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LES  SERERES  DE  JOAL  ET  DE  PORTUDAL 

(côte  occidentale  d'afrique) 

ESQUISSE  ETHNOGRAPHIQUE 


PAR  LE  Dr  A.  CORRE 

Médecin  de  première  classe  de  la  Marine 


Au  mois  de  décembre  1876,  nous  obtînmes  de  M.  le  Gouver- 
leur  du  Sénégal  la  permission  de  parcourir,  avant  de  quitter  la 
îolonie,  les  deux  petits  cercles  de  Joal  et  de  Portudal,  qui  com- 
|rennent  la  bande  littorale  située  entre  le  Cap  Naze  et  la  rivière 
laumone,  au  nord,  la  Pointe  de  Joal  et  la  petite  île  de  Fadi^uth, 
LU  sud.  Le  but  de  notre  excursion  était  l'étude  de  la  malmiê-du 
\ommeil  [nélavane,  dâdané)^  singulière  affection  qui  enlève  un 
[rand  nombre  d'indigènes,  et  dont  nous  avons  donné  une  des- 
cription dans  les  Archives  de  Médecine  navale  (avril-mai  1877). 
lOus  empruntons  aujourd'hui  à  notre  journal  de  voyage  les 
[uelques  pages  qui  vont  suivre,  simple  contribution  à  Tethnogra- 
ihie  du  pays  sérère,  encore  si  peu  connue. 

La  région  que  nous  avons  visitée  offre  une  étendue  de  dix  à 
louze  lieues  en  longueur,  sur  une  profondeur  de  quelques  kilo- 
lètres.  Elle  renferme  plusieurs  villages,  où  différents  éléments 
le  race  noire  vivent  tantôt-  isolément,  en  état  d'hostilité  mal 
léguisée,  tantôt  plus  ou  moins  mélangés.  Mais  le  fond  de  la 
lopulation  est  de  race  sérère  (Sérères  de  langue  no7ie  et  de  lan- 
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gue  kégueni) .  Le  village  de  Fadiouth,  à  deux  kilomètres  au  sud 
de  Joal,  n^est  même  composé  que  deSérëres  de  race  absolument 
pure. 

Vers  la  fin  du  xyii«  siècle,  Brue  traçait  du  peuple  sérère  le 
portrait  suivant  :  «  Les  Sérères,  qui  se  trouvent  principalement 
répandus  autour  du  Cap  Verd,  sont  une  nation  libre  et  indépen- 
dante, qui  n'a  jamais  reconnu  de  souverain.  Ils  forment,  dans  les 
lieux  de  leur  retraite,  plusieurs  petites  républiques,  où  ils  n'ont 
pas  d'autres  lois  que  celles  de  la  nature.  Ils  réunissent  un  grand 
nombre  de  bestiaux...  La  plupart  n'ont  aucune  idée  d'un  être 
suprême...  Ils  sont  entièrement  nus.  Ils  n'ont  aucune  corres- 
pondance de  commerce  avec  les  autres  nations.  S'ils  reçoivent 
une  injure,  ils  ne  l'oublient  jamais.  Leur  haine  se  transmet  à 
leur  postérité,  et  tôt  ou  tard,  elle  produit  une  rigoureuse  ven- 
geance. Leurs  voisins  les  traitent  de  sauvages  et  de  Barbares. 
C'estoutrager  un  nègre  que  de  lui  donner  le  nom  de  Sérère.  Cette 
nation  d'ailleurs  est  simple,  honnête,  douce,  généreuse,  et  très 
charitable  pour  les  étrangers.  Elle  ignore  l'usage  des  liqueurs 
fortes.  Un  si  bon  caractère,  sans  aucunes  lumières  de  religion, 
les  rendrait  peut-être  plus  capables  de  celles  du  christianisme, 
que  les  nègres  mahométans,  auxquels  il  est  impossible  de  les 
faire  goûter,  lors  même  qu'ils  sont  transportés  en  Amérique.  U^ 
enterrent  leurs  morts  hors  de  leurs  villages,  dans  des  huttes 
rondes,  aussi  bien  couvertes  que  leurs  propres  habitations.  Apres 
y  avoir  placé  le  corps  dans  une  espèce  de  lit,  ils  bouchent  l'en- 
trée de  la  hutte  avec  de  la  terre  détrempée,  dont  ils  continuent  de 
faire  un  enduit  autour  des  roseaux  qui  servent  de  murs,  jusqu'à 
l'épaisseur  d'un  pied.  L'édifice  se  termine  en  pointe  ;  de  sorte  que 
ces  lieux  de  sépulture  paraissent  comme  un  second  village,  ^^ 
que  les  tombes  des  morts  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombr<^ 
que  les  huttes  des  vivants.  Comme  les  Sérères  n'ont  point  asse2 
d'industrie  pour  faire  des  inscriptions  ou  d'autres  marques  sur 
ces  monuments,  ils  se  contentent  de  mettre,  au  sommet,  un  arc 
et  quelques  flèches,  sur  ceux  des  hommes,  et  un  mortier  avec  1^ 
pilon,  sur  ceux  des  femmes  :  le  premier  marque  l'occupation  des 
hommes,  qui  est  presque  uniquement  la  chasse  ;  et  l'autre  cell^ 


des  femmes,  dont  l'emploi  continuel  est  de  piler  le  riz  ou  le  maïs. 
Il  n'y  a  pas  de  nègres  qui  cultivent  leurs  terres  avec  autant  d'art 
que  les  Sérères.  Si  leurs  voisins  les  traitent  de  sauvages,  ils  sont 
bien  mieux  fondés  à  regarder  les  autres  nègres  comme  des 
insensés,  qui  aiment  mieux  vivre  dans  la  misère,  et  souffrir  la 
faim  que  s'accoutumer  au  travail  pour  assurer  leur  subsis- 
tance... »? 

Cette  aescription  peut  encore  s'appliquer,  en  ses  principaux 
traits,  aux  Sérères  demeurés  indépendants,  et  qui  ont  su  échapper 
tout  à  la  fois,  comme  ceux  de  Fadiouth,  à  la  misère,  née  des 
guerres  intestines,  et  aux  vices,  nés  de  l'ivrognerie.  Ceux-là  for- 
ment une  race  douée  de  belles  qualités  et  physiques  et  morales.  I 

Les  hommes  sont  grands,  bien  faits,  admirablement  découplés  I 

et  très  vigoureux.  Peut-être  le  nez  est-il  un  peu  plus  épaté,  l'en- 
semble des  traits  un  peu  plus  grossier  que  chez  le  wolof .  Mais 
ces  caractères,  s'ils  existent  dans  l'âge  mûr,  ne  se  rencontrent 
point,  en  général,  chez  les  jeunes  gens,  qui  nous  ont  paru  pos- 
séder, pour  la  plupart,  un  visage  assez  harmonieux  et  parfois  des 
plus  fins.  Les  jeunes  filles  et  les  jeunes  femmes  sont  gracieuses, 
bien  proportionnées,  souvent  même  jolies. 

Les  deux  sexes  vont  à  peu  près  nus.  Le  corps  est  d'un  noir 
foncé  et  luisant  :  la  proximité  de  la  mer,  la  nécessité  d'une  im- 
mersion fréquente,  pendant  la  pêche  et  au  moment  de  la  rentrée 
des  pirogues,  qu'on  haie  sur  la  plage,  contribuent  sans  doute  à 
l'entretenir  dans  une  louable  propreté,  plus  que  le  souci  d'une 
hygiène  d'ailleurs  inconnue  du  plus  grand  nombre  des  noirs. 

La  chevelure  est  l'objet  de  soins  particuliers.  Les  jeunes  gar- 
çons et  les  jeunes  filles  ont  le  crâne  rasé,  à  l'exception  d'une 
petite  touffe  de  cheveux,  ménagée  au  sinciput  et  souvent  ornée 
d'une  rosace  en  poils  de  chèvre  ;  d'une  tresse  conservée  au  milieu 
du  front,  d'où  elle  retombe  sur  la  racine  du  nez  (par  coquetterie, 
ou  attache  une  petite  pièce  de  monnaie  blanche  à  l'extrémité  de 
cette  tresse,  que  les  bambins  aiment  à  agiter,  pour  faire  scintiller 
le  brillant . métal  entre  leurs  yeux),  et  d'une  demi-couronne  de 
fines  cadenettes  pendantes,  qui  part  des  tempes  et  contourne 
rocciput.  Quelques  jeunes  gensnc  conservent  qu'une  couronne  de 
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cheveux  taillés  très  courts  analogue  à  celle  de  nos  religieux 
trappistes,  avec  une  toufTe  au  sinciput.  Chez  Thomme  fait  comme 
chez  la  femme  ou  la  fille  nubile,  la  coiffure  consiste  dans  un 
ensemble  de  cadenettes  qui  retombent  de  chaque  côté  vers  le  cou 
et  dans  une  touffe  en  forme  de  chignon,  formée  avec  les  cheveux 
de  la  région  médiane  du  crâne,  relevés  au  sinciput,  entremêlés 
de  verroteries,  ornés  de  poils  de  chèvre  rayonnants,  dans  les 
jours  de  gala  (fig.  1  et  2). 


Fig.  1.  Sérère  dé  M'Bour. 


Fig.  2.  Jeune  fille  Sérère  de  Fadioutli. 


Le  goût  pour  les  ornements  du  corps,  déjà  traduit  par  le  mode 
de  coiffure,  s'accuse  davantage  par  les  nombreuses  parures  que 
portent  les  enfants  et  les  grandes  personnes  :  couronnes  de  cauris 
ou  de  petits  boutons  de  chemise  (en  nacre  ou  en  porcelaine)  ; 
colliers  de  même  composition,  ou  de  grains  de  verroterie  rouges 
ou  jaunes;  bracelets  en  lanières  de  feuilles  de  latanier,  garnis 
de  poils  de  chèvre,  en  chapelets  de  boutons  ou  de  verroteries, 
quelquefois  en  métal  (cuivre),  aux  poignets,  à  la  jarretière,  au 
cou-de-pied  ;  ceintures  de  verroteries  ou  de  coquillages,  etc.  Les 
hommes  et  les  femmes  ont  en  outre,  comme  pendants  d'oreilles, 
de  larges  anneaux  en  cuivre,  et  quelquefois  en  argent.  —  Aux 
ornements  du  cou  et  de  la  ceinture  s'entremêlent  ces  gris-gris  de 
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toutes  formes...  et  de  toutes  vertus,  sans  lesquels  il  semble 
qu'un  nègre  ne  puisse  vivre  :  la  médaille  donnée  par  un  Père  de 
la  mission  heurte  bien  souvent  le  coquillage  ou  le  petit  carré  de 
cuir  vendu  par  le  sorcier  ;  mais  le  porteur  ne  voit  point  malice  en 
cet  assemblage  et  accorde  une  égale  conGance  à  chacune  des 
pièces  de  son  arsenal  protecteur! 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  armes,  au  long  «fusil  à  pierre,  Tinsépa- 
rable  compagnon  du  Sérère  en  voyage,  qui  ne  soient  recouverts 
de  chapelets  de  cauris  et  de  verroteries  et  de  gris-gris  divers. 

Point  de  sandales,  bien  que  l'usage  d'une  chaussure  paraisse 
presque  nécessaire,  dans  un  pays  où  pullule  une  graminée  à  fruits 
très  épineux  (le  Kran-Kran)  et  où  l'abord  des  rivières  et  les 
plages  du  littoral  offrent  partout  des  coquilles  brisées,  à  angles 
vulnérants. 

Pour  vêtement,  Thomime  n'a  qu'une  bande  d'étoffe,  qui  passe 
entre  les  cuisses,  et  dont  les  bouts,  plus  ou  moins  étalés,  sont 
soutenus  par  une  ficelle  serréeA  la  ceinture;  la  femme  porte 
souvent  le  même  costume,  dans  la  case,  et,  au  dehors,  une  petite 
pièce  de  Guinée,  qui  s'enroule  à  la  taille  et  retombe  à  peine  jus- 
qu'aux genoux,  à  la  manière  d'une  courte  jupe. 

Mais,  au  contact  des  Wolofs  de  l'intérieur  et  des  gens  de  Corée, 
les  Sérères  modifient  plus  ou  moins  leur  costume.  Les  hommes 
adoptent  le  bonnet  de  coton  blanc,  piqué  de  couleur,  avec  les 
deux  auricules  triangulaires,  pendantes  de  chaque  côté,  qui  ont 
valu  le  nom  de  la  race  à  cette  calotte  (bien  qu'on  la  rencontre 
chez  les  peuples  du  Rio-Nunez);  le  boubou  de  même  étoffe,  très 
long,  à  larges  manches  et  non  serré  à  la  ceinture,  dans  la  vie 
sédentaire  ;  court,  sans  manches  et  serré  à  la  taille  au  moyen 
d'une  corde,  pendant  les  voyages;  quelquefois  un  pagne  en  sau- 
toir sur  l'épaule,  quelquefois  aussi  des  sandales.  Les  femmes 
portent  le  pagne  de  couleur,  disposé  en  manière  de  jupe,  parfois 
aussi  le  pagne  recouvrant  les  épaules  et  la  poitrine,  et  le  mou- 
choir de  tète  des  Coréennes. 

Les  villages  sérères  (fig.  3)  se  composent  d'un  nombre  de  cases 
plus  ou  moins  considérable,  toujours  groupées  par  familles,  et 
d'ailleurs  sans  autre  ordonnance  que  celle  dictée  par  le  caprice  ou 
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la  convenance  de  leurs  possesseurs  (à  Joal  seulement,  grâce  à  Tin- 
fluence  du  poste  et  de  la  mission^  le  village  est  traversé  par  des 
voies  larges  et  régulières).  Chaque  groupe  est  enclos,  d'ordinaire, 
au  moyen  d'une  palissade  en  branchages  ou  en  roseaux.  Les  cases 
sont  identiques  à  celles  des  Wolofs,  c'est-à-dire  rondes  et  sur- 
montées d'un  toit  conique.  La  paroi,  peu  élevée,  est  constituée 
par  des  nattes  en  latanier,  des  faisceaux  de  paille  de  mil  ou  des 
roseaux,  que  soutiennent  des  pieux  verticaux,  reliés  par  des  tra- 
verses horizontales.  La  rangée  la  plus  élevée  de  ces  dernières 
sert  d'assise  k  la  charpente  du  toit,  formée  par  de  longues  per- 
ches, qui  se  réunissent  vers  le  sommet  :  des  couches  de  paille, 
imbriquées  de  bas  en  haut,  recouvrent  cette  charpente;  des  la- 
nières d'écorce  unissent  solidement  entre  elles  les  différentes 
parties  de  Tédifice.  Des  poteaux  en  bois,  équarris  à  la  hache, 
limitent  Tentrée  et  soutiennent  une  porte  grossière,  qui  ferme 
au  moyen  d'une  sorte  de  loquet  :  c'est  la  seule  ouverture.  —  La 
case  n'a  qu'une  pièce.  —  L'ameublement  est  des  plus  simples  : 
il  se  compose  d'un  ou  de  deux  lits,  des  ustensiles  habituels  de 
tout  ménage  nègre,  des  objets  de  travail  nécessaires  à  la  famille. 
AFadîouth,  une  couche  de  petites  coquilles  blanches  («rc«),  re- 
'  posant  directement  sur  le  sol,  et  recouverte  d'une  natte  en  feuilles 
de  latanier,  représentait  le  lit  ;  dans  les  autres  villages,  celui-ci 
consistait  en  un  plan  de  lattes  minces,  élevé  d'un  pied  environ 
au-dessus  du  sol,  et  recouvert  de  nattes.  Quelques  sébilles  en 
bois,  servant  d'écuelle  commune  à  toute  la  famille,  ou  de  récipient 
pour  l'eau  ;  quelques  calebasses  où  l'on  conserve  le  mil  ;  un  mor- 
tier en  bois  avec  son  pilon,  des  paniers,  des  instruments  de  cul- 
ture, de  chasse  ou  de  pèche  complètent  le  mobilier.  Mais,  çà  et 
là,  principalement  au-dessus  de  la  porte,  des  objets  de  forme 
bizarre,  souvent  payés  très  cher  au  sorcier,  sont  étalés  avec  une 
certaine  complaisance  :  ce  sont  les  gris-gris  qui  gardent  le  foyer  ! 
Veut-on  connaître  ce  que  possède  un  homme  à  l'aise  ?  Voici  l'in- 
ventaire de  la  principale  case  du  chef  de  N'dianda  :  deux  lits  en 
lattes,  élevés  sur  quatre  pieds,  un  peu  au-dessus  du  sol,  et  recou- 
verts de  nattes  en  paille;  trois  gros  poteaux branchus,  suppor- 
tant deux  ou  trois  grandes  calebasses,  un  tamis^  un  sac  de 
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voyage  en  feuilles  de  latanier,  une  paire  de  sandales  et  quelques 
chiffons  ;  un  assortiment  de  calebasses  et  de  sébilles  en  bois, 
quelques  vases  d'argile  cuite  au  feu,  une  jarre  remplie  d'eau, 
deux  paniers  à  linge,  deux  petits  coffres  en  bois  peint  (fournis 
par  quelque  traitant  de  Corée),  une  lance,  deux  fusils  à  pierre, 
un  coutelas  et  des  bêches  ;  aux  perches  de  la  charpente  sont  sus- 
pendus des  épisde  maïs,  des  gerbes  de  mil, deux  calebasses  pleines 
dé  lait,  une  autre  remplie  de  miel.  Pauvres  richesses,  qui,  là-bas, 
suscitent  peut-être  les  mêmes  convoitises,  que,  chez  nous,  les 
plus  somptueux  hôtels  !  —  Au  milieu  de  la  case,  deux  ou  trois 
pierres  et  un  peu  de  cendres  indiquent  la  place  où  s'allume  le 
feu  qui,  le  jour,  cuit  les  aliments,  et,  la  nuit,  réchauffe  les  dor- 
meurs, tout  en  les  protégeant  contre  les  moustiques. 

Entre  les  cases  d'une  même  famille  s'étend  une  sorte  de  cour, 
où  les  volailles  s'ébattent  en  liberté,  et  où  les  femmes  pilent  le 
mil,  pendant  un  bonne  partie  de  la  journée.  Quelquefois,  dans 
un  jardinet  avoisinant,  on  cultive  des  patates,  du  béné  (sésame), 
des  haricots,  etc. 

Aune  petite  distance  du  village  est  le  parc  aux  bestiaux, 
simple  clôture  en  branchages,  où  l'on  renfemoe  les  troupeaux 
pendant  la  nuit;  plus  loin,  pour  les  mieux  préserver  contre  un 
incendie  qui  s'allumerait  dans  les  cases,  sont  disséminés  les  gre- 
niers où  l'on  amasse  le  mil  en  gerbes  serrées,  préalablement 
desséchées  au  soleil.  Ces  greniers  dénotent  un  grand  esprit  de 
prévoyance  dans  la  vace,  et  d'autant  plus  digne  de  remarque, 
qu'une  telle  vertu  est  plus  rare  chez  les  peuples  nègres.  Ce  sont 
d'immenses  paniers  ronds,  surmontés  d'un  toit  conique,  en 
paille,  placés  sur  de  hauts  pilotis,  afin  de  les  protéger  contre  l'in- 
vasion des  rats. 

Les  Sérères  sont  demeurés  d'excellents  cultivateurs  et  de  bons 
éleveurs  de  bestiaux.  Ils  ont  des  moutons,  des  chèvres,  surtout 
un  grand  nombre  de  bœufs  de  belle  apparence,  qui  trouvent  un 
facile  écoulement  sur  Corée  et  sur  Dakar  ;  quelques-uns  s'adon- 
nent aussi  à  l'élevage  des  abeilles.  —  Les  principales  cultures 
sont  celles  du  gros  mil  et  de  l'arachide  (le  maïs  et  le  riz.  sont  cul- 
tivés dans  des  proportions  assez  restreintes,  et  le  dernier,  à  ce 
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qu'oDina  affirmé  ne  serait  guère  consommé  queparlesWolofs). 
Pour  défricher  un  sol  on  commence  par  abattre  les  arbres  à  la 
hache  (on  ne  respecte  que  les  palmiers  lataniers  ou  rôniers,  dont 


on  mange  les  amandes  dont  on  utilise  les  feuilles  de  mille  ma- 
nières et  donton\eBd  le  tronc  pour  faire  des  pilotis)  poison 
met  le  feu  ajux  broussailles  et  aux  herbes  sauvages.  On  remue 
ensuite  la  terre  avec  une  sorte  de  houe  en  bois,  et  l'on  sème  à  la 
saison  propice. 
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Après  la  culture,  la  pêche  eist  la  grande  occupation,  sur  le  lit- 
toral. 

Les  hommes  la  font  au  large,  au  moyen  de  lignes  et  de 
filets.  Ils  montent  d'étroites  pirogues,  formées  d'une  seule  pièce 
de  bois  et  ordinairement  creusées  dans  le  tronc  d'un  fromager, 
pourvues  d'un  long  bec  à  Favant  et  à  l'arrière,  et,  en  outre,  vers 
la  proue,  d'une  planchette  échancrée,  saillante  au-dessus  du 
bord,  probablement  destinée  à  fixer  la  corde  ou  le  ruban  d'écorce 
qui  retient  l'embarcation,  soit  à  un  pieu  du  rivage,  soit  à  une 
pierre  servant  d'ancre.  Ces  pirogues  ont  parfois,  de  chaque  côté, 
un  bordage  en  planches,  cousu  par  des  lanières  d'écorceau  corps 
de  l'embarcation  ;  leurs  joints  et  leurs  crevasses  sont  calfatés 
avec  de  la  paille  et  de  la  bouse  de  vache  mélangée  d'argile.  Elles 
portent  généralement  de  deux  à  quatre  personnes,  et  sont  mises 
en  mouvement  au  moyen  de  courtes  pagaies,  à  palettes  larges 
et  ovales,  ou  au  moyen  d'une  mauvaise  voile  rectangulaire.  Les 
jeunes  femmes  et  les  enfants,  fort  adroits  à  la  manœuvre  des 
pirogues,  se  livrent  à  la  petite  pêche,  et  surtout  à  la  récolte  des 
coquillages,  qui  sont  très  abondants.  Les  huîtres  de  palétuviers 
sont  Tobjetd'une  recherche  assez  active,  parce  qu'elles  se  vendent 
très  bien  aux  Européens  de  Joal,  et  surtout  parce  que  la  popula- 
tion sait  les  faire  sécher  au  soleil  et  les  conserver  comme  aliment 
de  réserve  (ces  huîtres  sèches^  comme  on  les  appelle,  ramollies 
dans  l'eau  chaude  et  préparées  en  cari,  sont  d'un  goût  assez 
agréable,  et  nous  nous  étonnons  qu'elles  soient  si  peu  répandues 
sur  le  marché  de  Corée).  Sur  la  plage  de  Fadiouth,  nous  avons 
vu  quelques  négrillons  pêcher  d'une  façon  assez  originale  pour 
être  rapportée  :  deux  d'entre  eux  entraient  dans  l'eau  jusqu'à 
mi-jambes,  tenant  les  extrémités  d'une  longue  et  grosse  corde 
tressée  avec  de  la  paille  ;  à  un  certain  moment,  après  avoir  fait 
tournoyer  cette  corde,  ils  en  lançaient  le  plein  dans  l'eau,  où 
leurs  compagnons  se  précipitaient  aussitôt  avec  force  geàtes  et 
force  cris  :  ce  filet  d'un  nouveau  genre  était  ramené  lentement 
vers  le  rivage,  et  il  était  rare  qu'il  ne  chassât  pas  devant  lui  quel- 
ques poissons  affolés,  qu'on  prenait  à  la  main. 

En  dehors  de  leurs  occupations  habituelles,  hommes  et  femmes 
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se  louent  aux  ^aitants,  pour  charger  et  décharger  les  marchan- 
dises, soit  à  dos,  soit  en  pirogues. 

Nous  ne  saurions  dire  si  les  Sérëres  sont  aussi  grands  chasseurs 
qu'on  Ta  prétendu.  Dans  les,  cercles  de  Joal  et  de  Portudal,  il 
nous  a  semblé  qu'un  petit^ nombre  d'hommes  se  livrait  à  la 
chasse,  et  presque  toujours  àil'instigation  des  traitants,  désireux 
d'améliorer  leur  ordinaire,  au  prix  de  quelques  charges  de 
poudre  et  de  quelques  verres  de  sangara,  donnés  à  un  adroit 
tireur.  Lâchasse  est  plutôt  l'occupation  de  quelques  désoeuvrés, 
que  celle  des  populations  laborieuses,  qui  trouvent  de  suffisantes 
ressources  dans  la  culture  des  champs  et  dans  la  pèche. 

C'est  parmi  les  populations  restées  fidèles  aux  anciennes  cou- 
tumes, au  travail  de  la  terre,  comme  celle  de  Fadiouth,  qu'on 
retrouve  le  vrai  caractère  de  la  race,  un  esprit  laborieux  et  pré- 
voyanty  une  indépendance  qui  allie  à  la  cordialité  et  au  respect 
envers  l'étranger,  une  grande  moralité.  A  Fadiouth,  les  vols 
sont  rares,  les  crimes  à  peu  près  inconnus.  Le  village,  quand 
nous  le  visitâmes,  nous  offrit  le  spectacle  inattendu,  en  pays 
nègre,  d'une  sorte  de  ruche  humaine,  où  chacun  avait  son  occu- 
pation. Les  hommes  ramenaient  des  champs  d'énormes  bottes 
de  mil,  qu'ils  disposaient  en  gerbes  sur  le  sol  ou  emmagasinaient 
dans  les  greniers;  les  pirogues  se  pressaient,  nombreuses  et 
affairées,  sur  le  rivage;  dans  les  cours,  les  femmes  pilaient  le 
mil  en  cadence;  d'autres  égrenaient  du  coton,  entre  un  petit  rou- 
leau de  bois  et  une  étroite  planchette  ;  d^autres  encore  faisaient 
sécher  sur  le  toit  des  cases  des  poissons  et  des  huîtres  retirées 
de  leurs  coquilles  ;  des  jeunes  gens  tressaient  des  paniers.  Tout 
le  monde  avait  l'air  content  et  avenant.  Mais  là,  le  sangara  n'a 
point  encore  conquis  la  population.  Les  Fadiouthains  vont  bien 
échanger  quelques-uns  de  leurs  produits,  à  Joal,  contre  cet  infer- 
nal liquide  ;  mais  ils  ne  le  consomment  pas  :  ils  le  réservent  pour 
leurs  voisins  de  l'intérieur,  pour  les  noirs  du  bas  Saloum,  avec 
lesquels  ils  ont  quelques  relations  de  commerce. 

Le  Sérère  n'est  plus  le  même  partout  où  il  a  subi  l'influence 
trop  intime  du Wolof.  Au  contact  de  celui-ci,  il  nous  a  paru  bien 
dégénéré.  Au  delà  de  la  zone  littorale,  protégée  par  nos  postes. 
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le  Sérère  ne  jouit  plus  de  la  tranquillité  qu'exigent  ses  aptitudes; 
il  est  comme  étreint  entre  deux  influences  également  perni- 
cieuses, le  fanatisme  musulman  et  le  militarisme  grossier  des 
populations  de  langue  wolove  du  Sine  et  du  Saloum.  Il  lui  faut 
prendre  parti  pour  les  Marabouts  ou  pour  les  Tiedos  :  il  ne  peut 
supporter  les  premiers,  il  n'est  guère  ménagé  parles  seconds,  ou 
s'il  s'allie  avec  eux,  c'est  pour  contracter  tous  leurs  vices.  L'on 
n'a  aucune  idée,  dans  les  chefs-lieux  de  la  colonie,  de  l'état  d'un 
pays  que  se  disputent  les  partisans  et  les  adversaires  de  l'isla- 
misme, où  la  force  brutale  est  tout,  rendue  plus  terrible  par  des 
habitudes  d'ivrognerie  désormais  incurables.  La  population  est 
divisée  en  castes,  sous  l'autorité  d'un  roi  ou  bour  :  il]  y  a  les 
nobles  {yélévar),  les  hommes  libres  ou  fils  du  roi  {domibour), 
les  hommes  demi-libres  et  demi-esclaves  {diambour),  les  esclaves 
du  roi  [diamibour)y  les  esclaves  des  nobles  (diamiyélévar)^  les 
proléiaires,  cultivateurs  et  gens  de  métiers  (badolé),  et  enfin  les 
esclaves  {diam).  Les  cinq  premières  castes  forment,  sous  les 
nom  de  Tiedos,  une  sorte  de  milice  prétorienne,  dont  le  roi  est 
obligé  de  tolérer  tous  les  excès,  pour  se  livrer  impunément  aux 
siens.  Ce  touchant  accord  entre  gens  sans  scrupules,  et  dont  l'in- 
tempérance entretient  vivaces  les  plus  mauvais  instincts,  a  pour 
base  une  exploitation  perpétuelle  des  travailleurs  libres  ou 
esclaves  :  les  deux  dernières  castes  sont  taillables  et  corvéables 
sans  merci,  heureux  encore  quand  on  n'enlève  point  aux  hommes 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  quand  on  respecte  leur  vie  ! 
Avec  les  marabouts,  c'est  un  autre  genre  de  violences  ;  le  fana- 
tisme religieux  veut  imposer  ses  croyances  à  coups  de  fusil, 
le  cynisme  des  prédicants  extorque  par  la  ruse  ou  par  des 
menaces  de  la  colère  divine  ce  que  les  Tiedos  prennent  par  le 
droit  de  la  force.  Avec  ou  sans  l'aide  du  sangara,  les  maux, 
s'abattent  sur  les  faibles,  et  la  férocité  du  sobre  musulman  égale 
celle  du  soudard  ivrogne.  Tous  les  moyens  sont  bons  aux  ins- 
pirés d'Allah  pour  atteindre  leur  but.  Un  marabout  appelé 
auprès  de  l'un  des  derniers  roitelets  du  Sine,  atteint  d'une 
grave  maladie,  lui  promet  la  guérison,  aux  conditions  suivantes  : 
on  choisira  la  plus  jolie  fille  nubile  du  pays,  on  la  parera  de  ses 
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plus  beaux  atours,  sa  mère  la  conduira  dans  un  endroit  désigné^ 
où  on  Tenterrera  toute  vive,  Jusqu'au  cou  ;  la  tête  de  la  victime 
sera  alors  recouverte  avec  une  calebasse,  et  des  hommes  vigou- 
reux piétineront  sur  le  corps,  jusqu'à  ce  que  la  jeune  fille  expire  ; 
à  ce  sacrifice  au  Dieu  tout-puissaut,  le  roi  devra  joindre  un 
cadeau  de  80  bœufs  pour  son  ministre.  Cet  incroyable  marché 
fut  exécuté  :  le  roi  mourut  quelques  jours  après;  mais  le  mara- 
bout était  déjà  bien  loin,  avec  ses  bœufs.  Une  autre  fois,  c'est 
un  marabout  qui  prêche  la  dime  à  son  profit,  en  montrant  à  tous 
une  lettre  qu'il  à  reçue  du  ciel.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps, 
qu'un  de  ces  coquins  audacieux  vint  jusqu'à  Joal  menaçant  les 
noirs  des  plus  épouvantables  catastrophes,  s'ils  ne  lui  abandon- 
naient toutes  leurs  volailles  :  la  livraison  allait  se  faire,  si  la 
mission  ne  l'avait  prévenue,  en  achetant  toutes  les  poules  et 
les  canards  du  pays,  qui  furent  rendus  plus  tard  à  leurs  pre- 
miers propriétaires.  —  Le  Sérère  n'a  ni  l'effronterie  ni  la  bru- 
talité du  Wolof.  Aussi,  dans  ces  luttes  continuelles,  qui  parfois 
dégénèrent  en  guerres  sans  pitié,  demeure-t-il  toujours  la  prin- 
cipale victime.  Ruiné,  chassé  de  ses  champs,  il  émigré  vers  le 
littoral.  Mais  il  n'est  plus  l'homme  de  sa  race;  il  a  contracté  des 
habitudes  de  paresse  et  d'ivrognerie,  et  peu  a  peu  il  disparaît, 
par  la  misère  et  les  maladies  qu'elle  engendre.  Triste  résultat, 
qu'une  politique  plus  intelligente  et  plus  humaine  aurait  sans 
doute  prévenu.  Avec  ses  qualités  natives,  ses  goûts  tranquilles, 
son  attachement  au  sol,  ses  a{)titudes  de  cultivateur  et  d'éle- 
veur, le  Sérère  aurait  dû  être,  au  Sénégal,  comme  le  Kabyle  en 
Algérie,  pour  des  raisons  analogues,  le  noyau  d'une  colonisa- 
tion sérieuse.  Il  n'en  a  rien  été.  L'on  a  sacrifié  cette  race  aux 
turbulents  et  ingrats  Wolof  s,  encore  aujourd'hui  aussi  hostiles  et 
presque  aussi  barbares  qu'à  l'époque  de  nos  premiers  établisse- 
ments. Maintenant  peut-être,  il  serait  trop  tard  pour  entrepren- 
dre une  œuvre  de  réparation  et  s'opposer  à  une  disparition  qui 
nous  paraît  fatale'. 

*)  Au  Rio-Nunez,  même  faute  a  été  commise  !  On  n'a  point  protégé  les 
peuples  NaloQS  et  Landoumans  contre  la  double  invasion  du  sangara,  apporté 
par  les  traitants  de  toutes  couleurs,  et  de  l'islamisme,  apporté  par  les  Foulahs, 
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Mais  revenons  à  des  considérations...  simplement  ethnogra- 
phiques. 

Les  Sérères  de  Joal  et  de  Portudal  vivent  principalement  de 
mil,  de  poisson  et  de  coquillages;  ils  mangent  aussi,  mais  seu- 
lement en  certains  jours,  la  viande  des  chèvres,  des  moutons  et 
des  bœufs  qu'ils  élèvent;  ils  sont  friands  du  miel,  boivent  le  lait 
de  leurs  troupeaux  ou  en  retirentdu  beurre.  Celui-ci  jouit,  auprès 
de  quelques  personnes,  d'une  singulière  propriété  :  on  Taccuse 
de  déterminer  la^  maladie  du  sommeil  !  Il  faut  peut-être  recher- 
cher l'explication  de  cette  croyance  dans  une  dégoûtante  cou- 
tume, encore  en  vigueur  dans  le  N'guégiiem,  à  ce  que  nous  a  dit 
un  missionnaire  :  on  vend,  comme  beurre...  à  manger,  le  beurre 
dont  on  a  frotté  les  cadavres  avanjt  leur  ensevelissement.  Les 
Sérères  savent  fabriquer  le  vin  de  palme,  et  aussi  une  espèce  de 
cidre  avec  le  fruit  du  néon  [parhmrium  senegalense)  ;  mais  leur 
boisson  ordinaire  est  Feau,  qu'ils  retirent  de  puits  creusés  dans 
le  sable,  à  quelque  distance  de  la  plage. 

La  population  recherche  avec  avidité  le  tabac.  On  en  réduit 
les  feuilles  en  poudre  fine,  qu'on  renferme  dans  des  tabatières  en 
corne  ou  en  bois  sculpté  parfois  très  délicatement,  portées  sus^ 
pendues  au  cou  par  une  cordelette.  Une  petite  cuillère  attachée 
au  couvercle,  sert  à  puiser  la  poudre  et  à  la  porter  aux  narines  ; 
car  le  Sérère  prise  autant  que  d'autres  noirs  aiment  à  chiquer. 

Dans  deux  ou  ^trois  villages  nous  avons  rencontré  des  tisse- 
rands :  leur  métier  ne  différait  point  de  ceux  que  nous  avons  vus 
à  Saint-Louis  et  à  Gorée. 

Les  coquilles,  mises  de  côté  après  les  repas  ou  enlevées  sur  les 
anciens  tombeaux,  qu'elles  recouvrent,  ainsi  que  nous  le  dirons 
bientôt,  sont  vendues  aux  traitants,  pour  faire  de  la  chaux.  A 
Fadiouth,  on  fabrique  celle-ci  de  la  manière  suivante.  Sur  la 
plage  et  loin  de  toute  habitation,  on  dispose  du  menu  bois  en 

moitié  pacifiquement,  moitié  à  main  armée.  La  conséquence  est  facile  à  prévoir 
Nous  aurons  perdu  là-bas  toute  base  de  résistance  à  Fenvahissement  des  Fou- 
lahs,  nos  plus  redoutables  adversaires  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  comme 
FArabe  en  Algérie.  Nous  Tavons  souvent  dit,  et  nous  ne  cesserons  de  le  repéter  : 
faire  le  musulman  fort,  c*est  abandonner  nos  dernières  chances  de  colonisation 
à  plus  ou  moins  longue  échéance. 
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rangées  circulaires,  concentriques,  d'une  épusseur  d*uii  demi- 
mëtre  environ  et  d'une  hauteur  d'un  mètre  :  dans  leurs  inter- 
valles, de  largeur  égale  à  l'épaisseur  des  couches  de  combustible, 
on  jette  des  coquilles,  qu'on  prend  garde  de  ne  point  trop  tasser  ; 
on  recouvre  le  tout  d'une  couche  horizontale  de  branchages, 
puis  d'une  couche  de  coquilles,  elle-même  surmontée  d'une  der- 
nière couche  de  bois.  Gomme  les  diverses  rangées  de  bois  sont 
reliées  entre  elles,  de  distance  en -distance,  par  des  travées  de 
branchages,  le  feu,  mis  en  plusieurs  endroits  de  la  rangée  exté- 
rieure, se  communique  facilement  à  celles  de  l'intérieur.  On 
active  la  combustion  en  remuant  de  temps  en  temps  le  tas  avec 
de  longues  perches;  puis,  quand  les  coquilles  calcinées  et  les 
cendres  du  bois  sont  refroidies,  on  piétine  sur  la  masse  et  on  la 
remue  vivement,  pour  obtenir  une  matière  suffisamment  pulvé- 
rulente et  homogène. 

A  Gancoul,  près  du  poste  de  Portudal,  nous  avons  assisté  à  la 
fabrication  de  grandes  jarres  en  terre.  Une  femme  était  l'artisane  ; 
elle  modelait  ses  vases  à  la  main,  avec  beaucoup  de  dextérité. 
Quelques  jours  après  eut  lieu  la  cuisson  :  les  vases  furent  entou- 
rés de  paille  et  de  menus  branchages,  auxquels  on  mit  le  feu  ; 
celui-ci  fut  entretenu  jusqu'à  ce  que  l'argile  eût  pris  une  dureté 
suffisante. 

Dans  le  même  village,  nous  avons  vu  confectionner  un  curieux 
savon.  Il  est  fait  avec  le  suc  qu'on  exprime  d'une  multitude  de 
petits  insectes  écrasés  dans  un  linge  et  qu'on  mélange  avec  de  la 
bouse  de  vache.  Ces  insectes,  SLpi^elésktanem,  appartiennent  à  la 
famille  des  carabites  (coléoptères),  ils  pullulent  dans  les  bois, 
au  mois  de  novembre,  époque  à  laquelle  les  femmes  et  les  enfants 
vont  les  récolter. 

Les  villages  sérères  vivent  tous  indépendants  les  uns  des 
autres,  sous  l'autorité  d'un  chef  qui  règle  les  différends  et  veille 
au  maintien  des  intérêts  communs  (dans  un  village  le  chef  était 
Wolof,  et  dans  un  autre  Saracolais).  Mais  l'autorité  de  ce  chef 
est  assez  restreinte  :  il  ne  saurait  prendre  une  décision  impor- 
tante sans  l'approbation  et  l'assentiment  de  tous.  Ce  système, 
sorte  de  municipe  rudimen taire,  sans  union  fédérative  entre  les 
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fractions  du  même  peuple,  n'a  pas  peu  contribué,  sans  doute,  à 
l'amoindiissement de  la  nation. 

Chaque  chef  de  famille  a  une  autorité  absolue  sur  les  siens. 

Les  Sérères,  là  où  ils  n'ont  point  encore  subi  trop  profondé- 
ment l'inQuence  des  races  qui  les  environnent  ou  les  pénètrent, 
se  marient  généralement  entre  eux.  Les  hommes  peuvent  avoir 
plusieurs  femmes;  mais,  à  Fadioutb,  la  plupart  des  anciens  te- 
naient à  honneur  de  n'en  posséder  qu'une.  L'adultère  est  fort 
rare. 

On  appelle  l'oncle,  père;  la  tante,  mère  ;  les  cousins  et  les 
cousines,  frères  et  sœurs. 


Fig.  4.  Un  cimetière  aèrèie,  mi|>rès  ùe  Fa<]ioutli. 

Les  enfants  mâles  seraient  circoncis  vers  l'âge  de  14  ou  13 
ans;  mais  nous  avons  rencontré,  à  Portudal,  des  circoncis  qui 
paraissaient  âgés  de  plus  de  20  ans.  Celui  qui  a  subi  l'opération 
doit  vivre,  pendant  40  ou  60  jours,  dans  une  case  éloignée  du 
village,  sous  la  surveillance  d'un  vieillard  chargé  de  le  panser  et 
de  lui  remettre  ses  aliments.  Les  jeunes  garçons  circoncis  ont  la 
tête  rasée  d'une  façon  particulière  :  le  couteau  ou  un  fragment 
de  verre  enlève  Ies|cheveux  par  places,  laissant  de  petites  touffes, 
très  courtes,  qui  dessinent  les  figures  les  plus  régulières  et  les 
plus  variées. 

L'esclavage  existe  parmi  les  Sérères.  Cependant,  les  habitants 
de  Fadiouth  n'auraient  eu  de  captifs  que  depuis  peu  d'années,  et 
à  l'imitation  de  ce  qu'ils  ont  vu  chez  les  traitants  wolofs  (traitants 
qui  jouissent,  pour  la  plupart,  de  la  qualité  de  Français!}.  Une 
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personne  en  possession  d'elle-même,  comme  une  femme  sans 
mari,  sans  famille,  peut  se  vendre  à  qui  la  veut  acheter.  L'opéra- 
tion donna  lieu  un  jour,  devant  moi,  à  une  plaisante  aiïaire,  que 
le  sergent  du  poste  de  Portudat  jugea  avec  toute  la  sagesse  de 
Salomon.  Une  femme  de  30  à  33  ans,  fort  peu  attrayante,  s'était 
vendue  pour  cinq  bœufs  à  un  noir  de  Nianing;  puis  le  marché 


Fig.  g.  Hutte  fétîclie  au  pied  d'un  frauiager. 

conclu,  avait  pris  la  fuite,  avec  son  bétail,  disant  qu'elle  n'était 
plus  captive,  puisqu'elle , se  rappelait  qu'elle  était  Française  (elle 
vivait  au  voisinage  du  poste,  sous  l'ombre  modeste  de  notre 
pavillon),  qu'elle  s'offrait  d'ailleurs  à  payer  l'impôt  de  1  tr.  50, 
marque  de  cette  qualité,  jusqu'alors  oubliée.  Dans  son  raisonne- 
ment, elle  avait  fait  un  excellent  marché  :  elle  gagnait  5  bœufs 
pour  la  minime  dépense  de  1  tr.  50,  et  elle  demeurait  libre  ! 
Sommée  d'avoir  à  rendre  les  bœufs,  quelques  jours  après  ce 
singulier  contrat,  rbonnèlc  femme  déclara  qu'elle  les  avait  man- 
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g'és  :  mais  elle  s'empressa  de  leà  relroaver  et  de  les  rendre,  sur 

la  menace  d'être  aussilôl  livrée  à  son  maître.  ■       ^ 

On  dit  les  Sérères  vindicatifs  :  nous  sommes  demeurés  trop 

peu  de  temps  dans  le  pays  pour  nous  en  assurer.  On  les  dit  aussi 
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Pg   6   Ukhem   lieu  d  offrande  au  geoie  de  la 


compalibsanls  nous  avons  rencontre  dos  lépreux  et  des  mdivi 
dus  atteints  de  maladie  du  sommeil  que  1  on  conservait  dans 
leurs  familles  mais  nous  avons  \u  aussi  quel({ues-uns  de  ces 
malheureux  abandonnés,  et  qui  certainement  fussent  morts  de 
faim  on  sous  la  dent  des  bêtes  fauves  si  la  mission  ne  les  eût 
recueillis.  Partout,  le  noir  à  une  peur  instinctive  des  maladies 
qu'il  croit  incurables,  parce  qu'il  les  regarde  comme  l'effet  d'un 
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maléfice  qui  peut  rejaillir  sur  lui.  La  crainte  fait  taire  chez  lui  la 
pitié. 

Les  Sérères  ont  un  grand  respect  pour  leurs  morts.  Us  les  ense- 
velissent dans  des  endroits  particuliers,  à  quelque  distance  de 
leurs  villages,  dans  des  cases  en  paille,  qu'ils  recouvrent  d'une 
épaisse  couche  de  coquilles,  sans  doute  pour  protéger  les  cada- 
vres contre  les  animaux  qui  les  pourrraient  atteindre,  en  un  trop 
frêle  abri.  Chaque  tombe  offre  ainsi  Taspect  d'un  tumulus,  qui, 
de  loin,  ressemble  à  ceux  de  nos  peuplades  primitives  (fig.  4).  Ala 
mort  d'un  parent,  la  tombe  est  ouverte  pour  recevoir  sadépouille. 
Des  libations  de  lait  sont  faites  en  l'honneur  du  défunt,  et  Ton 
dépose  pour  lui,  au*  pied  d'un  arbre,  des  calebasses  remplies  de 
mil  et  d'autres  aliments.  Comme  ces  provisions  ne  manquent 
jamais  de  disparaître  au  plus  vite,  les  crédules  Sérères  sont  con- 
vaincus que  l'esprit  du  mort  les  emporte  :  s'il  en  était  autrement, 
c'est  qu'il  garderait  contre  eux  quelque  rancune  et  qu'il  aurait 
l'intention  de  la  leur  témoigner  bientôt  par  des  actes  manifestes. 

Ce  culte  des  morts  a  engendré  le  culte  des  Esprits.  L'âme  des 
morts,  qui  vient  hanter  les  vivants  et  réclamer  d'eux  certains 
devoirs,  s'est  peu  à  peu  transformée  en  génie  extra-terrestre,  mal- 
faisant ou  bienfaisant,  selon  qu'on  le  mécontente  ou  qu'on  le 
satisfait.  Au  milieu  des  cours  que  limitent  les  cases  d'une  même 
famille,  un  poteau  sert  d'autel  de  sacrifice  au  ,génie  protecteur  : 
on  Tarrose  de  lait;  à  ses  branches,  on  suspend  des  gerbes  de  mil, 
des  paniers,  des  calebasses.  Sur  la  plage  où  abordent  les  pirogues, 
au  centre  d'un  petit  enclos  circulaire  fait  de  branchages  et  sou- 
tenu par  de  longs  pieux  verticaux,  auxquels  sont  attachées  des 
têtes  de  gros  dauphins*,  sont  amoncelés  les  ornements  et  les  dé- 
pouilles des  animaux  tués  dans  le  village  :  c'est  ce  qu'on  nomme 
VOkhem  (fig.  6),  lieu  d'offrande  au  génie  qni  commande  à  la 
mer  et  dispose  de  ses  produits.  Dans  les  bois,  au  voisinage  d'un 
épais  fourré,  au  pied  d'un  vaste  figuier  ou  d*un  gigantesque  fro- 

*)  Nous  n'avons  pas  pu  examiner  ces  tètes  d'assez  près,  pour  reconnaître  leur 
véritable  nature  :  on  dit  qu'elles  appartiennent  à  une  espèce  de  dauphin  (?)  Le 
crâne  est  petit,  mais  arrondi;  les  mâchoires  sont  très  longues  et  forment  comme 
un  bec  presque  aigu.. 
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màger,  une  petite  hutte  en  paille  reçoit  chaque  jour  des  offrandes 
de  lait,  en  Thonneur  d'un  génie  redouté...  qui  pourrait  bien 
n'être  que  le  serpent;  car,  précisément  en  pareils  lieux,  vivent  d'é- 
normes pythons,  également  terribles  aux  hommes  etaux  bestiaux. 
Nombreux  sont  les  génies  qu^on  désire  se  rendre  propices  !  Il 
ne  semble  pas  qu'on  songe  jamais  à  des  offrandes  de  reconnais- 
sance pour  un  bien  obtenu  :  c'est  toujours  une  calamité  qu'on 
s'efforce  d'écarter.  C'est  que  l'idée  religieuse,  surtout  à  ses  dé- 
buts, relève  plus  de  la  crainte  que  d'un  autre  sentiment.  A  toute 
force  incomprise  se  rattachent  des  effets  heureu:?,  qu'on  oublie, 
et  des  effets  malheureux,  qu'on  a  toujours  présents  à  l'esprit. 
Notre  pauvre  humanité,  faible  et  désarmée  contre  les  influences 
physiques,  contre  les  animaux  eux-mêmes,  s'humilie  longtemps 
avant  de  redresser  la  tête,  elle  s'incline  tremblante  devant  ce 
qu'elle  soumettra  plus  tard  à  sa  volonté.  Les  Sérères  n'é- 
chappent pas  à  la  loi  commune  :  ils  adorent  ce  qui  leur  peut 
nuire,  car  la  puissance  s'incarne  dans  le  mal;  la  bonté  est  fai- 
blesse :  on  ne  la  comprend  pas,  en  dehors  de  la  négation  d'un  mal 
attendu. 

Point  de  religion  sans  prêtres  !  Ici,  le  père  de  famille,  l'homme 
où  la  femme  qui  font  des  libations  ou  des  offrandes  en  l'honneur 
d'un  mort  ou  d'un  génie,  remplissent  évidemment  le  rôle  de 
ministres,  comme  dans  toutes  les  sociétés  primitives.  Mais  déjà, 
une  sorte  de  clergé  s'est  formé,  qui  exploite  effrontément  la  cré- 
dulité publique  :  ce  sont  les  sorciers,  qui  se  prétendent  en  com- 
munication avec  les  esprits,  retrouvent  les  objets  volés,  jettent 
des  sorts^  heureux  ou  malheureux,  sur  les  hommes  et  sur  les 
bêtes  domestiques,  fixent  dans  un  gris-gris  la  bonne  influence 
dont  ils  veulent  entourer  une  personne. 

Un  tel  état  est  généralement  favorable  à  l'intrusion  d'une  re- 
ligion plus  civilisatrice.  Aussi  est-il  curieux  d'observer  la  résis- 
tance que  le  peuple  sérère  oppose  tout  à  la  fois  à  l'islamisme  et 
au  christianisme.  L'islamisme,  qui  flatte  les  appétits  grossiers  du 
nègre,  et  qui,  s'il  lui  défend  l'usage  des  liqueurs  enivrantes, 
lui  accorde  la» plus  large  satisfaction  de  ses  goûts  sexuels;  le 
christianisme,  qui  ferme  si  complaisamment  les  yeux,  à  la  côte 
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oc<îidetilale  d'Afrique,  surTinteinpérance  et  la  multiplicité  de& 
unions  de  ses  prosélytes,  lie  sont  point  encore  parvenus  à  triom- 
pher des' répugnances  de  la  race.  C'est  à  main  armée  qu'on  lutte 
contre  les  prédicants  musulmans  :  aux  prélres  catholiques,  plus 
doux,  plus  insinuants,  ennemis  de  la  violence,  on  opposé  la  plus 
désespérante  inertie. 

Nous  arrêtons  Jà  noire  tableau.  Nous  aurions  pu  le  compléter, 
en  faisant  quelques  emprunts  à  divers  auteurs.  Mais  nous  ne  vou- 
lons dirç  que  ce  que  nous  avons  vu,  et  nous  n'avons  point  la  pré- 
tention d'avoir^  tout  vu,  au  cours  d'un  voyage  d'ailleurs  consacré 
plus  particulièrement  à  des  recherches  médicales. 


EXCURSION  ARCHÉOLOGIQUE 

DANS  LA  VALLÉE  DE  L'OUED  MYA 

PAR  M.  H.  TAHRY 

Délégué  da  ministère  des  Finances  à  la  Commission  da  chemin  de  Ter  Transsahanen. 


Le^i  décembre  1880,  cédant  aux  instances  de  mes  parents  et 
amis  d'Alger,  qui,  croyantaux  fantômes  du  Sahara^  se  figuraient 
que  je  courais  des  dangers  dans  nos  oasis  du  Sud^  je  me  décidai, 
non  saris  regret,  à  quitter  Ouargla,  où  Tagha  Abd-el-Kader  ben 
Amar  me  donnait  depuis  plusieurs  semaines,  dans  la^kasbah,  la 
plus  large  hospitalité,  ainsrque  Mohamed  ben  Beikaçem, le  même 
khalifa  qui,  trois  mois  plus  tard,  devait  aller  chercher  dans  le 
désert  les  malheureux  survivants  de  la  mission  Flatters. 

J'étais  parti  de  Laghouat  le  18  novembre  avec  le  colonel  Flat- 
ters et  ses  compagnons,  et  j'avais  visité  en  détail  ce  curieux  pays 
du  Mzab  que  nous  venons  enfin  d'annexer  à  l'Algérie,  mais  qui, 
à  cette  époque,  avait  conservé  avec  son  indépendance,  toute  son 
originalité  bizarre  et  dont  la  population  sédentaire,  laborieuse 
et  commerçante,  présente  un  contraste  si  frappant  avec  les  tribus 
nomades  qui  l'entourent  et  qui  considèrent  le  travail  comme 
déshonorant. 

Venu  de  Laghouat  à  Ouargla  par  la  route  du  sud,  qui  passe  à 
Ghardaia;  je  comptais  retourner  à  Laghouat  par  la  routé  du  nord, 
et  j'avais  pris  des  arrangements  avec  un  chamelier  q^  se  char- 
geait de  me  conduire  par  ce  chemin.  Mais  j'avais  stipulé  que  je 
mettrais  huit  jours  pour  aller  d'Ouargla  à  Guerrara,  afin  d'en 
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consacrer  trois  ou  quatre  à  faire  au  sud,  du  cûté  de  Krima,  Tex- 
cursion  que  M.Largeau,  voyageur  très  consciencieux,  a  très  exac- 
tement décrite  dans  son  livre  intitulé  le  Pays  de  Rirha,  guide  in- 
dispensable aux  voyageurs  qui  se  proposent  de  visiter  Ouargla*. 

Plusieurs  Français  étaient  venus  quelques  jours  avant  moi  à 
Ouargla  et  avaient  acheté,  pour  y  faire  de  la  colonisation^  lé  ter- 
ritoire situé  entre  Toasis  et  la  falaise  qui  borde  à  l'ouest  la  val- 
lée de  TQued  Mya,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  sebka  de 
Bamendil. 

Ayant  moi-même  formé  le  projet  de  faire  des  plaùtations  de 
palmiers  dans  cette  vallée  de  TOued  Mya,  que  les  traditions  nous 
représentent  comme  ayant  été  d'une  fertilité  merveilleuse,  et 
que  le  génie  dévastateur  des  Arabes  a  converti  en  un  désert 
aride  et  brûlant,  je  passai  la  journée  du  31  décembre  à  parcourir 
cette  sebka. 

La  distance  de  la  porte  de  la  ville  à  i*extrémité  de  ToâsiSy  au 
point  où  aboutit  le  chemin  suivi  parles  caravanes  qui  se  rendent 
directement  au  Mzab  ou  àMetlili,  est  d'un  peu  plus  de  trois  kilo- 
mètres et  l'étendue  des  jardins  du  côté  opposé  de  Ouargla^  dans 
la  directioil  d'Adjadja,  est  à  peu  près  égale.  On  peut  donc  évaluer 
à  six  kilomètres,  de  l'est  à  Touest;  l'étendue  de  l'oasis  de 
Ouargla. 

La  sebka  desséchée  de  Bamendil,  au  milieu  de  laquelle  je 
déjeunai,  et  où  je  fis  des  sondages  pour  déterminer  la  prbfon- 
deur  de  la  nappe  d'eau  qu'elle  recouvre,  a,  dans  cette  direction 
quatre  kilomètres  et  demi  de  large.  Le  lac  salé  qui  se  trouve  du 
côté  opposé  de  Ouargla  a  au  moins  autant  d'étendue.  Par  consé- 
quent la  vallée  de  l'Oued  Mya,  à  la  hauteur  de  Ouargla  qui  for- 
mait sans  doute  autrefois  une  île  de  quelques  mètres  d'élévation, 
au  milieu  de  la  rivière  disparue,  a  environ  quinze  kilomètres  de 
large. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  la  falaise  de  quarante  mètres  d'élé- 
vation qui  termine  presque  à  pic  la  vallée,  la  route  se  bifurque  ; 


*)  Largeau.    Le  pays  de  Rirha,  Ouargla  et  Rhadamès,  Paris,  Hachette,  1879, 
in- 18,  fig. 
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les  caravanes  qui  vont  au  Mzab  se  dirigent  en  droite  ligne  vers 
une  échancrure  où  se  trouve,  à  huit  cents  mètres  environ  de  la 
sebka,  le  marabout  de  Sidi  Bou  Beker,  et  celles  qui  vont  à  Metlili 
suivent  une  direction  un  peu  inclinée  vers  le  sud  et  frati-»* 
chissent  la  falaise  par  le  Chabet  Sidi  Chikr,  ainsi  nommé  parce 
qu'au  sommet  de  Tescarpement  se  trouve  le  marabout  de  Sidi 
Chikr,  un  des  plus  vénérés  du  Sahara. 

C*est  un  peu  au  delà  du  marabout  de  Sidi  Bou  Beker,  à  l'entrée 
du  Chabet  el  Mehal,  que  je  campai  le  31  décembre,  et  c'est  de  là 
que,  le  lendemain  matin,  je  saluai  la  nouvelle  année. 

Je  passai  la  matinée  à  compléter  mes  relèvements  à  la  boussole 
pour  déterminer,  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  l'avait  fait  avant 
moi,  la  direction  des  routes  dont  je  viens  de  parler,  l'emplace- 
ment des  marabouts  et  les  divers  accidents  de  terrain  de  cette 
partie  de  la  falaise  par  laquelle  débouchent  forcément  dans  la 
vallée  de  l'Oued  Mya,  toutes  les  caravanes  qui  arrivent  de  Touest, 
pour  se  rendre  à  Ouargla. 

En  remontant  le  Chabet  el  Mehal,  on  arrive  au  marabout  d'El 
Hadj  Bohaofs,  situé  à  2  kilomètres  de  celui  de  Sidi  Bou  Beker. 
C'est  le  point  de  partage  des  eaux  qui  coulent  à  l'est  dans  la 
vallée  de  l'Oued  Mya  et  à  l'ouest  dans  une  légère  dépression. 

Du  mamelon  situé  auprès  de  ce  marabout,  la  vue  s'étend  au 
loin  sur  le  plateau  ou  chah,  formé  de  terrain  quaternaire  ancien, 
qui  s'élève  en  pente  douce  jusqu'à  la  Chebka  du  Mzab,  et  d'où 
émergent  quelques  pitons  dont  le  plus  important  est  le  Kel  el 
Ferdjani.  

En  me  dirigeant  vers  le  sud  j'arrivai  au  bout  de  vingt  minutes 
au  marabout  de  Sidi  Chikr  *  qui  se  trouve  sur  la  route  de  Ouargla 
à  Méllili  à  l'entrée  du  Chabet  de  &eài  Chikr,  et  de  là,  je  revins 
à  mon  campement.  ■  / 

J'y  trouvai  deux  mozabites  que  l'agha  de  Ouargla  m'envoyait 
pour  me  servir  de  guide  dans  mon  excursion. 

Je  me  mis  en  route  après  déjeuner,  et  je  me  dirigeai,  en  suivant 
le  pied  de  la  falaise  escarpée  qui  limite  à  l'ouest  la  vallée  de 

*)  Sidi  Chikr  est  le  père  de  Sidi  el  Hadj  Bohaofs . 
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rOued  Mya,  vfers  les  grottes  du  Sultan  (Kchef  Soulthann)  visitées 
par  Largeau  le  8  juin  1877. 

La  distance  du  marabout  de  Sidi  BouBekcr  aux  grottes  est  de 
7  kilomètres  et  demi  ;  la  route  suivie  le  l*""  janvier  étant  perpen- 
diculaire à  celle  suivie  la  veille^  on  peut  évaluer  à  11  ou  12  kilo- 
mètres la  distance  à  vol  d'oiseau  de  Ouargla  aux  grottes.  Ces 
grottes  ont  été  décrites  par  M.  Largeau*;  sa  description  est  très 
eiacte."  Elles  sont  creusées,  au  nombre  de  huit  disposées  sur  plu- 


e-n^tïée 
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Fig.  7  et  8.  Plan  et  coupe  de  Tuiie  des  grottes  artificielles  du  Sultan,  près  Onargla. 

sieurs  étages,  dans  le  flanc  de  la  falaise  à  pic  qui  borde  la  vallée. 
Il  est  assez  malaisé  de  s'y  hisser,  parce  que  le  sentier  en  corniche 
qui  y  donne  accès  s'est  écroulé  en  partie.  Je  donne  ci-dessus  le 
plan  (fig.  7)  et  la  coupe  (fig.  8)  d'une  des  grottes  de  l'étage  in- 
termédiaire'qui  communique,  par  un  couloir,  avec  une  entrée 
située  âu-dessùs. 


*)  Le  pays  de'Rirha,  chap.  ix,  page  184. 
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Le  sol  de  ces  grottes  était  couvert  d'une  épaîsse  couche  de 
sable  et  d'excréments  d'animaux;  je  le  fis  déblayer,  mais  après 
avoir  rejeté  au  dehors  plusieurs  mètres  cubes  de  matériaux,  je  ne 
découvris  aucun  vestige  d'habitation  préhistorique,  ni  os  ni 
silex;  je  n'avais  réussi  qu'à  faire  une  énorme  poussière  sans 
aucun  résultat.  Toutefois  je  n'affirmerais  pas  que  des  recherches 
plus  approfondies  ne  seraient  pas  couronnées  de  succès.  La  seule 
conclusion  à  tirer  de  mon  examen,  c'est  qu'à  une  douzaine  de 

•  •  n  m  tt   f 

kilomètres  de  Ouargla  on  trouve,  à  un  côté  de  l'escarpement  de 
la  falaise,  une  série  de  cavernes  artificielles  taillées  dans  le  ter- 
rain quaternaire  où  Ton  peut  dormir  et  se  tenir  au  frais.  Quant 
à  moi,  qui  me  méfie  des  lieux  ayant  servi  d'habitation  aux  Arabes 
dans  le  Sahara,  je  préfère  dormir  sous  ma  tente. 

Le  lendemain  2  janvier  je  levai  le  camp  de  bonne  lieure,  et, 
après  avoir  envoyé  mes  chameaux  et  mes  bagages,  sous  la  con- 
duite des  deux  Mozabites,  au  Djebel  Ibath,  où  ils  m'assuraient 
qu'il  y  avait  une  autre  grotte  intéressante  à  visiter,  je  partis  dans 
la  direction  du  sud  avec  mon  fidèle  Batana,  qui  me  servait  de 
domestique  et  d'interprète  depuis  près  de  trois  mois. 

En  examinant  de  Ouargla,  avec  une  lunette,  le  fond  de  la 
vallée  de  l'Oued  Mya,  au  milieu  de  laquelle  émergent  comme 
des  témoins  de  l'ancien  sol,  le  Djebel  Ibath  et  la  gara  de  Krima  \ 
je  m'étais  souvent  demandé  où  aboutissait  Téchancrure  que  l'on 
voyait,  sur  la  rive  gauche,  entre  la  falaise  escarpée  sur  laquelle 
je  me  trouvais  et  le  Djebel  Ibath. 

Cette  espèce  de  cirque,  dont  l'ouverture  se  dessinait  nettement 
devant  moi,  était-il  ouvert  ou  fermé?  En  d'autres  termes  l'Oued 
Mya,  cette  rivière  aux  cent  affluents*  qui  roulait  autrefois  ses 
flots  vivifiants  à  travers  cette  belle  vallée,  coulait-elle  entre  la 
falaise  escarpée  qui  la  borde  à  gauche  et  le  Djebel  Ibath  dont  le 
profil,  nettement  découpé,  se  dessinait  en  face  de  moi  dans  une 
direction  parallèle  à  la  falaise;  ou  bien,  au  contraire,  son  lit  se 


.  ^]  Gara  aa  fémiDÎn  singulier,  gours  aa  pluriel,  veut  dire  piton,  petite  mon* 
tagne  isolée.  Les  ^urs  sont  terminés  généralement,  par  une  table  horizontale 
qui  est  un  <(  témoin  »  géologique  de  Tancien  niveau  au  Sahara. 
'}  Jfya,  en  arabe  veut  dire  cent. 
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trouvaît-il  dans  la  seconde  échancrure^  entre  le  Djebel  Ibath  et 
la  gara  de  Kripia? 

C'était  là  un  problème  géographique  qui  n'avait  pas  encore 
été  résolu,  caria  carte  du  Sahara  oriental  au  quatre  cent  millième 
publiée  par  le  dépôt  de  la  guerre,  s'arrête  précisément  à  la  Gara 
de  Krima,  et  les*  cartes  à  plus  petite  échelle  ne  donnent  que  des 
renseignements  tout  à  fait  insuffisants. 

Ni  M.  Ville,  ingénieur  en  chef  des  mines,  qui  avait  fait  en  186» 
l'exploration  géologique  de  la  vallée  de  Ouargla,  ni  MM.  Féraud 
et  Thomas,  qui  avaient,  après  lui,  parcouru  cette  contrée, 
ni  M.  Largeau  que  m'avait  précédé  aux  grottes  du  Sultan  en 
1877,  ni  les  missions  Choisy*  et  Flatters  .qui  avaient  étudié 
de  ce  côté.  Tannée  précédente,  le  tracé  du  chemin  de  fer  trans- 
saharien, ne  s'étaient  prononcé  sur  cette  question,  et  cependant, 
il  importait  extrêmement  de  savoir  si  le  chemin  de  fer  transsa- 
harien, qui  passera  forcément  par  Ouargla,  doit  se  prolonger  par 
la  première  échancrure  ou  par  la  seconde. 

Je  montai  donc  sur  le  plateau  qui  s'étend  horizontalement  vers 
l'est,  je  suivis  les  bords  de  la  falaise,  et,  après  avoir  parcouru 
environ  4  kilomètres,  j'arrivai  enfin  à  une  sorte  de  promontoire 
au  delà  duquel  la  falaise  s'enfonçait  à  l'ouest. 

De  ce  point,  je  me  rendis  parfaitement  compte  de  la  configura- 
tion du  sol;  la  falaise,  formant  un  cintre,  prolongeait  son  escar- 
pement vers  le  sud  et  disparaissait  pour  faire  place  à  des  dunes 
qui  occupaient  le  fond  du  cirque,  mais  sans  se  toucher  complète- 
ment. Donc  le  cirque  n'était  pas  fermé,  la  rivière  avait  pu  couler 
par  là,  et  les  caravanes  allant  au  sud,  tout  comme  le  chemin  de 
fer,  pouvaient  prendre  l'un  ou  l'autre  passage. 

Une  fois  cette  constatation  faite,  je  jugeai  inutile  de  pousser 
mes  investigations  plus  loin,  car  il  fallait  regagner  mon  campe- 
ment, et  la  route  paraissait  longue.  Je  redescendis  alors  dans 
la  vallée  et  constatai  que  son  fond,  parfaitement  uni,  présentait. 

*)  La  mission  Choisy  a  dressé  une  carie  au  quarante  millième  des  environs 
d'Ouargla,  dont  une  réduction  au  tiers  a  été  publiée  par  M.  G,  Rolland,  inçé- 
iiieur  des  mines,  attaché  à  cette  mission,  dansla  JRevue  Scientifique  du  6  janvier 
1883.  C'est  la  meilleure  carte  qu'on  possède  jusqu'à  ce  jour  sur  la  vallée  de  * 
Ouargla.  Elle  s'arrête  également  à  la  gara  de  Rrima. 
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le  même  aspect  que  la  sebka  de  Bamendil,  c'est-à-dire  qu'en 
temps  de  pluie  il  devait  être  recouvert  par  les  eaux  ;  puis  je  lon- 
geai le  pied  de  la  falaise  en  revenant  sur  mes  pas,  jusqu'à  un 
rocher  isolé,  de  forme  très  singulière,  qui  se  dressait  en  avant 
de  cette  falaise,  à  cent  mètres  environ  et  qui  ressemblait  à  s'y 
méprendre  à  une  de  ces  grandes  idoles  qu'adorent  les  Indiens. 

Je  donne  ci-dessous  (lig.  9)  le  croquis  de  ce  bloc  îsolé  qui  s'a- 
perçoit de  très  loin,  et  que  les  indigènes  nomment  Mhairhiza;  il 
est  vu^du  côté  de  la  falaise  et  semble  taillé  de  mwn  d'homme. 

n  était  alors  dix  heures  un  quart  du  matin,  je  marchais  depuis 
quatre  heures  et  le  soleil  était  extrêmement  chaud.  Je  jetai  un 
regard  inquiet  sur  la  vallée  qui  s'étendait  devant  moi  sans  aucun 


Flg.  9.  La  Mhairhiza,  Hoc  de  rochor  paraissant  taillé  de 


accident  de  terrain  jusqu'au  Djebel  Ibath.  On  ne  voyait  ni  mes 
chameaux,  ni  mes  Mozabites  ;  je  mis  mon  carnet  dans  ma  poche 
et  me  décidai  à  traverser  la  sebka  en  droite  ligne  sans  m'arrêter, 
car  la  course  paraissait  longue  et  l'estomac  réclamait  son  déjeu- 
ner. 

Je  dus  cependant  faire  une  station  de  quelques  minutes  à  un 
kilomètre  environ  du  point  de  départ,  car  je  rencontrai  un  atelier 
de  silex  taillés  dont  je  fis  une  provision  ',  mais  la  chaleur  deve- 
nant de  plus  en  plus  forte,  je  hâtai  la  marche  et  comptai  10,700 
pas  pour  la  traversée  de  la  vallée,  ce  qui,  à  mon  allure,  représente 
exactement  huit  kilomètres  et  demi. 

')  Les  dépots  de  silex  taillés  sont  très  nombreux  d&ns  la  vallée  de  l'Oued 
Hya;  on  ne  peut  pas  s'y  promener  pendant  une  journée  saosen  rencontrer  plu- 
sieurs. 
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Pendant  ce  temps  mon  domestique  avait  aperçu  au  loin  mes 
Mozabites  qui  s'étaient  détournés  de  la  route  pour  faire  paître 
les  chameaux  ;  il  put  en  rejoindre  un  et  m-apporter  quelques  pro- 
visions avec  une  peau  de  bouc  contenant  de  Teau.  Je  mangeai 
sur  le  sable,  désespérant  de  trouver  de  l'ombre  en  cet  endroit,  et 
j'attendis  mes  guides. 

Enfin  ils  arrivèrent  avec  mes  bagages;  j'avais  pris  quelques 
moments  de  repos  et  je  me  mis  à  gravir  le  Djebel  Ibath.  Je  cher- 
chais vainement  la  grotte  qu'ils  me  disaient  être  tout  près  lorsque 
j'y  arrivai  inopinément. 

.  C'était,  à  mi-coteau,  un  gros  bloc,  éboulé  du  sommet,  ayant 
environ  90  mètres  carrés  à  la  base,  sur  une  hauteur  de  huit  mè- 
tres. Dans  ce  bloc,  de  70  à  80  mètres  cubes,  dont  la  partie  infé- 
rieure était  encastrée  dans  une  dune  de  sable»  se  trouvait  une 
cavité  creusée  de  main  d'homme  et  ayant  la  forme  d'une  petite 
chambre  de  2  m.  IS  de  large  sur  1  m.  20  de  profondeur  et  i  m. 
75  de  haut  ;  près  du  plafond,  quatre  niches  de  15  à  20  centimètres 
de  profondeur  sur  20  de  haut,  avaient  dû  supporter  des  livres  ou 
des  ustensiles. 

C'est  dans  ce  trou^  auquel  on  accède  par  une  ouverture  située 
au  midi  et  juste  nécessaire  pour  le  passage  d'un  homme,  qu'a 
demeuré  longtemps,  à  une  époque  qu'on  n'a  pu  me  préciser,  un 
anachorète  qui  y  a  passé  des  années  dans  la  prière  et  la  médita- 
tion. 

La  mémoire  de  ce  solitaire  est  restée  en  vénération  chez  les 
Mozabites,  car  cette  grotte  est  pour  eux  un  lieu  de  pèlerinage, 
tandis  que  les  grottes  du  Sultan,  qui  ont  été  habitées  par  des 
Arabes>.  ne.sont  qu'accidentellement  visitées.  C'^st  du  moins  ce 
que  me  dirent  mes  guides.  Après  cette  visite,  je  continuai  à  gra- 
vir le  Djebel  Ibath,  ascension  nullement  difficile,  mais  fatigante 
parce  que  l'on  enfonce  dans  la  dune  de  sable,  et  j'arrivai  bientôt 
sur  la  plate-forme  horizontale  qui,  le  termine.  Je  pus  ainsi  me 
rendre  un  compte  exact  de  la  forme  de  cette. montagne  qui  cons- 
titue non  un  massif,  mais  un  chapelet  de  gours  à  demi  détachés 
tes  uns'des  autres  et  formant,  datis  le  sens  de  là  vallée  de  l'Ouèd 
Mya,  un  long  promontoire  qui  la  divise  en  deux  parties  presque 
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égales  et  qui  n  a  .que  quelques  centaines  de  mètres  de  large'. 

De  cette  plate-forme,  que  je  parcourus  complètement  sans  y 
rencontrer  aucun  vestige  d'habitation,  on  aperçoit  nettement  au 
nord  Ouargla  et  les  oasis  environnantes,  et  à  Test  la  gara  isolée 
de  Krima. 

Le  jour  était  trop  avancé  pour  que  je  pusse  aller  visiter  cette 
dernière  avant  de  me  diriger  sur  Sedrata  qui  est  àussi^  pour  les 
Mozabites,  un  lieu  de  pèlerinage,  et  je  dis  à  mes  giiides  de  me 
conduire  directement  à  cet  endroit. 

Nous  descendîmes  donc  par  le  front  nord  du  Djebel  Ibath/au 
bas  duquel  je  retrouvai  avec  satisfaction  mes  chameaux,  car 
j'avais  marché  pendant  huit  heures  de  suite,  et,  après  avoir  par- 
couru quatre  kilomètres  et  demi,  nous  arrivâmes  à  Sedrata. 


U 


Le  2  janvier,  à  cinq  heures  du  soir,  mon  guide  mozabite  me  dit  en 
me  montrant  un  marabout  :  «  C'est  ici  Sedrata.  »  Grande  fut  ma 
désillusion.  D*après  ce  qu*avait  décrit  Largeau  trois  ans  aupara- 
vant, je  m'attendais  à  trouver  «  des  maisons  en  ruines,  des  arca- 
des, des  corniches,  des  morceaux  de  sculptures  ',  les  restes  du  tem- 
ple »  dont  il  avait  évalué  la  superficie  à  quatre  cents  mètres  carrés 
environ^  avec  traces  de  pavages,  de  piscines  enduites  de  ci- 
ment, etc.  n  n'y  avait  plus  que  des  sables  et,  de  loin  en  loin, 
quelques  vestiges  informes  de  murs  se  confondant  avec  le  sol 
quUls  dépassaient  à  peine  de  dix  à  vingt  centimètres  et  qu^il 
fallait  examiner  attentivement  pour  s^assurer  que  ce  n^étaient 
pas  des  pierres  isolées  simplement  posées  sur  le  sol. 

Quant  au  marabout,  pour  lequel  mon  Mozabite  parut  avoir  une 
grande  vénération,  c^était  tout  simplement  on  tas  de  j»erres  de 

')  Le  livre  de  Largean  conlîeDt  à  la  page  188,  le  âessia  d'on  firagmeot  de 
cornîcbe  sculpté,  trouré  par  fan  i  Sedrata. 
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trois  mètres  de  haut,  où  le  vent  faisait  flotter  quelques  lambeaux 
d'étoffe  déchirée. 

Du  reste  la  plupart  des  marabouts  qui  se  trouvent  dans  les 
endroits  non  habités,  et  notamment  sur  le  parcours  des  caravanes 
dans  le  Sahara,  tels  que  ceux  que  j'avais  vus  la  veille  au  débou- 
ché des  routes  du  Mzab  et  de  Metleli  dans  la  vallée  de  TOued 
Mya,  ne  consistent  qu'en  tas  de  pierres  réunis  à  Tendroit  où  un 
marabout  s'est  reposé*.  Tout  bon  musulman  doit  en  passant, 
s'arrêter,  chercher  une  pierre  aux  environs,  et  la  mettre  sur  le 
tas  pour  l'augmenter. 

Je  reconnus  alors  la  vérité  de  cette  phrase  de  Largeau  :  «  Les 
ruines  de  Sedrata  disparaîtront  bientôt  sous  les  flots  de  sable  qui 
les  ont  déjà  aux  trois  quarts  ensevelies.  » 

Le  changement  qui  s'était  opéré  en  trois  ans  et  demi  ^  est  un 
exemple  frappant  des  modifications  que  le  mouvement  des  sables 
fait  subir  au  Sahara.  Sous  l'influence  des  vents  dominants,  les 
dunes  changent  de  place  ^  en  se  transportant  généralement  vers 
•le  nord-est.  D'après  le  témoignage  des  indigènes,  l'ensevelisse- 
ment de  Sedrata,  qui  est  maintenant  complet,  était  beaucoup 
moins  avancé  il  y  a  une  dizaine  d'années;  les  dunes  ont  mainte- 
nant dépassé  la  ville,  et  on  peut  prévoir  que,  dans  un  siècle  au 
plus,  l'oasis  de  Rouissat  sera  ensevelie  à  son  tour,  si  on  ne  prend 
pas  de  promptes  mesures  pour  fixer  les  dunes  du  Sahara  par  des 
semis  et  des  reboisements,  de  même  qu'on  a  fixé  les  dunes  du 
golfe  de  Gascogne  et  an'êté  sur  les  bords  de  l'Océan  et  de  la 
Manche  Tenvahissement  des  sables  qui  y  avaient  déjà  enseveli 
plusieurs  villages. 

A  cette  époque  de  l'année,  à  la  latitude  de  Ourgla,  les  jours  ont 
une  longueur  supérieure  d'environ  deux  heures  à  celle  des  jours 
de  Paris  ;  j'avais  donc  tout  le  temps  de  parcourir  l'emplacement 
de  Sedrata,  qui  occupe  une  sorte  de  petit  mamelon,  et  dont  la 


'}  On  donne,  en  AI§[érie,  le  /lom  de  marabout,  soit  à  un  homipe  jouissant 
d'une  réputation  de  sainteté,  soit  au  monumeut  élevé  à  l'endroit  où  if  est  en- 
terré et  même  où  il  s'est  assis.  Les  tombeaux  des  marabouts,  lorsqu'ils  ont  la 
forme  d'une  chapelle,  sont,  en  général,  surmontés  d'une  petite  coupole  ou  kouba* 

')  Largeau  a  visité  Sedrata  le  8  juin  1877. 
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superficie,  d'après  les  vestiges  insignifiants  qui  surgissaient  en 
certains  endroits,  ne  devait  pas  dépasser  40  à  60  hectares. 

Je  fis  monter  ma  tente  à  côté  du  marabout,  et  n'ayant  rien  vu 
aux  alentours  qui  méritât  un  examen  sérieux,  je  considérai  plus 
attentivement  l'endroit  où  je  me  trouvais. 

J'avisai  alors  à  quelques  mètres  du  marabout,  un  cordon  de 
pierres  qui  me  parut  former  une  ellipse  assez  régulière  d'environ 
un  mètre  cinquante  centimètres  de  long  sur  un  mètre  de  large,  et 
n'ayant  pas  pu  extraire  ces  pierres  du  sable  qui  les  entourait, 
j'eus  l'idée  de  faire  enlever  le  sable  qui  se  trouvait  dans  l'inté- 
rieur de  l'ovale. 

Mes  deux  Mozabites  se  mirent  en  devoir  de  rejeter  le  sable  à 
l'intérieur,  et  je  pus  bientôt  me  convaincre  que  ces  pierres,  au 
lieu  d'avoir  été  simplement  posées  sur  le  sol,  étaient  reliées  entre 
elles  et  formaient  une  maçonnerie,  cette  maçonnerie  allait  même 
en  s'évasant,  et  au  bout  d'une  heure,  l'un  des  Mozabites  étant 
descendu  dans  le  trou  qu'il  venait  de  faire  avec  ses  mains,  je  pus 
y, descendre  avec  lui.  Il  me  sembla  qu'au-dessous  de  cette  sorte 
de  voûte  il  y  avait  eu  un  enduit,  mais  la  nuit  venait,  et  je  ne  pus 
pousser  plus  loin  mes  investigations.  Il  y  avait  là,  en  tous  cas, 
une  maçonnerie.  Etait-ce  l'entrée  d'un  souterrain  ?  Où  cela  con- 
duisait-il? Je  résolus  d'en  avoir  le  cœur  net,  et  je  chargeai  Tun 
de  mes  deux  Mozabites  de  porter  au  khalifa  d'Ouargla  une  lettre 
par  laquelle  je  le  priais  de  m'envoyer  le  lendemain  matin  un  cer- 
tain nombre  d'Arabes  avec  des  pelles,  des  pioches  et  des  couffins, 
pour  faire  quelques  fouilles,  en  fixant  lui-même  le  prix  de  la 
journée. 

Le  lendemain,  3  janvier,  quatre  Arabes  arrivèrent;  j'en  pris 
deux  pour  continuer  Texcavation  de  la  veille,-  et  je  mis  les  deux 
autres  à  un  endroit  distant  d'une  centaine  de  mètres,  où  je  jugeai 
qu'une  fouille  pouvait  avoir  de  l'intérêt. 

Au  bout  de  deux  jours  j'avais  obtenu  un  résultat  très  appré- 
ciable. L'excavation  que  j'avais  commencée  le  2  janvier  n'était 
pas  rentrée  d'un  souterrain,  c'était  le  sommet  d'une  voûte  carrée 
dont  la  pai'tie  centrale  s'était  effondrée  ;  cette  voûte  s'appuyait 
sur  quatre  gros  piliers  et  les  arceaux  communiquaient  avec 
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dVutres  voûtes  semblables.  J'éUis  entré  dans  rintériéur  d'un 
monument  qui  devait  être  assez  vaste,  d'après  les  premières 
recherches  et  j  y  élais  entré  par  le  toit.  La  ville  de  Sedrata  était 
donc  au-dessous  de  sol,  et  ce  que  j'avais  pris  pour  le  sol  était  le 
premier  étage  ou  plutôt  le  niveau  des  terrasses.  C'était  en  réalité 
une  couche  superficielle  de  sable  qui  avait  comblé  lès  cours,  les 
places,  les  rues  et  nivelé  le  tout,  au  point  que  les  vestiges  étaient 
à  peina  suffisants  pour  déterminer  les  limites  de  cette  nécropole 
gui  me  parut  de  dimensions  analogues  à  celles  des  villes  actuelles 
du  Mzab. 

A  dix  heures  du  malin  il  m'arrivà  trois  ouvriers  de  Ouargla, 
c'étaient  trois  Arabes  de  la  tribu  des  Rakadma;  deux  d'entre  eux 
étaient  les  frères  Boumbarek,  qui  restèrent  jusqu'à  la  fin  des  tra- 
vaux et  furent  constamment  mes  meilleurs  ouvriers. 
.  Amidi,  une  nouvelle  escouade  de  dix  ouvriers, portant  des  couf- 
fins et  des  pelles  arabes  en  forme  de  pioches^  arriva  h  mon  camp  ; 
ces  indigènes  m'étaient  envoyés  par  le  khalifa  d'Ouargla  qui  les 
avait  autorisés  à  venir  travailler  avec  moi  et.me  désignait  le  plus 
intelligent  d'entre  eux  pour  servir  de  contre- mai tre. 

J'organisai  immédiatement  mes  chantiers.  Je  mis  trois  hommes 
dans  le  trou  que  j'avais  commencé  à  creuser  la  veille  et  continué 
le  matin^  trois  autres  à  quelques  mètres  plus  loin;  trois  furent 
chargés  de  déblayer  des  murs  dont  le  sommet  apparaissait  à  cent 
cinquante  mètres  au  nord  de  l'autre  côté  d'une  immense  dune  qui 
couvrait  une  bonne  partie  de  la  ville,  et  quatre  autres  disséminés 
en  divers  poiqt^  que  je  choisis  à  peu  près  au  hasard,  vu  l'enseve- 
lissement presque  complet  des  vestiges  reconnus  par  Largeau. 
Après  avoir  expliqué  à  chacun  son  travail ,  j'allai  explorer  les 
environs,  accompagné  de  mon  interprète  et  des  deux  cavaliers  du 
maghzen  que  l'agha  m'avait  donnés  pour  escorte. 

La  ville  n'était  pas  grande  ;  ses  dimensions  n^atteignaient 
pas  un  kilomètre  dans  chaque  sens.  S'il  n'était  pas  aisé  d'en 
déterminer  les  limites,  sous  l'amas  de  dunes  qui  les  recouvraient, 
pn  pouvait  au  moins  avoir  la  certitude  qu'elle  ne  se  prolongeait 
pas  dans  les  endroits  plus  bas  où  le  sol  était  parfaitement  uni  et 
où  l'on  distinguait,  avec  un  peu  d'attention,  les  traces  des  seguias 
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dans  lesquelles  coulait  autrefois  Teau  qui  arrosait  les  jardins. 
Après  avoir  parcouru  dans  tous  les  sens  les  endroits  où  3  y 
avait  chance  de  trouver  des  ruines  sous  le  sable,  je  poussai  mes 
investigation^  un  peu  plus  loin  et  j'arrivai  à  un  monticule  distant 
d'environ  un  kilomètre  et  où  il  me  sembla  voir  aussi  des  vestiges 
de  constructions.  Cela  me  parut  être  une  seconde  ville,  indé- 


Fig.  10.  Portion  de  paroi  décorée  d'arabesques,  trouvée  à  Sedrata. 

{D'après  un  estampage  de  M.  Tarry.) 

pendante  de  la  première,  ce  qui  était  vraisemblable  puisqu'au 
Mzab,  dans  une  étendue  de  quatre  à  cinq  kilomètres,  se  trouvent 
quatre  villes  :  Ghardaïa,  Melika,  Béni  Isguen  et  Bounoura. 

La  journée  s'avançant,  je  remis  au  lendemain  la  vérification 
de  cette  hypothèse  et  j'allai  retrouver  mes  ouvriers  ;  le  résultat 
des  fouilles  était  satisfaisant. 

II  3 
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Les  deux  excavations  faites  près  du  marabout  avaient  mis 
au  jour  deux  voûtes  carrées  qui  paraissaient  communiquer  entre 
elles,  car,  entre  les  deux,  une  troisième  voûte  s'était  écroulée 
tandis  que  les  travailleurs  cherchaient  à  se  rejoindre  sous  terre. 
Le  Mozabite  qui  m'avait  servi  de  guide  me  déclara  que  ce  devait 
être  la  mosquée  de  Sedrata,  et  que  d'après  la  forme  d'une  niche 
existant  dans  un  angle,  il  y  avait  eu  une  école  dans  la  mosquée  ; 
sur  la  paroi  du  mur  on  distinguait  des  inscriptions  arabes. 

Au  chantier  nord,  mes  trois  ouvriers  avaient  commencé  à  dé- 
blayer deux  chambres  d'une  maison  dont  les  parois  contenaient 
des  rosaces  et  des  arabesques  assez  élégamment  dessinées  dans 
le  plâtre  stucqué  qui  formait  le  revêtement  intérieur;  d'autres 
chambres  se  voyaient  au  delà,  mais  n'étaient  pas  encore  dé- 
blayées; on  n'avait  d'ailleurs  pas  atteint  le  sol,  à  la  mosquée 
non  plus. 

Des  quatre  autres  points  attaqués,  deux  n'avaient  fait  décou- 
vrir que  des  murs  informes  sans  intérêt;  deux  autres,  au  con- 
traire, avaient  mis  au  jour  des  intérieurs  de  maisons  et  dans 
l'une  de  ces  maisons  se  voyaient  trois  petites  arcades  à  jour. 

Dès  lors  je  résolus  de  continuer  les  fouilles  et  je  priai  tous 
mes  travailleurs  de  coucher  à  mon  campement;  j'avais  heu- 
reusement assez  de  dattes  et  de  couscouss  pour  les  nourrir  ce 
jour-là  et  le  lendemain,  et  il  me  restait  deux  peaux  de  bouc 
pleines  d'eau,  car  j'ai  toujours  soin,  dans  le  Sahara,  d'avoir  une 
provision  d^eau,  bien  au  delà  du  strict  nécessaire.  Cela  est  pru- 
dent, et  grâce  à  cette  précaution,  j'ai  pu  rendre  de  grands  ser- 
vices aux  indigènes  que  j'ai  rencontrés  sur  ma  route,  notamment 
entre  le  Mzab  et  Ouargla  où  il  n'existe  pas  un  seul  point  d'eau. 
Le  lendemain  mes  ouvriers  travaillèrent  toute  la  journée  et 
j'allai  explorer  un  endroit  désigné  sur  les  cartes  par  le  nom 
d^Aïn-Sfa  ;  mais  je  n'y  vis  qu'une  grande  dune  de  sable  sur- 
montée d'un  vigoureux  tamarix. 

Le  soir,  mes  provisions  étant  épuisées,  je  rentrai  à  Ouargla. 

[La  suite  prochainemeiit.) 


LES  TROGLODYTES 


PAR 


M.  Albx.  BERTRAND 

Membre  de  l'Institut^  Conservateur  du  Musée  des  Antiquités  Nationales  de  St-Germain-en-Laye  (1). 


Messieurs, 

L'étude  des  troglodytes^  que  nous  abordons  aujourd'hui,  nous 
transporte  à  une  époque  où  tout  grand  changement  géographi- 
que ^  au  sens  strict  du  mot,  a  cessé;  où  le  régime  actuel  est  défi- 
nitivement établi,  où  les  rivières  ont  perdu  leur  fougue  et 
occupent  à  peu  près  le  lit  que  nous  leur  connaissons,  avec  un 
volume  qui  s'abaisse  jusqu'à  se  rapprocher  presque  de  celui  des 
cours  d'eau  de  nos  jours. 

Parmi  les  cavernes  occupées  par  l'homme,  il  en  est  qui  sont 
à  quelques  mètres  seulement  au-dessus  du  niveau  des  rivières 
actuelles. 

Cependant  les  grands  mammifères,  pour  être  rares,  ne  sont 
pas  complètement  éteints.  La  faune  est,  en  grande  majorité,  la 
&une  actuelle.  Mais  le  renne,  dont  les  troupeaux  ne  se  retrou- 
vent plus  que  dans  l'extrême  nord ,  y  abonde,  et  quelques  autres 
animaux  septentrionaux  l'accompagnent. 

C'est  l'époque  du  renne  des  paléontologistes  et  surtout  des 
préhistoriens.  Gardons  la  dénomination  puisqu'elle  est  consa- 
crée, mais  n'en  tirons  pas  la  conséquence  que  le  climat  était 
alors  très  froid  etquenous  avions,  en  Aquitaine,  la  température  du 

^)  Leçon  professée  à  l'École  du  Louvre  le  20  décembre  1882. 
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sont  de  véritables  charniers.  Us  semblent  être  par  là  au  dernier 
degré  de  la  sauvagerie,  et,  cependant,  ils  ont  le  sentiment  des 
arts  très  développé. 

Problème  curieux,  rempli  de  mystère,  qui  peut  donner  lieu  à 
mille  réflexions,  mais  qui  s'appuie  sur  des  faits  qu'il  est  impos- 
sible de  nier. 

Je  veux  vous  montrer  avant  tout,  ce  dont  ces  sauvages  étaient 
capables.  Les  originaux,  moulages  et  dessins  que  je  vous  apporte 
ont  été  choisis  intentionnellement  dans  diverses  collections, 
parmi  les  produits  les  plus  remarquables  de  ces  premiers  artistes 
nationaux. 

Examinez  d'abord,  avec  attention,  la  représentation  gravée  à 
la  pointe,  sur  un  os  de  renne,  d'un  renne  broutant.  Cette  remar- 
quable gravure, qui  appartient  au  musée  de  Schaaffouse  (Suisse), 
a  été  découverte  à  Thaïngen  dans  une  caverne,  non  loin  du  lac  de 
Constance  (fig.  il). 

Le  renne  est  représenté  debout,  la  tète  légèrement  inclinée 
vers  la  terre  et  dessiné  avec  une  délicatesse  de  lignes  extraor- 
dinaire', avec  une  connaissan(!b  plus  extraordinaire  encore  des 
formes  de  l'animal. 

Un  naturaliste  seul,  ou  un  homme  toujours  en  présence  de 
ce  cervidé  a  pu  rendre  avec  cette  expression  ses  allures  et  ses 
formes. 

Vous  pouvez  d'ailleurs  en  juger  vous-mêmes.  Comparez 
le  renne  de  Thaïngen  avec  les  calques  de  renne  pris  dans 
les  ouvrages  de  Frédéric  Cuvier*,  de  Richardson*,  Schreîber*, 
qu'un  membre  de  l'Académie  des  sciences  a  bien  voulu  ^choisir 
pour  moi  parmi  les  figures  de  renne  les  plus  parfaites.  ->-  De  quel 
côté  est  la  plus  grande  exactitude?  H  serait  difficile  de  le  dire. 

Remarquez  surtout  les  palmes  dentelées  du  renne  des  cavernes, 
particularité  généralement  ignorée.  Voyez  avec  quelle  perfec- 

*)  'La  gravure  ci-dessus  a  été  exécutée  d'après  un  moulage  '^^« 
M.  Àbel  Maître  àTaide  de  la  gélatine,  elle  permet  de  se  rendre  u 
de'  la  perfection  du  dessin. 

»)  Mammifères  du  Muséum. 

8)  Fauna  Borealis  Americana,  p.  941. 

♦)  Zoologie,  pi.  ccxlviii. 
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tion  elle  est  rendue  sur  notre  bois  de  renne!  Le  dessin  em- 
pranté  à  Schreiber  n'est  certainement  pas  plus  saisissant;  ce 
sont  là  des  détails  qu'un  faussaire  n'inventerait  pan. 

Des  Alpes  passons  aux  Pyrénées. 

Jetez  les  yeux  sur  les  têtes  de  gazelles,  gi'avées  également  sur 
nn  andouiller  de  renne  découvert  par  M.  Piette  dans  la  caverne 
de  Gourdan  près  Montréjean,  au  confluent  de  la  Neste  et  de  la 
Garonne.  —  Quelle  précision,  quelle  finesse  de  louche  ! 

Les  g^ravures  recueillies  par  Edouard  Lartet  dans  les  grottes 
et  abris  du  Périgord,  bien  qu'un  pou  plus  grossières,  n'en  sont 
pas  moins  de  petits  cbefs-d' œuvre.  Témoins  les  figures  3,  4,  5, 
6,  7, 8'  et  Sf'  de  la  planche  II,  série  I),  des  Reiiçiiùs  aqttilanicœ', 
que  je  mets  sous  vos  yeux. 

Les  n"  8  et  &*>  représentent  tes  deux  faces  d'un  os  sur  lequel 
sont  gravés  d'un  côté  deux  tètes  de  ruminants  de  racebo\ine,  de 
l'autre  deux  têtes  de  cheval,  un  serpent  et  un  homme  debout,  mais, 
chose  bizarre,  beaucoup  moins  bien  rendu  que  les  animaux. 
Le  bois  figure  6  avec  ses  gravures  de  chevaux  et  de  rennes, 
pi.  VU  et  Vm  de  la  même  série  B,  n'est  pas  moins  remarquable. 

Nos  artistes  des  cavernes  ne  gravaient  pas  seulement,  ils 
sculptaient. 

Le  poignard  manqué  de  Laugerie- Basse  et  abandonné  avant 
d'être  achevé  en  est  une  preuve  convaincante. 

«  Ici  l'ouvrier  ou,  si  l'on  veut,  Farlisle,  dit  Éd.  Lartetdans  son 
lumineux  rapport,  a  fait  preuve  d'une  réelle  habileté  en  adaptant 
les  formes  animales  sans  trop  les  violenter,  aux  nécessités  du 
maniement  usuel  de  l'arme.  Les  jambes  de  derrière  sont  allon- 
gées dans  la  direction  de  la  lame  :  celles  de  devant  sont  repliées 
sans  effort  sous  le  ventre.  La  tête  armée  de  cornes  ramées  a 
son  musoau  relevi^'  de  fiiçoii  i>  l'aire  retomber  les  cornes  sur  le 
cûlé  des  épaules,  où  elles  s'ainiliquent  sans  gêner  aucunement 
la  préhension  du  nuinchc  par  une  main  très  petite,  plus  petite 
que  d'ordins»-»- *•■■"=  If.t  mes  ncluelles  de  l'Europe  centrale,  et 


« 


'i  ^'S-  '  ''■■  1"  Mii'lelfine:  4,  grotte  des  Eyiies;  6,  abri 

•le  uufreri 
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sont  de  véritables  charniers.  Ils  semblent  être  par  là  au  dernier 
degré  de  la  sauvagerie,  et,  cependant,  ils  ont  le  sentiment  des 
arts  très  développé. 

Problème  curieux,  rempli  de  mystère,  qui  peut  donner  lieu  à 
mille  réflexions,  mais  qui  s'appuie  sur  des  faits  qu'il  est  impos- 
sible de  nier. 

Je  veux  vous  montrer  avant  tout,  ce  dont  ces  sauvages  étaient 
capables.  Les  originaux,  moulages  et  dessins  que  je  vous  apporte 
ont  été  choisis  intentionnellement  dans  diverses  collections, 
parmi  les  produits  les  plus  remarquables  de  ces  premiers  artistes 
nationaux. 

Examinez  d'abord,  avec  attention,  la  représentation  gravée  à 
la  pointe,  sur  un  os  de  renne,  d'un  renne  broutant.  Cette  remar- 
quable gravure, qui  appartient  au  musée  de  Schaaffouse  (Suisse), 
a  été  découverte  à  Thaïngen  dans  une  caverne,  non  loin  du  lac  de 
Constance  (fig.  il). 

Le  renne  est  représenté  debout,  la  tète  légèrement  inclinée 
vers  la  terre  et  dessiné  avec  une  délicatesse  de  lignes  extraor- 
dinaire', avec  une  connaissan(!b  plus  extraordinaire  encore  des 
formes  de  l'animal. 

Un  naturaliste  seul,  ou  un  homme  toujours  en  présence  de 
ce  cervidé  a  pu  rendre  avec  cette  expression  ses  allures  et  ses 
formes. 

Vous  pouvez  d'ailleurs  en  juger  vous-mêmes.  Comparez 
le  renne  de  Thaïngen  avec  les  calques  de  renne  pris  dans 
les  ouvrages  de  Frédéric  Cuvier',  de  Richardson*.  Schreiber*, 
qu'un  membre  de  l'Académie  des  sciences  a  bien  voulu  ^choisir 
pour  moi  parmi  les  figures  de  renne  les  plus  parfaites.  —  De  quel 
c6té  est  la  plus  grande  exactitude?  H  serait  difficile  de  le  dire. 

Remarquez  surtout  les  palmes  dentelées  du  renne  des  cavernes, 
particularité  généralement  ignorée.  Voyez  avec  quelle  perfec- 


^)  'La  çravure ^ci-dessus  a  été  exécutée  d'après  un  moulage  développé  par 
M.  Abel  Maître  à*raide  de  la  gélatine,  elle  permet  de  se  rendre  un  compte  exact 
de  la  perfection  du  dessin. 

')  Mammifères  du  Muséum, 

'I  Fauna  Borealis  Americanay  p.  941. 

♦)  Zoologie,  pi.  ccxlviii. 
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lion  elle  est  rendue'  sur  notre  bois  de  renne!  Le  dessin  em- 
prunté à  Schreiber  n'est  certainement  pas  plus  saisissant;  ce 
sont  là  des  détails  qu'un  faussaire  n'inventerait  pas. 

Des  Alpes  passons  aux  Pyrénées. 

Jetez  les  yeux  sur  les  tètes  de  gazelles,  gravées  également  sur 
un  andouîUer  de  renne  découvert  par  M.  Piettedans  la  caverne 
de  Gourdan  près  Montréjeau,  au  confluent  de  la  Neste  et  de  la 
Garonne.  —  Quelle  précision,  quelle  finesse  de  touche  ! 

Les  gravures  recueillies  par  Edouard  Lartet  dans  les  grottes 
et  abris  du  Pérîgord,  bien  qu'un  peu  plus  grossières,  n'en  sont 
pas  moins  de  petits  chefs-d'œuvre.  Témoins  les  figures  3,  4,  5, 
6,  7, 8*  et  8*^  de  la  planche  H,  série  B,  des  Reliquiœ  aqintantcm\ 
que  je  mets  sous  vos  yeux. 

Les  n""*  8  et  8^  représentent  les  deux  faces  d'un  os  sur  lequel 
sont  gravés  d'un  côté  deux  tètes  de  ruminants  de  race  bovine,  de 
l'autre  deux  tètes  de  cheval,  un  serpent  et  un  homme  debout,  mais, 
chose  bizarre,  beaucoup  moins  bien  rendu  que  les  animaux. 
Le  bois  figure  6  avec  ses  gravures  de  chevaux  et  de  rennes, 
pi.  YII  et  YIII  de  la  même  série  B,  n'est  pas  moins  remarquable. 

Nos  artistes  des  cavernes  ne  gravaient  pas  seulement,  ils 
sculptaient. 

Le  poignard  manqué  de  Laugerie- Basse  et  abandonné  avant 
d*ètre  achevé  en  est  une  preuve  convaincante. 

«  Ici  l'ouvrier  ou,  si  l'on  veut,  F  artiste  ^  dit  Éd.  LartQtdans  son 
lumineux  rapport,  a  fait  preuve  d'une  réelle  habileté  en  adaptant 
les  formes  animales  sans  trop  les  violenter,  aux  nécessités  du 
maniement  usuel  de  l'arme.  Les  jambes  de  derrière  sont  allon- 
gées dans  la  direction  de  la  lame  :  celles  de  devant  sont  repliées 
sans  effort  sous  le  ventre.  La  tête  armée  de  cornes  ramées  a 
son  museau  relevé  de  façon  à  faire  retomber  les  cornes  sur  le 
côté  des  épaules,  oii  elles  s'appliquent  sans  gêner  aucunement 
la  préhenéion  du  manche  par  une  main  très  petite,  plus  petite 
que  d'ordinaire  dans  les  races  actuelles  de  l'Europe  centrale,  et 


^)  Fig.  3,  5,  7,  8  a,  abri  de  la  Madeleine  :  4,  grotte  des  Eyzies  ;  6,  abri 
de  Laugerie-Basse. 
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dont  la  paume  vient  se  loger  dans  la  concavité  formée  par  Ten* 
colure,  le  dos  et  la  croupe  de  Tanimal... 

«Labrièveté  des  oreilles  etla  grosseur  comparative  del'encoltzre 
désignent  cette  sculpture  comme  un  renne.  Déplus  Tartiste,  avec 
ou  sans  intention'»  a  laissé  subsister  sur  le  col  de  Tanimal  une 
saillie  en  crête  mince  et  déchiquetée  sur  son  bord,  laquelle 
simule  assez  bien  la  touffe  de  poils  que  Ton  remarque  ordinai- 


Flg,  14.  Palme  de  bois  de  renne  portant  gravé  un  animal  armé  de  cornes. 
(Abri  sous  roche  de  Laugerie-Basse,  Dordogne.) 

rement  dans  cette  partie  chez  le  renne  mâle,  et  qui  ne  se  retrouve 
pas  dans  le  cerf  élaphe,  » 

Que  dire  des  deux  rennes  sculptés  en  ivoire  de  la  collection 
Peccadeau  de  Lisle  et  provenant  des  abris  sous  roche  de  Bruni- 
quel(abri  de  Lafage),  en  Tarn-et-Garonne?  Ici  l'artiste  n'était 
pas  gêné  et  les  bois  du  renne  ont  leur  développement  complet. 

Je  citerai  également  Téléphant  grossièrement  sculpté  recueilli 
dans  la  caverne  de  Montaslruc,  près  Bruniquel.  Il  faut  voir  cette 
série  de  représentations  au  musée  de  St-Germain. 

')  Pourquoi  sans  intention  ?  On  reconnaît  bien  là  la  nature  si  complètement 
scrupuleuse  de  Lartet. 
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Les  inatincts  artistiques  étaient  tellement  développés  chez  les 
peuplades  aquitanîennes  qu'elles  donnaient,  par  un  penchant  évi- 
demment irrésistible,  une  forme  élégante  à  tout  ce  qu'elles  tou- 


Flg.  15.  Palme  da  bois  de  reone  portant  gravé  l'airlire-traia  d'un  ruminant 
(Abri  BOUS  roche  de  Laugerie-Basse,  Dordogne.) 

choient .  Les  flèches  et  les  harpons  harbelés  des  grottes  de  la 
Madelaine  et  des  Eyzies  sont  travaillés  avec  coquetterie  (fig.  16, 
17  et  19). 

Un  instrument  qu'Edouard  Lartet  suppose  être  une  cuiller  à 
moelle  '  porte  des  ornements  en  relief  disposés  symétriquement 
et  d'un  très  bon  goût. 

')  Reliquim  Afptilmirx.  B.  PI.XVTII.  flfr.  \. 
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D'autres  pièces'ont  dû  servir  d'objet  de  parure  personnelle  on, 
si  Ton  veut,  d'amulettes^  telles  sont  des  dents  de  bœuf  percées 
de  deux  trous  à  la  racine  '  et  des  dents  d*ours  sur  lesquelles  sont 
représentés  divers  animaux  '.  Ces  dents  devaient  faire  partie  d*uii 
collier. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
les  «  bâtons  de  commandement,  »  sur  les  débris  desquels  se  trou- 
vent nos  plus  beaux  dessins  et  qui^  avec  leurs  trous  plus  ou  moins 
nombreux,  percés  dans  un  but  que  nous  ignorons,  mais  qui  parait 
loin  d'être  indifférent,  devaient  jouer  un  certain  rôle  dans  la  vie 
des  chefs. 

Vous  me  demanderez,  messieurs,  quels  étaient  les  outils  de 
cette  époque.  Ces  outils^  Edouard  Lartet  et  ses  émules  les  ont 
retrouvés.  Ce  sont  des  outils  en  silex,  uniquement  en  silex  ou 
des  outils  en  os  de  mammifères  ou  d'oiseaux.  Les  silex  taillés» 
ce  sont  de  minces  lames  détachées  denucleusque  nous  retrouvons 
également;  ils  ont  un  tranchant  très  fin,  quelques-uns,  des 
pointes  très  acérées  (fig.  25).  Il  en  est  qui  sont  entaillés  en  forme 
de  petites  scies.  On  se  fait  difficilement  idée  de  l'habileté  de  main 
de  certains  sauvages  ;  les  sauvages  du  Périgord  ne  le  cédaient 
en  rien  aux  plus  habiles  de  ces  sauvages  modernes.  Sans  autre 
secours  que  ces  lames  en  silex,  ces  primitifs  couteaux,  canifs  ou 
scies^  ils  détachaient  des  os  de  renne  de  petites  esquilles  qu'ils 
transformaient,  avec  une  merveilleuse  adresse,  en  poinçons  et 
et  en  aiguilles  à  chas  qui  font  supposer  un  travail  de  couture  très 
délicat*. 

Ne  sont-ce  pas  là  des  populations  intéressantes? 

Quelle  pouvait  être  leur  importance  numérique  ?  Sur  quels 
points  précis  du  territoire  les  rencontrons-nous?  Je  ne  puis  vous 
donner  ici  un  relevé  exact.  Ce  relevé,  fort  difficile  à  faire,  car  il 


*)  Ibid.,  B.  PI.  V,  fig.  6. 

*)  Cf.  Louis  Lartet  et  Chaplain  Duparc,  Sur  une  sépulture  des  anciens  Tro- 
glodytes des  Pyrénées,  superposée  à  un  foyer  contenant  des  débris  humains  cw- 
sociés  à  des  dents  sculptées  de  lion  et  d'ours  (Mat,  pour  l'histoire  de  l'homme ^ 
1874.  p.  402-167). 

^)  Voir  dans  les  Reliquiae  Aquitaniae  la  charmante  et  spirituelle  dissertation 
d'Edouard  Lartet  sur  les  aiguilles . 
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est  très  délicat  de  classer  les  cavernes,  a  été  commencé  par  la 
commission  de  géographie  historique  ;  le  docteur  Ernest  Hamy 
y  travaille.  La  carte  des  cavernes  habitées  suivra  la  carte  des 
gisements  à  silex  taillés  des  alliwions  *  dressée  par  le  même  au- 
teur,  mais  il  ne  faut  pas  de  presse. 

Aucun  critérium,  jusqu'ici,  n^existe  en  effet  qui  permette  de 
classer  une  caverne  avec  certitude.  On  a  cherché  à  s'appuyer  sur 
la  faune,  puis  sur  le  travail  du  silex. 

Sans  doute  les  cavernes  où  dominent  les  ossements  du  grand 
ours  et  du  mammouth  peuvent  à  juste  titre  passer  pour  les  plus 
anciennes  ;  mais  le  renne  et  le  cheval  coexistaient  avec  le  mam- 
mouth et  Tours  des  cavernes.  L'abondance  relative  de  tel  ou  tel 
animal,  non  son  absence,  peut  donc  seule  dans  ce  cas  servir  de 
guide.  Ce  guide  est  d'ailleurs  bien  incertain  '. 

La  classification  basée  sur  les  caractères  et  sur  le  travail  du  silex 
est  encore  bien  moins  sûre.  On  peut  dire  d'une  manière  générale, 
il  est  vrai,  que  tel  type  est  plus  ancien  que  tel  autre,  sans  toute- 
fois que  cet  ordre  chronologique  soit  absolu;  mais  chacun  de  ces 
types  a  subsisté  bien  après  l'introduction,  dans  l'usage^  d'un  type 
nouveau.  Dès  lors  il  perd  son  caractère  de  signe  déterminatif 
d'une  époque. 

A  vrai  dire,  on  ne  peut  se  prononcer  qu'en  groupant  ensemble 
plusieurs  de  ces  caractères  impuissants  à  donner  isolément  la  so- 
lution du  problème. 

Quand  une  caverne  offre  à  l'obsei^vateur  des  ossements  de 
renne  ou  d'autres  animaux  émigrés  en  grande  abondance,  as- 
sociés à  des  couteaux,  et  à  des  grattoirs  en  silex,  à  des  instru. 
ments  en  os  et  en  bois  de  cervidé,  on  peut  être  certain  que  l'on 
est  en  présence  d'une  caverne  ayant  été  habitée  par  les  hommes 
du  renne.  L'absence  du  renne,  comme  à  Menton,  la  présence  de 
quelques  dents  d'éléphants,  d'burs  ou  de  rhinocéros,  comme  dans 
plusieurs  cavernes  du  Périgord,  ne  peuvent  prévaloir  contre  ces 

^)  Nous  espérons  pouvoir  la  pFésenter  avant  la  6n  de  cette  année. 

*)  Voir,  à  cet  ^ard,  les  réflexions  très  justes  de  M.  de  MorLiliet  dans  sa 
Classification  des  diverses  périodes  de  la  pierre  (communication  faite  au  Con- 
grès de  Bruxelles). 
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Groenland  ou  de  la  Laponie.  Vous  avez  vu  que,  même  à  l'époque 
glaciaire,  la  température  de  nos  vallées  était  loin  d'être  la  tempé- 
rature des  pays  septentrionaux.  Or  à  Tépoque  du  renne  les 
grands  glaciers  s'étaient  retirés  depuis  longtemps.  Vne  des  g?'ottes 
kabùéesles  plus  intéressantes  de  l'époque,  la  grotte  de  Gourdan 
près  Monlréjeau,  est  située  sur  l'emplacement  de  l'ancien  gla- 
cier. Une  autre  grotte,  la  grotte  d'Aurensan,  si  bien  explorée  par 
le  pasteur  Frossard,  touche  à  Bagnères-de-Bigorre. 


Fig.  11.  Benne  broutant,  gravé  sur  un  bois  de  renne.  Grotte  deThalngen  (Suisse), 

(Musée  de  Schaafifhouse.) 


Que  le  climat  ait  été  plus  ou  moins  rude,  un  fait  est  certain  : 
les  peuplades  qui  occupaient  alors  les  vallées  de  la  Vézère,  de 
la  haute  Garonne  et  du  gave  de  Pau  avaient  des  loisirs,  for- 
maient une  sorte  de  société  organisée  en  tribus  ou  en  familles,  et 
déployaient  des  talents  instinctifs  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
admirer. 

Cependant  nous  ne  trouvons  dans  leurs  cavernes  aucune  trace 
de  métal.  Leurs  instruments  sont  tous  en  pierre  ou  en  os,  sur- 
tout en  silex  qu'ils  ne  se  donnent  même  pas  la  peine  de  polir. 

Ils  laissent  s'accumuler  dans  leurs  lanières  et  y  pourrir  la 
hair  des  animaux  qu'ils  ne  consomment  pas.  Leurs  demeures 
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Fig.  12.  PorUoQ  d'un  manche  de  poignard,  Abauché,  en  bois  de  rcnnp. 
(Abri  sougrocho  de  Laugerle-Basee.  )       * 
Fig.  13.  Harpon  eo  bois  de  renne  sculpté.  (LniijîPrie-BniisH.) 
(Musée  de  St-Germaio.) 
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sont  de  véritables  charniers.  Ils  semblent  être  par  là  au  dernier 
degré  de  la  sauvagerie,  et,  cependant,  ils  ont  le  sentiment  des 
arts  très  développé. 

Problème  curieux,  rempli  de  mystère,  qui  peut  donner  lieu  à 
mille  réflexions,  mais  qui  s'appuie  sur  des  faits  qu'il  est  impos- 
sible de  nier. 

Je  veux  vous  montrer  avant  tout,  ce  dont  ces  sauvages  étaient 
capables.  Les  originaux,  moulages  et  dessins  que  je  vous  apporte 
ont  été  choisis  intentionnellement  dans  diverses  collections, 
parmi  les  produits  les  plus  remarquables  de  ces  premiers  artistes 
nationaux. 

Examinez  d'abord,  avec  attention,  la  représentation  gravée  à 
la  pointe,  sur  un  os  de  renne,  d'un  renne  broutant.  Cette  remar- 
quable gravure, qui  appartient  au  musée  de  Schaafl'ouse  (Suisse), 
a  été  découverte  à  Thaïngen  dans  une  caverne,  non  loin  du  lac  de 
Constance  (fig.  H). 

Le  renne  est  représenté  debout,  la  tête  légèrement  inclinée 
vers  la  terre  et  dessiné  avec  une  délicatesse  de  lignes  extraor- 
dinaire', avec  une  connaissant  plus  extraordinaire  encore  des 
formes  de  l'animal. 

Un  naturaliste  seul,  ou  un  homme  toujours  en  présence  de 
ce  cervidé  a  pu  rendre  avec  cette  expression  ses  allures  et  ses 
formes. 

Vous  pouvez  d'ailleurs  en  juger  vous-mêmes.  Comparez 
le  renne  de  Thaïngen  avec  les  calques  de  renne  pris  dans 
les  ouvrages  de  Frédéric  Cuvier*,  de  Richardson*,  Schreiber*, 
qu'un  membre  de  l'Académie  des  sciences  a  bien  voulu  .choisir 
pour  moi  parmi  les  figures  de  renne  les  plus  parfaites.  —  De  quel 
côté  est  la  plus  grande  exactitude?  Il  serait  difficile  de  le  dire. 

Remarquez  surtout  les  palmes  dentelées  du  renne  des  cavernes, 
particularité  généralement  ignorée.  Voyez  avec  quelle  perfec- 


^)  La  gravure  ^ci-dessus  a  été  exécutée  d'après  un  moulage  développé  par 
M.  Âbel  Maître  à'I'aide  de  la  gélatine,  elle  permet  de  se  rendre  un  compte  exact 
de  la  perfection  du  dessin. 

•)  Mammifères  du  Muséum. 

3)  Fauna  Borealis  Americana,  p.  941. 

*)  Zoologie,  pi.  ccxlviii. 
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tîon  elle  est  rendue'  sur  notre  bois  de  renne!  Le  dessin  em- 
prunté à  Schreiber  n'est  certainement  pas  plus  saisissant;  ce 
sont  là  des  détails  qu'un  faussaire  n'inventerait  pas. 

Des  Alpes  passons  aux  Pyrénées. 

Jetez  les  yeux  sur  les  têtes  de  gazelles,  gravées  également  sur 
un  andouîller  de  renne  découvert  par  M.  Piette  dans  la  caverne 
de  Gourdan  près  Montréjeau,  au  confluent  de  laNesleet  delà 
Garonne.  —  Quelle  précision,  quelle  finesse  de  touche  ! 

Les  gravures  recueillies  par  Edouard  Lartet  dans  les  grottes 
et  abris  du  Périgord,  bien  qu'un  peu  plus  grossières,  n'en  sont 
pas  moins  de  petits  chefs-d'œuvre.  Témoins  les  figures  3,  4,  5, 
6,  7,  8*  et  8*5  de  la  planche  II,  série  B,  des  Reliquiœ  aquitanicœ^ y 
que  je  mets  sous  vos  yeux. 

Les  n°*  8  et  8*>  représentent  les  deux  faces  d'un  os  sur  lequel 
sont  gravés  d'un  côté  deux  têtes  de  ruminants  de  race  bovine,  de 
l'autre  deux  têtes  de  cheval,  un  serpent  et  un  homme  debout,  mais, 
chose  bizarre,  beaucoup  moins  bien  rendu  que  les  animaux. 
Le  bois  figure  6  avec  ses  gravures  de  chevaux  et  de  rennes, 
pi.  VII  et  VIII  de  la  même  série  B,  n'est  pas  moins  remarquable. 

Nos  artistes  des  cavernes  ne  gravaient  pas  seulement,  ils 
sculptaient. 

Le  poignard  manqué  de  Laiigerie- Basse  et  abandonné  avant 
d'être  achevé  en  est  une  preuve  convaincante. 

«  Ici  l'ouvrier  ou^  si  l'on  veut,  P artiste ^  dit  Éd.  LartQtdans  son 
lumineux  rapport,  a  fait  preuve  d'une  réelle  habileté  en  adaptant 
les  formes  animales  sans  trop  les  violenter,  aux  nécessités  du 
maniement  usuel  de  l'arme.  Les  jambes  de  derrière  sont  allon- 
gées dans  la  direction  de  la  lame  :  celles  de  devant  sont  repliées 
sans  efl*ort  sous  le  ventre.  La  tête  armée  décernes  ramées  a 
son  museau  relevé  de  façon  à  faire  retomber  les  cornes  sur  le 
côté  des  épaules,  où  elles  s'appliquent  sans  gêner  aucunement 
la  préhension  du  manche  par  une  main  très  petite,  plus  petite 
que  d'ordinaire  dans  les  races  actuelles  de  l'Europe  centrale,  et 


*)  Fig.  3,  5,  7,  8  a,  abri  de  la  Madeleine  :  4,  grotte  des  Eyzies  ;  6,  abri 
de  Laugerie-Basse. 
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dont  la  paume  vient  se  loger  dans  la  concavité  formée  par  Ten- 
colure,  le  dos  et  la  croupe  de  Tanimal... 

«  Labriëveté  des  oreilles  etla  grosseur  comparative  de  Tencoltcre 
désignent  cette  sculpture  comme  un  renne.  De  plus  Far tiste,  avec 
ou  sans  intention  %  a  laissé  subsister  sur  le  col  de  l'animal  une 
saillie  en  crête  mince  et  déchiquetée  sur  son  bord,  laquelle 
simule  assez  bien  la  touffe  de  poils  que  Ton  remarque  ordinai- 


Fig,  14.  Palme  de  bois  de  renne  portant  gravé  un  animal  armé  de  cornes. 
(Abri  sous  rocbe  de  Laugerie-Basse,  Dordogne.) 

rement  dans  cette  partie  chez  le  renne  mâle,  et  qui  ne  se  retrouve 
pas  dans  le  cerf  élaphe,  » 

Que  dire  des  deux  rennes  sculptés  en  ivoire  de  la  collection' 
Peccadeau  de  Lisle  et  provenant  des  abris  sous  roche  de  Bruni- 
quel  (abri  de  Lafage),  en  Tarn-et-Garonne?  Ici  l'artiste  n'était 
pas  gêné  et  les  bois  du  renne  ont  leur  développement  complet. 

Je  citerai  également  Téléphant  grossièrement  sculpté  recueilli 
dans  la  caverne  de  Montastruc,  près  Bruniquel.  Il  faut  voir  cette 
série  de  représentations  au  musée  de  St-Germain . 

*)  Pourquoi  sans  intention?  On  reconnaît  bien  là  la  nature  si  complètement 
scrupuleuse  de  Lartet. 
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Les  instincts  artistiques  étaient  tellement  développés  chez  les 
peuplades  aquitanicnnes  qu'elles  donnaient,  par  un  penchant  évi- 
demment irrésistible,  une  forme  élégante  à  tout  ce  qu'elles  tou- 


e  bois  de  reone  porUnt  grave  l'Brrière-trBin  d'ui 
s  roche  de  Laugerie-Basse,  Dordogne.) 

cfaaient.  Les  flèches  et  les  harpons  barbelés  des  grottes  de  la 
Madelaine  et  des  Eyzies  sont  travaillés  avec  coquetterie  (fig.  16, 
17  et  19). 

Un  instrument  qu'Édouai'd  Lartet  suppose  être  une  cuiller  à 
moelle  '  porte  des  ornements  en  relief  disposés  symétriquement 
et  d'un  très  bon  goût. 

•)  Reliquiw  Aquilnnicœ .  B.  PI.XVIII.  fig,  i. 
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D'autres  pièces'ont  dû  servir  d'objet  de  parure  personnelle  ou, 
si  Ton  veut,  d'amulettes,  telles  sont  des  dents  de  bœuf  percées 
de  deux  trous  à  la  racine^  et  des  dents  d'ours  sur  lesquelles  sont 
représentés  divers  animaux  *.  Ces  dents  devaient  faire  partie  d'un 
collier. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
les  «  bâtons  de  commandement,  »  sur  les  débris  desquels  se  trou- 
vent nos  plus  beaux  dessins  et  qui,  avec  leurs  trous  plus  ou  moins 
nombreux,  percés  dans  un  but  que  nous  ignorons,  mais  qui  parait 
loin  d'être  indifférent,  devaient  jouer  un  certain  rôle  dans  la  vie 
des  chefs. 

Vous  me  demanderez,  messieurs,  quels  étaient  les  outils  de 
cette  époque.  Ces  outils,  Edouard  Lartet  et  ses  émules  les  ont 
retrouvés.  Ce  sont  des  outils  en  silex,  uniquement  en  silex  ou 
des  outils  en  os  de  mammifères  ou  d'oiseaux.  Les  silex  taillés, 
ce  sont  de  minces  lames  détachées  denucleusque  nous  retrouvons 
également  ;  ils  ont  un  tranchant  très  fin,  quelques-uns,  des 
pointes  très  acérées  (fig.  25).  lien  est  qui  sont  entaillés  en  forme 
de  petites  scies.  On  se  fait  difficilement  idée  de  l'habileté  de  main 
de  certains  sauvages  ;  les  sauvages  du  Périgord  ne  le  cédaient 
en  rien  aux  plus  habiles  de  ces  sauvages  modernes.  Sans  autre 
secours  que  ces  lames  en  silex,  ces  primitifs  couteaux,  canifs  ou 
scies,  ils  détachaient  des  os  de  renne  de  petites  esquilles  qu'ils 
transformaient,  avec  une  merveilleuse  adresse,  en  poinçons  et 
et  en  aiguilles  à  chas  qui  font  supposer  un  travail  de  couture  très 
délicat*. 

Ne  sont-ce  pas  là  des  populations  intéressantes? 

Quelle  pouvait  être  leur  importance  numérique  ?  Sur  quels 
points  précis  du  territoire  les  rencontrons-nous?  Je  ne  puis  vous 
donner  ici  un  relevé  exact.  Ce  relevé,  fort  difficile  à  faire,  car  il 


*)  Ibid.,  B.  PI.  V,  fig.  6. 

*)  Cf.  Louis  Lartet  et  Chaplain  Duparc,  Sur  une  sépulture  des  anciens  Tro- 
glodytes  des  Pyrénées^  superposée  à  un  foyer  contenant  des  débris  humains  cw- 
sociés  à  des  dents  sculptées  de  lion  et  d'ours  (Mat,  pour  Vhistoire  de  l'homme 
1874.  p.  102-167). 

3)  Voir  dans  les  Reliquiae  Aquitaniae  la  charmante  et  spirituelle  dissertation 
d^Ëdouard  Lartet  sur  les  aiguilles . 
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est  très  délicat  de  classer  les  cavernes,  a  été  commencé  par  la 
commission  de  géographie  historique  ;  le  docteur  Ernest  Hamy 
y  travaille.  La  carte  des  cavernes  habitées  suivra  la  carte  des 
gisements  à  silex  taillés  des  alluvions  *  dressée  par  le  même  au- 
teur, mais  il  ne  faut  pas  de  presse. 

Aucun  critérium,  jusqu'ici,  n'existe  en  effet  qui  permette  de 
classer  une  caverne  avec  certitude.  On  a  cherché  à  s'appuyer  sur 
la  faune,  puis  sur  le  travail  du  silex. 

Sans  doute  les  cavernes  où  dominent  les  ossements  du  grand 
ours  et  du  mammouth  peuvent  à  juste  titre  passer  pour  les  plus 
anciennes  ;  mais  le  renne  et  le  cheval  coexistaient  avec  le  mam- 
mouth et  Tours  des  cavernes.  L'abondance  relative  de  tel  ou  tel 
animal,  non  son  absence,  peut  donc  seule  dans  ce  cas  servir  de 
guide.  Ce  guide  est  d'ailleurs  bien  incertain  *. 

La  classification  basée  sur  les  caractères  et  sur  le  travail  du  silex 
est  encore  bien  moins  sûre.  On  peut  dire  d'une  manière  générale, 
il  est  vrai,  que  tel  type  est  plus  ancien  que  tel  autre,  sans  toute- 
fois que  cet  ordre  chronologique  soit  absolu;  mais  chacun  de  ces 
types  a  subsisté  bien  après  l'introduction,  dans  l'usage,  d'un  type 
nouveau.  Dès  lors  il  perd  son  caractère  de  signe  déterminatif 
d'une  époque. 

A  vrai  dire,  on  ne  peut  se  prononcer  qu'en  groupant  ensemble 
plusieurs  de  ces  caractères  impuissants  à  donner  isolément  la  so- 
lution du  problème. 

Quand  une  caverne  offre  à  l'observateur  des  ossements  de 
renne  ou  d'autres  animaux  émigrés  en  grande  abondance,  as- 
sociés à  des  couteaux,  et  à  des  grattoirs  en  silex,  à  des  instru- 
ments en  os  et  en  bois  de  cervidé,  on  peut  être  certain  que  l'on 
est  en  présence  d'une  caverne  ayant  été  habitée  par  les  hommes 
du  renne.  L'absence  du  renne,  comme  à  Menton,  la  présence  de 
quelques  dents  d'éléphants,  d'ours  ou  de  rhinocéros,  comme  dans 
plusieurs  cavernes  du  Périgord,  ne  peuvent  prévaloir  contre  ces 


M  Nous  espérons  pouvoir  la  présenter  avant  la  fin  de  cette  année. 

*)  Voir,  à  cet  égard,  les  réflexions  très  justes  de  M.  de  Mortillet  dans  sa 
Classification  des  diverses  périodes  de  la  pierre  (communication  faite  au  Con- 
grès de  Bruxelles) . 
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trois  données  :  abondance  d'ossements  d'animaux  émigrés,  silex 
taillés,  en  forme  de  couteaux  et  de  grattoirs,  instruments  en  os. 

D'un  autre  côté,  l'absence  de  ces  caractères,  la  présence  d'os  du 
mammouth  ou  du  grand  ours,  si  surtout  la  caverne  contient  des 
haches  du  type  de  St-Acheul  et  d'Ahbeville,  constitue  une  forte 
présomption  que  l'habitat  remonte  &  une  période  plus  ancienne. 

C'est  ce  que  pensait  Edouard  Lartet  qui  écrivait  à  propos  de  la 
grotte  du  Moustier,  les  lignes  suivantes  '  : 


Fig.  16.  Portion  de  brèche  oBseuse,  avec  fragment  de  harpon  barbelé 
(Grotte  dea  Ejïies,  Dordogue.) 

«  Le  caractère  le  plus  distinct  de  la  grotte  du  Moustier  ressort 
de  la  forme  et  des  dimensions  comparatives  des  armes  et  outils 
en  pierre  que  nous  y  avons  recueillis  en  très  grand  nombre.  La 
nature  des  siiesmis  en  œuvre  a  aussi  quelque  cbose  de  particulier, 
et  si  l'on  devait  établir  une  distinction  chronologique  entre  les 
diverses  stations  de  l'âge  de  la  pierre  dans  le  Périgord  ;  c'est 
assurément  sur  la  considération  des  silex  du  Moustier  que  l'on 
pourrait  s'appuyer. 


')  Revue  (lrekéol.,^ 


:  série,  t.  IX,  p.  S 
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«  On  [y  retrouve,  en  effet,  plusieurs  des  types  fréquemment 
observés  dans  le  diluvîum  d'Abbeville  et  de  St-Acheul  (fig.21).  » 

Rien  de  mieux  n*a  été  dit  depuis,  à  cet  égard*. 

Toutefois  Lartet  n'ose  pas  affirmer  que  cette  caverne,  «  bien 
qu'on  n^Y  eût  trouvé  aucun  os  ou  portion  de  corne  travaillés,  » 
n'ait  pas  été  habitée  aune  époque  contemporaine  de  celle  où  les 
hommes  du  renne  occupaient  les  cavernes  voisines  :  La  Made- 
laine,  lesEyzies  etLaugerie-Basse. 


^T:.  ■:^  ■'  - 


Fig.  17.  Portioo  de  bièche  osseuse,  avec  mâdioire  «îe  renne  et  hupoD  baibelë 

(GroUe  des  Ejzies,  Dordogne.} 

En  effet,  puisque  la  race  de  Canstadt,  pas  plus  que  les  dernières 
espèces  de  grands  manunifères,  n'était  alors  complètement 
éteinte  on  transformée,  pourquoi  n'en  retrouverions-nous  pas 
des  représentants  ayant  conservé  leurs  mœurs,  leurs  habitudes 
et  leur  industrie  primitive  ? 

Si  la  grotte  n'avait  pas  été  occupée  à  l'époque  où  les  antres 
grottes  de  la  même  vallée  Tétaient  par  les  hommes  dn  renne, 
pourquoi  ceux-ci  se  seraient-ils  abstenus  de  s'en  servir  ? 

Dn  reste  ces  détails,  au  point  de  vue  où  nous  nous  sommes 

*)  C'est  eetle  idée  empnint^  à  Lariel  qae  M.  de  Mortilleta  déreloppée  arec 
une  exagéfation  et  un  aosolulisnie  qui  Font  Ciussée. 
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placés,  sont  de  seconde  importance.  Nous  admettons  avec  MM.  de 
Quatrefages  etHamy,  la  coexistence,  àVépoque  du  rcnne^  de  trois 
races  :  races  de  Canstadt,  Cro-Magnon  etFurfooz.  Leur  distribu- 
tion relative  sur  la  surface  du  sol  est  sans  doute  intéressante  à 
connaître;  mais  de  ces  trois  races  celle  de  Canstadt  est  la  moins* 
instructive  à  étudier  au  point  de  vue  historique.  Les  races  supé- 
rieures de  Cro-Magnon  et  de  Furfooz  méritent  surtout  d'attirer 
notre  attention.  C'est  sur  elles  que  nous  allons  la  concentrer. 
Sous  ces  réserves  ',  nous  pouvons  vous  présenter  le  tableau 


Fig.  18.  Plaque  de  schiste  quartzifère,  portant  gravé  un  ruminant. 

(Grotte  des  Eyzies,  Dordogne.) 


suivant,  incomplet  mais  déjà  très  instructif,  des  cavernes  occu- 
pées par  les  hommes  du  renne. 

La  présence  de  Thomme  du  renne  me  semble  suffisamment 
constatée  dans  vingt-huit  départements,  savoir  : 

Ariège,  4  cavernes*;  Allier,  2;  Alpes-Maritines,  2;  Aude,  1  ; 
Bouches-du-Rhône,  1;  Charente,  5;  Côte-d'Or,  2;  Corrèze,  2, 
Dordogne,  7  ;  Finistère,  l  ;  Gard,  2  ;  Haute-Garonne,  1  ;  Gironde; 
1;  Hérault,  1;  Isère,  2;  Landes,  2;  Loir-et-Cher,  1;  Lot-et- 
Garonne,  1;  Maine-et-Loire,  1  ;  Mayenne,  2;  Pas-de-Calais,  2; 

^)  Je  conseillerai  de  lire/pour  plus  de  détails,  l'excellent  et  classique  article 
Grottes  de  M.  J.  Deshoyers  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles  de 
M.  d'Orbigny. 

')  Je  fais  suivre  le  nom  de  chaque  département  du  chiffre  des  cavernes  sciea- 
tifîquement  explorées. 
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Basses-Pyrénées,  2;  Savoie,  l;  Haute-Savoie,  2-  Tarn-et- 
Garonne,  4;  Vienne,  2;  Yonne,  1;  plus  la  Belgique,  2;  la 
Suisse,  3;  soit  60  cavernes  dans  28  départements,  auxquelles  on 
peut  ajouter  18  autres  grottes,  dans  les  mêmes  départements,  où 
est  signalée  la  présence  soit  d'objets  en  pierre  polie,  soit  d'ins- 
truments ou  ornements  en  bronze  d'un  type  ancien,  et  qui  sem- 
blent avoir  été  antérieurement  occupéespar  les  hommes  durenne. 
En  tout  78  cavernes  de  la  même  série. 

Qu'ils  fussent*  exclusivement  chasseurs  ou  chasseurs  et  pas- 
teurs à  la  fois,  les  hommes  du  renne  ont  donc  laissé  des  traces 
plus  ou  moins  sensibles  dans  presque  toutes  les  parties  de  la 
Gaule  :  au  nord,  à  l'ouest,  au  centre,  au  midi.  Toutefois  l'Ariège, 
la  Dordogne,  la  Haute-Garonne,  la  Charente,  le  Tarn-et-Garonne 
et  les  vallées  pyrénéennes  paraissaient  avoir  été  leur  séjour  pré- 
féré. 

Que  savons-nous  de  leurs  mœurs?  Sans  sortir  des  données  qui 
découlent  de  leur  mobilier  domestique,  nous  pouvons  affirmer 
qu'ils  étaient  chasseurs  et  pêcheurs  à  la  fois.  Chasseurs,  vous  n'en 
doutez  pas.  Les  nombreux  restes  de  leurs  repas,  ces  os  d'animaux  ^ 
sauvages,  tous  fendus  pour  en  extraire  la  moelle,  en  sont  une 
preuve  sans  réplique.  Ils  étaient  aussi  pêcheurs.  M.  Sauvage  a 
fait,  au  Congrès  de  Stockholm,  sur  ce  sujet,  une  communication 
des  plus  curieuses  ^  La  truite^  le  saumon^  le  brochet^  paraissent 
avoir  été  surtout  recherchés  par  eux.  Les  restes  de  saumon  sont 
abondants  dans  les  stations  du  Périgord.  Des  dessins  représentant 
le  brochet  et  le  saumon  sont  gravés  sur  les  dents  d'ours  de  la  ca- 
verne de  Duruthy,  certains  harpons  paraissent  être  destinés  à 
cette  pêche.  Pourquoi  donc  les  ornait-on,  s'ils  étaient  destinés  à 
être  lancés  et  perdus  dans  les  flots?  C'est  que  les  harpons  n'étaient 
pas  compromis .  Chacun  avait  le  sien  qui  portait  sa  marque  et 
qu'il  reconnaissait.  Vous  remarquerez  que  les  harpons  ont  tous 
un  talon,  ce  talon  s'enfonçait  dans  un  roseau.  Un  nerf  (de  renne 
probablement)  attaché  au  harpon  s'enroulait  autour  du  roseau, 
puis  se  déroulait  dans  l'eau  quand  le  poisson  frappé  filait  pour 

*j  Congrès  de  Stockholm,  p.  56. 
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fuir,  le  roseau  flottant  indiquait  où  Tanimal  allait  mourir. 
Il  semble  ^ue  je  fasse  une  conjecture.  Je  décris  ici  ce  qui  se 
passe  encore  aujourd'hui  chez  les  Esquimaux,  à  Taide  de  harpons 
analogues  ;  seulement  ces  harpons  sont  en  fer.  Il  n^  a  pas  bien 
longtemps,  ils  étaient  encore  en  os.  Je  vous  en  ai  apporté  des 
échantillons  (fig.  20)  empruntés  au  Musée  d'Ethnographie  du 
Trocadéro. 


Fig.  19.  Fig.  20. 

Fig.  19.  Harpon  barbelé  en  bois  de  renne.  Abri  de  la  Madeleine. 

(Musée  de  Saint-Germoin.) 

Fig.  20.  Harpon  barbelé  en  os  des  Eskimos  du  Labrador.  (Musée  du  Trocadéro.) 


Vous  voyez  que  nos  sauvages  avaient  le  sentiment  de  la  pro- 
priété assez  prononcé. 

Ils  faisaient  le  commerce  des  silex  et  des  coquilles  marines. 

M.  Edouard  Dupont  a  compté  trente  mille  silex  plus  ou  moins 
travaillés  dans  une  des  grottes  de  la  vallée  de  la  Lesse.  Ces  silex 
provenaient  des  couches  de  craie  de  la  Champagne. 

Il  est  probable  que  leurs  vêtements  laissaient  peu  à  désirer. 
Les  nombreux  racloirs  en  silex  (fig.  27)  abandonnés  dans  leurs 
stations  et  surtout  les  poinçons  et  les  aiguilles  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé  en  sont  un  sûr  garant. 

Des  traces  de  foyers  abondent  dans  les  cavernes.  On  peut  con- 
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Fig.  21. 
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Fig.  24. 


Fig.  25. 


Fig.  26. 


Fig.  27. 


yifi.  21.  Hache  triangulaire  de  la  grotte  du  Moustier,  vallée  de  la  Vézère. —  Fig.  22.  Lance  do 
Laugerie-Basse.  —  Fig.  23  à  27.  Flèches,  couteau,  couteau  à  soie  et  grattoir  en  silex  de  la 
grotte  des  Eyzies,  même  T9.11ée. 
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jecturer  de  quelle  utilité  leur  était  le  feu  qu'ils  entretenaient  si 
soigneusement. 

Mais,  messieurs,  iln'est  pas  nécessaire  que  nous  nous  mettions 
en  trais  d'imagination.  Nous  pouvons  dérouler  sous  vos  yeux  ud 
tableau  vivant  de  ces  anciennes  mœurs. 


Fig.  29. 

FIg.  23  et  29.  Vertèbre  lombaire  d'an  jeune  renne,  transpercée  par  un  silex. 

(Grotte  des  E;zieH.  Dordogne.) 

Vous  voyez  ce  vieux  livre;  c'est  un  don  de  M.  Louis  Lartet, 
auquel  j'en  exprime  ici  toute  ma  reconnaissance.  Il  porte  pour 
titre  :  Description  de  toutes  les  nations  de  f  empire  de  Russie ,  et  a  paru 
en  1776  à  Saint-Pétersbourg.  Je  n'aurais  pas  dû  vousle  dire.  Vous 
auriez  cru  y  ti'ouver  le  récit  d'un  de  nos  troglodytes  de  la  Vézèrc 
ou  des  Pyrénées  évoqué  pour  nous  par  un  de  nos  spirites.  Je  le 
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dépose  à  la  salle  d'étude  pour  que  vous  puissiez  le  consulter. 

En  attendant  permettez-moi  de  vous  lire  l'analyse  qu'en  ont 
faite  MM.  L.  Lartet  et  Chaplain-Duparc  dans  leur  intéressant 
travail  sur  les  Troglodytes  des  Pyrénées  K 

Les  Finnois  et  les  Wogoules  gardent  un  culte  pour  les 
cavernes  dans  lesquelles  ils  déposaient  autrefois  leurs  idoles. 
Ils  vivaient  alors  du  renne,  de  la  chasse  et  de  la  pêche.  Les 
Wogoules  païens  mangeaient  même  les  animaux  de  proie*  et,  en 
cas  de  disette,  ils  se  nourrissaient  d'une  soupe  qu'ils  apprêtaient 
en  faisant  cuire  des  os  concassés  dont  la  graisse  et  la  moelle  leur 
fournissaient  une  espèce  de  bouillon. 

Les  Tchouktches,  qui  habitent  le  promontoire  sibérien  le 
plus  avancé  à  TOrient,  entre  la  Mer  Glaciale  et  le  Pacifique,  vi- 
vaient comme  les  Kamtchadales  dans  des  tanières  souterraines  et 
dans  des  antres  de  rochers  dont  ils  bouchaient  l'ouverture  en 
suspendant  des  peaux  de  renne  devant  l'entrée.  Ils  n'avaient,  à 
Pépoque  où  fut  rédigée  la  Description  de  toutes  les  nations 
de  la  Russie^  aucun  instrument  de  fer  ni  d'aucun  métal  (en  1776)  ; 
leurs  couteaux  étaient  des  pierres  tranchantes;  leurs  poinçons,, 
des  os  pointus;  leur  vaisselle  était  faite  de  bois  et  de  cuir'  ;  letirs 
armeà  étaient  Tare,  la  flèche,  la  pique  et  la  fronde.  Les  piques 
étaient  armées  d*os  pointus. 

Les  femmes  tannaient  les  peaux  des  animaux  tués  à  la  chasse 
en  les  raclant  pour  en  ôter  les  poils,  avec  des  racloirs  en  silex, 
identiques  à  ceux  du  Périgord.  —  J'en  mets  deux  sous  vos  yeux, 
.  l'un  emmanché  en  bois,  l'autre  monté  en  ivoire. — Après  quoi  elles 
les  frottaient  de  graisse  et  de  frai  de  poisson;  puis  les  foulaient 
à  tour  de  bras.  Elles  se  sei'vaient  pour  coudre  de  nerfs  de  qua- 
drupèdes, d'os  pointus  et  d'aiguilles  faites  d'arêtes  de  poisson, 
comme  dans  le  Périgord. 

Dans  la  troisième   section    de  l'ouvrage   précité*,   est  une 
curieuse  description  des  habitations  de  ces  tribus  hyperboréennes. 

*)  Louis  Lartel  et  Chaplain-Duparc,  loc,  cit, 

*)  Nous  trouvons  des  traces  des  animaux  de  proie,  entre  autres  de  l'aigle, 
d:ins  les  cavernes  du  Périgord. 

^)  Ils  n'avaient  pas  plus  de  poterie  que  nos  Troglodytes. 
•  *)  Nations  samoyèdes  et  peuples  orientaux  de  la  Sibérie, 
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«  Leurs  habitations  [oullaa)  sont  des  tanières  souterraines 
ressemblant  à  celles  des  Kamtchadales  et  des  Groenlandais.  Un 
oullaa  a  une  longueur  de  dix  à  cinquante  brasses,  une  largeur  de 
trois  à  cinq  et  une  profondeur  d'environ  une  brasse  et  demie.  Il 
est  divisé  en  compartiments  au  moyen  de  perches.  Il  y  a  un  ou 
plusieurs  foyers. 

«  Quelques-uns  de  ces  caveaux  contiennent  cent,  deux  cents  et 
même  trois  cents  personnes.  Il  en  est  aussi  qui  passent  leur  vie 
dans  des  antres  de  rochers  ou  dans  des  cavernes  qu'ils  tâcheat 
d'arranger  aussi  bien  qu'ils  peuvent  avec  du  bois  flotté,  des  peaux 
et  des  nattes.  » 

Ne  retrouve-t-on  pas,  ajoute  M.  Louis  Lartet,  dans  de  telles 
manières  de  vivre  toutes  les  conditions  d'existence  que  nous 
révèlent  les  restes  de  foyers  et  de  repas  de  nos  grottes  de  l'âge  du 
renne.  Nous  avons  trouvé  dans  les  traces  laissées  parles  chas- 
seurs de  renne  de  la  Dordogne  et  des  Pyrénées  non  seulement 
l'indication  du  même  genre  de  vie,  mais  encore  les  mêmes  ar- 
mes et  les  mêmes  instruments,  la  flèche,  le  poinçon  et  le  lissoir 
en  os  ;  le  grattoir  de  pierre  des  femmes  esquimaux. 

Bien  plus,  le  goût  des  arts  du  dessin,  le  besoin  d'orner  les 
objets  d'usage  domestique  n'est  pas  plus  étranger  aux  Hyper- 
boréens  modernes  qu'il  ne  l'était  aux  Troglodytes  d'Aquitaine. 
Les  reproductions  d'animaux  gravés  ou  sculptés  sur  bois  ou  sur 
ivoire  de  morse  *,  œuvres  des  Esquimaux  et  des  Tchouktches 
(fig.  30  à  34),  complètent  les  rapprochements  déjà  si  curieux  que 
nous  venons  de  faire  entre  les  peuplades  des  anciens  temps  et 
les  peuplades  modernes,  qui,  comme  elles,  ne  connaissent  d'au- 
tre animal  domestique  que  le  renne*. 

Je  dis  que  le  renne  de  nos  Troglodytes  me  paraît  avoir  fait 
partie  de  troupeaux  domestiqués.  Le  fait  n'est  pas  certain  ;  tou- 
tefois, il  me  paraît  infiniment  probable,  et  il  n'est  pas  indifi'érent. 
Nous  devons  l'affirmer  avec  d'autant  plus  de  réserve  ;  mais  vous 
ne  vous  étonnerez  pas  que  j'y  insiste.  Si  ce  fait  était  prouvé,  il 

^)  Voir  Hamy,  Paléontologie  humaine,  p.  362  à  364. 

')  Quand  les  Russes  introduisirent  le  chien  chez  quelques-unes  de  ces  peu- 
plades, elles  le  chassèrent  comme  un  animai  sauvage. 
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ne  permettrait  pas  seulement  l'identification  encore  plus  com- 
plète des  tribus  du  nord,  des  tribus  modernes  et  des  tribus  vivant 
dans  les  temps  très  reculés  que  quelques  anthropologistes  qua* 
lifient  même  de  géologiques,  expression  que  j'ai  toujours  eu  de 
la  peine  à  comprendre,  mais  il  serait  encore  de  grande  consé- 
quence k  un  autre  point  de  vue  auquel  nous  nous  placerons  tout 
à  l'heure. 


Flg.  30.  Fig.  31. 

Fig.  30.  Statuette  moscnliDe  eu  ivoJre  de  morâc,  des  Tutsagmioutes  du  cap  StcpLenf^, 

Norton  Souod.  (Musée  d'Ethnograpbic.  Coll.  Pinart.) 

Fig.  3! .  Statuette  fémioine  en  ivoire  d'Éléphaot.  Abri  sous  roche  de  Laugeric-Bas^. 

(Collection  de  Vibraye.) 

Si  je  vous  présente  la  domestication  du  renne  à  l'époque  des 
cavernes  du  Périgord  comme  mon  opinion  personnelle,  ne 
croyez  pourtant  pas  que  celte  opinion  soit  isolée  et  ne  s'appuie 
sur  aucun  nom  faisant  autorité.  Je  puis  vous  en  citer  au  moins 
un,  celui  de  Paul  Gervais,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
professeur  d'anatomie  comparée  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
qui,  dans  l'article  Renne  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales', 
s'exprime  ainsi  : 

H  On  a  souvent  dit  que  les  ossements  de  renne  des  cavernes 

■)  Dictionnaire  publié  sous  la  direction  do  D'  Dechambre. 
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habitées  provenaient  d'animaux  sauvages  de  cette  espèce,  que 
les  anciens  habitants  de  notre  pays  auraient  tué  à  la  chasse,  pour 
en  utiliser  le  bois,  la  peau,  la  chair,  et  certains  os  ou  le  contenu 
de  ces  os.  On  ne  saurait  nier,  en  effet,  qu'il  ait  existé  dans  nos 
contrées,  pendant  l'époque  quaternaire, proprement  dite,  c'est-à- 
dire  pendant  l'époque  où  s'est  déposé  le  diluvium,  des  rennes  à 
l'état  libre  et  indépendants  de  l'homme.  Mais  les  temps  pendant 
lesquels  ils  ont  vécu  ont  une  date  plus  reculée  et  remontent  à 
l'époque  diluvienne.  Les  os  de  ces  premiers  rennes  ne  montrent 
aucune  trace  de  la  main  de  l'homme;  ils  sont  d'ailleurs  rares, 


Ylg.  3a.  Portfl-hameçoD  en  ivoire  de  morse,  ornË  de  quatre  phoques  «culptés  en 
relief.  Tcbouklcbes,  détroit  de  BehiÎDg.  (MusËe  de  Boulogne-Bur-Mer.) 


et,  parfois,  diffèrent  de  l'espèce  de  ceux  dont  nous  parlons.  Les 
rennes  dont  les  débris  sont  associés  à  ceux  de  l'industrie  hu- 
maine et  qui  ont  été  eux-mêmes  les  instruments  de  cette  indus- 
trie ne  me  paraissent  avoir  été  ni  sauvages  ni  entièrement 
libres,  comme  on  l'a  supposé.  Je  suis  plus  porté  à  admettre  qu'ils 
étaient  dans  un  état  de  domesticité  comparable  h.  celui  sous 
lequel  nous  trouvons  de  nos  jours  les  rennes  qu'emploient  les 
Lapons  et  les  Groenlandais,  et  qu'après  avoir  rendu  pendant  leur 
vie  des  services  analogues  à.  ceux  que  les  hommes  de  race  hyper- 
boréenne  tirent  encore  à  présent  de  leur  espèce,  ils  étaient  uti- 
lisés de  ta  même  manière  après  leur  mort  par  les  anciens  faabi- 
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tants  de  TEurope  centrale,  que  leur  race*,  ainsi  que  leurs  mœurs, 
peuvent  faire  comparer  aux  Hyperboréens  et  aux  Touraniens.Un 
fait  considérable  peut  être  invoqué  à  Tappui  de  cette  manière 
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de  voir,  c'est  la  grande  analogie  que  les  instruments,  les  des- 
sins sur  pierre  et  os  et  les  autres  objets  travaillés,  laissés  par 
les  hommes  primitifs,  montrent  avec  les  produits  de  l'art  et  de 
l'industrie  rudimentaire  des  peuples  les  plus  septentrionaux.  » 

-)  Paul  Gervais  paraît  adopter  Texpression  de  Pruner-Bey,  qui  faisait  de  la 
majeure  partie  des  hommes  de  cavernes  des  mongoloïdes. 
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J'ajouterai  que  la  prédominance  du  renne  dans  certaines 
cavernes,  dans  des  proportions  inouïes,  puisqu'il  est  des  sta- 
tions d'où  sont  sorties  plus  de  quatre  mille*  mâchoires  de 
rennes,  est  un  fort  argument  en  faveur  de  la  domestication. 
,  Pourquoi,  si  le  renne  était  sauvage,  aurait-il  été  préféré  par 
les  chasseurs  au  cerf,  au  bouquetin,  au  chamois,  au  daim,  au 
chevreuil  qui  ne  faisaient  alors  aucunement  défaut. 

Il  y  a  encore  un  autre  argument  qui  n'est  pas  sans  valeur. 

M.  Ed.  Dupont  a  remarqué,  vous  l'avez  vu,  que  les  chas- 
seurs de  gros  gibier  ne  transportaient  dans  leurs  antres  que  les 
parties  comestibles  de  l'animal.  Il  en  était  autrement  du  renne 
dans  le  Périgord,  Ed.  Larlet  a  retrouvé  bien  souvent  dans  les 


Fig.  34.  Petil  couteau  en  ivoire  de  morse  avec  gravures  des  Tutsagmioutes  de  Tîle 
St-Michel,  Norton  Sound.  (Musée  d'Ethnographie.  Coll.  Pinart.) 


stations  qu'il  a  explorées  avec  tant  de  soin  toutes  les  parties  du 
squelette.  Le  renne  devait  être  tué  à  proximité  de  l'habitation. 

Enfin  comment  les  sauvages  de  l'âge  du  renne  auraient-ils 
eu  tant  de  loisirs,  s'ils  n'avaient  eu  sous  la  main  ces  admirables 
troupeaux  suffisant  amplement  à  tous  leurs  besoins  ? 

Mais,  messieurs,  le  temps  presse.  Résumons-nous. 

Il  me  semble  que  nous  pouvons  émettre  et  que  vous  pouvez 
admettre  les  propositions  suivantes  :  ce  sont  les  conclusions 
d'Edouard  Lartet.  Aucun  fait  n'est  venu  les  infirmer. 

{«Une  race  humaine  aborigène  ou  non  a  vécu  en  Gaule,  en 
même  temps  que  le  renne,  l'aurochs,  le  bouquetin,  le  cha- 
mois, etc.,  animaux  aujourd'hui  émigrés  ou  réfugiés  dans  les 
hautes  vallées  de  nos  montagnes. 

2° Ces  peuplades  ne  connaissaient  pas  l'emploi  des  métaux; 
leurs  armes  et  leurs  outils  étaient  tantôt  en  pierre  simplement 

*)  Cartailhac  dans  Congrès  archéol,  de  l'Exposition  de  Paris,  1878.  Discours 
d'ouverture. 
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taillée  et  non  polie,  tantôt  en  os  ou  en  cornes  solides  d'animaux 
façonnées  pour  divers  usages. 

3*  Ils  vivaient  des  produits  de  la  chasse  et  de  la  pêche.  Ils 
mangeaient  les  mammifères  que  nous  venons  de  citer  comme 
leurs  contemporains,  et- aussi  le'cheval,  qui  paraît  avoir  été  pour 
eux  un  animal  alimentaire  de  prédilection.  La  chair  des  oiseaux 
et  des  poissons  entrait  également  dans  leur  nourriture. 

Aucun  animal  (autre  que  le  renne,  ajoutons-nous)  ne  paraît 
avoir  été  domestiqué  par  eux,  pas  même  le  chien. 

4®  Outre  la  chair  des  animaux  ils  utilisaient  aussi  leurs  peaux. 
On  remarque  au  bas  de  certaines  cornes  de  renne,  là  où  la  peau 
est  très  adhérente,  les  traces  des  incisions  qu'ils  y  pratiquaient 
pour  l'en  détacher.  Pouf  rejoindre  ces  peaux  entre  elles  ou  pour 
les  façonner  en  vêtements,  ils  devaient  les  coudre.  On  retrouve 
leurs  aiguilles  faites  aussi  de  bois  de  renne  et  percées  pour  rece- 
voir le  fil  de  couture.  Au  bas  des  os  de  la  jambe  de  ces  mêmes 
rennes  d'autres  incisions  très  significatives  nous  révèlent  qu'ils  y 
coupaient  les  tendons  pour  les  fendre  et  les  diviser  en  fils,  comme 
le  font  encore  de  nos  jours  les  Esquimaux. 

5®  Leurs  objets  de  parure,  leurs  ustensiles  ornés  de  façon  si 
diverse  et  quelquefois  avec  une  régularité  symétrique,  témoignent 
de  leurs  instincts  de  luxe  et  d'un  certain  degré  de  culture  des 
arts.  Leurs  dessins  et  leurs  sculptures  nous  en  fournissent  une 
manifestation  plus  élevée,  par  la  manière  dont  ils  ont  réussi  à 
reproduire  la  figure  des  animaux  leurs  contemporains.  —  L'art 
de  la  poterie  leur  était  inconnu. 

G'^Ces  hommes,  comme  le  prouvent  nombre  de  squelettes,  entre 
autres  ceux  de  Cro-Magnon  et  de  Furfooz*  avaient  la  même 
conformation,  la  même  taille  moyenne  que  nous,  le  front  élevé 
portant  les  indices  d'une  race  forte  et  intelligente. 

7«  Le  temps  pendant  lequel  les  cavernes  ont  été  habitées  est 
difficile  à  déterminer.  Tout  ce  que  nous  savons,  c*est  qu'il  prit  fin 
à  un  moment  nettement  défini,. au  moment  où  se  montrent  avec 
la  pierre  polie  et  les  monuments  funéraires  mégalithiques,  les 
animaux  domestiques,  le  bœuf,  le  mouton,  le  chien. 

*)  Voir  les  Cranm  ethnica. 
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De  ces  faits,  messieurs,  faits  incontestables  et  incontestés  peut- 
on  conclure,  comme  on  Ta  fait,  que  Thabitat  des  cavernes  cons- 
titue une  des  phases  du  développement  normal  de  Thumanité 
dans  la  voie  du  progrès,  et  que  nos  chasseurs  de  renne,  chasseurs 
ou  pasteurs  représentent,  après  les  sauvages  du  diluvium,  la 
seconde  métamorphose  de  Thomme  débarrassé  de  la  forme  si- 
mienne ? 

Cette  manière  de  voir  rentre,  messieurs^  dans  ce  que  mon 
illustre  maître  qui,  par  son  érudition  surent  étendue,  son  coup 
d'œil  incomparable,  était  le  premier  archéologue  de  l'Europe, 
Adrien  de  Longpérier,  appelait  le  roman  préhistorique ^  suite  et 
conséquence  du  roman  de  Dai*win. 

L'habitat  des  cavernes  est  la  conséquence  de  mœurs  particu- 
lières, qui  n'appartiennent  pas  seulement  à  ce  que  les  géologues 
appellent  la  dernière  période  des  temps  géologiques^  mais  qui  se 
retrouvent  à  Tétat  d'exception,  il  est  vrai,  à  toutes  les  époques  de 
l'histoire  et  dans  presque  tous  les  pays.  C'est  une  des  mille 
variétés  imposées  par  la  nature  aux  peuplades  sauvages.  ' 

Les  textes  à  l'appui  de  ces  assertions  ne  nous  manquent  pas. 
Je  vous  demande  la  permission  de  vous  en  citer  quelques-uns. 

Le  troglodytisme  était,  en  effet,  parfaitement  'connu  des 
anciens.  L'existence  de  troglodytes  a  été  également  signalée  par 
nombre  de  voyageurs  modernes,  sur  divers  points  du  globe. 

Ouvrons  Homère,  Odyssée,  liv.  IX,  v.  105-114:  «  Chez  les 
Cyclopes,  pas  d'assembléesquidélibèrent,pas  de  lois.  Us  habitent 
sur  le  sommet  des  montagnes,  au  fond  des  cavernes.  Chacun 
commande  à  sa  femme  et  à  ses  enfants.  Les  chefs  de  famille  ne 
s'occupent  pas  les  uns  des  autres.  )^ 

Peut-être  était-ce  ainsi  que  vivaient  nos  Troglodytes? 

On  pourrait  croire,  au  premier  abord,  qu'il  s'agit  d'êtres  fabu- 
leux; Y  Odyssée  est  un  roman.  Un  passage  de  Thucydide*,  un 
autre  de  Platon'  nous  prouvent  que  ces  mœurs  étaient  peintes 
d'après  nature.  L'historien  incomparable  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse mentionne^  en  effet,  parmi  les  habitants  primitifs  de  la 

*)  Liv.  VI,  c.  2. 

')  Platon  cité  par  Strabon,  p.  592. 
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Sicile,  les  Cyclopes  et  les  Lestrigons  ;  et  Platon,  au  rapport  do 
Sirabon,  rappelait  que  les  trois  types  de  société  reconnus  par  les 
philosophes  étaient  indiqués  dans  Homère.  Le  premier  type,  le 
plus  rudimentaire,  était  celui  que  représentait  la  manière  de  vivre 
des  Cyclopes  «  qui  se  nourrissaient  des  productions  spontanées 
de  la  terre  et  qui  habitaient  dans  les  grottes  sur  le  sommet  des 
montagnes.  » 

Prométhée  dans  Eschyle',  se  plaint  de  l'injustice  des  hommes. 
«Les  hommes  ne  connaissaient  ni  maisons  de  brique  ouvertes  au 
soleil,  ni  constructions  en  bois,  mais  habitaient  sous  terre, 
comme  les  fourmis  agiles,  dans  les  réduits  ténébreux  des  ca- 
vernes. Je  leur  ai  appris  à  construire  des  demeures  commodes. 
Ils  me  doiventla  charrue,  le  cheval  attelé  au  char,  la  marine. «Pro- 
méthée  est  le  représentant  mythique  de  la  race  aryenne,  de  la  race 
noble  en  opposition  aux  races  deshéritées.  Ce  mythe  attirera  un 
jour  notre  attention. 

Avec  Xénophon*  tout  caractère  mythique  disparaît.  Nous 
sommes  en  Perse.  «  L'Athénien  Polycrate,  chef  de  cohorte,  court 
au  village  échu  à  Xénophon.  Il  rend  compte  de  sa  visite  :  «  Les 
maisons  sont  creusées  sous  terre  et,  quoique  Fouverture  en  soit 
étroite,  Fintérieur  en  est  spacieux.  Une  entrée  est  pratiquée  pour 
les  bestiaux,  mais  les  hommes  descendent  par  de  petites  échelles. 
Il  y  a  dans  ces  espèces  de  cavernes  des  chèvres  et  des  brebis.  » 

Denys  d'Halcarnassenous  donne  des  renseignements  analogues 
concernant  les  aborigènes  dltalie  ;  nous  ne  sortons  pas  des  temps 
historiques. 

Virgile  nous  peint  des  Scythes  vivant  de  la  même  manière  : 

Ipsi  in  defossis  specubus  secura  sub  alla 
Otiaagunt  terra. 

«  Ces  peuples  habitent  de  profondes  cavernes,  livrant  aux 
flammes  des  débris  de  chêne  et  des  ormes  entiers  qu'ils  ont  roulés 
dans  leurs  antres.  » 

*  )  Prométhée  enchaîné,  v. .  450-3 . 

*)  Xénophon,  Anabnse,  IV,  c  5,  §§  24. 
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Nous  apprenons  par  Pomponius  Uela  que  ces  Scythes  étaient 
des  Satarchcs'. 

VouB  récuserez  encore  moins  le  témoignage  de  Strabon'  qui 
nous  montre  des  troglodytes  en  Sardaigne,  dans  le  Caucase,  en 
Dardanio,  et  en  Ethiopie,  le  long  du  golfe  Persique. 

i(  Les  habitants  de  la  Sardaîgne,  dit  ce  grand  et  scrupuleux 
géographe,  sont  partagés  en  quatre  peuples  :  lesParatis,  lesSos- 
sinates,  les  Balans,  et  les  Aconites  qui  demeurent  dans  des 
cavernes. 

«  Sur  les  flancs  du  Caucase,  dît-il  ailleurs,  on  rencontre  quel- 
ques tribus  de  Troglodytes.  Ils  demeurent  dans  des  cavernes  à 
cause  du  froid.  Le  climat,  cependant,  est  assez  tempéré  chez  eus 
pour  que  le  blé  y  pousse.  » 

Ce  qu'il  rapporte  des  Troglodytes  de  Dardanie'  est  curieux. 
«  Quoiqu'ils  soient  assez  sauvages  pour  habiter  des  grottes,  au 
milieu  d'un  tas  de  fumier,  ils  font  usage  d'instruments  &vent  et  à 
cordes.  » 

Voilà  des  Troglodytes  musiciens. 

H  Les  Troglodytes  d'Ethiopie  forment  un  véritable  peuple, 
quoique  nomades.  La  communauté  des  femmes  et  des  enfants  y 
est  établie  à  l'exception  des  chefs*.  » 

Vous  parlerai-je  des  Troglodytes  ichthyophages  des  côtes  de 
Caimanic  et  de  Gédrosie,  décrits  par  Diodore  de  Sicile',  «  dont 
les  habitations  étaient  établies  dans  le  voisinage  de  la  mer,  dans 
des  rochers  remplis  de  cavernes.  Us  se  nourrissent  des  poissons 
que  la  mer  rejette  dans  les  anfractuosités  de  ces  rochers  et  qu'ils 
ont  l'habileté  d'y  emprisonner.  » 

Mais  au  temps  de  Diodore  on  n'avait  pas  besoin  d'aller  en  Asie, 
au  Caucase  ou  en  Ethiopie  pour  trouver  des  Troglodytes.  Il  on 
existait  encore  h  la  porte  de  la  Gaule. 


')  Georg.,  III.  v.  516. 

')  Strabon,  p,  506,  769,776.—  Un  misaionnaire  du  ïvin'  Biècle,  le  Père 
Tachard,  dit  avoir  relrouvé  des  mceura  analogues  à  celles  des  Trog-lodytes  de 
Strabon  chez  les  sauvages  habitants  du  cap  de  Bonne-Espérance.  —  Cf.  Pierre 
Kolbe,  Descripl.  du  Cap,  t.  I,  p.  232. 

*)  Au  midi  de  la  Serbie  actuelle. 

•j  Diodore,  HI,  15-19. 
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«  Les  habitants  des  îles  Baléares  habitent  le  creux  des  rochers 
ou  le  sommet  fortifié  des  montagnes.  Us  vivent  de  leur  chasse.  » 

Ne  savez-YOUs  pas  que  les  Aquitains,  au  rapport  de  Florus, 
avaient  conservé  jusqu'au  temps  de  César  l'habitude  de  lirer 
partie  des  cavernes  en  cas  de  guerre,  comme  leurs  ancêtres. 
«  Voici,  dit  Florus,  en  parlant  de  l'expédition  de  César  en  Gaule, 
les  divers  incidents  dé  cette  guerre  qui  prit  divers  caractères  d'a- 
près la  nature  diverse  des  lieux.  Les  Aquitains,  race  astucieuse, 
se  réfugiaient  dans  les  cavernes.  César  les  y  fit  enfermer.  » 
Aquitani  callidutn  genuD,  in  speluncas  se  recipiebant  ;  jttsdt  in- 
dudi. 

Croiriez-vous  que  le  roi  Pépin  au  viii*  siècle  dut  agir  de  même 
contre  ces  mêmes  Aquitains.  Nous  le  savons  par  le  chroniqueur 
Éginard*. 

Traversons  encore  quelques  siècles.  Nous  sommes  en  1480. 
Le  Vénitien  Cadamosto  aborde  à  Ténériffe.  Qu'y  troiive-t-il?  des 
sauvages  en  tout  semblables  à  nos  sauvages  de  la  Vezère  et  des 
Pyrénées,  moins  le  sentiment  des  arts. 

«  Leurs  armes,  dit-il,  en  parlant  des  indigènes,  sont  des  pier- 
res et  deseapèces  de  javelots  ou  lances  d'un  bois  aussi  dur  que  te 
fer,  dont  la  pointe  est  armée  d'une  corne  aiguë.  Ils  sont  tous  nus, 
hormis  quelques-uns  qui  sont  vêtus  de  peaux  de  chèvre  par 
devant  et  par  derrière.  Ils  ne  construisent  pas  de  maisons  et 
n'habitent  que  les  grottes  des  montagnes.  » 

Je  m'arrête. 

Ainsi,  messieurs,  à  c6téde  la  brillante  civilisation  hellénique, 
au  temps  d'Homère,  lorsque  la  Chaldée,  la  Babylonie,  l'Egypte 
étaient  déjà,  presqu'en  décadence,  tant  leur  civilisation  était 
ancienne,  il  y  avait  encore  des  troglodytes  sur  le  parcours  des 
vaisseaux  phéniciens  et  grecs.  Il  y  en  avait  dans  le  Caucase  el 
sur  les  bords  de  l'Adriatique  au  temps  de  Strabon  ;  au  xv»  siècle, 
il  y  en  avait  encore  dans  les  îles  Canaries. 

Ces  troglodytes  d'époques  et  de  contrées  si  différentes,  est-il 
légitime  de  les  déclarer  les  représentants  attardés  de  l'homme 

')  Voir  J.  Desnoyers,  article  Grottes,  déjà  cité. 
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primitif?  Avons-nous  le  droit,  après  avoir  décrit,  à  plaisir,  leurs 
mœurs  abaissées  de  nous  écrier  :  Voilà  ce  qu^était  rhumanité 
naissante!  Yoilà  Thomme  tel  qu'il  est  ^orti  des  mains  de  la 
nature  ! 

Ces  affirmations  sont-elles  plus  légitimes  quand  elles  s'appli- 
quent à  l'homme  des  cavernes  du  Périgord,  parce  qu'il  vivait 
quatre,  cinq  ou  six  mille  ans,  si  Ton  veut,  avant  notre  ère? 
Mais  d'abord  est-on  bien  sûr  de  cette  date?  Si  le  renne  des 
cavernes  était  domestiqué,  comme  nous  le  croyons,  s'il  a  fui 
seulement  avec  les  tribus  nomades,  dont  il  était  toute  la 
fortune,  devant  l'établissement  de  nouvelles  tribus,  de  tribus 
plus  puissantes  et  sédentaires  entourées  des  animaux  domesti- 
ques devant  lesquels  le  renne  recule  partout,  est-il  certain  qu'il 
faille  faire  remonter  si  haut  son  séjour  dans  les  vallées  de  la 
Vézère  et  de  la  Garonne? 

Le  Bos  cèrvi  figura^  le  renne  d'après  Cuvieret  Paul  Gervais, 
vivait  encore  en  Germanie  au  temps  de  César  :  croit-on  que  si 
l'homme  l'y  respectait,  il  ne  vivrait  pas  encore  à  l'aise,  dans  les 
Pyrénées  et  dans  lés  Alpes  comme  y  vit  la  marmotte,  comme  y 
vivait  naguères  le  bouquetin,  ses  contemporains  des  cavernes? 
Le  lichen  du  renne  abonde  encore  dans  les  Pyrénées. 

Quelles  preuves  a-t-on  si  décisives  qu'avec  les  Troglodytes  de 
la  Madelaine,  de  Cro-Magnon  ou  des  Eyzies  nous  touchions  aux 
premières  couches  de  populations  que  le  soleil  a  vu  éclore? 

La  Gaule  est  un  pays  qui,  à  regarder  je  ne  dis  pas  seulement 
l'ancienneté  de  l'homme,  mais  l'ancienneté  des  sociétés  humaines, 
est  presque  aussi  nouveau  venu  dans  le  monde  civilisé  que 
la  Nouvelle-Zélande  découverte  d'hier.  Et  nous  prétendrions 
établir  sur  des  observations  faites  en  Gaule  la  base  de  spécula- 
tions scientifiques  touchant  les  origines  de  la  civilisation  ! 

On  dit  :  Nous  trouvons  partout  les  mêmes  mœurs  chez  les  sau- 
vages. 
*  Singulier  raisonnement. 

Miais  si  ces  races,  soi  disant  primitives,  avaient  eu  en  elles  les 
germes  innés  de  la  grande  civilisation,  pourquoi  sont-elles  res- 
tées stationnaires  ?  Pourquoi  les  germes  n'ont-ils  pas  porté  de 
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fruits?  Pourquoi  soat-elles  en  Amérique,  dans  Tlnde,  en  Aus- 
tralie, aujourd'hui  encore,  ce  qu'elles  étaient,  au  temps  d'Ho- 
mère, en  Sicile;  en  Sardaigne,  au  temps  de  Strabon;  aux  Cana- 
ries, au  temps  de  Cadamosto,  sur  tous  ces  points  déjà  au-dessous 
de  nos  Troglodytes  de  la  Gaule  ? 

Aristote  ne  raisonnait  pas  ainsi.  Il  n'allait  pas  chercher  au  bas 
de  l'échelle  le  type  des  êtres  dont  il  voulait  décrire  les  carac- 
tères essentiels  et  primordiaux.  Il  établissait,  en  principe,  que  : 
«  La  vraie  nature  d'un  être  se  révèle  dans  son  achèvement*.  » 

Ce  qui  distinguel'homme  d'après  Aristote  c'est«sasociabiiité,))  . 
ce  sont  «  les  idées  morales  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de 
l'injuste  »,  c'est  «  le  sentiment  du  beau  '.  »  Voilà  l'homme  véri- 
table, dans  son  essence.  L'homme  sauvage  n'est  pas  plus 
l'homme  primitif,  Thomme  primordial  que  la  guêpe,  qui  bour- 
donne autour  de  la  ruche,  n'est  l'abeille  primitive,  l'abeille  en 
puissance;  que  la  bîèvre  de  nos  rivières,  ce  castor  qui. ne  bâtit 
pas  ou  ne  bâtit  plus,  n'est  le  castor  primitif. 

Les  sociétés  humaines,  telles  que  le  temps  les  a  faites,  sont  un 
mélange  bizarre  de  couches  de  populations  d'origine  et  de  valeur 
première  très  diverse.  Presque  partout  dans  le  monde  la  barbarie 
côtoie  la  civilisation.  Nos  idées,  nos  coutumes,  ce  que  l'on 
appelle  nos  préjugés  sont  la  conséquence  de  cette  association  de 
forces  et  d'aptitudes  inégales.  Il  est  curieux,  .sans  doute,  de  cons- 
tater ces  anomalies,  nous  n'y  manquerons  pas.  Chercher  dans  les 
bas-fonds  de  l'humanité  le  point  de  départ  de  la  grande  civilisa- 
tion est  une  erreur  dangereuse,  condamnée  par  l'histoire  du 
monde  civilisé.  Nous  espérons  que  ce  cours  contribuera  à  mettre 
cette  vérité  en  lumière . 

Nous  ignorons  les  mystères  de  la  création,  sachons  supporter 
notre  ignorance.  Certaines  conceptions  transcendantes  nous 
apparaissent,  suivant  les  expressions  de  Littré,  «  avec  le  double 
caractère  de  réalité  et  d'inaccessibilité .  »  Disons  avec  lui  :  «la 
science  s'arrête  ici  ;  »  mais  gardons-nous  d'aller  jusqu'à  lanéga- 


*)  Aristote,  Polit.,  liv.  I,  ch.  I,  §§  9,  traduct.  Barthélémy  St-Hilaire,  p.  H. 
-)  Je  conseille  à  mes  auditeurs  de  rélire  le  beau  livre  de  Cousin.  Du  Vrai,  du 
Beau  et  du  Bien, 
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lion.  Imitons  les  scrupules  de  ce  grand  et  sincère  esprit,  méditons 

» 

ces  belles  paroles  : 

«  Certaines  vérités  sont  comme  un  Océan  qui  vient  battre  notre 
rive  et  pour  lequel  nous  n'avons,  jusqu'ici,  ni  barque,  ni  voile, 
mais  dont  la  claire  vision  est  aussi  salutaire  que  formidable.  » 

La  science  doit  se  contenter  de  reconnaître  son  impuissance. 
Ne  nous  hâtons  pas,  à  la  suite  d  une  école  qui  a  l'orgueil  de  la 
science  sans  en  avoir  toujours  le  respect,  et  qui  ne  sait  pas 
attendre,  de  rabaisser,  de  mutiler  la  noble  nature  de  l'homme. 

Respectons-nous  dans  nos  ancêtres. 

L'histoire,  l'histoire  impartiale  proteste  contre  ces  théories 
édifiées  à  côté  d'elle,  je  dirai  contre  elle. 

L'histoire,  messieurs,  réhabilitera  nos  ancêtres  *. 


*)  Cette  leçon  forme  un  chapitre  du  cours  d'archéologie  nationale  de  M.  Al. 
Bertrand,  qui  paraîtra  prochainement  à  la  librairie  Ern.  Leroux  sous  ce  titre  : 
La  Gaule  avant  les  métaux. 
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RUINES  D'AKÉ,  YUCATAN 

é 

■   Par  m.  Désiré  CHÂRNAY 

Chargé  d*une  mission  scientifique  au  Mexique. 


Les  monuments  du  Yucatan  n'appartiennent  naturellement  pas 
tous  à  la  même  époque  ;  il  en  est  des  villes  yucatèques  comme  de 
toutes  les  autres  villes,  où  les  édifices  s'élevèrent  selon  les  besoins 
des  peuples.  Forteresses,  temples  et  palais  durent  se  succéder  là 
comme  ailleurs  ;  une  ville  nouvelle  remplaçait  une  ville  détruite 
par  la  guerre  ;  un  temple  nouveau  s'élevait  avec  l'introduction 
d'une  divinité  nouvelle,  et  par  suite,  las  c6nsti*uctions  d'un  même 
centre  sont  loin  d'être  contemporaines.  De  plus,  le  conquérant 
à  son  arrivée  ne  pouvait  construire  que  selon  ses  traditions, 
traditions  légèrement  modifiées  par  la  main-d'œu\re  du  con- 
quis ;  c'est   pour  cela   que   les  monuments   de  la  première 
époque;  au  Yucatan,   rappellent  les   édifices  plus  anciens  du 
Tabasco  où  les  Toltèques  s'établirent  avant  de  pénétrer  dans  la 
péninsule.  Plus  tard,  la  civilisation  suivant  sa  marche,  ils  en 
arrivèrent  à  des  perfectionnements  qu'on  peut  suivre  dans  les 
villes  d'un  âge  moyen  comme  Chichen-itza.  Enfin  dans  les  villes 
modernes,    les   dernières,   comme    Kabah  et  Uxmal,   le  goût 
exagéré  de  l'ornementation  l'emporte  sur  les  traditions  sévères 
des  premiers  temps  et  Tarchitecture  disparaît  sous  un  amoncelle- 
I  5 
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ment  de  décors.  C'est  un  peu  la  marche  suivie  par  tous  les 
peuples,  et  ce  résultat  est  un  signe  de  décadence. 

La  ville  d'Aké,  dont  je  vais  parler  aujourd'hui,  se  trouve  à 
dix  lieues  à  Test  de  Mérida  ;  les  ruines  font  partie  de  Thacienda 
de  Don  Alvaro  Péon.  Pour  s'y  rendre,  on  suit  la  route  dlzamal 
jusqu'à  Tixkokob,  puis  on  oblique  un  peu  vers  le  sud  laissant 
cette  route  a  gauche^,  pour  traverse!*  le  village  d'Ektnul;  bientôt 
après  les  pyramides  se  dessinent  à  l'horizon,  vous  arrivez.  Les 
ruines  d'Aké  étaient  à  peu  près  inconnues  avant  mon  voyage. 
Stephens  en  parle  incidemment  dans  sa  belle  relation;  il  appelle 
la  grande  galerie  colossale,  l'ensemble  lui  pardt  cyclopéen  et  lés 
ruines  lui  semblent  avoir  un  cachet  plus  ancien  que  les  autres.  Il 
ajoute,  d'après  CogoUudo,  que  les  Espagnols -dans  leur  marche 
atteignirent  une  ville  nommée  Aké  où  ils  eurent  à  combattre  une 
multitude  d'Indiens.  Mais  s'il  avait  mieux  lu  CogoUudo,  il  aurait 
compris  que  la  ville  dont  parle  l'historien,  n'est  point  celle  dont 
il  est  ici  question  et  que  sa  situation  place  tout  à  fait  en  dehors 
âe  la  marche  des  conquérante. 

Francisco  de  Monteyo  débarqua  en  effet  sur  la  côte  orientale 
du  Yucatan,  en  face  de  Pile  de  Cozumel  ;  il  s'avançait  donc  de  l'est 
àTouest,  traversait  Koba,  ville  pleine  de  monuments  qui  existent 
encore  à  huit  lieues  de  Valladolid  et  atteignait  une  place  appelée 
Ce^ké  où  il  eut  à  livrer  de  sanglantes  batailles;  c'est  de  là  qu'il 
gagna  Chichen-itea  où  il  séjourna  deux  ans.  Ceci  se  passait  lors 
de  la  première  expédition  en  1527;  le  Ce-aké  dont  il  est  ques- 
tion se  trouvait  à  trente-cinq  lieues  environ  à  l'est  des  ruines 
4' Aké  dont  nous  allons  parler. 

Aké  fut  certainement  le  centre  d'une  grande  population  ;  quinze 
à  vingt  pyramides  de  toutes  grandeurs  couronnées  de  palais  en 
ruines  sont  disséminées  sur  un  espace  d'un  kilomètre  carré.  Les 
plus  importantes  {)araissent  groupées  en  rectangle  enclavant  une 
vaste  cour  bien  aplanie  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  encore 
debout  une  grande  pierre  appelée  picoté  par  les  Indiens.  C'était 
la  pierre  du  châtiment  que  l'on  retrouve  à  Uxmal  et  ailleurs 
et  qui  existait  dans  tous  les  villages  indiens  avant  comme 
après  la  conquête  ;  car  à  Ténosiqué  un  vieil  habitant  m'affirmait 
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avoir  vu  cette  pierre  au  milieu  do  la  place,  il  y  a  trente  ans  à  peine. 
L'Indien  coupable  était  attaché  nu  au  picoté,  pour  y  recevoir  le 
nombre  de  coups  de  bâton  que  méritait  la  fauté  commise. 

J'ai  rencontré  la  même  coutume  à  Tumbala,  village  indien  sur  le 
chemin  de  Palenqué  à  San  Christobal.  Selon  la  coutume  indienne, 
le  châtiment  lavait  et  lave  encore  aujourd'hui  la  faute,  et  j'ai  vu 
des  Indiens  qui,  pour  avoir  la  conscience  tranquille,  réclamaient 
eux-mêmes  une  punition  qu'on  ne  cherchait  pas  à  leur  infliger. 
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Fig.  35.  Plan  général  des  mines  d'Aké  (Yucatan). 

.  Le  plan  sommaire  que  nous  donnons  ici,  permettra  de  suivre 
la  description  que  nous  allons  faire  des  ruines. 

Au  nord-ouest,  n"  1,  se  trouve  une  pyramide  à  deux  étages 
fofmée  de  gros  blocs  sans  mortier,  d'une  hauteur  de  quarante 
pieds  environ  et  terminée  par  une  toute  petite  pièce  dont  le  toit  est 
écroulé,  mais  dont  les  murailles  sont  en  partie  debout.  Nous 
reconnaissons  là  une  manière  de  construire  que  nous  avons 
constatée  à  Tula  et  àTeotihuacan,  que  nous  avons  retrouvée 
à  Palenqué  ^t  que  nous  verrons  encore  dans  les  autres  villes 
yucatèques,  comme  dans  le  pays  des  Lacandons. 
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,  Constatons  en  passant  qu'à  Palenqué,  les  pyramides  à  espla- 
nades sont  construites  comme  à  Aké,  de  blocs  plus  petits  il  est 
vrai^  mais  posés  à  sec  ou  paraissant  Favoir  été  par  suite  de  la 
chute  du  ciment  qui  revêtait  les  surfaces  ;  nos  recherches  nous 
permettent  d'observer  ici  le  même  procédé.  Ce  monument  n"*  1 
et  la  pièce  qui  le  surmonte,  dont  les  petites  dimensions  éloi- 
gnent toute  idée  de  palais  ou  même  de  demem^e,  né  saurait  avoir 
été  qu'un  temple,  et  nous  sommes  d'autant  plus  autorisé  aie 
dire  qu'il  semble  faire  partie  du  monument  n»  2  dont  il  est  fort 
rapproché  et  qu'il  domine.  C'est  que  le  n»  2,  par  sa  disposition 
en  rectangle,  rappelle  exactement  les  édifices  du  même  genre  que 
nous  avons  vus  à  Tula  et  àTeotihuacan,  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  citadelles  et  qui  n'étaient  autre  chose  que  le  fameux 
Tlachtli,  le  jeu  de  paume,  le  jeu  national  dont  nous  parlent  tous 
les  historiens  et  que  les  Toltèques  transportèrent  avec  eux  dans 
le  Tabasco  et  le  Yucatan.  Nous  le  retrouvons  effectivement  assez 
bien  conservé,  à  Uxmal  et  à  Chichen  Itza.  Il  est  donc  probable 
qu'avant  l'ouverture  des  jeux  on  faisait  dans  le  petit  temple  des 
cérémonies  préparatoires. 

Le  n^  3  est  un  monument  qui  a  donné  lieu  à  bien  des  conjec- 
tures. Cette  longue  pyramide  et  l'étrange  édifice  qui  la  surmonte 
-sont  un  sujet  d'étonnement.  Son  apparence  extraordinaire,  la 
grandeur  de  l'escalier,  cette  architecture  inconnue  qui  rompt 
avec  l'ordonnance  habituelle  des  monuments  yucatèques,  tout 
cela  semble  vous  transporter  dans  un  monde  nouveau  et  me  voilà 
quelque  peu  désorienté  en  voyant  ma  théorie  renversée  et  mes 
traditions  sans  valeur. 

Je  laisse  ici  parler  mes  notes  de  voyage.  «  Me  trouvais-je  en 
présence  d'une  autre  civilisation  ou  simplement  d'un  édifice 
spécial  aj^parlenant  à  une  époque  plus  ancienne  ?  Si  vous  partez 
d'un  principe  vrai,  tout  se  tient,  se  lie,  s'enchaîne  et  s'hannonise  ; 
vous  n'avez  qu'à  suivre  et  vous  lisez  l'histoire  comme  dans  un 
livre  ouvert. 

«  Cet  étrange  monument  se  composait  de  trente-six  piliers  (il 
en  reste  vingt-neuf)  élevés  sur  le  plateau  d'une  longue  pyramide 
de  6  mètres  de  hauteur.  On  arrive  au  sommet  de  la  pyramide 
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par  un  escalier  gigantesque  formé  de  blocs  bruts  de  1  m.  KO  à  2 
mètres  de  long  et  variant  comme  épaisseur  de  0  m.  30  à  0  m.  SO. 
Les  piliers  avaient  une  hauteur  moyenne  de  4  m.  7S  à  en  juger 
par  les  plus  élevés  et  les  plus  complets  ;  ils  sont  formés  de  dix 
blocs  chacun,  de  1  m.  20  de  côté,  mais  de  dimensions  inégales 
pour  l'épaisseur,  qui  varie  de  0  m.  40  à  0  m.  50. 

«  On  m'affirmait  que  tout  avait  été  construit  en  pierre  sèche  et 
qu'on  ne  rencontrait  à  Aké  ni  mortier  ni  ciment. 

«  Première  erreur,  car  on  remarque  une  chose  :  c'est  que  les 
constructeurs  taillaient  bien  la  surface  extérieure  des  pierres 
qui  constituent  le  pilier,  mais  laissaient  brutes  les  surfaces 
intérieures  qui,  ne  s'adaptant  point  exactement  les  unes  sur  les 
autres,  laissaient  entre  elles  des  jours  variant  de  deux  à  dix 
centimètres  pour  le  même  bloc  :  ils  comblaient  donc  ces  jours 
avec  des  fragments  des  roche,  oue  nous  retrouvons,  et  devaient 
égaliser  le  tout  avec  du  ciment  ou  du  mortier. 

«  M.  Aymé,  le  consul  américain'qui  m'accompagne,  explora- 
teur ami  du  merveilleux,  me  soutient  que  non  et  que.  jamais 
personne  n'a  trouvé  rien  de  semblable.  Comme  le  mortier  a 
disparu,  je  ne  puis  rien  affirmer  et  j'attends  qu'une  découverte 
me  donne  raison. 

«  Ces  trente-six  piliers  placés  sur  trois  lignes  parallèles  forment 
un  rectangle  et  Tesplanàde  qui  les  supporte  a  65  m.  40  de  lon- 
gueur sur  une  largeur  de  14  m.  70.  La  pyramide  aux  extrémités 
arrondies,  comme  l'une  des  pyramides  d'Izamal,  Hunpictoc, 
est  orientée  nord  et  sud;  l'escalier  se  trouve  au  sud.  Dans  la 
longueur,  les  piliers  sont  à  4  m.  30  l'un  de  l'autre  et  leur  écar-- 
têment  est  de  3  m.  20. 

«Maintenant  quelle  était  la  destination  de  cette  bizarre  cons- 
truction? Était*ce  une  galerie  couverte?  on  ne  trouve  aucun 
débris  sur  le  plateau  de  la  pyramide,  et  s'il  y  eut  couverture,  le 
toit  devait  être  de  bois  et  de  chaume  qui  n'ont  pu  laisser  de  ves- 
tiges. Était-ce  un  monument  commémôratif?nous  n'en  savons 
rien.  C'est  à  coup  sûr  le  seul  et  unique  monument  de  ce  genre  au 
Yucatan,  mais  il  n'a  rien  de  colossal,  pour  reprendre  l'adjectif 
employé  par  Stephens.  Ce  n'est  pas  que  les  commentaires  fas- 
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sent  défaut  ;  mais  je  ferai  rémarquer  que  les  commentateurs  font 
généralement  dire  aux  monuments  comme  aux  écrivains  beau* 
coup  plus  de  choses  qu'ils  n'ont  voulu  dire,  cherchant  toujours 
l'impossible  au  lieu  de  s'attacher  au  naturel, 

«  Certains  voyageurs  se  sont  livrés,  aii  sujet  de  ce  monument 
d'Aké,  aux  élucubrations  lés  plus  extraordinaires,  et  la  théoriç 
suivante  est  Tune  dès  plus  ràfès  que  je  sache. 

«  Le  monument  dont  il  s'agit  serait  cotnmémoratif  de  périodes 
ou  de  règnes  et  chacun  des  blocs  représenterait,  ou  un  Ahau- 
Katun  ou  un  siècle  katun.  L'Ahau-Katun  est  de  vingt-quatre 
ans  selon  la  chronologie  maya  et  le  siècle  katun  est  de  cinquante»- 
deux  ans.  Or,  comme  il  y  a  trente-six.  piliers  composés  de 
dix  blocs  chacun^  cela  nous  donnerait  dans  le  premier  cas  8,640 
ans,  et  dans  le  second  18,720i  II  est  évident  que  le  premier  Woo 
posé  il  y  a  18,720  ans,  aurait  depuis  longtemps  disparu  lors  de  la 
pose  du  dernier,  qui  daterait  de  quelques  siècles  avant  la  con- 
quête, et  d'ailleurs  tous  les  blocs  ont  la  même  apparence  de 
vétusté. 

«  Voilà  où  on  arrive  avec  l'esprit  de  système;  ce  sont  là  des 
folies  qui  ne  se  discutent  pas.  Le  simple  bon  sens,  lé  meiifUeub 
guide  en  archéologie  comme  en  toutes  choses,  fait  justice  de 
ces  aberrations.  » 

N'est-il  pas  plus  simple  et  plus  logique  de  supposer  que  ce 
monument  original  représente  une  galerie  autrefois  couverte  de 
chaume,  galerie  destinée  à  des  jeux,  à  des  assemblées  ou  à  toute 
autre  cérémonie  publique?  Sa  position  centrale  en  regard  des 
autres  monuments  viendrait  appuyer  cette  supposition!  Une  ruine 
n'est-elle  intéressante  qu'à  la  condition  de.se  perdre  dans  la  nuit 
des  temps?  Il  faut  absolument  lutter  contre  ce  préjugé.  Nous 
allons  voir,  du  reste,  que  l'étude  des  autres  ruines  nous  donné 
raison. 

Après  avoir  pris  les  dimensions  du  monument,  nous  allons 
visiter  la  ruine  appelée  Akàbna,  ce  qui  veut  dire  maison  dte  l'obs^ 
curité,  car  les  pièces  encore  entières  sont  obscures,  ne  prenant 
jour  que  par  les  portes  donnant  sur  d'autres  pièces;  Là'ndns 
retrouvons  la  boveda,  le  toit  en  encorbellement^  la  fausse  ogrve 
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comme  partout  autre  part.  C'est  la  voûte  indoue  et  la  Toùte  toi- 
tèqne  ;  seulement  à  Aké  cette  voûte  est  plus  inclinée,  mais  cela 
tient  aux  matériaux,  car  elle  est  construite,  comme  les  pyramides, 
de  ces  grands  blocs  bruts  qui  ont  fait  donner  aux  monuments  le 
nom  de  cyclopéens.  On  oubliait  en  leur  prêtant  cette  appellation 
cpi^une  construction  cyclopéenne  est  composée  de  blocs  beaucoup 
plus  grands,  de  formes  irréguliëres  et  si  bien  unis  entre  eux  qu'on 
ne  pourrait  introduire  dans  les  joints  le  corps  le  plus  mince» 
tandis  que  les  pierres  employées  dans  la  construction  des  édifices^ 
d'Aké  sont  de  forme  toujours  semblable»  dalles  épaisses,  sépa- 
rées par  de  grands  intervalles.  C'est  ce  que  je  faisais  observer  à 
mon  guide,  M.  Aymé,  à  la  vue  de  ces  pierres  disjointes  formant 
les  murailles  et  les  voûtes.  Je  lui  disais  :  Vous  prétendez  qu'il  n^ 
a  eu  dans  les  constructions  d'Aké  ni  ciment,  ni  mortier  et  qu'on 
n'y  a  jamais  trouvé  de  pierres  sculptées^  ni  de  décoration  d'aucune 
sorte.  Je  le  nie  en  principe,  quoique  les  faits  semblent  me  donner 
tort,  et  nous  sommes  là  en  présence  d'un  phénomène  qu'il  faut 
éclaircir. 

Les  constructeurs  de  ces  monuments  n'ontbien  certainement  pas 
dépensé  tant  d'efforts,  tant  de  travail,  pour  laisser  leurs  édifices 
imparfaits;  ces  dalles  étaient  autrefois  parfaitement  jointes^ 
elles  auraient  été  rongées  par  le  temps,  ce  qui  leur  prêterait  une 
antiquité  incroyable,  et  je  le  nie  de  nouveau  ;  car  vous  voyez  que 
les  blocs  sont  entiersavec  leurs  arêtes,  ou  Leurs  formes  arrondies^ 
et  comme  arrachés  de  la  carrière  ;  du  reste,  ces  blocs  dans  les 
intérieurs,  sont  absolument  dans  le  même  état  que  ceux  des 
murailles  extérieures,  tandis  qu'ils  devraient  étrô  mieut  conser- 
vés :  j'en  conclus  que  toutes  ces  pierres,  niurailles  et  voûtes, 
étaient  autrefois  couvertes  de  ciment  et  peintes  suivit  la  cou- 
tume. 

—  Montrez-moi  la  preuve  de  ce  que  vous  avancez,  me  disait 
mon  interlocuteur,  et  je  vous  croirai. 

Je  n'avais  rien  à  répondre  et  je  m'en  retournais  désolé,  pensant 
qu'en  somme  j'avais  pu  faire  fausse  route,  lorsqu'on  passant  près 
d'une  autre  pyramide  surmontée  d'une  ruine  appelée  XmiCy  la 
chouette,  je  dis  à  M.  Aymé  :  Allons  visiter  ce  palais.  i 
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.  —I-  Il'n'y  a  rien  à  y  voir,  me  répotxd-il,  je  l'ai  visité. 
:  ' — Allons  toujours,  dis-je,  et  boasy  allons. 
.  Arrivé  au  sommet  et  en  présence  de  l'édifice,  la  première) 
chose  qui  frappa  mes  regards,  ce  fut  un  fort  joli  bas-relief 
(fîg.  36)  en  rondins  de  ciment,  composé  de  losanges  et  sphères 
aplaties  dans  le  genre  des  décorations  de  Palenqué  ;  ce  bas-relief 
formait  le  côté  droit  d'un  grand  cadre  qui  entourait  des  person- 
nages dont  on  voyait  encore  les  restes,  et  au-dessous  de  la 
corniche  saillante  qui  appartient  à  tous  les  édilices  yucatèques 


Fig.  3G..BaB-reI[er  en  ciment,  losauge^  et  sphères  aplaties   découvert  à  Xduc, 
ruines  d'Aké.  (D'après  un  croquis  de  M    D    Charnoy  ) 

nous  avions  un  mètre  environ  d'une  épaisse  couche  de  ciment  qui 
masquait  les  pierres,  remplissait  les  joints,  unissait  la  surface 
entière,  enfin  nous  retrouvions  même  la  peinture  qui  l'ecouvrait 
l'édifice.  . 

—  Eh  bien  1  fis-je  à  mon  compagnon  de  voyagé? 

—  Vous  aviez  raison,  me  dit-il. 

En  effet,  cette  découverte  était  tout  une  démonstration' et 
répondait  victorieusement  k  toutes  les  objections. 

Aké,  considéré  comme  appartenant  à  une  autre  civilisation,  à 
une  autre  race,  et  remontant  à  une  antiquité  très  reculée,  Aké 
rentrait  par  cette  découverte  dans  l'ensemble  des  ruines  connues, 
k  décorations  de  ciment  telles  que  les  édifices  les  plus  anciens  de 
Tabasco  et  ceux  d'Izùnal,  identiques  quant  aus pyramides,  mais 
mieux    conservés  et  peut-être  plus  modernes;  tels  '  ceux    de 
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Labna  ou  cfuelques-nns  du  moins  de  ceux  observés  par  Sler 
phens  ;  tels  certains  édifices  d'Uxmal^  la  maison  des  Colombes, 
par  exemple,  la*  casa  de  Las  PalomaSy  où  le  ciment  est  employé 
dans  la  décoration;  car  il  faut  bien  dire  que  la  ville  d'Uxmal,  qui 
possède  des  mjonuments  tout  à  fait  modernes,  datait  de  plu$ 
loifi,  qu'elle  fui  à  diverses  reprises  assiégée  et  détruite  et  qu'elle 
dut,  au  milieu  de  ses  palais  nouveaux,  conserver  quelques-un^  d^ 
ses  monuments  anciens. 

Je  distinguerai  donc  cette  période  d'Aké  parle  nom  à' époque  du 
ciment,  pour  la  distinguer  de  celle  du  ciment  et  de  la  pierre  taillée 
qui  lui  succéda  et  de  celle  plus  récente  de  la  pierre  taillée  y  pen- 
dant laquelle  les  constructeurs  n'employèrent  plus  que  la  pierre 
taillée  dans  leur  décoration,  et  dont  les  derniers  édifices  d'Uxmal 
et  de  Kabah  nous  donnent  un  exemple.  Le  système  des  cons- 
tructeurs d'Âké  était  des  plus  simples  ;  ils  habitaient  un  milieu 
où  la  couche  calcaire  se  soulevait  par  feuilles  de  30  à  50  cen- 
timètres d'épaisseur,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  visitant 
le  Cenote^  de  l'hacienda,  et  ils  se  contentaient  d'enlever  les 
feuilles  de  la  couche  pierreuse  telles  quelles,  pour  élever  leurs 
pyramides  et  leurs  palais.  Ces  blocs  non  taillés,  misa  nu  aujour- 
d'hui par  suite  de  la  chute  du  ciment,  constituaient  pour  le 
constructeur  une  économie  énorme  de  travail  et  de  temps  et  ajou- 
taient à  la  solidité  de  l'édifice  ;  il  n'avait  pas  à  tailler  la  pierre,  il 
n'avait  pas  même  à  la  rompre;  il  n'avait  qu'à  l'entasser  bloc  sur 
bloc,  et  la  carcasse  terminée,  à  couvrir  l'édifice  de  ciment,  de 
bas-reliefs  modelés  et  de  peintures.  Voilà  qui  nous  explique  les 
pierres  inégales  des  piliers  de  la  galerie  et  les  blocs  inégaux 
du  grand  escalier.  Tout  cela  formait  le  squelette  des  édifices, 
des  marches  et  des  piliers;  le  mortier,  le  ciment  et  la  peinture 
complétaient  l'oeuvre  et  la  décoration.  Cette  découverte  du  bas- 
relief  et  de  la  corniche  me  remplit  de  joie  et  je  pensais  trouver 
d'autres  reliques  du  même  genre  ;  mais  je  visitai  vainement  le 


*)  Cenotes,  excavations  naturelles  fréquentes  dans  le  banc  calcaire  très  friable 
du  Yucatan. 
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Siiccuna  et  plusieurs  pyramides  sans  iiom(fîg.  38);  je  ne  rencon- 
Irmi  xien  Ae  semblable . 

On  trouve  également  à  Aké  les  cottches  typiques  de  ciment 
superposées  que  nous  avons  mentionnées  au  sujet  de  Tula,  Téo* 
tihuacan  et  autres  lieux  habités  par  les  Toltëques. 
^  Àké  semblerait  donc  appartenir  aux  premiers  temps  de  l'in- 
vasion tolt^ue  au  Yucatan,  première  époque  d'une  civilisation 
que  Ton  pourrait  appeler  maya- toi tëque. 


«.     .    • 


VARIÉTÉS 


L£    PONOR 

OD   l'ordre   de   la   jarretière    a   TIMOR. 

On  ne  saurait  nier  que  certaines  coutumes  soient  demeurées,  chez  les  nations 
les  plus  civilisées  de  r£urope,  comme  les  vestiges  d^usages  antiques  que  Ton 
rencontre  aujourd'hui  chez  les  tribus  les  plus  primitives  et  les  plus  sauvages 
des  autres  parties  du  monde.  L'emploi  d'ornements,  tels  que  les  bout^les 
d'oreilles,  les  bracelets,  les  anneaux,  se  retrouve  un  peu  partout,  jusque  chez 
des  sauvages  qui  d'ailleurs  vont  à  peu  près  nus. 

L'instinct  du  décor  se  manifeste  aussi  chez  des  peuplades  belliqueuses,  féro- 
ces ;  les  colliers^  etc.,  deviennent  alors  l'insigne  du  comoiandement,  l^emblème  de 
la  bravoure,  etc.  C'est'  ce  que  l'on  constate  chez  les  sauvages  de  Céram,  dé 
Timorlaut,  d'^Ârou,  et  des  autres  terres  indonésiennes. 

Mais  la  plus  extraordinaire,  la  plus  caractéristique  de  toutes  ces  décorations^ 
c'est  VOrdre  de  la  Jarretière  que  l'on  trouve  en  usa^ge  chez  un  J)euple  qui.,  n'a 
point  l'idée,  qui  n'éprouve  pas  le  besoin  de  porter  de  paires  de  bas./Tandiâ  que 
les  naturels  de  G^ram  manifestent  le  courage  individuel  en  traçant  un  cèrdle 
en  arrière  et  en  avant  du  ruaro  outjaioat,  pièce  d'écolrce  préparée  dont  l'extré^ 
mité  la  plus  large  est  attachée  par  devant  à  la  ceinture  et  la  plus'étroite  passée 
entre  les  jambps  et  fîxéô  de  même  en  arrière j  les  habitants  de  Timor  serrent, 
en  signe  d'honneur,  le  haut  de  leurs  mollets  avec  une  lanière  de  peau  de  chèvre 
blanche  ayant  encore  son  poil.  Ils  nomment  ponor  cette  jarretière,  qui  apprend 
au  public  que  le  brave  qui  la  porte  est  un  grand  chasseur  de  têtes. 

Lorsqu'un  chasseur  de  tètes  de  Céram  ou  de  Timor  rentre  d'une  excursion  dont 
il  a  rapporté  la  tête  d'un  prisonnier,  il  vient  placer  ce  trophée  au  milieu  de  la 
negorie  ou  du  village,  dans  la  case  ouverte  où  se  passent  habituellement  les 
fêtes  de  la  communauté.  Les  femmes  et  les  jeunes  filles  sortent  en  rangs  de 
leurs  maisons,  pour  saluer  le  vainqueur  de  chants  qui  gloriQent  son  nom,  celui 
de  sa  mère  et  de  ses  autres  ascendants.  Pendant  ce  temps,  les  hommes  se  ren- 
voient brutalement  les  uns  aux  autres  à  coups  de  pieds  la  malheureuse  tête, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ne  soit  plus  qu'une  masse  sanglante  et  informe  qu'on  va 
porter  au  pilori.  On  oint  alors  le  chasseur  de  têtes  d'une  huile  odoriférante  et 
les  vieillards  de  la  negorie  tracent  comme  signe  de  haute  distinction  un  cercle 
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sur  son  ijaioat  ou  bien  fixent  à  ses  jambes  la  jarretière  de  peau  de  chèvre  blan- 
che (fig.  37). 

Pendant  mon  voyage  de  1879  à  Tintérieur  de  Timor,  dans  des  contrées  qu'au- 
cun Européen  n*avait  encore  osé  aborder,  à  cause  de  la  sauvagerie  et  de  Tarro- 
gance  des  habitants,  je  rencontrai  un  jour  un  enfant  d'une  douzaine  d'années 


Fig.  37.  Le  Pofior,  (D'après  une  esquisse  de  M.  Riedel.) 


décoré  iaponor.  Ayant  demandé  aux  anciens  qui  m'entouraient  comment  cet 
enfant  avait  obtenu  cette  distinction,  j'appris  que  dans  une  guerre  avec  les 
Waiwikoo,  une  tribu  du  voisinage,  le  père  qui  était  méo  ou  chef,  a^ant  capturé 
un  enfant. du  même  âge  que  le  sien  et  l'ayant  ramené  chez  lui^  avait  ôhargé  son 
fils  de  lui  couper  là  tête. 

Après  avoir,  pendant  plusieurs  heures,  prolongé  cette  horrible  et  détestable 
opération,  le  fils  du  meo  avait  enfin  réussi  à  Tachevér,  et  il  avait  reçu  pour 
récompensi^  de  cet  héroïque  exploit  l'insigne  si  généralement  apprécié  de  tous 
les  Timoriens. 

J.  CF.  Riedel, 

Résident  hollandais  à  Aoalioine. 
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LIVRES  ET  BROCHURES. 

J.  Harmand.  Les  Races  indo-chinoises.  (Mém.  de  la  Soc,  d'Anthrop.  de 

Paris,  2»  sér.,  t.  II,  p.  314-368,  1882.) 

L^éminenl  voyageur,  auquel  les  sciences  géographiques  doivent  la  connais- 
sance exacte  de  vastes  territoires  complètement  inexplorés  jusqu'alors  dans  le 
bassin  du  Mékong,  avait  pu,  tout  en  traçant  ses  itinéraires  à  travers  la  pres« 
qu'île  indo-chinoise,  recueillir  un  grand  nombre  de  données  nouvelles  sur  les 
populations  inconnues  rencontrées  dans  ses  longues  et  pénibles  explorations. 
Ces  documents,  mis  en  ordre  par  Fauteur  avant  son  départ  pour  Bangkok,  où  il 
remplit  actuellement  les  fonctions  de  consul  et  de  commissaire  du  gouvernement 
français,  viennent  d'être  publiés  par  la  société  d'Anthropologie  de  Paris.  Nous 
nous  empressons  d'en  donner  une  rapide  analyse. 

M.  Harmand  s'occupe  tour  à  tour,  dans  son  mémoire  sur  les  races  Indo- 
chinoises^  des  Annamites,  des  Cambodgiens,  des  Laotiens,  et  des  populations 
sauvages  de  Tintérieur.  Les  Annamites,  qu'il  considère  comme  dérivant  proba- 
blement de  la  même  source  que  les  Siamois  et  les  Birmans,  mais  qu'il  nous 
montre  améliorés  par  de  nombreuses  infusions  de  sang  étranger,  depuis  l'épo- 
que fabuleusement  reculée  où  ils  oot  quitté  les  confins  du  Thibet,  paraissent 
avoir  emprunté  au  contact  des  Chams  du  Tsiampa,  des  Mois  et  des  Chinois 
surtout  une  notable  partie  des  caractères  qui  les  distinguent  aujourd'hui  de 
leurs  voisins.  Qu'ils  habitent  le  nord  ou  le  sud  de  la  péninsule,  qu'ils  soient  Tong- 
kinois  ou  Annamites  proprement  dits,  ils  forment  d'ailleurs,  quoi  qu'en  aient  pu 
dire  des  hommes  très  autorisés,  une  seule  et  môme  race  relativement  fort  homo- 
gène, quoique  présentant  des  traces  de  croisement  dont  M.  Harmand  cite  quel- 
ques exemples  fort  nets.  Nous  ne  suivrons  point  notre  voyageur  dans  l'analyse 
des  caractères  physiques,  intellectuels  et  moraux  de  l'Annamite,  qui  ont  déjà  été 
l'objet  de  nombreux  travaux  spéciaux.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  non  plus 
à  la  description  des  Laotiens,  rameau  de  la  race  thaï,  qui  s'est  attardé  dans 
les  hautes  vallées  au  lieu  de  pousser  vers  la  mer  comme  le  Siamois,  et  qui  s'est 
mélangé  «  d'une  façon  inextricable  »  avec  les  races  voisines,  et  surtout  avec  les 
sauvages.  C'est  de  ces  derniers  que  M.  Harmand  s'occupe  avec  le  plus  de  détails, 
et  c'est  à  la  partie  de  sa  relation  consacrée  à  l'étude  des  Khds  *  que  nous 
aurons  à  faire  les  plus  larges  emprunts. 

.  Ij  Kkà,  saavftge  en  langue  Uiaî. 


78 


UVHËS   ET    BROCHURES 


Ces  Khâs  sonL  très  nombreux  en  Indo-Chinei^  disséminés  un  peu  parlout, 
mais  principalement  dans  les  régions  les  plus  inaccessibles,  au  roisina^e  des 
sources  des  grandi  cours  li'cau  da  la  presqu'île.  Ifs  préEeqtent  entre  eus  de 
grandes  différenc«s,'el  dôK-ent'apparlenir  à  des-çroiqwsetbmques  primitive- 


Fig.  38.  ,     .  Fig.  as.  Rg,  «, 

Fig.  38.  Planchette  b  eucoches.  inscription  des  Khâs.  —  Fig.  40.  Massue  a.pjquep 

le  riï,  etc.  —  Rg.  39.  Cerf-rolnol  musical. 


ment  distincts.  Groupés  dans  la  chaîne  qui  sépare  le  Mékong  de  la  mer  de 
Chine  depuis  le  Tongkin  jusqu'au  cap  Sl^Jacques.  occupant  en  outre  plu- 
sieurs provinces  du  bassin  méridional  de  la  rivière  d"Oubon  et  du  nord  du  grand 
lac,  le  massif  montagneux  de  Pnrsat,  le  haut  Méïnam  et  le  sud  de  la  Birmanie, 
ils  se  montrent  surtout  bien  caractérisés  dans  les  environs  d'Altopeu,  où  souB 
le  nom  de  Bolovens  ils  ont  tourni  &  M.  Harmand  de  nombreux  sujets  d'études. 
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La  deserîptioQ  de  leurs  caractères  physiques  fait  ressortir  rexlguilê  relative 
de  ta  taitte  (1  m.  613»  moyeune  de  dix  Bdovens),  la  coloration  rougeâtre  et 
parfois  remarquablement  claire  de  la  peau,  la  dolichocéphalie  du  crâne»  rétrot- 
tesse  el  le  bombement  du  front»  la  direction  transversale  et  Tabsence  du  bride- 
ment  des  yeux»  la  double  courbure  du  profil  nasal»  la  largeur  relative  de  la  ftce» 
le  relèvement  des  oreilles»  labsencede  prognathisme  dentaire.  «  Les  cheveux  sont 
lisses  ou  l^rement  ondulés»  très  rarement  bouclés.  Les  femmes  de  certaines 
localités  présentent  à  la  nuque  des  cheveux  complètement  frisés.  La  barbe  est 
rare  ou  nulle...  Les  formes  s(Hit  généralement  grêles  sans  exagération  ^  » 

La  langue  est  monosyllabique;  les  mots  varient  d^une  manière  étonnante  de 
village  à  Tillage.  Les  dialectes  sont  répartis  de  telle  façon  qu*ils  ne  correspondent 
plus  à  aucune  distribution  ethnique.  L'écriture  manque  le  plus  souvent»  elle  est 
remplacéechetlesKhfts  par  un  système  d*encochesde  différentes  tailles 
disposées  le  long  des  planchettes  dont  la  figure  38  ci-jointe  reproduit 
un  spécimen'. 

L*état  social  est  d'ailleurs  à  peu  près  le  même  partout»  quelle  que 
soit  la  dissemblance  du  type  physique.  La  base  de  cet  état  social  est 
le  village^  administré»  sans  chef  électif»  par  les  plus  influents.  Les 
villages  de  même  nom  générique  et  de  même  dialecte  semblent  n'avoir 
entre  eux  qu'une  solidarité  des  plus  faibles»  si  tant  est  qu'elle  existe. 
Formés  en  petites  agglomérations  de  dix  à  quinze  cases»  ces  villages 
sont  habituellement  placés  dans  des  situations  difficilement  accessibles» 
disdmulés  derrière  des  haies  épaisses  de  bambous  épineux  et  défen- 
dus par  des  chevaux  de  frise  ou  des  lances  plantées  obliquement 
dans  le  sol»  la  pointe  vers  l'extérieur. 

La  porte  est  formée  de  gros  madriers  ou  d'un  treillage  de  bam* 
bous;  un  haut  mirador  la  domine.  Les  cases  sont  toujours  étalUies 
sur  plates-formes  et  jusqu'à  la  hauteur  de  5  et  de  6  mètres  dans  ou 
sur  des  arbres  dont  les  branches  ont  été  rasées.  Le  foyer  est  composé  _.       . 
de  pièces  de  bois  assemblées  en  carré»  formant  une  plate-forme  rem-  Torchère 
plie  de  terre  ji^atse  et  de  cendres  battues  '•  1^^* 

11  Q*y  a  point  de  pagodes  dans  les  villages  kh&s»  et  M.  Harmand  n'a  constaté 
d*autres  traces  de  culte  que  la  présence»  au  voisinage  des  Cambodgiens  etdesLao- 
tiensy  de  petites  cases  contenant  trois  pierres  inégales»  imitation  évidente  des  trois 
statues  des  pagodes  bouddhiques»  oudans  l'intérieur  du  pays»  de  petits  amas  de 
leuilleff  sèches  maintenus  au  moyen  de  petites  pierres»  de  minuscules  cases  de  bam- 
bous» de  brins  de  paille  avec  lambeaux  d^étoffes»  etc.  etc.»  monuments  d'un  culte 
vague,  entémoignagede  la  crainte  qu'inspirent  les  génies  des  solitudes.  Deci  delà» 
quelques  modèles  de  trophées  d'armes  plus  ou  moins  bien  imités»  des  crânes 
de  buStes,  de  cerfs»  de  sangliers»  de  tigres»  d*éléphants»  des  baguettes  de  bam« 


1}  •  les  pmtêtitwÊmn  fkm  Mpbmtmm^im  —I  k  etâne  Imdbvcépkile»  soal  plus  petik»,  pré«e«trat 
vnebutewsi»  l»Q«tÉe|aM«MtnMMclûnnM«  C^i»»  SotM»»  Sroo»>;  fu^  tin  MswlpAisMàttee 

1]  Voki  fe  MM  é»  cette  iM«rlplMW.  Côté  <bw«t  :  D'iet  dkms#  jmm^  i|iiîeMi^«e  franekira  cteHe  |w- 

IJiffliAr  pMwa  f  Mfrif  »^a»  gt  ifim]  éoms*  tie«tt  ée  rii»$M.  Celé  g»JicW  («vw  «ItMtel  :  t^  "^ 

i)  Voir  i^stmt  ttEtktojfr^pA,,  1  I,  p.  4«. 
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Fig.  44. 


Fig.  45. 


Fig.  46. 
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Fig.  47. 


Fig.  48. 
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Fig.  42. 


Fig.  49. 

ARMES   DES   KHAS. 
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Fig.  43. 


Fig.  50. 


Fig.  42.  Lance  armée  de  fer,  terminée  par  un  bout  ferré.  —  Fig.  43.  Javeline  fixée 
6  raide  d'une  rondelle  de  peau.  —  Fig.  44  à  46.  Flèches  de  bambou,  lisse,  striée 
ou  munies  d'ailerons.— Fig.  47  et  48.  Gâchettes  d'arbalètes.— Fig.  49  et 50.  Crosses 
de  bambous  armées  de  fer. 
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1  cornet  de  feuillefl  ou 


boiiB  enfin  IruislonnÉes  en  lorchères  que  surmonte  u 
brûlent  quelques  charbons  (Gg.  41). 

L&  culture  qui  fournit  à  ces  malheureux  sauvages  leurs  aKinents,  Imra 


lexUles,  etc. .'se  Tait  par  l'abattage  à  la  hachette  de  fer,  et  le  piquage  à  l'aide 
d'une  massue  lourde  et  pointue,  emmanchée  dans  un  gros  bambou  (flg.  40).  Les 
instruments  deguerre,de  chasse,  etc.,  sont  la  lance  (Qg.42)  surtout  usitée  dans  le 
sud,  terminée  en  spatule  aiguë  et  tranchante,  garnie  d'un  bout  lerrèà  son  autre 
eitrémilé  ;  la  javeline  de  fer  fixée  à  l'aide  d'une  rondelle  de  peau  enlevée  sur  la 
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queue  d'un  bœuf  sauvage,  et  qui  se  resserre  par  la  dessication  (6g.  43)  ;  les 
flèches  courtes  (35  à  40  cent.)  eu  bambou  léger,  tanlAt  lisses  (Gg.  44],  tantôt 
creuséesderaiDure3(fig.  45)et  parroismuDiesd'ailerons  (flg.  46],  empoisounées 
i  l'ude  d'une  apocynâe,  el  que  les  Kh&4  projcUent  à  l'aide  d'une  arbalète  d'un 
type  IrësspëcialeLdontlagâchelle  en  formedeT  (flg.47)oiide3:(fig.4S;est  sou- 
vent ajustée  nvec  beaucoup  de  précision.  Les  KbAs  possèdent  en  outre  une  arme 
bien  particulière;  c'est  la  iMce  de  fer  r^clanjulaire  ou  pointue  forcée  dans  une 
crosse  de  bambou  que  représentent  led  ligures  49  et  50  et  dont  se  trouve  armé 
le  Penong  Piak  de  notre  flg.  51 . 

Ou  a  prétendu  que  pour  obtenir  l'inamovibilité  de  la  lame  de  métal,  les  sau- 
vages  avuent  imaginé  de  l'ineèrer  à  vif  dans  le  bambou  qui,  cicatrisant  sa 
blessure,  formait  une  monture  inébranlable.  M.  Harmand  n'a  point  pu  constaler 
de  vuu  a  réalité  de  cette  curieuse  asserliqn 

Le  costume  des  montagnards  est  tout  primitif  <  C  est  pour  les  hommes  uae 
étroite  ceinture  dont  un  des  bouts  passe  entre  les  cuisses  pour  les  femmes , 
une  pièce  de  cotonnade  qui  descend  jnsqu  à  mi  Ci^isse  Plus  au  nord,  ajoute 
M.  Harmand,  j  ai  relrouté  la  petite  veste  élégante  el  croisée  sur  la  poitrine, 
que  la  mission  du  Mékong  a  signalée  dans  le  Laos  septentrional 


Fig.  52.  PoliBsoira  en  bambou  due  KhAs. 

Les  Khfts  savent  tisser  le  coton  et  en  fabriquer  des  étofes  agrémentées  de 
dessins  réguliers  dont  M.  Harmnod  a  procuré  de  beaux  échantillons  au  Musée 
d'Ethnographie,  Le  métier  ne  dilTère  guère  de  celui  des  Cambodgiere  ou  des 
Laotiens  ;  un  certain  nombrede  pesons  d'argile  maintiennent  les  flis  de  la  chaîne, 
un  peigne  et  une  spatule  de  bois  viennent  comprimer  la  trame, 

«  Tous,  hommes  et  femmes,  portent  des  colliers  de  verroterie,  de  coquillages, 
de  laiton,  des  bracelets  de  bras  et  de  jambes  en  gros  Gl  de  laiton  formant  par- 
fois de  lourdes  spirales  qui  emprisonnent  à  jamais  tout  le  membre.  Presque 
tous  ont  les  oreilles  largement  percées,  et  passent  dans  l'ouverture  des  cylindres 
de  bois,  d'os  ou  d'ivoire  de  la  grosseur  du  pouce,  ou  de  petites  branches  d'ar- 
bres. Paifois  les  Temmes  portent  do  lourds  anneaux  d'élain  qui  leur  étirent  le 
lobe  jusqu'au  point  de  le  transformer  en  une  mince  tanière  qui  descend  jus- 
qu'aux clavicules'.  »  Les  niitres  industries  des  Khtts  se  réduisent  à  peu  de 
chose.  Ils  fabriquent  sans  tour  des  vases  de  terre  qu'ils  échangent  dans  une  partie 
du  Laos  du  Sud.  M.  Harmand  a  trouvé  chez  eux,  notamment  cbezies  Bolovens 
d'Atlopeu,  des  pipes  en  terre  cuite  d'un  goût  fort  délicat  (flg,  53). 

Ils  font  aussi  des  nattes,  de  la  vannerie  de  rotin,  des  cordes,  des  lilets,  de 
petits  pièges  ingénieux,  des  instruments  de  musique  enfin,  relativement  variés. 
Ce  sont  :une  flûte  en  roseau  à  quatre  ou  cinq  trous,  à  anche  vibrante  (Gg.5i), 

I)  Cr,  IkiBï.  Ui  Penaugi  fiaki  (Au»,  Soc.  d'Ailthrop.,  ip  lér.,  t.  XII,  p.  SK,  1G7T).  . 


LES   RACES   INbO-CRINOISES  8.1 

une  sorle  d'orgue  portatir,  im'LtB.lion  manifesle  de  celui  des  Chïnms,  un  bambilu 
à  la  surface  duquel  on  a  détaché  des  lanières  Eoulenues  sur  de  petits  cheva- 
IfllB  (flg.  56)',  une  guitare  formée  d'une  demi-calebasse  et  d'une  tige  de  bois  sur 
laquelle  sont  tendus  trois  à  cinq  cordes,  un  harmonica  (fig.  55)  composé  de  quatre 
pièces  de  bois  de  longueur  croissante  (de  1  m.  â  i  m.  20)  et  qui  sont  suspendues 
horizoQ  laie  ment  à  un  cadre  dressédevant  les  cases.  L'instrumentiste  chargé  de 
mettre  en  branle  cet  engin  musical  monte  sur  une  petite  plate-forme  que  l'oD 
voit  sous  l'instrument  dans  notre  figure^,  et  frappe  tant  qu'il  peut  sur  les  pièces 
de  bois  à  l'aide  de  deux  maillets. 

Des  sons  musicaux  peuvent  se  tirer  encore  d'une  sorte  de  cert-volant  (fig.  39) 
surmonté  d'un  arc  de  bambou  tendu  par  une  lame  de  bois  mince  ou  une  forte 
feuille  de  palmier.  Celte  lame  ou  cette  feuille  vibre  dans  l'air  en  faisant  entendre 
des  sons  modules  très  intenses,  ivérilable  mélopée  plaintive  qui  dure  toute  la 


e  des  KtiAs  Bolovens  d'Attopcu.  [Mus.  d'EUinogr. 
Coll.  Hormand.) 


nuit  et  qui,  rappelant  aux  sauvages  leurs  chansons  mélancoliques,  vient  bercer 
leur  sommeil  inquiet.  » 

Les  Cambodgiens  ont  aussi  l'habitude  de  lancer  des  cerfs-volants  nocturnes. 
On  trouve  d'ailleurs  chez  eux  bien  d'autres  caractères  qui  les  rapprochent  des 
sauvages.  11  y  a  longtemps  déjà  que  Mouhot  avait  signalé  «  des  traits  frappants 
de  ressemblance  »  entre  les  héros  des  bas-reliefs  d'Angcor  et  les  sauvages  de 
la  montagne,  qu'il  avait  parcourue  avant  de  visiter  les  ruines.  M.  Harmand  con- 
sidère les  Cambodgiens  actuels  comme  >  le  résultat  de  l'agglomération  de  plu- 
sieurs  tribus  sauvages,  analogues  aux  Kouys,  mais  différant  des  vrais  Khâs- 
Mois  ou  Pénongs  par  une  proportion  incomparablement  plus  grande  de  sang 
malais.  »  Toufe  l'Indo-Chine  méridionale  a  appartenu,  suivant  notre  auteur,  A 
des  populations  de  cette  race  malaise,  qui  ont  été  peu  à  peu  refoulées  vers  la 
mer,  dans  le  sud  de  k  presqu'île.  «  Ce  n'est  que  plus  tard  que  les  Cambodgiens 
ont  subi  la  domination  de  vainqueurs  plus  civilisés  qui  leur  ont  apporté 
leur  écriture,  leur  législation,  leur  religion  et  leur  architecture.  Ces  derniers 


1)  Cf.l 


ni  la  ratilia  du  Uidagascir.   (Cf.  Oliver,  TU  Btnai  {Um.  Anthrop.  Soc.  of 
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conquérants,  sous  l'influence  d^quels  le  royaume  khmer  s'était  élevé  à  l'apogée  de 
sa  puissaoce,  se  sont  vite  fondus  dans  la  masse  de  la  nation,  au  point  de  ne  pas 
laisser  de  traces,  dès  que  la  révolution  bouddhique  est  venue  jeter  bas  les  bar- 
rières qui  séparaient  les  castes  et  qui  s'opposûent  aux  rnéBalliances. 


ng.  56.  Fig.  55. 

INSTRUMENTS    DE   MUSIQUE    DES   KHAS. 


'j  Ce  qui  sépare  les  Cambodgiens  des  sauvages  de  la  rive  gauciie  du  Mékong, 
c'est  leur  brachycéphalie  plus  ou  moins  nettement  accusée.  Ce  qui  les  dislingue 
des  Annamites  et  des  ThaJs,  c'est  leur  taille  et  leur  force  musculaire  un  peu 
supérieures,  la  couleur  plus  foncée  de  leur  tégument,  la  moindre  largeur  de 
la  face,  la  grosseur  des  lèvres  moins  générale.  Leurs  yeux  sont  aussi  moins 
bridés,  souvent  même  ne  le  sont  pas  du  tout,  l'ouverture  palpébrale  est  plus 
horizontale  au  moins  chez  les  hommes,  le  nez  plus  saillant  à  la  racine;  leurs 
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cheveux  sont  toujours  noirs,  mais  assez  fréquemment  un  peu  ondulés,  quelques- 
uns  même  les  ont  presque  frisés,  avec  quelques  traits  négroïdes  dans  la  physio- 
nomie. 

«  Bien  que  les  Cambodgiens  aient  en  général  la  barbe  rare,  il  s*en  rencontre 
de  barbus  bien  plus  fréquemment  que  chez  les  Annamites,  ce  qui  est  attribuable 
à  des  mélanges  avec  des  populations  occidentales. 

«  Mais  ce  qui  distingue  par-dessus  tout  le  Khmer  de  ses  voisins  les. 
Annamites,  les  Siamois  et  les  Laotiens,  ce  sont  les  particularités  de  son  carac- 
tère. Le  Cambodgien,  en  dépit  des  apparences  quasi-civilisées  de  son  organisation 
politique,  est  extrêmement  voisin  de  Tétat  sauvage  et  tend  de  plus  en  plus  à 
retourner  à  la  vie  de  la  forêt,  qui  semble  son  élément  naturel. 
'  «  Le  Cambodgien  est  le  plus  sombre,  le  plus  concentré,  le  plus  orgueilleux 
et  le  plus  inférieur  des  Indo-Chinois.  Malgré  une  bravoure  personnelle  vérita- 
ble, une  force  physique  plus  grande  et  des  goûts  plus  guerriers  que  ses  voisins, 
il  se  fait  toujours  battre  par  eux  ;  quoique  très  doux  d'ordinaire,  il  est  profon- 
tlément  vindicatif  et  cruel  quand  une  fois  il  a  été  poussé  à  bout  ;  comme  les 
enfants  et  les  sauvages,  il  possède  des  facultés  singulières  d'imitation  qui  peu- 
vent faire  illusion  à  un  spectateur  superficiel  ;  il  accepte  bien  plus  facilement 
t]ue  les  Annamites  certains  produits  de  notre  civilisation,  de  nos  coutumes,  de 
notre  commerce,  etc. 

«  Il  serait  important  de  rechercher  les  analogies  qui  peuvent  exister  entre  les 
Cambodgiens  et  les  Kouys  d'une  part,  et  les  populations  de  Tintérieur  de  Java, 
d'autre  part,  qui  ont,  comme  on  le  sait,  laissé  des  monuments  qui  présentent 
avec  ceux  de  l'ancien  Cambodge  les  analogies  les  plus  frappantes.  Suivant 
M.  FMerre,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Saïgon,  ces  Javanais  seraient  pres- 
que identiques  d'aspect  aux  Cambodgiens.  Les  uns  ne  descendraient-ils  pas  des 
autres  ?  ou  plutôt  les  deux  peuples  n'auraient-ils  point  une  origine  commune  ? 
N'y  aurait-il.  point  là  une  nouvelle  façon  d'expliquer  les  traces  évidentes  de 
sang  malais  que  l'on  trouve  partout  en  Indo-Chine,  sauf  chez  quelques  familles 
de  vrais  sauvages  de  la  grande  chaîne  ?» 

M.  Harmand  incline  manifestement  vers  cette  solution  du  grand  et  difGcile 
problème  des  origines  malaises,  que  les  témoignages  de  l'ethnographie  appuient 
d'ailleurs  énergiquement. 

Les  caractères  ethnographiques  des  Cambodgiens  ont  été  décrits  avec  soin  par 
Jeanneau,Fr.  Garnier,  MM.  Bouillevaux,  Aymonier,  etc.,  et  tout  récemment  encore 
par  M.  J.  Moura,  dans  son  grand  ouvrage  sur  le  Royaume  du  Cambodge  ^ 
M.  Harmand  n'y  insiste  point.  Nous  aurons  l'occasion  de  nous  arrêter  à  leur 
examen  quand  nous  rendrons  compte  dans. ce  recueil  de  la  publication  de 
M.  Moura  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître.  E.  Hamy. 


A.  Raffray.  liOS  Églises  monolithes  de  la  ville  de  Lalibela  (Abyssinie). 

1  vol.  in-4,  atlas  de  20  pi.  Paris,  Vve  Morel,  1882,  in-4. 

Lalibela,  capitale  de  la  province  du  Lasta,  ville  religieuse  et  centre  d'un  des 
plus  grands  fiefs  du  clergé  abyssin,  n'avait  jamais  été  visitée  par  un  voyageur 

1)  J.  Houra.  Le  Royaume  du  Cambodge,  1  vol.  gr.  in-8  de  518  pages,   avec  nombr.  fig.  et  1  carte 
du  Cambodge^  Paris,  Leroux,  1882. 
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européen,  elle  contient  néanmoins  des  monuments  nombreux  et  intéressants  qui 
viennent  d'Ôtre  décrits  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  RafTray,  vice-consul  de 
France.  Ces  monuments,  au  nombre  de  dix,  sont  de  vastes  monolithes  qui  font 
partie  intégrante  d'une  montagne  de  grès  rouge  assez  friable  dans  laquelle  on  les 
a  taillés,  en  creusant  d'abord  des  tranchées  à  ciel  ouvert  pour  isoler  la  masse, 
puis  en  fouillant  cette  masse  elle-même,  tandis  qu'on  ménageait  à  Tintérieur  et 
au  pourtour  des  colonnes»  des  cintres,  etc. 

Ce  qui  intéresse  spécialement  l'ethnographe  dans  l'étude  de  ces  monuments , 
c'est  qu'ils  rappellent,  au  moins  de  loin,  certaines  œuvres  de  l'architecture  phé- 
nicienne. On  s'explique  aisément  ces  analogies,  par  l'origine  syrienne  de  l'ar- 
chitecte des  églises  de  Lalibéla,  Sidi  Meskal,  qui  amena  avec  lui,  suivant  la 
tradition,  pour  mener  à  bonne  fin  ce  grand  travail,  500  ouvriers  d'Alexandrie, 
d'Egypte  ou  de  Jérusalem. 

Lalibéla  dont  la  ville  porte  le  nom  et  qui,  suivant  un  manuscrit  ghez  conservé 
par  les  moines,  aurait  été  l'inspirateur  de  l'œuvre,  Lalibéla  serait  le  cinquième 
négus  chrétien.  Or  la  religion  chrétienne  a  été  apportée  à  Axum  au  commence- 
ment du  IV*  siècle,  sous  Âbirha  et  Azbiha.  M.  RafTray  estime,  par  suite,  que  le 
règne  de  Lalibéla  correspond  au  milieu  du  v*  siècle,  et  que  par  conséquent  les 
monuments  qu'il  a  découverts  appartiennent  à  cette  même  phase.  Malheureuse- 
ment des  personnes  compétentes  affirment  que  le  négus  Lalibéla  régnait  au 
xn*  siècle  et  ramènent  en  conséquence,  à  une  période  relativement  récente,  les 
constructions  monolithes  dont  l'architecture  et  l'ornementation  ne  sauraient 
d'ailleurs  à  leurs  yeux  être  antérieures  à  cette  époque.  La  chronologie  des  rois 
abyssins  est  tellement  vague,  les  listes  qu'on  en  connaît  offrent  tant  de  diver- 
gences, qu'il  sera  longtemps  interdit  de  donner  raison  à  l'une  ou  à  l'autre  des 
théories  en  présence  sur  l'âge  des  monuments  de  Lalibéla.  Nous  ne  suivrons  pas 
M.  RafTray  dans  la  description  qu'il  a  faite  de  ses  découvertes»  vingt  planches 
soigneusement  exécutées  en  exposent  l'ensemble  et  les  détails.  Nous  y  ren- 
voyons les  lecteurs  qui  voudraient  prendre  une  idée  plus  exacte  de  cette  curieuse 
architecture  syro-éthiopienne.  E.  H. 


Hervey  (D.  F.  A.).  The  Endau  and  its  Tributaries.  [Journ.  ofthe  Straits 
Branch  of  the  Roy,  Asiat.  Soo.  1881.  p.  93-124,  cart.  et  fig.) 

M.  Hervey  se  proposait,  en  remontant  la  rivière  Endau  et  son  affluent  le 
Sembrong,  non  seulement  de  combler  une  lacune  dans  la  géographie  de  l'État 
de  Johore,  mais  encore  de  recueillir  sur  les  peuplades  inconnues  qui  habitent 
les  rives  de  ces  cours  d'eau  tous  les  renseignements  précis  qu'il  pourrait  se 
procurer.  Le  voyageur  partait  le  13  août  1879  de  Singapore  et  atteignait  dix 
jours  après  la  première  station  des  Jakuns  sur  le  Sembrong.  Quelques  détails 
sont  particulièrement  intéressants  à  notre  point  de  vue  dans  la  description  que 
trace  M.  Hervey  du  village  de  ces  Jakuns,  ils  nous  font  particulièrement  connaî- 
tre les  mœurs  funéraires  de  ces  indigènes,  très  analogues  à  celles  des  Mantras 
chez  lesquels.  M.  leD^Montanoa  récemment  guidé  les  lecteurs  de  ce  recueiP. 

Nous  reproduisons  ci-contre,  d'après  un  croquis  de  M.  D.  A.  F.  Hervey  le 

i)  Revue  d'ethnographie,  t.  I,  p.  50. 
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pendam  ou  tombeau  du  Juro-Krah,  ou  chef  de  cette  petite  communauté  de 
Jakuns,  mort  de  la  Qèvre  neuf  jours  avant  la  venue  de  l'explorateur  anglais. 
Le  corps,  dit  M.  Hervey,  git  à  trois  pieds  environ  de  profondeur  ;  la  tombe  qui 
est  faite  de  terre  battue  et  lissée,  s'élÈve  au-deseus  du  sol  de  la  même  hauteur 
4  peu  près.  Un  petit  fossé  court  autour  du  tombeau  où  Tesprit  du  mort  peut 
naviguer  avec  son  canot.  Le  corps  a  les  pieds  tournés  vere  l'ouest.  Les  pièces 
ornementales  placées  à  chaque  extrémité  correspondent  aux  pierres  de  nos  tom- 
beaux et  sont  appelés  nesan  [a),  mot  tiré  du  malws.  A  l'autre  extrémité  se  - 
Toient  dressés  de  petits  bâtons  unis  {b)  appelés  tangga  temdngat,  pas  de  l'es- 
prit ou  de  la  vie)  qui  doivent  aider  l'esprit  à  quitter  la  tombe  quand  il  le  désire. 
On  voit  sur  le  dessin  (Sg.57)  quatre  pou  très  horizontales,  disposées  sur  un  des  flancs 


Fig.  S7.  Fig.  58. 

Fig.  57.  Paadam  ou  tombeau  d'un  Jaro-Krah,  ou  chef  secondaire  des  Jakuns  de 
KumMng.  —  Fig.  SS.  L'un  des  Nesau  de  la  lombe  de  la  nièce  du  Juro-Krâh 
de  Kumbang.  (D  après  des  croquis  de  M.  Hervey.) 

du  tombeau.  Elles  sont  jointes  en  manière  de  cbâssis  à  d'autres  poutres  sem- 
blables qui  garnissent  les  autres  eûtes  de  la  sépulture,  et  l'ensemble  de  ces 
seize  pièces  forme  une  sorte  de  caisse,  dans  laquelle  on  a  placé,  pour  les  usages 
du  mort  un  tempùrcng  [d]  noix  de  coco  transformée  en  vase  à  boire,  un  damar 
{c)  sorte  de  torche  posée  sur  son  kdki  ou  support  en  rotang,  un  manche  de 
beliongou  doloire,  enfin  un  kwdti,  ou  marmite.  En  dehors  du  chAssis  est 
posé  le  amhong  (s)  panier  ou  hotte,  garni  de  ses  bretelles,  et  tressé  avec  le  me- 
ranti  ou  quelque  autre  végétal  de  la  jungle.  Le  mort  pourra  dans  cet  ambong 
porter  le  bois  destiné  à  son  feu. 

Près  du  tombeau  du  Sûro-Krah,  était  celui  de  sa  nièce,  M.  Hervey  a  noté 
trois  points  par  lesquels  cette  sépulture  différait  de  la  précédente;  le  châssis 
n'avait  que  trois  rangs  de  poutres  au  lieu  de  quatre,  et  se  composait  par  consé- 
quent de  douze  poutres  au  lieu  de  seize.  11  n'y  avait  à  l'intérieur  qu'une  noix 
de  coco,  une  torche  sur  son  support,  et  une  petite  oanne  à  sucre.  Enfin,  l'un 
des  nesan  placé  du  cûté  de  la  tète  avait  la  forme  que  représente  notre  figure 
58  ci-jointe;  l'autre  rtesan  était  semblable  à  ceux  de  l'oncle. 
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M.  Hèrvey  insiste  dans  la  suite  de  sa  narration  de  voyage,  sur  la  disparition 
rapide  des  dialectes  des  Jakuns  sous  Tinfluence  des  relations  de  plus  en  plus 
suivies  de  ces  sauvages  avec  les  Malais.  De  petits  groupes  indigènes  qui  possé- 
daient encore  au  temps  de  Raffles,  c'est-à-dire  en  1809,  un  certûn  nombre  de 
mots  originaux,  n*ont  plus  aucun  souvenir  d'une  langue  spéciale  à  leur  race; 
le  seul  mot  non  malais  encore  en  usage  chez  les  Lenggiu  et  leâ  Sayong  est 
celui  qui  désigne  le  chien.  Ailleurs  le  paniang  kâpur  contient  comme  embau- 
"  mées  dans  ses  supestitieuses  formules  les  seules  reliques  de  la  langue  indigène. 

Quoiqu*ayant  ainsi  perdu  cette  caractéristique  si  importante  au  point  de  vue 
national,  les  Jakuns  ne  s'en  considèrent  pas  moins  comme  une  race  bien  à  part. 
Un  petit  nombre  d'entre  eux  présentent  d'ailleurs  aujourd'hui  ce  que  M,  Hervey 
appelle  le  «  pur  type  jakun.  » 

On  trouve  de  petits  groupes  de  ces  sauvages,  non  seulement  sur  le  Sayong 
et  le  Lenggiu  dont  nous  parlions  plus  haut,  mais  aussi  sur  le  Benut,le  Pontian 
le  B&ta-Pahat,  rivières  qui  versent  leurs  eaux  dans  le  détroit  de  Malacca,  puis 
sur  la  rive  orientale  du  Sembrong,  sur  le  Mâdek,  etc.,  etc.  Les  Jakuns  établis 
sur  les  rives  de  ce  dernier  cours  d'eau  passent  pour  différer  au  point  de  vue  lin- 
guistique de  tous  les  autres  indigènes  du  Johore.  E.  Hamy, 

W.  de  Youferow.  Observations    ethnographiques   recueillies    au 
cours  d'un  voyage  dans  la  Garélie  et  dans  la  région  de  l'Onega. 

(BûU.  de  Vlnsiituiion  Ethnographique^  1882.) 

Les  populations  de  la  région  visitée  par  M.  W.  de  Youferow  se  divisent 
aujourd'hui  en  deux  groupes  bien  distincts.  L'un  de  ces  groupes  comprend 
les  Finnois,  Tchoudines  et  Caréliens,  l'autre  est  formé  par  des  immigrants 
venus  de  Novgorod.  Ces  derniers,  que  l'auteur  qualifie  de  Slaves  et  qui  sont 
au  moins  Slaves  de  langue,  s'ils  ne  le  sont  point  toujours  de  race,  ont  refoulé 
devant  eux  les  premiers  en  longeant  les  cours  d'eau,  notamment  la  Swir  et 
se  sont  établis  autour^u  grand  lac  Onega. 

On  trouve  aujourd'hui  les  Finnois  rejetés  soit  à  l'est  de  ce  lac,  du  côté  du 
pays  de  Vologda,  soit  à  l'ouest  vers  la  mer  Baltique.  M.  de  Youferow  suppose 
que  le  mouvement  d'expaAsion  des  peuples  de  langue  slave  dans  là  direction 
du  nord  qu'il  signale  après  bien  d'autres  ethnographes,  remonterait  au  com- 
mencement de  notre  ère.  Ce  seraient,  suivant  lui,  les  habitants  de  la  région 
de  Novgorod  qui  seraient  cités  dans  Tacite  sous  le  nom  de  Yenetes.  Il  s'appuie 
principalement,  pour  soutenir  cette  doctrine,  sur  le  nom  de  Yenee  dont  se 
servent  encore  aujourd'hui  les  Finnois  pour  désigner  les  Russes. 

La  superposition  des  Novgorodiens  aux  Tchoudines  sur  les  rives  de  la  Swir 
est  attestée  par  la  coexistence,  le  long  de  cette  rivière  de  nom  de  lieux  slaves 
et  finnois.  Mais  on  relève  sur  les  cartes  d'autres  vocables  tels  que  u  sables  de 
Lopsk  »  ou  ft  montagnes  des  Lops  »  qui  semblent  attester  le  passage  de  peu- 
plades laponnes. 

Ajoutons  que  les  twmdua  de  la  région,  fouillés  en  assez  grand  nombre,  ont 
révélé  la  présence  d'une  race  dolichocéphale  dont  les  relations  ethniques  sont 
encore  indéterminées  et  qui  est  certainement  la  même  que  celle  qui  a  peuplé 
jadis  la  Votskaia  Piatina,  et  qui  desbendait  au  delà  de  Moscou  dans  la  direc- 
tion du  sud.  E.  Hamy. 


CORRESPONDANCE 


Déformation  crânienne  de  Mallicolo.  ^  Visite  chez  les  Pàpagos. 

Lis  Phi-Ka.  —  Préhistorique  cambodgien. 

Nouméa,  22  juin  1882. 

...Latôtede  Mallicolo  que  vous  avez  reçue  mérite  votre  attention  ;  vous  y  avez 

.reconnu  une  déformation  artificielle  du  crâne.  Je  pourrai  peut-être  dans  trois 

mois  vous  en  montrer  un  nouvel  échantillon.  C*est  une  déformation  annulaire 

quiy  par  les  moyens  employés  poussés  à  Textrême,  amènerait  le  crâne  à;  la 

forme  d'une  gourde.  ^ 

Je  me  suis  fait  donner  par  dès  indigènes  la  représentation  da  modus  faciendi 
des  matrones  de  Mallicolo,  qui  opèrent  sur  les  enfants  tout  jeunes;  un  Kanaque 
me  montrait  Tenfant  criant,  étendu  sur  les  bras. . 

Un  lien  peu  large  décrit  plusieurs  circuits  autour  du  crftne,  passant  sur  la 
fontanelle  antéro-supérieure,  au-dessus  de  la  nuque,  en  arrière  de  l'apophyse 
mastoïde  et  sous  Toccipital.  Le  lien  constricteur  est  maintenu  en  place  àTalde 
d'un  chapeau  de  paille  sans  fond,  sur  lequel  il  est  fixé.  L'appareil  est  en  outre 
maintenu  par  une  mentonnière. • 

De  douze  à  quinze  ans  le  crâne,  modelé  à  la  façon  de  la  tribu,  est  débarrassé 
de  l'appareil.    . 

Cette  coutume  n'existe  que  dans  les  tribus  sud  de  Mallicolo.  Nous  recevons 
nombre  d'in()îgènes  du  nord  de  la  même  île  ne  présentant  aucune  déform^ation 
artificielle... 

je  n'ai  recueilli  aucun  renseignement  sur  son  origine. .. 

Agréez,  etc.  '  D'  Ponty, 

Chef  du  service  médical  à  r^ouméa. 


Tucson,  Arizona,!  janvier  1883. 

Je  viens  de  faire  une  visite  chez  les  Indiens  Pàpagos,  qui  sont,  comme  vous 
le  savez,  de  la  race  Pima,  et  j'en  ai  pu  mesurer  quelques-uns,  avec  beaucoup 
de  peine,  il  faut  le  dire.  Sachant  que  vous  êtes  en  train  d'imprimer  votre 
ouvrage  sur  V Anthropologie  du  Mexiquet  j'ai  cru  qu'il  pourrait  y  avoir  quelque 
utilité  de  vous  communiquer  mes  chiffres,  si  peu  nombreux  qu'ils  soient. 
Voici  la  série  des  indices  céphaliques  que  j'ai  obteiius. 

6  hommes  =  79,14  ;  80,10;  80,83:  82,22;  8?,95,  83,60  :  moyenne.  81,47. 

2  femmes  =  79  et  82,28  :  moyenne  80,64. 
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Un  crftne  masculin,  que  j'ai  pu  extraire  d'un  tombeau  tout  près  du  village 
pàpago,  donne  rindice  76,75... 
Je  pars  demain  pour  la  Sonora  et  la  péninsule  Californienne. 
Recevez,  etc.  H.  Ten  Kate. 

Brest,  i6  janvier  1883. 

...  Permettez-moi  une  courte  observation  à  propos  de  la  note  relative  à  \a,phi'ka 
que  renferme  le  dernier  numéro  de  la  Revue  d'Ethnographie» 

La  phi^ka^  d'après  M.  Bock,  est  une  m&dadie  particulière  au  Laos,  maladie 
créée  par  les  guérisseurs,  qui  entourent  de  liens  les  bras  des  malheureux  atteints 
de  fièvre  délirante  et  tourmentent  leurs  patients  de  mille  manières  pour  jeur 
faire  avouer  un  mal  provoqué  par  leurs  manœuvres. 

Je  crois  qu'une  maladie  «  qui  chasse  chaque  année  de  leurs  foyers  des 
centaines  d'individus,  »  qui  est  l'objet  d'une  crainte  superstitieuse  assez  pro- 
fonde pour  qu'on  oblige  ceux  qui  en  sont  atteints  à  quitter  leur  demeure  avec 
leur  famille,  pour  qu'on  brûle  les  cases  des  personnes  expulsées,  ne  peut  être 
qu'une  maladie  regardée  comme  contagieuse  et  de  haute  gravité.  Elle  n'est  point 
le  résultat  d'une  simple  ligature  aux  bras  ;  mais  c'est  elle  probablement  qui  com- 
mande l'emploi  de  ce  moyen  empirique  d*usage  vulgaire,  en  divers  pays,  contre 
,  mainles  affections  dont  on  ignore  la  cause  et  la  nature. 

Cette  maladie,  caractérisée  par  la  fièvre  et  le  délire  ne  peut  être  que  le  typhus 
des  hais,  endémie  du  Cambodge  et  du  Laos  qui  a  peut-être  jadis  contribué  à 
la  dépopulation  des  provinces  d'Angkôr,  etc.  et  détermine  toujours  une  grande 
mortalité  parmi  les  indigènes. 

C'est  une  fièvre  typho-malarienne  des  plus  graves,  tantôt  caractérisée  par 
les  phénomènes  ataxo-adynamiques  et  les  pétéchies  du  typhus  avec  lequel 
M .  Thorel  l'a  confondue,  tantôt  par  des  manifestations  typhiques  et  dysentéri- 
formes,  qui  la  font  prendre  quelquefois  pour  une  dysenterie  typhoïde... 

Veuillez  agréer...  D'  A.  Corre, 

Médecin  de  première  classe  de  la  marine. 

Brest,  20  janvier  1883. 

. .  •  J'attendrai  que  le  résultat  des  recherches  de  M.  Roux  à  Som-ron-sen 
soit  publié,  pour  reprendre  l'exposé  des  miennes  au  même  lieu...  Peut-être 
serait-il  bon  de  lui  signaler  Lung-prao,  au  voisinage  du  point  marqué  sur  les 
cartes  fabrique  de  chaux,  au-dessous  de  Som-ron-sen.  Je  suis  convaincu  qu'il 
y  a  là  une  riche  mine  à  exploiter,  surtout  sous  le  rapport  des  ossements.  Seule- 
ment il  paraît  qu'on  ne  peut  fouiller  que  pendant  trois  mois  de  l'année,  en 
raison  du  bas  niveau  du  sol. 

Il  y  a  aussi  tout  le  pâté  montagneux  de  la  province  de  Chaudoc,  qu'il  serait 
bien  intéressant  d'étudier. 

Je  n'ai  pu  fsdre  mes  explorations  qu'au  pas  de  course,  ayant  été  entravé  une 
première  fois  par  la  hauteur  des  eaux  et  m'étant  trouvé,  la  seconde,  passager 
à  bord^d'un  petit  vapeur  destiné  à  toute  autre  chose,  ce  qui,  tout  en  me  fournis- 
sant les  moyens  de  parcourir  le  Purs&t,  ne  m'a  pas  permis  de  demeurer  à  Som- 
ron-sen  aussi  longtemps  que  je  l'aurais  désiré... 

Agréez,  etc.  D'  A.  Corre. 


REPONSES 

Statues  de  pierre  des  îles  Marquises 

(Question  6) 

La  question  posée  par  Is.. Revue  d'Ethnographie  (T.  I,  p.  76)  sur  la  rencoutre 
eh  d'autres  îles  polynésiennes  de  statues  analogues  à  celles  de  File  de  P&ques, 
me  fournit  Toccasion  de  dire  non  seiulement  que  je  connais  provenant  des 
lies  Marquises  des  statues  comme  celles  que  j'ai  mentionnées  dans  ma  des- 
cription de  la  section  aiithropologico-ethnographique  du  musée  GodefTroy  de 
Hambourg  et  dont  j'ai  figuré  Un  spécimen,  mais  encore  qu'on  rencontre  aussi 
dans  ces  îles  des  steUiies  de  piert^e.  Un  très  petit  exemplaire  d'une  statue  de 
ce  genre  se  trouve  à  Hambourg,  chez  la  veuve  d'un  négociant  qui  avait  habité 
de  longues  années  Tahiti. 

J.   D.  E.  SCHUELTZ. 
Conservateur  au  Musée  Royal  Ethnographique  de  Leyde. 


Les  Idoles  de  piéride  de  PAmazone 

(Question  12) 

Concernant  la  question  12,  p.  267  de  la  Revue  d'Ethnographie  :  u  Les 
idoles  en  pierre  rapportées^  à  diverses  reprises,  de  la  vallée  de  l'Amazone  sont- 
elles  bien  authentiques?  »  je  puis  faire  la  remarque  que  M.  C.  F.  Ph.de  Martius 
a  rapporté  une  petite  idole  de  Obydos,  province  du  Para,  près  de  l'entrée  du 
Rio  Trombetas.  Cette  idole  mesure  6  centim.  de  longueur,  2  cent,  de  largeur 
et  3  millim.  d'épaisseur.  Elle  est  en  néphrite  (2,942  densité)  et  se  trouve  au 
Musée  d'Ethnographie  de  Munich.  Elle  a  été  figurée  de  grandeur  naturelle  par 
M.  Fischer  dans  les  MiUheilungen  der  Anthrop,  Ges.  de  Vienne  (vol.  VIH,  1879, 
pi.  I,  fig.  4  a  et  b.)  Cette  pièce  est  bien  authentique  (Voir  Spix  et  Martius 
Voyages,  lll,  p,  1087  et  fig.  23  de  l'atlas),  j'en  fais  mention  dans  mon  mémoire 
sur  les  objets  de  néphrite  et  de  jadéite  du  Musée  de  Dresde,  actuellement 
sous  presse...  A.  B.  Meybr, 

Directeur  di^  Musée  Royal  à  Dresde. 


NECROLOGIE 


J.-GH.    DAVILLIER. 

La  Revue  éC Ethnographie  doit  un  dernier  hommage  à  un  profond  érudit, 
qui  était  aussi  un  esprit  délicat,  et,  par-dessus  tout,  un  homme  de  cœur,  M.  le 
baron  Jean-Charles  Davillier,  que  la  mort  a  frappé  au  milieu  de  ses  travaux,  le 
l^Jf  mars  1883. 

Né  à  Rouen  le  27  mai  1823,  le  baron  Davillier  a  consacré  sa  vie  toute  entière 
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à  l'étude  et  à  des  voyages  dans  l'ouest,  le  centre,  maïs  surtout  le  midi  de  l'Eu- 
rope, ad  cours  desquels  cette  nature  d'élite  rassemblait  des  documents  et  des 
impressions  dont  l'élaboration  eût  réclamé  plusieurs  existences  d'homme.  Il  ne 
nous  appartient  pas  d'apprécier  cette  large  part  de  son  œuvre,  consacrée  à 
l'histoire  de  Tart  et  aux  objets  d'art  français,  qui  lui  a  valu  une  place  d'honneur 
parmi  les  connaisseurs  de  notre  époque.  Mais  sa  science  et  la  pénétration  de 
son  esprit  se  sont  appliquées,  en  Italie  et  en  Espagne  surtout,  à  des  études 
{Précieuses  pour  la  géographie  et  pour  l'ethnographie. 

'  Il  avait  maintes  fois  parcouru  l'Espagne,  dans  toutes  les  directions,  s^éloi- 
gnant  volontiers  des  sentiers  frayés  et,  dans  ce  pays,  on  peut  dire  qu'il  était 
chez  lui  partout.  Son  caractère  droit  et  conciliant,  la  souplesse  de  son  esprit,  sa 
connaissance  approfondie  des  dialectes,  des  mœurs  et  des  usages  des  différentes 
provinces  espagnoles  le  faisaient  recevoir  en  ami  du  paysan  Gallego  comme  de 
l'ÀndaloQ  et  du  Valencien,  ce  frère  de  no%  populations  du  midi,  qui  parle 
encore  la  vieille  langue  limosine.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  décrire  demain  de  maître 
les  divers  groupes  de  populations  qui  vivent  en  Europe  sous  le  sceptre  du  mo- 
narque espagnol.  Un  ouvrage  qui  restera,  le  Voyage  en  Espagne  (Paris,  1874), 
qu'on  a  traduit  non  seulement  dans  toutes  les  langues  européennes  mais  même 
dans  l'idiome  de  la  lointaine  Java,  n'a  pourtant  donné  que  la  fleur  d'une  con- 
naissance de  l'Espagne,  des  races  espagnoles,  de  leurs  coutumes  et  de  leur  his- 
toire, qui  déroutait  parfois  jusqu'aux  Espagnols  eux-mêmes.  Ami  des  arts  il  a 
étudié  surtout  avec  passion  les  monuments  qu'ont  laissés  par  delà  les  Pyré- 
nées les  Latins,  les  Germains,  les  Musulmans  et  les  Espagnols  du  moyen  âge 
et  de  la  Renaissance  ;  mais  les  œuvres  des  populations  les  plus  anciennes  ont 
captivé  aussi  son  attention,  témoin  ses  observations  précieuses  pour  l'ethnogra- 
phie préhistorique  sur  les  mystérieux  clapers  dos  gigants  de  l'archipel  des 
Baléares,  qu'il  avait  parcouru  à  pied  dans  ses  moindres  recoins. 

Dans,  un  autre  ordre  d'idées,  qui  pourtant  touche  encore  à  l'ethnographie,  le 
baron  Daviliier  a  publié  deux  livres,  qui  furent  des  révélations  et  qui  devin, 
rent  classiques  dès  leur  apparition  :  VHistoire  des  faïences  JUspano-maureS' 
ques,\n-S,'  Paris,  1861,  et  les  Notes  sur  les  cuirs  de  Cordoue^  in-8,  Paris, 
1878. 

En  dehors  de  son  œuvre  littéraire,  M.  le  baron  Daviliier  s'est  acquis  un  autre 
mérite,  que  la  rédaction  de  la  Bévue  d'ethnographie  se  fera  un  devoir  de 
recônnsdtre  publiquement,  comme  une  dette  du  pays  et  de  la  science  envers 
celui  dont  elle  déplore  la  perte.  C'est  le  précieux  concours  que  M.  le  baron 
Daviliier  a  prêté  au  classement,  non  seulement  des  galeries  de  nos  expositions 
universelles,  mais  des  collections  de  nos  musées  de  Sèvres.  Là  où  on  eût  vai- 
nement cherché  en  Europe  un  autre  savant  capable  de  le  remplacer. 

Le  nom  et  l'œuvre  de  ce  travailleur  beaucoup  trop  modeste,  de  ce  fin  lettré, 
de  ce  savant  accompli  doublé  d'un  artiste  inspiré,  resteront  comme  un  fleuron 
de  la  couronne  des  lettres  françaises  au  dix-neuvième  siècle. 

-H.  DUVEYRIER. 
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PRÉfflSTORIQUES 

A   PROPOS   d'un   HOMUHEYT   MÉGALITHIQUE   DE   l'iLE    DE   TOXGA-TABOD 

Par  a.   de   QUATREFAGES 

Membre  de  l'Institut,  professeur  au  Muséum  d'Histoire  Naturelle. 


Le  monument  dont  il  s'agit  ici  paraît  avoir  été  vu  pour  la  pre- 
mière fois  par  un  M.  Philip  Hervey,  de  Sydney.  Le  croquis  fait 
par  ce  voyageur  a  paru  dans  un  journal  de  Londres  accompagné 
de  quelques  renseignements  sommaires*.  Ce  document  parait 
avoir  été  ignoré  ou  oublié  par  les  divers  auteurs  que  j'ai  con- 
sultés et  qui  se  sont  occupés  des  mégalithes  découverts  dans 
Textrême  Orient. 

Dans  son  voyage  en  Océanie  en  1877,  M.  Pinart  a  retrouvé  ce 
curieux  spécimen  de  Tart  océanien  ;  il  Ta  photographié  et  en  a 
relevé  avec  soin  les  dimensions.  Il  a  substitué  ainsi  des  données 
précises  aux  simples  estimations  dues  à  son  prédécesseur.  Notre 
compatriote  m'avait  remis  sa  photographie  dès  après  son  retour 
en  France,  et  je  l'avais  soigneusement  placée  dans  un  de  mes 
livres  relatifs  à  l'histoire  de  ces  contrées.  Plus  tard  j'ai  maintes 
fois  cherché  vainement  à  me  rappeler  où  je  l'avais  déposée  et  j'ai 

*)  The  Illustrated  London  News,  mars  1860.  Je  dois  la  connaissance  de  ce  do- 
cuœent  à  M.  J.  E.  de  La  Croix. 
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craint  longtemps  de  Tavoir  égarée.  Je  viens  de  la  retrouver  et 
suis  heureux  de  la  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue 
et  Ethnographie,  En  faisant  connaître  les  circonstances  qui  ont 
retardé  cette  publication,  mon  but  est  avant  tout  de  conserver  à 
M.  Pinart  Thonneur  d'avoir  le  premier  complètement  étudié  ce 
remarquable  monument.  La  photographie  et  le  dessin  présentent 
en  effet  d'assez  grandes  différences.  Dans  la  première,  les  propor- 
tions sont  bien  plus  lourdes  et  l'aspect  général  est  fort  différent. 
En  outre  les  mesures  prises  par  M.  Pinart  difïerent  sensiblement 
des  évaluations  énoncées  par  M.  Hervey. 

Ce  monument  est  situé,  dit  M.  Pinart,  à  Haamoga,  près  de 
Kolofuga,  vers  la  partie  orientale  de  Tîle.  M.  Hervey  nous 
apprend  en  outre  qu'il  se  trouve  à  huit  ou  neuf  milles  (environ 
dix  à  douze  kilomètres)  des  grandes  tombes  décrites  par  Cook 
et  qui  sont  celles  des  Toui-Tonga,  ou  chefs  religieux  de  Tile.  Il 
résulte  de  là  qu'il  n'a  aucun  rapport  avec  elles. 

Le  monument  de  Haamoga  est  une  sorte  de  porte  tiîomphale 
composée  de  deux  montants  ou  supports  verticaux  et  d'une  tra- 
verse représentant  une  sorte  de  linteau.  Chacune  de  ces  parties 
est  formée  par  un  seul  bloc  de  pierre  pris  dans  une  roche  coral- 
liaire*.  M.  Pinart  nous  apprend  qu'à  en  croire  la  tradition  locale, 
ces  monolithes  auraient  été  apportés  des  iles  Wallis.  Il  m'a  dil 
en  outre  n^avoir  rencontré  à  Tonga-Tabou  aucune  roche  sem- 
blable à  celle  dont  il  s'agit.  Toutefois  la  tradition  tongane  me 
semble  ne  devoir  être  accueillie  qu'avec  réserve.  M.  Pinart  n'a 
fait  qu'un  assez  court  séjour  dans  cette  localité  ;  et  nous  savons 
par  d'autres  voyageurs  que  le  sol  de  Tonga-Tabou  repose  sur 
un  massif  de  lave  surmonté  au  moins  par  places  par  la  roche 
coralliaire.  Il  est  donc  très  possible  que  sans  sortir  de  l'île  on 
découvre  un  jour  la  carrière  d'où  ont  pu  être  tirés  les  énormes 
monolithes  d'Haamoga.  La  distance  des  Wallis  à  Tonga-Tabou  est 
de  près  de  mille  kilomètres  ;  et  le  transport  par  eau  de  ces  masses 
me  paraît  difficile  à  admettre,  quelque  disposé  que  je  sois  à  attri- 


')  M.  Hervey  et  M,  Pinart  s'accordent  sur  ce  point  qui  a  son  importance. 
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buer  aux  marins  de  la  Polynésie  plus  d'initiative,  de  hai*diesse  et 
d'habileté  qu'on  ne  le  fait  trop  souvent. 

Passons  à  la  description  du  monument. 

Les  montants  ne  peuvent  éti*e  appelés  des  piliers.  Us  méritent 
plutôt  le  nom  de  dalles,  car  ils  sont  beaucoup  plus  larges  qu'épais. 
Celui  de  gauche  a  été  évidemment  taillé  régulièrement  sur  ses 
deux  faces.  Il  en  est  de  même  à  l'intérieur  pour  celui  de  droite, 
mais  la  face  extérieure  de  ce  dernier  seml)le  être  restée  à  l'état 
brut  *.  En  outre  elle  est  bien  plus  épaisse  à  la  base  que  dans  le 
haut,  au  moins  à  en  juger  par  la  photographie.  Au  reste  ces  diffé- 
rences entre  les  deux  montants  ne  sont  peut-être  que  le  résultat 
d'une  dégradation  plus  accentuée  à  droite  qu'à  gauche.  En  effet, 
la  roche  mise  ici  en  œuvre  a  été  fortement  altérée  par  l'action 
des  agents  atmosphériques.  La  surface,  surtout  celle  du  montant 
de  droite,  est  criblée  d'anfractuosités  et  hérissée  de  saillies  irré- 
gulières.  La  traverse  a  moins  souffert  et  présente  encore  quel- 
ques points  assez  unis,  ce  qui  permet  de  penser  que  le  tout  a  été 
jadis  aussi  poli  que  le  permettait  la  nature  des  matériaux. 

Les  deux  montants  ont  une  hauteur  de  cinq  mètres  hors  de 
terre  sur  une  largeur  de  quatre  mètres.  D'un  côté  extérieur  à 
l'autre  (fig.  S9),  la  distance  est  de  six  mètres.  Les  deux  faces 
extérieures  sont  parallèles  et  séparées  Tune  de  l'autre  par  un 
intervalle  de  trois  mètres.  L'épaisseur  moyenne  de  ces  deux 
grandes  dalles  est  donc  de  un  mètre  cinquante;  mais  celle  de 
droite  est  plus  épaisse  que  celle  de  gauche  dans  presque  toute 
sa  hauteur.  En  s'aidant  des  données  fournies  par  M.  Pinart  et 
des  mesures  prises  sur  la  photographie,  on  peut  estimer  à  environ 
un  mètre  soixante  l'épaisseur  de  la  première  et  à  un  mètre  qua- 
rante celle  de  la  seconde. 

Si  Ton  tient  compte  seulement  de  cette  dernière  comme  étant 
la  mieux  conservée  et  la  plus  régulière,  si  on  en  multiplie  l'une 
par  l'autre  les  trois  dimensions  pour  en  déterminer  le  volume, 
on  trouve  que  cette  dalle  représente  vingt-huit  mètres  cubes.  Or 


1)  Le  dessin  de  M .  Hervey  représente  les 
!U  près  aussi  régulièrement  l'un  que  l'autre. 


deux  montants  comme  taillés  à 
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peu 
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un  mëlre  cube  de  calcaire  grossier  à  coquille  des  environs  de 
Paris  pèse  deux  mille  trojs^cents  kilogrammes.  En  attribuant  la 
même  pesanteur  au  mèlre  cube  de  la  roche  du  monument  de 
Tonga-Tabou,  on  voit  que  la  pluspetitedaUe  pèserait  soixante  qua- 
tre mille  quatre  cents  kilogrammes.  Peut-être  pourrait-on  dire  que 
ce  chiffre  doit  être  trop  fort,  parceque  la  roche  coralliaire  est  plus 
poreuse  et  par  suite  moins  lourde  que  notre  calcaire  grossier. 
Mais  d'autre  part,  le  calcul  précédent  ne  comprend  pas  le  poids 


i\g    o9    Honuiueiit  inégal  thique  de  Haamoga    près  Kolotuga    Tonga  Tabou 
(D  après  une  photographie  de  M    A   P  nart    ) 

de  la  portion  du  bloc  cachée  dans  te  sol.  Le  nombre  ci-dessus 
e.st  donc  bien  probablement  un  minimum.]  On  voit  que  les 
anciens  Ihabitants  de  Tonga-Tabou  savaient,  comme  tant  d'au- 
tres peuples  barbares  ou  sauvages,  tailler,  manier  et  mettre  en 
place  des  masses  rocheuses  dont  la  mise  en  oeuvreserable  être  au- 
dessus  des  forces  d'une  population  dépourvue  de  nos  engins  in- 
dustriels. 

Sans  être  aussi  énorme  que  les  montants,  le  linteau  présente 
encore  un  volume  considérable.  M.  Pinart  n'en  a  déterminé 
directement  que  l'épaisseur,  mais  les  autres  dimensions  se  dédui- 
sent très  aisément  des  chiffres  précédents.  Il  a    environ  six 

1)  L'individu  ajouté  par  le  graveur  est  trop  grand. 
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V 

lui  conserveraient  encore  ce  caractère  qu'exagère  la  haute  tra- 
verse enchâssée  dans  les  rainures. 

Si  Ton  cherche  à  préciser  les  proportions  des  monolithes  qui 
composent  le  monument  de  Nukualofa  en  acceptant  l'évaluation 
de  M.  Foljambe  comme  juste  et  son  dessin  comme  exact,  en 
regardant  les  montants  du  monument  qu'il  a  reproduit  comme 
ayant  environ  neuf  mètres  de  haut,  en  tenant  compte  autant  que 
possible  des  effets  de  perspective,  on  arrive  aux  résultats  sui- 
vants :  Les  montants  auraient  un  peu  plus  de  un  mètre  d'épais- 
seur et  de  trois  à  quatre  mètres  de  largeur;  ils  seraient  à  plus  de 
huit  mètres  l'un  de  l'autre.  La  table,  un  peu  plus  longue  et  aussi 
large  que  les  montants  eux-mêmes,  aurait  à  peu  près  soixante- 
quinze  centimètres  d'épaisseur.  Le  bol,  dans  sa  partie  la  plus 
évasée,  atteindrait  bien  près  de  quatre  mètres  de  diamètre 
et  au  moins  un  mètre  de  hauteur.  Ces  évaluations,  qui  ne  sont 
évidemment  que  bien  approximatives,  permettent  pourtant  de 
conclure  que  par  le  volume  et  le  poids  des  masses  rocheuses 
employées,  le  monument  de  Nukualofa  est  au  moins  l'égal]  de 
celui  de  Haamoga. 

Xi  M.  Foljambe  ni  M.  Pinart  n'ont  parlé  de  ruines  plus  ou 
moins  visibles,  ni  d'aucun  autre  vestige  d'industrie  se  rattachant 
aux  monuments  qu'ils  nous  ont  fait  connaître.  Le  dessin  du 
premier,  la  photographie  du  second  les  montrent  comme  parfai- 
tement isolés  au  milieu  d'une  campagne  fort  peu  accidentée. 
En  a-t-il  été  toujours  de  même  ?  Ces  arcs  de  triomphe  dont 
Téreclion  suppose  nécessairement  tant  de  travail  et  d'efforts, 
étaient-ils  destinés  à  rester  dans  la  solitude  ?  Les  constructions, 
qui  jadis  les  entouraient  peut-être,  ont-elles  disparu?  Ser- 
vaient-ils de  lieu  de  réunion  temporaire  lors  de  quelques  fêtes 
solennelles?  On  se  pose  involontairement  ces  questions,  et  bien 
d'autres;  mais  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, on  ne  sau- 
rait y  répondre.  Toutefois  il  me  paraît  difficile  de  voir  dans  ces 
mégalithes  l'équivalent  de  nos  dolmens  et  de  les  regarder  comme 
des  sépultures.  Ils  me  semblent  bien  plutôt  rentrer  dans  la  caté- 
gorie des  constructions  de  même  nature  auxquelles  M.  Wal- 


à 
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M.  Foljambe,  visita  ce  spécimen  intéressant  deTart  polynésien  et 
en  fit  un  croquis  que  Brenchley  a  reproduit  dans  l'ouvrage  où 
il  a  réuni  ses  impressions  de  voyage  et  ses  études*.  Malheureu- 
sement ni  Tun  ni  l'autre  n'ont  pris  de  mesures  précises  et  voici 
tout  ce  qu'en  dit  l'auteur.  «  Ce  monument  se  trouve  à  douze 
milles  environ  de  Nukualofa,  de  l'autre  côté  de  l'île.  Il  consiste 
en  deux  blocs  de  pierre  rectangulaires,  dressés  perpendiculai- 
rement, d'environ  trente  pieds  de  haut  (neuf  mètres  douze)  por- 
tant une  large  table  placée  en  travers  et  portant  au  milieu  un 
grand  bol  de  même  matière.  L'histoire  de  ce  monument  est 
entièrement  inconnue  ;  mais  il  est  naturel  de  penser,  d'après  sa 
forme,  qu'il  se  rattache  à  quelque  ancienne  cérémonie  du  kava. 
Si  les  informations  données  à  M.  Foljambe  sont  vraies,  on  ne 
trouve  nulle  autre  part  dans  Fîle  la  pierre  qui  a  servi  à  l'élever. 
Ce  serait  un  fait  remarquable.  » 

On  voit  que  sur  ce  dernier  point  les  renseignements  recueillis 
par  l'officier  anglais  concordent  avec  ceux  qui  ont  été  donnés 
plus  tard  à  M.  Pinart.  Je  crois  pourtant  ne  devoir  rien  changer 
aux  réflexions  que  j'ai  faites  plus  haut.  Peut-être  de  nouvelles 
informations,  de  nouvelles  recherches,  une  étude  comparative 
des  roches  de  Tonga  et  des  Wallis  permettront-elles  de  résoudre 
ce  problème,  qui  a  bien  son  intérêt. 

A  en  juger  par  la  photographie  de  M.  Pinart  et  le  dessin  de 
M,  Foljambe,  les  monuments  deHaamoga  et  de  Nukualofa  ne 
diffèrent  pas  seulement  par  leur  partie  transversale  supérieure. 
Le  premier  est  plus  massif,  plus  écrasé.  Si  la  pièce  transversale 
était  une  table  posée  sur  les  montants,  le  rapport  de  la  hauteur 
à  la  largeur  intérieure  de  l'arc  de  triomphe  serait  à  peu  près  le 
même';  mais  les  montants  porportionnellement  bien  plus  épais, 

missionnaires,  paraît  avoir  régné  tranquillement.  Brenchley  parle  d'ailleurs  de 
lui  comme  d*un  homme  remarquable  qui  a  fait  fleurir  Tagriculture  et  le  com- 
merce dans  son  petit  royaume  maritime. 

*)  Jottings  during  theCruise  ofH.  M.  S.  Curaçoa  among  the  South  Sea  Islandft 
by  Julius  L.  Brenchley,  London,  1873;  p.  433. —  J'ai  rendu  compte,  de 
cet  ouvrage  dans  le  Journal  des  savants  (décembre  1875)  et  n'ai  pas  manqué 
de  signaler  le  monument  dont  il  s'agit  ici.  Depuis  lors  ce  même  monument  a 
été  examiné  par  les  officiers  du  navire  anglais  CalliopCy  et  ils  l'ont  comparé  au 
plus  grand  portail  de  Stone-Henge.  (Walhouse.  On  non  sépulcral  rude  Stone  Mo- 
numents {The  Journal  of  the  Anthropological  Institute,  t.  Vil,  p.  26,  1877.) 
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lui  conserveraient  encore  ce  caractère  qu'exagère  la  haute  tra- 
verse enchâssée  dans  les  rainures. 

Si  Ton  cherche  à  préciser  les  proportions  des  monolithes  qui 
composent  le  monument  de  Nukualofa  en  acceptant  Tévaluation 
de  M.  Foljambe  comme  juste  et  son  dessin  comme  exact,  en 
regardant  les  montants  du  monument  qu'il  a  reproduit  comme 
ayant  environ  neuf  mètres  de  haut,  en  tenant  compte  autant  que 
possible  des  effets  de  perspective,  on  arrive  aux  résultats  sui- 
vants :  Les  montants  auraient  un  peu  plus  de  un  mètre  d'épais- 
seur et  de  trois  à  quatre  mètres  de  largeur;  ils  seraient  à  plus  de 
huit  mètres  l'un  de  l'autre.  La  table,  un  peu  plus  longue  et  aussi 
large  que  les  montants  eux-mêmes,  aurait  à  peu  près  soixante- 
quinze  centimètres  d'épaisseur.  Le  bol,  dans  sa  partie  la  plus 
évasée,  atteindrait  bien  près  de  quatre  mètres  de  diamètre 
ot  au  moins  un  mètre  de  hauteur.  Ces  évaluations,  qui  ne  sont 
évidemment  que  bien  approximatives,  permettent  pourtant  de 
conclure  que  par  le  volume  et  le  poids  des  masses  rocheuses 
employées,  le  monument  de  Nukualofa  est  au  moins  l'égal]  de 
celui  de  Haamoga. 

Ni  M.  Foljambe  ni  M.  Pinart  n'ont  parlé  de  ruines  plus  ou 
moins  visibles,  ni  d'aucun  autre  vestige  d'industrie  se  rattachant 
aux  monuments  qu'ils  nous  ont  fait  connaître.  Le  dessin  du 
premier,  la  photographie  du  second  les  montrent  comme  parfai- 
tement isolés  au  milieu  d'une  campagne  fort  peu  accidentée. 
En  a-t-il  été  toujours  de  même  ?  Ces  arcs  de  triomphe  dont 
Térection  suppose  nécessairement  tant  de  travail  et  d'efforts, 
étaient-ils  destinés  à  rester  dans  la  solitude  ?  Les  constructions, 
qui  jadis  les  entouraient  peut-être,  ont-elles  disparu?  Ser- 
vaient-ils de  lieu  de  réunion  temporaire  lors  de  quelques  fêtes 
solennelles?  On  se  pose  involontairement  ces  questions,  et  bien 
d'autres;  mais  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  ne  sau- 
rait y  répondre.  Toutefois  il  me  paraît  difficile  de  voir  dans  ces 
mégalithes  l'équivalent  de  nos  dolmens  et  de  les  regarder  comme 
des  sépultures.  Ils  me  semblent  bien  plutôt  rentrer  dans  la  caté- 
gorie des  constructions  de  même  nature  auxquelles  M.  Wal- 
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house  attribue  une  signification  religieuse  et  sur  lesquels  je 
reviendrai  plus  loin  '. 

Mais  une  chose  me  parait  démontrée,  c'est  que  le»  monuments 
de  Haamoga  et  de  Nukualofa  n'ont  pas  été  élevés  par  les  Ton- 
gans  actuels  ni  probablement  par  leurs  ancêtres.  Pas  plus  dans 
les  temps  passés  que  de  nos  jours,  ces  insulaires  ne  paraissent 
avoir  été  des  bfttisseurs  capables  de  travailler  et  de  manier  des 
masses  rocheuses  même  beaucoup  moins  considérables.  Aucun 
voyageur  n'a  signalé  chez  eus  des  constructions  analogues  aux 
pyramides  à  étages  des  Moraïs  de  Taïti  ou  aux  grandes  construc- 


:9^# 


Fig   6D    Monument  mégalithique  de  Nukaalofti  Tonga  Tabou 
(D  après  un  dessin  de  M    Foijambe  ) 

tions  des  Sandwich  et  des  Marquises.  Le  cimetière  desehefseux* 
mêmes  n'est  autre  chose  qu'une  enceinte  formée  par  un  mur 
de  corail  ou  une  simple  haie  vive,  renfermant  les  tombes  que 
recouvre  une  pierre  et  sur  laquelle  on  élève  une  maison  en 
miniature  '.  Les  Indonésiens  qui  colonisèrent  Tonga,  possé- 
daient-ils donc  une  industrie  rapidement  et  totalement  oubliée 

')Onnon-sepu(cral  rude Stone  Monuments. (The  Journal  of  the  Anlhropoogical 
InstUule,  t.  vil,  p.  21.)  M .  Walhouse  regarde  aussi  comme  des  temples  rustiques 
ou  des  espèces  de  chapelles  la  plupart  des  dolmens  ouverts  sur  une  de  leurs 
faces  {open  sided).  Les  faits  qu'il  a  observés  et  qu'il  cite  me  semblent  Ëlre 
démonstratifs.  Il  me  sembk  que  l'on  c'a  pas  tenu  toujours  suflisammenl  compte 
en  Europe  des  découvertes  laites  dans  d'autres  parties  du  monde  et  eo  parti- 
culier dons  l'iDde,  au  Pérou.,  etc. 

»)  Bennel,  cité  par  Rienzi.  {Océanie,  1. 111,  p.  122.) 
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par  leurs  doscendantsr?  N'est-il  pas  plus  naturel  d'admettre  qu'en 
arrivant  dans  Tîle,  ils  y  trouvèrent  une  population  qui  savait 
tailler  et  dresser  ces  monolithes,  que  peut-être  ils  la  détruisirent 
ou  la  soumirent  au  servage  et  qu'ici,  comme  à  Fîle  de  Pâques,  la 
conquête  eut  pour  conséquence  la  perte  d'un  art  dont  l'existence 
passée  demeure  incontestable  en  présence  des  remarquables 
spécimens  qu'il  a  laissés  \ 


n 


Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  monuments  mégalithiques  de 
Tonga-Tabou  sont  bien  probablement  sans  aucun  analogue 
dans  le  reste  de  ce  monde  maritime.  Le  colonel  Lane  Fox  a,  il 
est  vrai,  admis,  d'après  des  renseignements  du  missionnaire  Wil- 
liams, l'existence  aux  Fidjis  de  grands  monolithes  regardés  par 
les  habitants  comme  servant  de  demeure  à  une  de  leurs  divi- 
nités, et  ce  fait  n'a  rien  d'improbable  pour  qui  tient  compte  des 
relations  qui  ont  de  tout  temps  uni  cet  archipel  à  celui  de  Tonga  '  ; 
mais  nous  manquons  de  renseignements  àce  sujet.  D'ailleurs  des 
monolithes  seraient  bien  différents  des  trilithes  dont  il  s'agit  ici. 
Le  même  auteur  a  parlé  de  cercles  de  pierre  qui  auraient  été  vus 
aux  îles  Penrhyndans  l'archipel  de  Roggeween.  Mais  il  accepte 
le  même  fait  comme  se  reproduisant  à  l'île  Strong  (Ualan),  et 
nous  verrons  plus  tard  qu'il  a  été  induit  en  erreur  sur  ce  point 
par  des  voyageurs  mal  informés  ou  dont  les  dires  ont  été  mal 
interprétés'.  Il  est  permis  de  penser  qu'il  en  est  de  même  pour 
les  îles  Penrhyn,  ou  bien  qu'il  s'agit  de  véritables  moraïs  sembla-, 
blés  à  ceux  qui  ont  été  signalés  à  l'île  Malden. 

Pour  faire  mieux  comprendre  les  différences  qui  distinguent 

*)  Tonga  est  la  seule  île  polynésienne  où  l'on  ait  trouvé  de  véritables  serfs. 

*)  Mariner.  An  account  ofthe  natives  of  the  Tonga  Islands  et  Brenchley,  Jot- 
Ungs  during  the  Cruise  ofH.  M,  S.Curaçoa  among  the  South  Sea  Islands, 

*)  A.  Lane  Fox.  Remarks  on  M.  H.  Westropp's  paper  on  megalithic  Structures, 
(The  Journal  of  the  Ethnolog,  Soc.  ofLondon  1869,  p.  60). 
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les  mégalithes  tongans  des  autres  monuments  dont  on  pourrait 
être  tenté  de  les  rapprocher,  passons  rapidement  en  revue  ceux 
de  ces  derniers  qui  peuvent  le  plus  nous  intéresser. 

Et  d'abord,  au  point  de  vue  de  la  masse  des  matériaux  em- 
ployés, les  voyageurs  ne  signalent  rien,  ni  en  Polynésie,  ni  en 
Micronésie,  qui  égale  les  montants  de  ces  deux  arcs  de  triomphe. 
A  Taïti,  aux  Marquises,  aux  Sandwich,  les  insulaires  savaient,  il 
est  vrai,  tailler  et  superposer  des  pierres  d'un  volume  considé- 
rable pour  construire  leurs moraïs  et  autres  édifices  publics.  EUis 
nous  apprend  qu'à  Hawaï  le  Poonutty  lieu  d'asile  dédié  à  Kéavé, 
était  construit  en  blocs  de  lave  dont  plusieurs  pesaient  deux 
tons  et  plus  (deux  à  trois  mille  kilogrammes)  *.  Porter  attri- 
bue huit  pieds  anglais  de  longueur,  quatre  de  largeur  et  autant 
d'épaisseur  à  la  plupart  des  blocs  régulièrement  taillés  et  parfai- 
tement ajustés  qui  formaient  les  murs  des  salles  de  festins  h 
Noukahiva*.  Ils  auraient  donc  pesé  plus  de  huit  mille  kilo- 
grammes. Quelque  élevés  que  soient  ces  nombres,  ils  sont  bien 
loin  d'approcher  de  ceux  que  nous  avons  vus  plus  haut.  Il  est 
d'ailleurs  moins  difficile  de  mettre  en  place  ces  grandes  pierres: 
taillées  d'avance  que  de  dresser  les  montants  monolithes  de 
Tonga-Tabou  et  de  leur  superposer  la  traverse  ou  la  dalle  dont 
nous  avons  parlé. 

La  population  qui  a  sculpté  et  posé  sur  leurs  plates-formes  les 
statues  colossales  ou  mieux  les  Termes  de  l'île  de  Pâques  a  eu  â 
vaincre  cette  double  difficulté.  Cook  et  ses  compagnons  ont  me- 
suré quelques-unes  de  ces  étranges  effigies  tombées  de  leur  pié- 
destal sans  se  briser.  L'une  d'elles  avait  quinze  pieds  (anglais)  do 
hauteur  (4  m.  86)  et  six  pieds  de  large  à  la  poitrine  (1  m.  82)  \ 
Une  seconde  comptait  vingt-sept  pieds  de  haut  (8  m.  20)  et 
huit  pieds  de  large  (2  m.  43)  Une  troisième  restée  debout 
parut  aux  marins  anglais  encore  plus  grande  que  les  précédentes. 

*)  Tour  through  Hawai, 

^)  Bibliothèque  universelle  des  voyages,  i,  XVI,  p.  193. — Exprimées  en  mesures 
françaises  les  dimensions  de  ces  blocs  sont  :  longueur  2m.  432,  largeur  et  épais- 
seur Im.  216  ;  le  volume  est  donc  de  plus  de  3m.  50  cubes .  Porter  appelle 
Noukhahiva  Ile  de  Madison. 

^)  Bihliothrque  universelle  des  voyages^  t.  VIII,  p    161  et  163. 
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A  raison  de  la  forme  irrégulière  de  ces  statues  il  est  impossi- 
ble d'en  évaluer  même  approximativement  le  volume  et  le  poids. 
Mais  on  sait  qu'elles  étaient  surmontées  d'une  sorte  de  bonnet 
souvent  parfaitement  cylindrique.  Une  de  ces  coiffures  mesurait 
cinquante-deux  pouces  anglais  de  haut  (1  m.  316)  et  soixante- 
six  (1  m.  646)  de  diamètre.  Cook  nous  dit  que  ce  n'était  pasÛa 
plus  grande  et  pourtant  elle  devait  atteindre  au  moins  quatre- 
mille  kilogrammes.  C'est  à  peu  près  le  poids  de  la  traverse  du 
monument  de  Haamoga  ;  mais  la  dalle  de  Nukualofa  doit  peser 
bien  davantage.- 

Si  au  point  de  vue  des  masses  mises  en  œuvre  les  anciens 
monuments  de  l'île  de  Pâques  rivalisent  parfois  avec  ceux  de 
Tonga-Tabou,  là  s'arrête  la  ressemblance.  Il  est  inutile  d'insister 
sur  les  différences  qui  les  séparent.  A  peine  aussi  est-il  besoin  de 
rappeler  que  ces  statues,  regardées  par  Mœrenhout  comme  autant 
d'images  de  Tiis  ou  esprits  protecteurs  des  Taï tiens,  ont  été  éle- 
vées par  une  population  que  tout  indique  comme  ayant  été  plus 
avancée  en  civilisation  que  les  Polynésiens.  Disons  seulement 
que  cette  population  possédait  une  écriture  dont  les  spécimens 
sont  arrivés  en  Europe  et  que  Longpérier  regardait  comme 
alphabétique. 

On  n'a  retrouvé  nulle  part  les  Termes  de  l'île  de  Pâques,  si  ce 
n'est  peut-être  à  Pitcairn*,  et  il  est  bien  difficile  de  rattacher  ces 
étranges  figures  à  n'importe  quels  autres  simulacres.  Cepen- 
dant leur  singulière  et  énorme  coiffure,  beaucoup  plus  large  que 
la  tête  qu'elle  surmonte,  me  suggère  un  rapprochement  que  je 
hasarde  sous  toutes  réserves. 

Lorsqu'il  n'était  encore  que  capitaine,  le  colonel  Meadows 


*)  Beechey  a  le  premier,  fait  ce  rapprochement  qui  a  été  généralement  adopté 
(Bibliothèque  universelle  des  voyages,  t.  XIX,  p.  74);  mais  lui-même  me  semble 
fournir  des  arguments  pour  le  combattre.  Les  révoltés  de  la  Bounty  venaient  de 
Taïti,  Or  à  leur  arrivée  à  Pitcaim  ils  reconnurent  des  moraïs  qui  leur  firent 
croire  que  Tîle  était  habitée.  Les  haches  en  lave  dont  Beechey  obtint  plusieurs 
exemplaires  ressemblaient  à  celles  de  Taïti  (p.  75).  11  me  paraît  donc  probable 
que  les  premiers  habitants  de  Pitcaim  étaient  des  Polynésiens,  sans  doute  de 
race  taîlienne. 
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Taylor  a  fait  connaître  deux  monuments  extrêmement  curieux 
et  qui  ne  rentrent,  je  crois,  dans  aucune  des  classiâcations  propo- 
sées pour  les  mégalithes'.  On  pourrait  presque  les  appeler  des 
metihirs  polylithes.  Ce  sont  en  elTet  des  espèces  d'obélisques 
irréguliers,  formés  pfir  un  petit  nombre  de  pierres  d'un  gros 
volume,  de  grandeur  inégale  et  se  succédant  de  telle  sorte  que  le 
diamètre  et  le  volume  de  quelques-unes  des  supérieures  dépasse 


de  beaucoup  le  volume  et  le  diamètre  de  celles  qui  leur  servent 
de  soutien. 
M.  Meadows  Taylor  a  figuré  deux  de  ces  monuments'  ;  malheu- 


')  Description  of  Caims, Cromlechs,  Kislvaens  and  olh^s  celtic,  druidictl  or 
sq/lhian  Monuments  in  Dekkan,  by  capt.  Meadows  Taylor;  wîlh  siity  four 
illustrations  from  his  original  aketches  and  survevs.  {Transactions  of  Ihe  B. 
Irish  Academy.  l.  XXVI,  1865,  p.  3291.  —  On  Prèhistoric  Archeology  of  India 
by  Col.  Meadows  Taylor.  (The  Journal  of  the  Etknological  Sodety  of  London. 
1869,  t.  1,  p.  157.) 

■)  Loc.  cit.,  p.  394.  Le  numéro  1  seul  eet  figuré  dans  le  mémoire  Ju  à  la  so- 
ciété d'Elhnologie.  (Loc.  ct(.,  p.  170).  Nous  le  reproduisons  ci-dessus. 
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sèment  il  ne  lenr  a  consacré  que  quelques  lignes  et  s'est  borné 
à  en  faire  connadtre  la  hauteur.  Son  n**  1  (fig.  61)  a  quatre-vingt- 
deux  {âeds  anglais  (24  m.  928)  de  hauteur.  Il  se  compose  de  huit 
pierres.  Celle  qui  sert  de  base  parait  être  à  peu  près  quadrilatère, 
sa  hauteur  est  à  peu  près  égale  au  cinquième  de  la  hauteur 
totale  (près  de  dix  mètres,)  son  épaisseur  est  au  moins  de  six 
mètres.  Elle  est  tronquée  obliquement  et  porte  une  seconde 
pierre»  à  peu  près  de  même  diamètre,  dont  le  dessus  est 
bombé  et  sur  laquelle  en  est  posée  une  troisième  dont  le  dia- 
mètre est  à  peine  moitié  de  celui  des  précédentes.  La  quatrième 
est  un  peu  plus  large.  Puis  viennent  deux  autres  dalles,  plus 
épaisses  que  les  précédentes  et  presque  aussi  larges  que  la  pre- 
mière. La  septième  est  à  peu  près  égale  à  la  quatrième  et  le  tout 
est  surmonté  par  un  bloc  irrégulièrement  ovoïde  dont  le  plus 
petit  diamètre  doit  être  de  près  de  deux  mètres. 

Le  n*  2  du  colonel  anglais  n'a  que  soixante-six  pieds,  un  peu 
plus  de  vingt  mètres  de  hauteur;  mais  il  est  à  certains  égards 
bien  plus  extraordinaire  que  le  précédent.  II  est  composé  de  sept 
pierres  assez  irrégulières.  Trois  d'entre  elles  sont  juxtaposées  et 
forment  la  base  du  monument  ;  la  quatrième  repose  sur  deux 
d'entre  elles  ;  la  cinquième  n'a  qu'une  étroite  base  et  s'évase 
par  le  haut.  Elle  supporte  une  énorme  masse  quadrilatère  dont 
la  hauteur  égale  à  peu  près  le  cinquième  de  la  hauteur  totale,  et 
qui  se  projette  en  avant  de  telle  sorte  que,  laissée  à  elle  même, 
elle  tomberait  inévitablement.  Mais,  pour  rétablir  l'équilibre,  la 
septième  pierre  est  placée  tout  à  fait  en  arrière.  Celle-ci,  qui  repré- 
sente plus  des  deux  cinquièmes  de  la  hauteur  totale,  est  étroite, 
légèrement  courbée  et  se  termine  en  pointe  mousse. 

Il  y  a  certes  bien  loin  de  ces  piles  de  pierres  superposées  aux 
Termes  de  l'île  de  Pâques.  Cependant  on  pourrait  dire  que  les 
grands  blocs  représentent  le  corps;  que  les  blocs  plus  petits 
répondent  à  la  tête  et  que  les  dalles  plus  larges  placées  par-des- 
sus sont  les  équivalents  de  la  monstrueuse  coiffure  signalée  par 
tous  les  voyageurs. 
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On  ne  trouve  pas  davantage  en  Micronésie  Tanaloguc  des  mo- 
numents de  Tonga-Tabou. 

Au  premier  abord  quelques  personnes  pourraient  être  tentées 
de  les  rapprocher,  à  certains  égards,  des  piliers  des  antiques  si- 
gnalés par  divers  voyageurs  dans  Farchipel  des  Mariannes  et  en 
particulier  dans  Tîle  Tinian. 

Ces  piliers  ont  été  décrits  pour  la  première  fois  et  très  exacte- 
ment par  Anson.  Ils  l'ont  été  de  nouveau  et  l'un  des  plus  grands 
a  été  mesuré  par  Bérard,  un  des  compagnons  du  capitaine 
Freycinet  dans  son  voyage  autour  du  monde*.  Ils  reposent  direc- 
tement sur  le  sol  sans  aucun  piédestal.  Leur  forme  est  légèrement 
pyramidale  et  ils  portent  à  leur  sômmetune  demi-sphère  ayant  la 
partie  plane  en  dessus  et  représentant  un  énorme  chapiteau  (pi.  I) 
dont  la  forme  pourrait  faire  songer  au  bol  du  monument  de 
Nukualofa. 

Ces  piliers  sont  d'un  seul  bloc  et  ont  extérieurement  la  couleur 
et  la  dureté  du  roc*.  Cette  circonstance  a  probablement  induit  en 
erreur  quelques  voyageurs  cités  par  Freycinet'  qui  les  ontdécrits 
comme  étant  autant  de  monolithes.  La  plupart  des  archéologues 
européens  ont  adopté  cette  opinion  qui  repose  uniquement  sur 
une  méprise.  Les  piliers  de  Tinian  sont  en  béton.  C'est  ce  qu' An- 
son  avait  déjà  fort  bien  vu.  Voici  comment  il  s'exprime  «  Les 
piliers  et  les  demi-globes  sont  de  sable  et  de  pierres  cimentés 
ensemble  et  recouverts  de  plâtre.  »  Notre  compatriote  Bérard  a 
pleinement  confirmé  sur  ce  point  l'amiral  anglais. 

«  Chacun  de  ces  piliers,  écrit-il,  est  d'un  seul  bloc  composé  de 


*)  Voyage  autour  du  faonde  des  coi'vettes  TUranie  et  la  Magicienne,  sous  le 
commandement  de  Louis  de  Freycinet,  capitaine  de  vaisseau. (His^cwiQfwc, t.  II, 
p.  313.  PI.  73,  74,  75  et  81.) 

*)  Bérard,  loc,  cit,^  p.  314. 

^)Loc,  cit.,  p.  312. 
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chaux,  de  sable,  en  quelques  endroits  de  grosses  pierres  englobés 
dans  unmastic  commun.  Il  est  permis  de  douter  que  la  couverture 
de  plâtre  dont  Anson  a  cru  les  voir  revêtus,  ait  à  jamais  existé... 
Leur  surface  a  la* couleur  grisâtre  et  même  la  dureté  du  rocher; 
tandis  que  Tintérieur  est  cassant  et  presque  friable.  » 

Un  des  plus  grands  piliers,  jeté  probablement  à  terre  par  quel- 
que commotion  volcanique  et  resté  entier,  a  été  mesuré  par 
Bérard.  En  voici  les  dimensions  *  : 

Base  inférieure  rectangulaire  :  côté  latéral,  1  m.  62  ;  côté  trans- 
versal, 1  m.  14. 

Base  supérieure  carrée  :  côté  du  carré,  1  m.  14;  hauteur  du 
tronc  de  pyramide,  5  m.  20. 

Chapiteau,  hauteur  verticale,  1  m.  30;  diamètre  supérieur, 
2  m.  27. 

Le  nombre  de  piliers  analogues  répandus  dans  File  Tinian  et 
dans  d'autres  est  presque  innombrable.  «  Sur  les  montagnes, 
dans  les  plaines,  ajoute  Berard,  sur  quelque  points  de  Tîle  en  un 
mot  qu'on  aille^  partout  on  trouve  de  ces  débris  en  grand  nom- 
bre, preuve  évidente  de  l'étendue  de  la  population  ancienne.  » 
Cette  population  a  disparu  avec  les  forêts  et  les  sources  dont 
Anson  a  fait  un  si  charmant  tableau. 

Un  autre  compagnon  de  Freycinet,  Jacques  Arago  nous 
apprend  que  Tinian  n'est  plus  habitée  que  par  quinze  person- 
nes logées  dans  quatre  pauvres  chaumières  ^. 

Tous  les  piliers  dont  parle  Bérard  sont  loin  d'atteindre  les 
dimensions  de  celui  qu'il  a  mesuré.  La  plupart  n'ont  selon  lui 
que  1  m.  95  à  2  m.  27  de  haut. 

Les  renseignements  recueillis  par  Freycinet  paraissent  mettre 
hors  de  doute  la  destination  de  ces  constructions.  Lespetites  ser- 


0  Loc*  cil  ,  p.  314. 

*)  Rienzi  {Océanie,  t.  II,  p.  12).  La  brusque  désolation  de  Tinian,  la  dispari- 
tion des  cours  d'eau,  la  mort  des  grands  arbres  que  l'on  trouve  encore  debout 
ou  couchés  sur  le  sol  où  ils  pourrissent  présentent  un  problème  assez  difficile 
à  résoudre.  lime  semble  pourtant  que  l'on  rendrait  compte  de  cet  ensemble  de 
circonstances  en  admettant  qu'une  violente  commotion  volcanique  a  disloqué 
et  fendillé  la  roche  servant  de  base  à  l'ile  entière  et  que  les  pluies  qui  jadis 
alimentaient  les  sources  se  perdent  aujourd'hui  dans  le  sol. 
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vaient  de  soutien  au  plancher  sur  lequel  les  anciens  Mariannais 
élevaient  leur  demeure,  placées  ainsi  au  premier  étage  et  pour- 


GrwtJpor  ^M»riM»u 


mm~» 


Fig,  62.  Plan  des  ruines  de  Nanmatal,  île  Pouynipet  ^. 
(D'après  un  dessin  de  M.  Kubary.) 


vues  d'une  sorte  de  rez-de  chaussée  où  on  se  tenait  pendant  la 
chaleur  du  jour.  Les  grands  piliers  annoncent  la  demeure  de 

*)  Cette  gravure  et  les  trois  suivantes  ont  paru  dans  la  Nature.  M.  Masson, 
éditeur  de  ce  journal,  a  bien  voulu  mettre  ces  clichés  à  ma  disposition  et  je  suis 
heureux  de  l'en  remercier  ici. 
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quelques  chefs  '  ou  les  grands  hangars  sous  lesquels    on  met- 
lait  les  pirog-ues  à  l'abri  du  soleil. 


F\f.  bJ  Coupe 


k  Nanmatal  ioriui'  <le  colunnes  <Je  basalte  [Kubary.j 


Les  nionunienls  de  Tinian  n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  de 
ToDga-Tabou,  pas  plus  par  leur  destination  que  par  les  formes 
extérieures  et  la  nature  des  matériaux. 

Il  n'en  est  pas  moins  remai-quable  de  voir  que  les  prédéces- 
seurs delà  population  actuelle  savaient  couler  d'un  seul  jet  ces 
énormes  masses  de  béton  et  en  durcir  l'extérieur,  peut-être 
par  quelque  procédé  de  silicatisation.  Cette  industrie  est  aujour- 
d'hui perdue.  Les  indigènes  contemporains  ne  savent  plus  même 
dire  ce  qu'ont  pu  être  ces  Antiques  qui  ont  élevé  les  piliers  ou 


Fifi'  <ït'  ViiL'  (IViue  iMJiii;  de  NaiiDitital.    DHprè> 


J>>  M    Kubary.; 


cimenté  les  puits  qu'ils  leur  attribuent,  et,  jusqu'à  ce  jour,  la 
science  n'a  relevé  aucun  indice  qui  permelte  de  suppléer  à  leur 
ignorance. 


')  Freyciiicl  a  r«sLituû  uue  de  ces  hsbilaliojis  de  dtéî.  [Lw.  cit.,  pi.  Ul). 
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U  n'en  est  pas  ainsi  sur  un  autre  point  de  la  Micronésie,  aux 
Carolines,  dans  le  groupe  des  îles  Séniavines,  dont  la  princi- 
pale est  Pouynipet  ou  lie  de  TAscension  *.  Ici  se  trouvent  des 
monuments  vraiment  en  pierre  qui,  sans  être  mégalithiques 
méritent  au  moins  Fépithète  de  cyclopéens.  Pas  plus  que  ceux 
de  Tinian  ils  ne  sont  les  analogues  de  ceux  de  Tonga-Tabou, 
mais  du  moins  nous  pouvons  en  tracer  à  peu  près  toute  This- 
toire. 

Ces  monuments,  ou  mieux  ces  ruines  ont  été  signalées  par  un 
assez  grand  nombre  de  voyageurs  et  décrites  récemment  avec 
soin  par  M.  J.  Kubary,  naturaliste  du  Muséum  Godefroy  *.  Elles 
sont  situées  à  l'est  de  Tîle,  dans  l'îlot  de  Tauacz  (Tanacbé)  et 
portent  le  nom  de  Nanmatal. 

Ces  ruines  sont  fournies  par  environ  quatre-vingts  enceintes 
pleines,  présentant  à  peu  près  toutes  les  formes  de  carrés,  dont 
les  côtés  ont  de  18  m.  30  à  27  m.  40  ou  bien  de  rectangles  ayant 
40  m.  à  110  m.  de  long  sur  9  m.  à  25  de  large.  On  remarque  aussi 
quelques  trapèzes;  pas  une  de  ces  enceintes  ne  présente  de 
lignes  courbes  (fig.  62). 

Un  petit  nombre  d'entre  elles  repose  sur  le  sol  même  de  l'îlot. 
Mais  la  presque  totalité  s'élève  sur  une  sorte  de  plateau  basal- 
tique, tour  à  tour  couvert  d'eau  ou  presque  à  sec,  selon  l'heure  de 
la  marée  et  se  terminant  à  pic  du  côté  de  la  mer.  Toutes  ces 
enceintes  sont  isolées,  et;  au  moment  du  flux^  elles  constituent 


*J  Cette  île  est  encore  appelée  Ponapé,  Banabé,  Bonnebaie,  Ponopé,  Poulopa, 
Fanopé,  Faloupet,  etc. 

*)  Die  Ruincn  von  Nanmatal  auf  der  Insel  Ponape  (Ascension)  nach  J.  Rubary, 
avec  un  plan  général  des  ruines  et  plusieurs  figures  dans  le  texte.  [Muséum 

donnée  par 
une  par- 
tie des  planches.  - 
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autant  de  petites  îles  que  séparent  des  canaux  de  9  à  72 
mètres  de  large.  A  la  pointe  orientale  les  constructions  attei- 
gnent le  bord  de  la  roche  et  touchent  à  la  pleine  eau.  Pour  les 
garantir,  on  a  élevé  sur  ce  point  un  véritable  môle  de  9  mètres 
d'épaisseur  sur  autant  de  hauteur,  présentant  deux  coudes  et 
dont  les  diverses  parties  ont  environ  400  mètres  de  long.  Ce 
môle  est  interrompu  sur  un  point  de  manière  à  permettre  aux 
canots  l'entrée  d'un  petit  port  intérieur.  Mais,  en  face  et  en 
arrière  de  cette  ouverture,  une  seconde  levée  pareille  à  la  pre- 
mière, et  longue  d'environ  200  mètres,  arrête  les  vagues  et 
rejette  à  droite  et  à  gauche  les  eaux  venant  du  large.  L'ensem- 
ble de  ces  constructions  couvre  un  espace  de  41  hectares. 

Grandes  ou  petites,  ces  enceintes  ou  plutôt  ces  massifs  sont 
construits  delà  même  manière  et  avec  les  mêmes  matériaux.  Les 
murs  sont  formés  par  des  colonnes  de  basalte  (lig.  63),  superposées 
par  couches  en  se  croisant  à  angle  droit,  à  peu  près  comme  les 
bûches  de  certains  chantiers*.  Quandle  massif  est  petit,  il  con- 
siste en  un  simple  mur  de  soutènement  peu  élevé  au-dessus  du 
niveau  de  la  haute  mer.  L'intérieur  de  l'espace  ainsi  cir- 
conscrit est  comblé  par  des  débris  de  coraux  à  peu  près  jusqu'à 
la  même  hauteur  ^  Quand  l'édifice  est  plus  considérable,  le  terre- 
plein  ainsi  formé  porte  des  niurs  plus  élevés  percés  de  portes 
(fig.  64)  et  l'on  trouve  parfois  plusieurs  enceintes  concentriques. 

Le  plus  remarquable  de  ces  singuliers  monuments  est  connu 
sous  le  nom  de  Nan-Tauacz.  Il  est  en  forme  de  rectangle  et 
entouré  par  un  canal  d'un  peu  plus  de  9  mètres  de  large  sur  la 
façade,  de  6  mètres  sur  les  côtés  et  le  derrière®.  L'enceinte  exté- 
rieure est  formée  par  un  quaipeu  élevé  au-dessus  de  la  pleine  eau, 
large  de  quatre  mètres  cinquante,  long  de  soixante- trois  mètres 
sur  les  façades  et  de  soixante-douze  sur  les  côtés.  Ce  quai  est  tout 
entier  construit  en  colonnes  de  basalte;  mais- l'espace  qu'il  cir- 
conscrit est  comblé  par  des  débris  de  polypiers. 

*)  Kubary,  passim,  et  La  Nature,  p.  216. 
'-)  Ibid.  p.  125. 

^)  Ces  mesures  et  les  suivantes  ont  été  prises  sur  le  plan  coté  que  l'on  doit  à 
M.  Kubary.  Loc.  cU,,  p.  127. 


/ 
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Sur  ce  terre-plein  s'élève  un  premier  mur  d'enceinte  en  ba- 
salte de  un  mètre  vingt  d'épaisseur,  de  sept  mètres  soixante  de 
hauteur  auquel  se  rattachent  à  l'intérieur  d'étroites  terrasses 
forn^ant  chemin  de  ronde.  Un  second  mur  parallèle  au  premier, 
un  peu  moins  épais,  mais  présentant  la  même  disposition, 
enferme  un  rectangle  intérieur  de  vingt  et  un  mètres  sur  trente 
et  un  mètres. 

A  peu  près  au  centre  du  rectangle  intérieur  est  placé  un  caveau 
funéraire    élevé  d'environ  deux  mètres  au-dessus  du  sol.  La 
forme  eu  est  carrée.  La  base  mesure  un  peu  plus  de  onze  mètres 
cinquante  de  côté.  Les  parois  forment  trois  gradins  aboutissant 
à  une  plate-forme  dallée  en  colonnes  de  basalte.  Le  caveau  lui- 
même  a  trois  mètres  de  long,  un  peu  moins  de  large  et  deux  mè- 
tres cinquante  )de  haut,  étant  creusé  au-dessous  du  niveau  du  sol 
(fig.  65)MM.  Kubary  y  a  trouvé  de  nombreux  ossements  humains, 
des  haches  de  pierre,  des  coquilles  percées  et  des  plaques  ayant 
servi  à  former  des  colliers  ou  des  bracelets,  etc.  A  partir  de  la  fa- 
çade donnant  sur  le  grand  canal,  tous  les  murs  et  terrasses  dont 
je  viens  de  parler  et  le  caveau  lui-même  sont  percés  de  portes  en 
enfilade.  Deux  autres  sépultures   analogues  à  la  précédente, 
mais  paraissant  moins  considérables  sont  placées  en  dehors  et 
sur  les  côtés  du  mur  d'enceinte  intérieur. 

Les  colonnes  basaltiques  employées  dans  les  constructions 
précédentes  ont  toujours  des  dimensions  considérables.  Les  plus 
petites  pèsent  plus  de  soixante  kilogrammes;  mais  il  en  est 
qui  ont  plus  dé  quatre  mètres  de  long  et  dont  le  poids  dépasse 
trois  mille  huit  cents  kilogrammes;  et  encore,  ajoute  M.  Kubary, 
ce  ne  sont  pas  les  plus  grosses.  Aussi  se  demande-til  com- 
ment les  anciens  habitants  de  l'île  ont  pu  mouvoir  et  élever  ces 
masses  rocheuses  qui  paraissent  venir  d'assez  loin*.  Pas  plus 
que  les  Tongans.  et  les  insulaires  de  l'île  de  Pâques,  les 
•  indigènes  actuels  ne  peuvent  donner  aucun  renseignement  sur 

*)  V.  le  plan  et  la  coupe  de  Kubary,  loc.  cit.,  p.  128,  et  La  Nature,  p.  216. 
^)  Ces  matériaux  paraissent  avoir  été  pris  dans  un  district  S3ptentrional  de 
l'île,  où  l'on  trouve  des  colonnes  semblables. 
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ce  point.  Nous  verrons  tout  à  l'henre  comment  les  observations 
dues  à  un  de  nos  plus  savants  marins  permettent  de  résoudre  la 
question. 

Les  ruines  de  Nanmatal  ont  donné  lieu  à  quelques  hypothèses 
que  M.  Kubary  examine  et  combat.  Il  tire  lui-même  diverses 
conclusions  des  faits  qu'il  a  observés.  Je  suis  heureux  de  parta- 
ger ses  opinions  sur  quelques  points;  mais  j'ai  le  regret  d'avoir 
à  le  combattre  sur  quelques  autres. 

On  a  dit  souvent  que  les  monuments  de  Nanmatal  étaient  les 
ruines  de  fortifications  élevées  par  des  pirates  espagnols.  M.  JKu- 
bary  repousse  cette  interprétation  et  avec  raison  à  coup  sûr. 
Indépendamment  des  arguments  fournis  par  les  faits  que  j'expo- 
serai tout  à  rheure,  le  caractère  de  ces  monuments,  la  disposi- 
tion et  le  contenu  des  caveaux  funéraires  suffisent  pour  réfuter 
cette  hypothèse. 

M.  Kubary  combat  encore  justement  les  conclusions  tirées  par 
Dana  de  ce  que  les  intervalles  existant  entre  ces  monuments  sont 
envahis  par  le  flot  à  chaque  marée.  Le  naturaliste  américain  a 
cru  trouver  dans  ce  fait  la  preuve  d'un  affaissement  du  sol.  Les 
anciens  chemins,  les  anciennes  rues,  jadis  à  sec,  seraient  devenus 
des  canaux. 

Le  voyageur  slave  croirait  plutôt  à  un  léger  exhaussement. 
Pour  lui  Nanmatal  est  une  cité  marine,  où  tout  a  été  calculé 
pour  que,  à  la  haute  mer,  les  canots  pussent  y  pénétrer  et  abor- 
der facilement  à  chaque  habitation.  Je  partage  entièrement  cette 
manière  de  voir.  A  mes  yeux  il  y  avait  là  une  sorte  de  Venise 
micronésienne  ;  et,  certes  si  Ton  tient  compte  des  différences  de 
civilisation,  les  digues  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  les  constructions 
du  Nan-Tauacz  ne  paraîtront  guère  moins  remarquables  que  le 
quai  des  Esclavons  et  les  palais  des  nobles  vénitiens. 

En  tenant  compte  de  l'état  social  actuel  de  la  population  et 
d'une  tradition  qui  raconte  l'envahissement  de  l'île  par  des 
étrangers,  M.  Kubary  admet  que  les  monuments  de  Nanmatal  ont 
été  élevés  par  une  race  différente  de  celle  qui  habite  aujourd'hui 
Pouynipet.  Il  ajoute  que  la  population  actuelle  est  une  race 
mélisse.  Sur   ces  deux  points   encore   le  voyageur   slave  est 
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dans  le  vrai.  Depuis  longtemps  la  description  que  Lùtke.a  tl'acée 
des  iîisulaires*  me  les  a  fait  regarder  comme  des  métis  de  Papouas 
et  de  Micronésiens  ;  et  Tétude  que  M.  Hamy  a  fait  de  deux  de  leurs 
crânes  faisant  partie  des  collections  du  Muséum,  ne  peut  laisser  de 
doute  à  cet  égard  *.  Tout  ce  que  nous  savons  de  cette  population 
montre  d'ailleurs  qu'elle  est  incapable  d'élever  des  ouvrages 
d'art  comme  ceux  dont  il  vient  d'être  question. 

M.  Kubary  admet  que  les  fondateurs  de  Nanmatal  appar- 
tenaient à  la  race  nègre.  Je  ne  puis  ici  partager  sa  manière  de 
voir.  Sans  doute,  comme  je  viens  de  le  dire,  quelque  tribu  papoua 
a  fourni  un  des  éléments  qui  ont  donné  naissance  à  la  popu- 
lation actuelle.  Mais  nous  connaissons  aujourd'hui  trop  bien 
les  représentants  de  ce  rameau  nigritique  pour  admettre  que 
le  Nan-Tauacz  ait  pu  être  bâti  par  eux.  Nulle  part,  là  même 
où  elle  s'est  développée  en  toute  liberté  et  où  elle  a  manifesté 
ses  tendances  les  plus  avancées,  cette  race  n'a  montré  le  moindre 
indice  des  instincts  que  supposent  les  constructions  remar- 
quables si  bien  étudiées  par  M.  Kubary.  Même  en  l'absence  des 
documents  que  je  vais  rappeler,  on  pourrait  affirmer  que  loin 
de  les  avoir  élevées,  les  Papouas  ont  envahi  et  absorbé  la  race 
à  qui  on  les  doit,  sans  avoir  su  lui  emprunter  son  industrie. 

M.  Kubary  paraît  avoir  été  entraîné  à  attribuer  aux  Papouas 
de  Pouynipet  un  rôle  qu'ils  n'ont  rempli  nulle  part,  par  suite  de 
l'examen  d'un  crâne  qu'il  a  retiré  d'un  des  caveaux  funéraires 
de  Nan-Tauacz.  Le  diamètre  antéro-postérieùr  de  ce  crâne  est  de 
cent  quatre-vingt-un  millimètres,  le  diamètre  transverse  aùeini 
cent  vingt-sept  millimètres.  L'indice céphalique  horizontal,  70,16, 
répond  parfaitement  à  la  caractéristique  d'un  crâne  papoua. 
Mais,  à  côté  de  celui-ci,  le  même  voyageur  en  a  trouvé  d'autres 
de  forme  intermédiaire  entre  la  dolichocéphalie  et  la  brachy- 
céphalie.  C'est  précisément  le  caractère  que  présentent  quel- 
ques-uns des    crânes  carolins   que  possède  le  Muséum^.  La 

^)  Rienzi.  Océanie,  t.  II,  p.  136. 

-)  Crania  Ethnica,  p.  295,  fi  g.  279  dans  le  texte  et  XXIII  dan^  Tatlas. 
^)  Crania  Ethnica,  p.  456.  On  trouve  à  cette  page  hnorma  verticalis  de  deux 
têtes  de  Pouynipet,  L'une  d'elles  a  pour  indioe  75,82,  l'autre  84,88.  Nous  avons  vu 
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présence  simultanée  des  restes  de  ces  deux  races  dans  les 
caveaux  de  Nan-Tauacz  s'explique  bien  aisément.  Ces  monu- 
ments n'ont  pu  être  construits  que  pour  servir  de  sépulture  à 
des  chefs  du  plus  haut  rang",  peut-être  aux  anciens  souverains  de 
l'île.  Quelques  chefs  des  hordes  envahissantes  auront  voulu  être 
ensevelis  dans  ces  tombeaux  privilégiés  et  auront  mêlé  leurs 
ossements  à  ceux  des  princes  de  la  race  vaincue. 

La  plupart  des  opinions  et  des  conjectures  que  je  viens 
d'exposer  me  semblent  concorder  pleinement  avec  les  traditions 
recueillies  à  Pouynipet  par  M.  Garnault  et  que  M.  l'amiraUiuîen 
de  La  Gravière  a  fait  connaître  dans  un  de  ces  articles  aussi 
instructifs  qu'attrayants  où  il  a  raconté  ses  campagnes  de  la 
Bayonnaise^ .  Je  crois  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de  repro- 
duire ici  textuellement  ce  que  dit  mon  éminent  confrère. 

«  Les  traditions  de  Pounipet^  remontent  jusqu'aux  jours  fabu- 
leux où  une  race  do  géants  habitait  les  îles  de  la  Polynésie. 
C'était  une  race  active,  une  infatigable  famille  de  travailleurs. 
Les  uns  s'occupaient  à  tailler  les  montagnes,  les  autres  creu- 
saient des  canaux  sinueux  et  des  ports,  entouraient  Pounipet 
d'une  large  ceinture  de  corail,  ou  remuaient  en  se  jouant  les 


plus  haut  que  la  même  île  nous  a  donné  une  tête  vraiment  dolichocéphale.  Tout 
montre  donc  qu'il  s*est  aecumpli  un  mélange  de  races  dans  ces  îlots  lointains. 
C'est  un  fait  sur  lequel  j*ai  souvent  insisté  dans  mes  cours. 

*)  Souvenirs  â!une  station  dans  les  mers  de  l'Indo-Chine  (Revue  des  Deux- 
Mondes^  1853,  p.  19).  M.  Garnault  était  un  des  officiers  de  la  Banaidey  qui, 
SGusles  ordres  de  M.  de  Rosamel,  visita  Pouynipet  en  1840.  Il  contribua  à 
lever  le  plan  de  xîette  île  et  remit  à  M.  Jurien  de  La  Gravière  les  notes  dont 

résumés 


ïrouse. 
que  Dillon  et  Dumont  d'Urville  étaient  arrivés  tous  deux  à  admettre  que 
les  deux  équipages  n'avaient  pas  péri  entièrement  sur  les  récifs  de  Vanikoro  et 
que  le&  survivants  avaient  construit  une  chaloupe  et  étaient  partis  soit  pour 
les  Philippines,  soit  pour  les  Mariannes.  Or  les  habitants  de  Pouynipet  ont 
raconté  qu'une  chaloupe  montée  par  des  hommes  blancs  était  venue  se  briser 
sur  leur  île  environ  soixante  ans  avant  la  visite  de  la  Danaide.  A  force  de 
questions,  les  officiers  de  cette  corvette  finirent  par  apprendre  que  ces  Blancs, 
après  s'être  longtemps  défendus,  avaient  été  surpris  et  massacrés  jusqu'au  der- 
nier. Un  pierrier,  marqué  d'une  fleur  de  lys,  avait  été  gardé  longtemps  dans 
l'île  comme  trophée;  il  avait  été  emporté  depuis  par  un  navire  de  commerce 
anglais.  L'amiral  Jurien  pense  que  tout  porte  à  voir  dans  ces  naufragés  de 
Pouynipet  ce  détachement  des  équipages  français  de  Lapérouse  que  l'on  savait 
avoir  quitté  Vanikoro,  mais  dont  on  n'avait  plus  eu  de  nouvelles. 
*)  Je  reproduis  la  dénomination  de  l'île  adoptée  par  l'auteur. 
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gros  blocs  de  basalte.  C'est  de  cette  époque  que  datent  les  monu- 
ments dont  une  végétation  fougueuse  finira  peut-être  un  jour 
par  effacer  les  ruines,  mais  qui  rappellent  encore  au  navigateur 
étonné  les  travaux  des  Aztèques  et  ceux  des  Égyptiens.  Toute 
une  ville  bâtie,  sans  ciment,  de  prismes  pentagones,  couvre  de 
les  débris  le  sol  ofi  la  génération  présente  a  placé  ses  tombeaux. 

«  Les  Indiens  de  Pounipet  n'en  approcbent  jamais  sans  frémir. 
Us  racontent  que  les  architectes  qui  construisirent  ces  solides 
murailles,  quand  ils  n'eurent  plus  de  pierres  à  entasser  l'une  sur 
l'autre,  se  livrèrent  bataille  et  ne  songèrent  plus  qu'à  s'entretuer. 
Trois  seulement  survécurent,  un  père  et  ses  deux  fils.  Les  enfants 
entreprirent  d'élever  un  pic  aigu  qui  devait  monter  jusqu'au 
ciel.  Le  père  employa  ses  loisirs  à  couper  Tîle  en  deux.  Il  ouvrit 
d'abord  le  canal  qui  forme  aujourd'hui  le  port  de  Métalémim: 
quand  il  eut  poussé  ses  travaux  jusqu'au  fond  de  la  baie,  il  vou- 
lut faire  passer  son  canal  à  travers  la  montagne  qu'édifiaient 
péniblement  ses  fils.  Chacun  d'eux  s'obstinant  à  défendre  sou 
œuvre,  une  lutte  dénaturée  s'ensuivit;  et  la  race  des  géants  dis- 
parut. 

«  En  ce  moment  débarquaient  sur  la  plage  de  Métalémim  cin- 
quante hommes  qu'une  pirogue  amenait  de  lointains  rivages.  Ils 
contemplèrent  avec  effroi  les  travaux  gigantesques  de  leurs 
devanciers  et  bâtirent  leurs  huttes  de  paille  sur  le  bord  de  la 
mer.  Ce  fut  d'eux  que  sortirent  les  cinq  tribus  de  Pounipet.  » 

Il  est  bien  facile  de  dégager  ici  l'histoire  de  la  légende.  On 
voit  que  celle-ci  a  gardé  le  souvenir  d'une  population  active, 
industrieuse,  mais  guerrière  et  tournant  contre  elle-même  l'éner- 
gie qu'elle  ne  pouvait  déployer  au  dehors.  Peut-être  tous  ses 
chefs  périrent-ils  en  effet  dans  ces  guerres  civiles.  Mais  la  race 
ne  fut  pas  anéantie  pour  cela.  Toutefois  elle  se  trouva  trop 
affaiblie  pour  repousser  l'invasion,  non  pas  d'une  seule  pirogue 
portant  seulement  cinquante  hommes,  mais  bien  probablement 
d'une  flotte  commandée  par  autant  de  chefs.  Elle  accepta  le  joug 
sans  résistance  et  se  mêla  aux  envahisseurs,  comme  l'atteste 
l'étude  des  têtes-  osseuses.  Ceux-ci,  nous  l'avons  vu,  étaient  des 
Papouas;  et,  à  en  juger  par  ce  que  Liitlvo  dit  des  Pouynipétiens^ 
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leur  saug  domine  notablement  dans  la  population  issue  de  ce 
mélangre. 

Pour  reporter  aux  Carolins  de  race  miôronésienne  Thonneur 
d'avoir  été  les  architectes  de  Nanmatal^  je  n'ai  pas  à  invoquer 
seulement  des  déductions  et  des  conjectures  plus  ou  moins 
plausibles.  Quatre  voyageurs,  dont  les  récits  paraissent  avoir 
échappé  à  M.  Kubary,  ont  recueilli  des  faits  précis»  qui  rap- 
prochés des  détails  dus  au  voyageur  slave,  ne  peuvent,  je 
pense,  laisser  place  au  moindre  doute.  Ces  voyageurs  sont 
le  capitaine  Duperrey  '  et  deux  de  ses  compagnons^  Dumont 
d'Urville*  et  Lesson*,  tous  trois  Français;  puis  le  capitaine 
Liîtke  de  la.  marine  russe  \  Rienzi  a  donné  dès  1876  des 
extraits  étendus  empruntés  à  ces  explorateurs^. 

Rappelons  d'abord  qu'à.Pouynipet  ni  Lûtke^  ni  M.  Kubary 
n'ont  signalé  dans  le  reste  de  l'île  des  constructions  analogues 
ù  celles  de  Nanmatal.  Cette  localité  était  évidemment  une  sorte 
(le  capitale  pour  laquelle  on  réservait  l'emploi,  de  toutes  les 
forces,  l'application  de  toutes  les  industries  architecturales  du 
pays.  Là  davait  être  évidemment  la  demeure  habituelle  des 
chefs.  De  plus  cette  capitale  était  placée  comme  en  dehors 
de  la  grande  terre,  sur  un  îlot  isolé. 

Or  nous  retrouvons  des  faits  absolument  pareils  sur  un 
autre  point  des  Carolines,  à  Ualan'.  Ici  Tauacz  est  remplacée 

*)  Mémoire  sur  les  opérations  géographiques  faites  dans  la  campagne  de  la 
Corvette  de  S.  M.  la  Coquille  pendant  les  années  1822,  1823,  1824  et  1825, 
parL.  J.  Duperrey,  capitaine  de  frégate,  commandant  Texpédition  (Annfl/<?s 
maritimes  et  coloniales) ^  1828,  2®  partie,  t.  I,  p.  569. 

*)  Voyage  pittoresque  autour  du  Monde,  1834.  D'Urville  était  le  second  de 
Duperrey  et  fut  nommé  capitaine  de  frégate  au  retour  du  voyage. 

^)  Ile  de  Oualan  ou  Strong  ;  Observations  sur  le  sol,  sur  les  productions  de 
cette  île  et  sur  ses  habitants^  leur  langage  et  leurs  mœurs^  faites  du  5  juin  1824 
au  15  du  même  mois,  par  R.  P.  Lesson,  pharmacien  de  la  marine,  médecin  de 
la  Corvette  du  roi  la  Coquille^  dans  son  voyage  autour  du  monde.  {Journal  des 
voyages  ou  Archives  géographiques,  t.  XX V,  p.  129.) 

*)  Voyage  autour  du  monde  exécuté  par  ordre  de  S.  M,  l'empereur  Nicolas  I, 
par  kl  corvette  le  Séniuvine  dnns  les  années  1826  et  1829,  par  Frédéric  Liilké, 
capitaine  de  vaisseau,  aide  de  camp  de  S.  M.  TËmpereur  ;  traduit  du  russe  suc 
le  manuscrit  original,  sous  les  yeux  de  Tauteur,  par  le  conseiller  d*étatF.  Boyé. 
Je  crois  savoir  qu'il  n'existe  pas  d'édition  russe. 

^)  Océanie,  t.  II,  p.  135. 

")  Loc.  cit.,  t.  II. 

')  Cette  île  est  aussi  appelée  Strong,  Hope  et  Kusaïe  Teyva. 
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par  un  îlot  d'environ  mille  huit  cent  cinquante  mètres  de  long* 
sur  mille  deux  cents  mètres  de  large,  appelé  par  Duperrey,  Tîle 
Lélé*.  Gomme  jadis  à  Pouynipet,  les  Urosses  ou  chefs  actuels 
d'Ualan,  n'habitent  pas  leurs  possessions  dispersées  dans  la 
grande  île  ;  mais  ils  vivent  tous  ensemble  sur  cet  étroit  espace^. 
Gomme  à  Tauacz,  leurs  habitations  sont  construites  pour  la 
plupart  sur  une  plage  qui  couvre  et  découvre  à  chaque  marée  ; 
et,  au  moment  du  flux,  les  rues  se  transforment  en  canaux 
que  parcourent  les  pirogues.  Comme  à  Tauacz  encore,  les 
cases  sont  construites  au-dessus  du  niveau  des  hautes  mers 
sur  un  sol  artificiellement  surélevé  et  que  soutiennent  des 
murs  construits  en  basalte  et  en,  blocs  de  corail.  Enfin  Lélé, 
comme  Tauacz,  est  protégée  par  une  forte  digue  contre  les 
assauts  de  la  mer. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  reproduire  ici  textuel- 
lement quelques  passages  empruntés  aux  voyageurs  dont  j'ai 
cité  les  noms.  On  verra  que  ces  témoignages  se  confirment 
et  se  complètent  Tun  par  l'autre,  en  même  temps  qu'ils 
justifient  la  plupart  des  appréciations  précédentes. 

Lûtke,  qui  fut  en  contact  incessant  avec  les  Ualanais  du 
4  décembre  1826  jusqu'au  4  janvier  1827,  a  pu  se  rendre  assez 
bien  compte  de  leurs  institutions.  Gomme  les  voyageurs 
français  qui  l'avaient  précédé,  il  a  reconnu  dans  cette  île 
l'existence  de  chefs  appelés  UrosseSy  profondément  respectés 
et  presque,  servilement  obéis  par  leurs  inférieurs,  mais  refcon- 
naissant  eux-mêmes  la  supériorité  d'un  chef  suprême,  VUrosse* 
ton.  Voici  une  des  observations  qu'il  a  faîtes  à  leur  sujet: 

«  Il  est  remarquable  que  les  principaux  Urosses  n'habitent 
pas  leurs  possessions  dispersées  dans  l'île  d'Ualan,  mais  qu'ils 

vivent  tous  ensemble  sur  l'île  Lella Lella  est  comime  la 

capitale  d'Ualan.  Il  est  probable  que  c'est  une  mesure  politique 
prise  dans  le  but  de  maintenir  dans  l'île  une  paix  perpétuelle^. 
Gar  des  idées  ambitieuses  ne  peuvent  pas  naître  là  où  tous 

*)  Lûtke  et  Kubary  la  nomment  Léla  ou  Lella,  et  Dumont  dllrville  Leîlei. 

2)  Lutke,  Loc.  dt.y  1. 1.  p.  349. 

3)  Loc,  ci<.,  p.  349. 


^ 
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les  chefs  se  trouvant  toujours  ensemble,  s'observent  sans  cesse 
mutuellement.  Dans  toutes  les  îles  hautes  des  Carolines  une 
guerre  perpétuelle  règne  entre  les  divers  villages;  et  les 
Ualanais  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'une  arme*.  » 

Evidemment  plus  préoccupé  des  hommes  que  des  choses, 
Liitke  n'a  donné  de  Lella  ou  Lélé  qu'une  description  très 
incomplète.  Peut-être  a-t-il  cru  inutile  d'insister  sur  des  faits 
déjà  signalés  par  ses  prédécesseurs.  Pourtant  ce  qu'il  dit  à  ce 
sujet  présente  quelques  détails  bons  à  reproduire.  Pour  ne 
pas  avoir  à  revenir  au  voyageur  russe,  je  lui  emprunte  donc 
encore  le  passage  suivant  : 

«  Tout  le  rivage,  à  l'exception  de  quelques  endroits  où  les 
arbres  et  les  rochers  touchent  à  la  mer,  est  entouré  d'un  mur 
en  pierres,  pour  mettre  à  l'abri  des  vagues  les  maisons  et  les 
plantations.  Les  terres  appartenant  aux  divers  Urosses  sont 
entourées  de  pareils  murs.  Ces  derniers  ont  une  hauteur  de 
trois  toises  (5  m.  85).  Nous  fûmes  étonnés  de  Ténormité  des 
pierres  employées  dans  ces  constructions.  Quelques-unes  avaient 
jusqu'à  quatre  pieds  (1  m.  30)  dans  toutes  leurs  dimensions  et  par 
conséquent  ne  contenaient  pas  moins  de  soixante  pieds  cubes  et 
de  cinquante  quintaux  en  poids  (2450  kil.).  Npus  ne  pûmes  com- 
prendre par  quel  moyen  les  habitants  étaient  pa^'veuus  à  soulever 
dépareilles  masses  à  la  hauteur  de  cinq  à  six  pieds,..  Ce  q^'il 
y  a  surtout  de  remarquable,  ce  sont  les  canaux  qui  coupent 
rintérieur  de  l'île  dans  diverses  directions.  Ces  canaux  n'éjq.ient 
sans  doute  à  l'origine  que  de  petites  criques  où  croissent 
habituellement  les  mangles;  mais  les  habitants  en  ont. relevé 
et  renforcé  les  bords  par  des  murs  en  pierre  et  en  ont  fait 
de  véritables  canaux  de  trois  à  quatre  pieds  de  profondeur  qui 
facilitent  beaucoup  les  communications*.  Ces  canaux  ne  débou- 
chent à  la  mer  que  du  côté  du  sud^....    » 

*)  Dalton  a  trouvé  une  coutume  semblable  dans  l'île  de  Gélèbes  [Nouvelles 
annales  des  voyages,  octobre  1832,  p,  39,  citation  de  Lûlke). 

*)  C'est  exactement  ce  qu'ont  fait  les  Vénitiens  pour  transformer  leurs  la- 
gunes. 

3)  Loc.  cit.,  p.  305.  On  voit  que  cette  disposition  s'accorde  d'une  manière 
complète  avec  la  tradition  que  j'ai  rapportée  tout  à  l'heure. 
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La  description  de  Duperrey,  quoique  courte,  est  bien  complète 
et  répond  à  quelques-unes  des  questions  posées  par  ses  propres 
compagnons  de  voyage  aussi  bien  que  par  Liitke;  la  voici  : 

«  L'île  Lélé  n'a  qu'un  mille  d'étendue  de  l'est  à  l'ouest  sur  deux 
tiers  de  mille  de  largeur.  Sa  partie  orientale  présente  un  morne 
conique  assez  élevé.  Le  reste  est  très  bas  et  serait  probablement 
envahi  par  la  mer,  si  les  naturels,  qui  ont  choisi  cette  localité 
pouf  y  établir  leur  principale  résidence,  n'avaient  pas  eu  la  pré- 
caution d'en  élever  le  sol  à  quinze  à  vingt  pieds  (4  m.  87  à  6  m.  50), 
au-dessus  du  niveau  des  eaux  et  d'envelopper  l'île  entière  d'une 
ceinture  de  murailles  capables  d'offrir  une  digue  insurmontable 
aux  phénomènes  périodiques  des  marées. 

((  Le  village  ainsi  garanti  des  inondations  par  l'industrie  des 
habitants,  est  traversé  dans  divers  sens  par  des  canaux  que  les 
pirogues  peuvent  facilement  parcourir  lorsque  la  mer  est  haute. 
Les  murs  qui  encaissent  ces  canaux,  ainsi  que  ceux  qui  contour- 
nent l'île,  sont  composés  de  fragments  de  basalte,  de  coraux 
taillés  avec  art  et  placés  sans  aucun  ciment  les  uns  sur  les  autres. 
Les  naturels  les  construisent  en  employant  des  cordes  et  des  le- 
viers d'une  grande  dimension  et  ils  leur  donnent  un  talus  assez 
considérable  pour  qu'ils  soient  en  état  de  résister  à  la  poussée  des 
terres  qu'il  sont  destinés  à  soutenir  *.  » 

Voici  encore  quelques  détails  recueillis  parLesson.  «  On  nous 
débarqua  sur  la  grève...  Nous  traversâmes  un  grand  nombre  de 
rues  tortueuses,  bordées  de  larges  murs  en  grosses  pierres  de 
corail  et  pleines  d'eau.  Nous  observâmes  avec  étonnement  une 
muraille  composée  de  blocs  de  forme  vraiment  colossale  et  nous 
cherchâmes  à  concevoir  comment  et  dans  quel  but  on  avait  élevé 
ces  masses  à  quinze  pieds  de  hauteur  '  ...  Les  travaux  des  natu- 
rels, qui  méritent  notre  attention,  sont  des  murailles  épaisses 
qu'ils  appellent joo/...  c'est  ainsi  que  le  village  de  Lélé  se  trouve 
partagé  en  rues  et  en  quartiers,  en  même  temps  que  le  pourtour 
de  l'île  est  enveloppé  d'une   ceinture  de  ces   murailles...  Les 


^)Loc,  clt,,  p.  635. 
*)  Loc,  cit.,  p.  159. 
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blocs  de  pierre  que  nous  y  vimes  nous  étonnèrent  par  leurs  pro- 
portions démesurées.  Ils  formaient  une  muraille  de  quinze  à 
vingt  pieds  '...  » 

Ecoutons  maintenant  Dumont  d'Urville  .*  «  En  approchant  des 
rives  de  Léiléi  (Lélé)  une  nouvelle  scène  de  détails  se  présente  à 
nos  regards.  De  belles  cases  entourées  de  hautes  murailles,  des 
rues  bien  pavées  %  et  sur  la  plage  la  population  entière  de  Tîle... 
Les  rues  étaient  bordées  de  murailles  énormes*...  Derrière  la 
case  royale  une  vaste  enceinte  carrée,  entourée  de  fortes  mu- 
raille, attira  un  instant  mes  regards  ^... 

«  Au  bout  de  la  rue,  une  muraille  encore  plus  considérable  que 
toutes  celles  que  nous  avions  vues,  excita  mon  admiration;  elle 
n'avait  pas  moins  de  vingt  pieds  de  haut  sur  dix  à  douze  d'épais- 
seur ®,  et  quarante  ou  cinquante  sur  chaque  face  ^  On  conçoit 
difficilement  comment  ces  peuples  sans  l'aide  d'aucune  machine , 
peuvent  transporter  des  blocs  aussi  pesants  que  ceux  qui  entrent 
flans  ces  constructions,  dont  quelques-uns  doivent  peser  plusieurs 
milliers.  11  est  même  plus  difficile  de  deviner  quel  peut  être  l'u- 
sage de  ces  lourdes  masses.  Tout  ce  que  j'ai  pu  remarquer,  c'est 
que  les  résidences  des  Urosses  étaient  toujours  accompagnées  de 
ces  énormes  murs,  qu'ils  nomment  pot-ouro  ou  simplement  pot  ; 
et  ces  murs  semblaient  être  un  des  attributs  de  leur  dignité, 
comme  au  moyen  âge  les  remparts  et  les  fossés  accompagnaient 
toujours  les  demeures  des  seigneurs.  » 

De  ce  passage  et  de  quelques  autres  détails  il  résulte  que  les 
habitations  des  Urosses  ne  sont  pas  contenues  dans  ces  enceintes. 
Elles  s'élèvent  seulement  tout  à  côté.  Il  ne  pouvait  en  être  de 

•)  Loc.  cit.,  p.  283. 

*)  Loc,  cit.,  t.  II,  p.  459.  Duperrey,  Lesson  et  d'Urville  visitèrent  Lélé  sé- 
parément et  chacun  d'eux  a  évidemoient  traduit  à  sa  manière  ses  impressions 
personnelles. 

^)  Ce  détail  est  intéressant  et  semble  contredire  ceux  que  donne  Lesson.  On  a 
vu  que  ce  dernier  avait  trouvé  ces  rues  pleines  d'eau.  Ailleurs  il  parle  d'eaux 
croupies  et  fétides  stagnantes  entre  les  cabanes  élevées  sur  les  tertres.  11  était 
évidemment  arrivé  à  la  mi-marée.  D'Urville  faisant  sa  visite  au  moment  de  la 
basse-mer  a  pu  voir  les  pavés. 

*)  Duperrey  nous  a  dit  à  quoi  elles  servent. 

»)  Rienzi,  loc,  cit. y  p.  154. 

6)  6  m.  50  sur  environ  3  à  4  mètres. 

^)  13  4  16  mètres  environ. 
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même  à  Nan-Tauacz,  dont  le  quai  eut  été  beaucoup  trop  étroit. 
Il  est  évident  qu'ici  les  cases  étaient  placées  à  l'intérieur  dans  les 
grands  espaces  libres,  dans  les  espèces  do  cours  qu'enfermaient 
les  murs. 

Cette  différence  s'explique,  je  crois,  par  les  mœurs  des  deux 
populations.  Nous  avons  vu  que  les  Garolins  de  Pouynipet  étaient 
aussi  batailleurs  que  l'immense  majorité  des  insulaires  de  ces  ré- 
gions ;  chaque  chef,  pour  se  garantir  contre  les  tentatives  de  ses 
rivaux,  avait  transformé  son  habitation  en  citadelle.  Peut-être 
aussi  avaient-ils  eu  déjà  à  combattre  les  ennemis  du  dehors  qui 
devaient  plus  tard  les  anéantir  et  se  substituer  à  eux  comme 
nous  l'avons  dit.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  édifices  plus  ou 
moins  analogues  au  Nan-Tauacz  étaient  de  véritables  forteresses 
faciles  à  défendre  grâce  à  leurs  larges  fossés,  à  leurs  deux  en- 
ceintes, à  leurs  chemins  de  ronde  et  à  leurs  terrasses.  Au  contraire, 
tout  ce  que  nous  savons  des  Ualanais  nous  les  montre  comme 
ignorant  ce  que  c'est  que  la  guerre  et  comme  étant  remarquable- 
ment pacifiques.  On  a  vu  qu'ils  ont  pris  les  plus  sages  précau- 
tions pour  éviter  des  luttes  dont  ils  avaient  peut-être  connu  les 
tristes  résultats*.  Liitke  nous  dit  qu'ils  n'ont  aucune  arme,  pas 
même  de  bâtons  pouvant  frapper  un  homme*.  Voilà  sans  doute 
pourquoi,  tout  en  conservant  ces  curieuses  enceintes  comme  un 
attribut  de  leur  rang,  les  chefs  et  l'Urosse-ton  lui-même  en  on! 
réduit  les  dimensions  et  habitent  de  simples  cases  soutenues  par 
des  piliers  de. bois  et  dont  les  murs,  sont  faits  de  nattes  ou  de 
lattes  légëres  peintes  de  divers  couleurs  ^ . 

M.  Kubary  a  eu  vaguement  connaissance  des  constructions 
de  Lélé.  Il  parait  les  croire  aussi  à  l'état  de  ruine  et  pense  que 
comme  celles  de  Nanmatal  elles  présentent  tous  les  caractères 

*)  Lutke,  t.  l,  p.  349. 

«)  Id.  p.  385,  v.Les  voyageurs  français  ayant  vu  des  espèces  de  javelines,  les 
prirent  d  abord  pour  des  armes  de  guerre.  Ils  reconnurent  plus  tard  que  c'était 
un  simple  engin  de  pèche. 

3)  En  dépit  de  toutes  ces  précautions  et  du  caractère  pacifique  des  habitants, 
Ualan  n'en  a  pas  moins  eu  sa  révolution.  Le  vieil  Urosse-Ton  qu'avaient  visite'» 
Duperrey  et  ses  compagnons  a  été  détrôné  par  un  chef  plus  actif  et  plus  habile 
qui  se  fait  appeler  le  Roi  George,  et  c'est  à  lui  que  l'amiral  Jurien  de  LaGravlère 
eut  le  plaisir  de  faire  les  honneurs  de  La  Bayonnaise.  (Loc,  cit.,  p.  10.) 
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d  une  antiquité  fabuleuse.  On  vient  de  voir  qu'il  se  trojhpe  sur 
ces  deux  points,  en  ce  qui  touche  la  petite  capitale  d'Ualan. 
Celle-ci  est  habitée  et  on  y  construit  encore  des  murs  cyclo- 
péens. 

Le  terme  de  comparaison  fourni  par  Ualan  résout,  je  crois, 
complètementla  question  d'origine  pour  les  monuments  de  Pouy- 
nipet.  C'est  bien  la  même  race  qui  a  construit  dans  des  condi- 
tions semblables  et  également  exceptionnelles  Nanmantal  et 
Lélé.  Si  rindustrie  s'est  quelque  peu  modifiée  dans  cette  dernière 
localité,  la  cause  en  est  sans  doute  aux  raisons  que  j'ai  indiquées 
plus  haut  et  aussi  à  la  différence  de  constitution  géologique  des 
iles.  Le  basalte  paraît  être  moins  abondant  à  Ualan  qu'àPouyni- 
pet  ;  les  récifs  de  corail  au  contraire  y  abondent  et  cette  espèce 
de  roche  a  dû  prendre  dans  les  constructions  une  importance 
plus  considérable. 

Quant  à  l'époque  à  laquelle  peut  remonter  la  ruine  de  Nan- 
matal,  il  est  impossible  de  la  fixer.  Elle,  se  rattache  évidemment 
à  ce  mouvement  d'expansion  de  la  race  papoua  dont  on  trouve 
les  traces  bien  loin  des  limites  de  la  Mélanésie.  Mais,  quand  a 
commencé  ce  mouvement?  A-t-il  été  lentement  progressif  ou 
relativement  brusque?  Dans  quel  ordre  se  sont  succédées  les 
conquêtes  de  la  race  noire?  Ont-elles  été  en  partie  volontaires 
ou  seulement  accidentelles?  Nous  ne  pouvons  répondre  à  ces  ques- 
tions que  d'une  manière  bien  approximative  et  dans  un  fort  petit 
nombre  de  cas*.  Malheureusement  nous  ne  savons  rien  en  ce  qui 
touche  Pouynipet.  La  grande  diversité  des  quelques  têtes  osseuses 
venues  de  cette  île  en  Europe,  montre  bien  que  la  fusion  est 
loin  d'être  accomplie  entre  les  éléments  ethniques  d'où  est  sortie 
la  population  actuelle.  Mais  on  sait  quelle  est  parfois  la  persis- 
tance des  caractères  craniologiques  ;  et  les  données  de  cette  na- 
ture ne  nous  apprennent  en  réalité  que  bien  peu  de  chose  sur  la 


^)  Nous  savons  par  exemple  que  les  Polynésiens  ont  été  précédés  à  la  Nou- 
velle-Zélande par  les  Papouas,  et  il  est  bien  probable  que  ces  derniers  y  ont  été 
amenés  par  quelqu'un  de  ces  accidents  de  mer  qui  ont  évidemment  joué  un 
rôle  important  dans  le  peuplement  de  l'Océanie. 
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durée  des  temps  écoulés  depuis  les  premiers  temps  du  métis- 
sage. 

Toutefois  je  Depuis  accepter  l'opinion  que  semblent  impliquer 
les  termes  employés  par  M.  Kubary  et  faire  remonter  à  une  anti- 
quilé  fabuleuse  Vah&ndon  de  Nanmatal.  Lui-même  apporte  des 
preuves  en  ma  faveur.  Il  nous  apprend  qu'une  végétation  vigou- 
reuse a  envahi  toutes  ces  ruines  couvertes  aujourd'hui  de  brous- 
sailles, d'arbres  à  pains,  de  cocotiers  et  de  banians'.  On  sait 


FIg.  GH.  Pluii  de  Naii-Tuuac^.  (D'après  ud  dei^siu  de  M.  Kubary.] 

quelle  est  pour  dus  murailles  la  puissance  destructive  de  ces  der- 
niers arbres.  L'im  d'eux  a  poussé  sur  le  grand  caveau;  il  n'a 
qu'un  mètre  de  circonférence;  il  a  pom'tant  déjà  de  très  nom- 
breux rejetons;  et  cependant  ni  la  voûte  ni  les  murs  n'ont  encon- 
été  renvei-sés.  Si  la  végétation  était  k  l'œuvre  seulement  depuis 


')  Lu  Nature,  p.  258.  Far  une  em 
eu  de  BmUm.  (V.  Kubary.  p.  129.1 


r  typographique  on  a  mis  Uimtmkr  ai 
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cinq  ou  six  siècles,  elle  aurait  tout  autrement  dégradé  ces  cons- 
tructions, quelque  solides  qu'en  soient  les  matériaux.  Quiconque 
a  vu  les  arbres  à  l'œuvre  dans  les  vieux  châteaux  de  la  vallée  du 
Rhin  acceptera  je  crois,  sans  peine,  cette  conclusion. 


Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  les  constructions  cyclopéennes 
de  la  Micronésie  n'ont  aucun  rapport  avec  les  monuments  méga- 
lithiques de  Tonga-Tabou.  Pour  trouver  quelques  analogues  de 
ceux-ci,  il  faut  les  chercher  bien  loin  des  régions  maritimes  dont 
j'ai  parlé  jusqu'ici. 

Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  vu  signalé  un  seul  monument 
mégalithique  en  Malaisie,  en  Indo-Chine,  pas  plus  qu'en  Chine  et 
au  Japon.  J'hésiterais  à  me  fier  à  mon  érudition  ou  à  mes  souvenirs 
en  pareille  matière;  mais  la  carte  générale  dressée  par  le  colo- 
nel Lane  Fox  les  confirme  entièrement*.  Il  faut  arriver  jusque 
dans  l'Inde  pour  trouver  des  mégalithes.  Sir  J.Lubbock  attribue  à 
M.  Maurice  l'honneur  d'avoir  le  premier  annoncé  ce  fait  impor- 
tant dans  son  India  Antiqua^,  On  sait  combien  les  découvertes 
de  ce  genre  se  sont  multipliées  depuis  quelques  années,  grâce 
surtout  au  zèle  que  des  officiers  et  divers  employés  du  gouverne- 
ment anglais  ont  apporté  à  ces  investigations.  Je  n'ai  pas  à  entrer 
dans  cet  historique.  Je  me  borne  à  renvoyer  le  lecteur  à  l'ou- 
vrage de  M.  Fergusson ^,  aux  mémoires  de  MM,  Lane  Fox*, 


*  Remarks  on  M,  Uodder  Westropp's  Faper  on  Cromlechs  wilh  a  Map  of  thr 
World,  skewing  the  Distribution  ofMegalithic  Monuments,  by  Col.  A.  Lnne  Fox. 
{The  Journal  ofthe  Ethnolog,  Soc.  of  London,  1869,  p.  59.)  —  L'aut«îur  u  fait 
figurer  sur  sa  carte  les  îles  Mariannes  comme  présentant  des  exemples  c|es 
moDumenls  dont  il  s'occupe;  il  a  donc  partagé .rerreur  que  j*ai  combattue  plus 
haut.  Il  admet  aussi  l'existence  dans  l'île  Slrong  (Ualan)  de  cercles  en  pterre 
analogues  à  nos  cromlechs  (p.  6);  il  est  évident  qu'il  a  été  induit  en  erreur 
par  quelque  description  inexacte  des  constructions  ne  Lélé. 

*)  L'homme  avant  l'histoire,  p.  57. 

3)  Rude  stone  monuments» 

^)Loc,  cit. 

Il  9 
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Hodder  Westropp  *,  colonel  Meadows  Taylor*,  major  R.  H. 
Godwin-Auaten ',  M.  J.  Walhouse*,  où  il  trouvera  de  nombreux 
détails  sur  ce  point,  ainsi  que  sur  les  trouvailles  de  même  nature 
faites  par  divers  voyageurs  en  Perse,  en  Arabie,  dans  le  nord  de 
l'Afrique,  au  Pérou...,  etc. 

Au  point  de  vue  de  la  masse  des  matériaux  employés,  la  très 
grande  majorité  de  ces  monuments  sont  inférieurs  à  ceux  de 
Tonga-Tabou.  On  sait  en  revanche  que  ces  derniers  sont  dépas- 
sés de  beaucoup  par  quelques-uns  de  ceux  que  nous  avons  en 
France  même,  entre  autres  par  ceux  de  Locmariaquer  dans 
notre  Morbihan.  Le  grand  obélisque ,  aujourd'hui  renversé 
et  cassé  en  trois  morceaux,  mais  que  des  vieillards  se  rap- 
^  pelaient  naguère  encore  avoir  vu  debout,  mesure  vingt  et  un 
mètres  de  long  sur  quatre  mètres  d'épaisseur  et  ne  pèse  pas  moins 
de  deux  cent  cinquante  mille  kilogrammes.  Si  mes  souvenirs  ne 
me  trompent,  l'énorme  dalle,  qui  recouvre  le  dolmen  de  la  Table 
du  Roi  placé  tout  auprès,  doit  aussi  l'emporter  sur  les  blocs  po- 
lynésiens. Mais  à  leur  tour  nos  plus  grands  monolithes  bretons 
sont  battus  par  celui  que  le  colonel  Meadows  Taylor  a  découvert 
à  Vibut-Halli  dans  la  province  de  Sorapoor  (Dekkan).  Le  poids  de 
celui-ci,  au  dire  de  l'auteur,  peut  être  estimé  à  deux  cent  soixante- 
sept  tons  (271,272  kil.)^  Enfin,  à  accepter  ce  que  dit  Squier, 
ce  dernier  serait  à  son  tour  inférieur  en  poids  à  l'une  des 
pierres  encastrées  dans  les  murs  de  la  forteresse  de  Sacsahua- 
nian,  au  Pérou.  Le  poids  de  celle-ci  a  été  évalué  à  trois  cent 
soixante  et  un  tons  anglais,  soit  plus  de  trois  cent  soixante-neuf 
mille  kilogrammes  ^ 

Les  mégalithes  de  Haamoga  et  de  Nukualofa  sont  certaine- 
ment des  dolmens,  en  prenant   ce  mot    dans  une  acception 

*)  On  Cromlechs  and  Megalithic  structures  (The  Journal  ofthe  Ethnological 
Society  of  London,  1869,  p.  53).  --Description  of  Caims,  Cromlechs,  Kistvaens 
and  other  celtic,  druidal  or  scythian  Monuments  in   Dekkan  (loc,  cit.) 

*)  OnprehistoricArcheology  ofindia,  [The  Journal  ofthe  Ethnological  Society, 
1867,  p.  157.) 

3)  Further  Notes  on  the  rude  Stone  Monuments  of  the  Khasi  Hills  Tribes.  [The 
Journal  ofthe  Anthropological  InstitiUe,  t.  V  p.  37.) 

*)  On  non  sépulcral  rude  Stone  monuments.  (Id.,  t.  Vil,  p.  21.) 
8)  Loc,  cit.,  p.l69. 

•)  Squier,  Peru.  Incidents  ofTraveland  Exploration  in  the  Land  oftheincas, 
p.  475. 
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générale.  Mais  ils  se  distinguent  encore  de  la  très  grande  majo- 
rité des  monuments  qui  portent  ce  nom  et  eh  particulier  des  cham- 
bres closes,  précédées  ou  non  d'une  allée  couverte.  Rien  n'auto- 
rise à  penser  qu'ils  aient  été  jamais  enfouis.  La  présence  du  vaste 
bol  placé  sur  la  table  de  l'un  d'eux,  et  plus  encore,  la  traverse 
qui  remplace  la  table  classique  dans  l'autre,  ne  permettent  guère 
de  s'arrêter  à  cette  idée. 

Ces  mêmes  particularités  ne  s'accordent  pas  davantage  avec 
la  pensée  que  ces  mégalithes  ne  sont  que  les  restes  de  monu- 
ments plus  complets.  Tout  indique  qu'ils  ont  bien  été  construits 
tels  que  nous  les  voyons. 

L'existence  de  monuments  mégalithiques  originairement  com- 
posés seulement  de  trois  blocs  de  pierres  a  été  mise  en  doute.  On 
a  pensé  que  les  monuments  de  cette  nature  ne  sont  que  des  dol- 
mens ordinaires  dont  une  partie  aurait  disparu.  Ha  certainement 
pu  se  produire  des  faits  de  ce  genre.  Mais,  en  présence  de  certains 
témoignages,  il  me  semble  difficile  de  ne  pas  admettre  qu'il 
a  été  aussi  élevé  de  véritables  trilithes.  Si  les  restaurations  que 
Ton  a  publiées  de  Stone-Henge  sont  exactes,  il  y  avait  à  l'inté- 
rieur entre  les  deux  cercles  de  pierre  concentriques  cinq  espèces 
d'arcs  de  triomphe  rectangulaires  qui  méritaient  bien  ce  nom. 
Toutefois  il  est  permis  de  se  méfier  de  l'imagination  des  archéo- 
logues et  cet  exemple  pourrait  être  récusé. 

Il  en  est  autrement  des  faits  constatés  par  des  voyageurs  qui 
nous  montrent  des  trilithes  existant  dans  la  vallée  de  Kassim 
(Arabie),  de  Lékem  ou  Elkem  (Tripolilaine),  dans  la  région  des 
Kasia  Hills  (Assam)  et  dans  le  Bengale. 

En  arrivant  dans  le  voisinage  d'Eyoan,  Palgrave  «aperçut  d'é- 
normes pierres  brutes  placées  debout  sur  le  sol,  les  unes  isolées, 
les  autres  surmontées  de  masses  semblables  posées  transversale- 
ment... Nous  en  comptâmes  huit  ou  neuf.  Deux  d'entre  elles, 
séparées  par  une  distance  de  dix  à  douze  pieds  (3  m.  à  3  m.  60)  et 
couronnées  encore  du  quartier  de  rocher  qui  leur  servait  de  lin- 
teau, devaient  avoir  figuré  un  gigantesque  portail  \  »  Nous  avons 

^)  Une  année  de  voyage  dans  l'Arabie  centrale,  t.  I,p.  îii.  —  Ce  portail  avait 
15  pieds  (4m.  70)  hors  du  &ol. 
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bien  là  un  trilithe  ;  maïs  ce  portail  semble  avoir  fait  partit;  d'un 
cercle,  analogue  à  celui  de  Stone  Henge.  Il  ne  constitue  donc 
pas  le  trilitbe  proprement  dit  qui,  pour  mériter  ce  nom,  ne  doit 
pas  se  relier  matériellement  à  d'autres  constructions. 

Aucune  de  ces  objections  ne  peut  être  adressée  à  l'exemple 
que  nous  devons  à  Barth.  Voici  comment  il  s'exprime  au  sujet 
du  trilithe  de  Lékem.  «  Ce  monument  consiste  en  deux  piliers 
carrés,  reposant  debout  sur  une  base  commune  et  surmontés 
d'une  troisième  énorme  pierre  de  même  épaisseur.  Cbacun  de  ces 
piliers  mesure  soixante  centimètres  de  côté  et  ils  sont  à  une  dis- 


FIg  66  Trilithe  de  Lékem    (D  apris  un  dessin  de  Barth  ) 

tance  de  quarante-huit  centimètres  l'un  de  l'autre.  Leur  hauteur 
communeest  de  trois  mètres  douze'.  »  La  figure  qui  accompagne 
ce  texte(rig.  66)  nousapprendea  outre  que  la  base  de  ccmonument 
se  compose  de  deux  assises,  dont  la  supérieure  est  en  retrait  sur 
l'inférieure  et  que  les  pieds  des  deux  piliers  occupent  presque 
toute  la  plate-forme.  On  voit  qu'il  s'agit  bien  ici  d'un  véritable 
trilithe  et  nullemeni  d'un  monument  à  demi  détruit. 

De  son  côté,  M.  Walhouse  après  avoir  rappelé  les  curieuses  dé- 
couvertes faites  par  le  major  Godwin-Austen  dans  les  Kasia 
Hills,  ajoute  que  «  des  trilithes  réguliers  se  rencontrent  souvent 

')  Voi/tiges  et  di.'eoHv>:rtes  dmis  l'Afrique  septentrionale  et  cmti-ak,l.  l,p.  43, 
fig-  3. 
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au  milieu  des  innombrables  pierres  levées  de  cette  région  *.  »  De 
l'ensemble  de  faits  rapportés  dans  son  mémoire  il  résulte  qu'on 
n'a  jamais  trouvé  de  traces  de  sépultures  en  fouillant  les  monu- 
ments de  cette  nature. 

Quoique  ayant  leurs  analogues  ailleurs,  les  monuments  de 
Tonga-Tabou  n'en  possèdent  pas  moins  leurs  caractères  propres 
et  une  certaine  supériorité.  Ni  Tun  ni  l'autre  ne  peuvent  être 
rapprochés  du  trilithe  de  Lékem.  Celui-ci,  par  suite  du  peu  de 
distance  qui  sépare  les  piliers,  et  de  la  légère  inclinaison  qu'ils 
montrent  l'un  vers  l'autre,  fait  naître  l'idée  d'un  obélisque  fendu 
de  haut  en  bas  et  dont  le  pyramidion  serait  remplacé  par  une 
large  table. 

Le  monument  de  Nukualofa  se  rapprocherait  assez  du  grand 
portail  décrit  par  Palgrave.  Mais  il  est  à  peu  près  deux  fois  plus 
haut  et  plus  large. 

J'ai  cru  longtemps  que  l'espèce  de  linteau  encastré  dans  les 
mortaises  du  trilithe  de  Haamoga,  faisait  de  celui-ci  une  exception 
unique.  Mais  un  monument  assez  semblable,  quoique  bien  plus 
petit,  existe  au  Bengale.  En  voici  la  trop  courte  description 
empruntée  par  M.  Walhouse  à  un  de  ses  compatriotes*:  «  Trois 
énormes  monolithes  de  gneiss  d'une  grande  beauté;  deux  debout; 
le  troisième  placé  sur  eux  en  travers.  Les  pierres  ont  plus  de 
douze  pieds  de  long  (3  m.  64);  chacune  pesant  au  delà  de  sept 
tons  (7,H2  kil.)  est  quadrilatère  et  a  dix  pieds  (3  m.)  de  tour.  La 
pierre  horizon  laie  est  tenue  en  place  par  une  mortaise  ou  tenon. 
Origine  inconnue.  Objet  de  culte  pour  les  Santhals  à  la  porte 
occidentale  de  leur  ville  sainte^.»  M.  Walhouse  fait  observer  que 
c'est  là  un  monument  vraiment  fait  pour  étonner*.  Qu'eût-il  dit 
de  celui  d'Haamoga  avec  ses  montants  de  soixante-quatre  mille 
kilogrammes  et  son  linteau  de  huit  mille  kilogrammes? 

*)  Loc,  ctY.,p.  25. 

>)  D'Hunier,  Annals  of  Royal  Bengale  p.  192. 

')  Walhouse,  loc,  cit.,  p.  25. 

*)  Very  striking , 
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VI 


Je  terminerai  cette  étude  en  disant  quelques  mots  d*un  autre 
monument  qui  présente  avec  les  précédents  de  curieux  rapports 
morphologiques,  bien  que  par  sa  destination  et  son  mode  de 
construction  il  en  diffère  du  tout  au  tout. 

A  la  côte  sud-ouest  du  lac  de  Titicaca  se  rattache  la  presqu'île 
de  Copacabana,  où  se  trouve  la  petite  ville  de  même  nom,  célèbre 
dans  la  contrée  par  un  sanctuaire  dédié  à  la  Vierge.  Immédia- 
tement au-dessus  de  la  ville  s'élève  une  colline  de  roches  nues 
haute  d'environ  cent  mètres,  nommé  Llallagua.  L'accès  en  est 
plus  que  difficile,  il  est  dangereux  ;  si  bien  qu'il  est  fort  peu 
d'habitants  de  Copacabana  qui  l'aient  gravie.  Squier  lui-même 
n'en  dit  rien.  C'est  là  qu'un  Français,  M.  Ber,  a  découvert  Une 
curieuse  manifestation  de  l'industrie  des  anciens  habitants  du 
pays,  et  c'est  à  lui  qu'est  due  la  photographie  reproduite  ici  en 
partie.  (Fig.  67.) 

Le  sommet  de  Llallagua  a  été  rasé  et  d'énormes  débris  de 
roches  amoncelés  au  bas  de  la  colline  ou  dispersés  dans  les 
champs  voisins  prouvent  que  le  déblai  a  été  considérable.  Mais 
.  on  a  laissé,  tout  autour  du  plateau  ainsi  formé,  des  masses 
rocheuses  représentant  un  parapet  irrégulier.  A  l'intérieur  on  a 
réservé  de  même  de  larges  massifs  aplanis,  destinés  sans  doute 
à  porter  des  habitations  et  entre  lesquels  circulent  des  sentiers 
•  placés  en  contre-bas,  qui  constituaient  jadis  le^  rues. 

On  arrivait  à  cette  citadelle  par  un  sentier  périlleux  dont  la 
photographie  montre  le  débouché.  Là  on  avait  conservé  deux 
énormes  piliers  inégaux,  dont  le  plus  grand,  à  en  juger  par  la 
photographie,  doit  mesurer  sept  à  huit  mètres  de  haut  sur  un 
mètre  soixante-quinze  d'épaisseur.  La  distance  comprise  entre 
ces  piliers  peut  être  estimée  à  un  mètre  cinquante.  Tous  deux 
avaient  été  entaillés  à  la  hauteur  d'environ  cinq  mètres,   de 
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manière  à  présenter  sor  toute  leur  lar^nr  el  du  cMé  intêriour 
deux  entablements  paraUëles  et  placés  au  même  niveau.  Des 
dalles  de  pierre  d*enYiron  quarante  centimètres  d'épaisseur  repo- 
saient sur  ces  dens  saillies  et  formaient  une  plate-forme  qui 
complétait  le  cadre  de  la  porte  '  et  pouvait  porter  des  défen- 
seurs. 


Fit;.  67.  1^  A"'*™  <i^l  /nM,  h  LlaUagaa.  (D'après  une  photographie  i1â.M.Th.Bpr<.) 

Une  seule  de  ces  dalles  est  restée  en  place.  C'est  celle  qui  domiiu* 

le  précipice  le  long  duquel  serpente  le  sentier  dont  j'ai  parlé. 

On  croit  dans  le  pays  qu'elle  servait  jadis  aux  exécutions;  la 

1)  Ou  mi^Lix  peut-élre  la  voûte  du  porche.  M.  Ber  n'a  pas  pris  de  mesures  el 
la  photographie  ne  permet  guère  de  juger  de  ta  largeur  des  piliers.  Poiirtanl 
l'étendue  que  présente  la  saiïlie  arliricielle  pratiquée  à  celui  de  droite  permot 
de  penser  qu'elle  était  assez  considérable. 

')  M.  Ber,  domicilié  depuis  plusieurs  années  au  Pérou,  s'est  constamment  oc- 
cupé de  recueillir  sur  les  antiquités  du  pays  tout  les  renseignemenls  qu'il  a  pu 
se  procurer  11  a'été  un  d'S  premiers  6  explorer  la  fameuse  nécropole d 'A ncon. 
11  a  formé  de  nombreuses  et  importantes  collections  qu'il  a  cédées  k  In  Tranc!' 
avec  un  remarquable  rtéBintéressement  et  que  se  sont  partagées  le  MuBi^um, 
le  Trocadèro  et  la  Société  d'Anthropologie,  Nous  lui  devons  entre  autres  une 
nombreuse  collection  de  crânes  de  diverses  localités,  des  photographies  et  des 
eatampaKes  qui  ont  permis  à  M.  Hébert  de  reproduire  par  le  moulage  les  sculp' 
tures  de  la  grande  port»  monolithe  de  Tiahuanuco  au  Musée  du  Trocadèro,  pU^. 
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corde  aurait  été  passée  dans  un  trou  percé  au  milieu  et  le  patient 
aurait  été  pendu  au-dessus  du  précipice,  comme  pour  ajouter  à 
rhorreur  dé  ses  derniers  moments.  Pour  ce  motif,  les  habitants  du 
pays  appellent  ce  monument  la  horca  del  Inca  (la  potence  de 
rinca).  Mais  ici,  comme  bien  souvent,  la  tradition  s'est  égarée. 
M.  Ber  s'est  assuré  que  la  dalle  n'est  pas  percée;  il  a  regardé 
la  prétendue  potence  comme  n'étant  que  la  porte  de  la  citadelle 
et  il  a  eu  certainement  raison. 

Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'au  premier  abord,  en  regardant 
la  photographie,  on  est  naturellement  conduit  à  croire  que  l'on  a 
sous  les  yeux  [la  reproduction  d'un  trilithe,  plus  haut,  moins 
massif  que  celui  de  Haamoga,  mais  présentant  avec  lui  quelque 
analogie  par  la  manière  dont  la  table  est  remplacée  par  une  tra- 
verse. 

VII 

Après  cette  revue,  quelque  brève  et  incomplète  qu'elle  soit, 
il  est  difficile  de  ne  pas  en  revenir  à  la  question  qui  se  présentait 
au  début  de  cette  Étude  et  de  ne  pas  se  demander  avec  un  redou- 
blement de  curiosité  quelle  race,  quelle  population  a  pu  élever 
les  monuments  de  Tonga-Tabou.  Malheureusement,  il  n'est 
guère  plus  facile  de  répondre.  Les  mégalithes  tongans  conser- 
vent, au  moins  en  partie,  un  caractère  exceptionnel.  Le  Dekkan 
seul,  avec  ses  trilithes  mêlés  aux  vrais  dolmens  et  aux  chambres 
ouvertes,  pourrait  être  regardé  comme  le  point  de  départ  de 
l'industrie  dont  ils  sontune  bien  remarquable  manifestation.  Un 
flot  de  pionniers  partis  de  ce  centre  a-t-il  donc  traversé  l'Indonésie 
entière  sans  y  laisser  de  traces,  dépassé  la  Mélanésie  et  abordé 
les  Tongas,  peut-être  les  Fijis,  avant  les  Polynésiens ?'Aurons- 
nous  bientôt  à  ajouter  un  chapitre  de  plus  à  l'histoire  déjà  si 
curieuse  des  migrations  humaines  ? 


LES  ARYENS 

AU  NORD  ET  AU  SUD  DE  L'HINDOU-KOUCH 

* 

Par  Ch.  E.  de  UJFALVY. 


I 

Le  major  anglais' Bîddulph,  qui  a  résidé  pendant  quelques 
années  comme  agent  politique  à  Ghilghit,  au  cœur  du  Dar- 
distan,  est  le  premier  Européen,  depuis  Tinfortuné  Georges 
Hayward,  qui  ait  pu  pénétrer  dans  le  Tchitral  et  le  Kafiristan.  Il  a 
étudié  avec  soin  les  curieuses  peuplades  qui  habitent  ces  vallées 
inaccessibles  et  il  nous  a  tracé  un  tableau  fort  intéressant  du 
résultat  de  ses  recherches  dans  son  ouvrage  intitulé  The  tribes 
ofthe  HindoO'Koosh^ ,  Il  a  cru  pouvoir  rattacher  les  peuplades 
duTchitral  et  du  Kafiristan  aux  Galtchas  de  Robert  Shaw  et  il  est 
arrivé  ainsi,  par  d'ingénieuses  déductions,  à  nous  présenter  un 
tableau  ethnographique  presque  complet  des  ditférentes  racos 
qui  se  rencontrent  sur  les  versants  de  THindou-Kouch  des  monts 
Karakorom  et  de  Textrême  nord-ouest  de  THimalaya. 

D'après  Shaw,  Tauteurde  travaux  remarquables  sur  les  langues 
galtchas*,  les  Aryens  au  nord  et  au  sud  de  THindouJvouch  ne 
forment  qu'un  seul  et  même  groupe.  Les  différences  linguistiques 
qui  existent^  s'expliquent,  dit-il,  par  la  barrière  de  montagnes 
qui  sépare  ces  peuplades  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Bid- 
dulph  est  encore  plus  affirmatif  :  il  subdivise  les  tribus  de  THin- 
dou-Kouch  en  trois  groupes. 

Le  premier  se  compose  des  Sirikolis,  Wakhis,  Chignis,  les  peu- 

*)  The  Tribes  of  the  Hindoo-Koosh,  by  Major  J.  Biddulph,  political  Officer  at 
Gilgit.  Calcutta,  1880. 

')  On  the  Ghalchah  Languages  (Journal  ofthe  Asiatic  Society  of  Bengal.  Vol. 
XLV,  1876,  139-278,  et  vol.  XLVI,  1877,  97-126.) 
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plades  du  Moundjân,  du  Sanglitch  etd'Ichkachim  ainsi  que  celles 
de  la  haute  vallée  du  Loudkhô.  Les  habitants  du  Darwâz,  Hissar 
et  Karatéghine,  devaient  faire  autrefois  partie  de  ce  groupe  ;  mais 
aujourd'hui,  dit  M.  Biddulph,  ils  se  sont  trop  mélangés  de  sang 
usbegpour  être  comptés  au  nombre  des  Galtchas.  La  langue  pri- 
mitive disparait  en  faisant  place  d'abord  à  un  état  bilingue,  si 
nous  pouvons  définir  ainsi  un  état  dans  lequel  un  peuple  se  sert 
de  deux  langues  à  la  fois.  Ainsi,  dans  le  Ghougifan,  dans  le  Wak- 
han  et  dans  le  Sirikol  on  parle  aujourd'hui  le  tadjik,  dialecte  per- 
san, à  côté  des  langues  indigènes»  et  dans  les  vallées  du  Souât, 
du  Kouner  et  du  Pandjkorah  (habitées  par  des  tribus  dardoues) ,  on 
parle  le  pouchtou  (dialecte  afghan)  à  côté  du  dardou  ou  chîn. 
Bientôt  les  langues  primitives  finissent  par  disparaître,  supplan- 
tées entièrement  par  les  idiomes  que  des  relations  politiques  et 
commerciales  ont  introduits. 

Les  Pakhpou  et  Chakchou  dans  la  haute  vallée  du  Yarkand  Da- 
ria,  ainsi  que  leurs  voisins  àFouest  dans  la  vallée  du  Kokcha,  font, 
d'après  M.  Biddulph,  probablement  partie  de  ce  premier  groupe. 

Le  second  groupe  se  compose  des  Khô  du  Tchitral  et  des  tribus 
Siah-poch  (Kafirs).  Les  peuplades  des  vallées  du  Nidjrao,  du 
Pandjir  et  du  Ghorband,  dans  l'Afghanistan,  pourraient  bien  faire 
aussi  partie  de  ce  groupe. 

Le  troisième  groupe,  enfin,  se  compose  des  Chîns  (prononcez 
chinnes)  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  Dardons,  des 
Gouro,  des  Tchilâssi,  et  des  autres  tribus  dispersées  de  la  vallée 
de  rindus,  des  Buchkarikei  des  Torwalik  des  vallées  du  Souât  et 
du  Pandjkorah  et  des  petites  tribus  de  la  vallée  du  Kouner  entre 
Tchitral  et  Kouner.  Les  tribus  Maiyoun  ne  sont  point  suffisam- 
ment connues  pour  qu'on  puisse  les  classer  avec  certitude  dans  ce 
groupe  (ce  sont  les  peuplades  de  Kandia^  de  Doubeïr  et  de  Sio.) 

Les  peuplades  du  premier  groupe  parlent  un  idiome  qui  dérive 
de  l'ancien  perse  (zend),  celles  du  troisième  une  langue  qui  a 
une  grande  affinité  avec  le  sanscrit.  Quant  au  khowar  parlé 
par  le  second  groupe,  il  peut  être  considéré  comme  un  anneau 
de  transition  entre  le  premier  et  le  troisième  groupe,  car  il  pré- 
sente des  affinités  avec  l'un  et  avec  l'autre. 
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Les  Yechkouns  ou  Bourichs  de  Yassin,  de  Hounza,  de  Na- 
gher,etc.parlent,  ditlemajorBiddulph,une  langue  non  aryenne: 
le  kadjouna.  Ce  sont  apparemment,  dit-il^  des  peuplades  mélan- 
géesquî  ont  dusang  aryen  etdu  sang  touranîen  (?)dans  les  veines. 

Le  Haut-Badakchan  avec  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de 
rOxus  représente  pour  M.  Biddulph  la  patrie  primitive  des  Aryas. 
De  là  ils  se  sont  étendus  vers  le  midi,  à  preuve  Toccupation  de 
la  vallée  du  Loudkhô  qui  parait  être  d'une  époque  comparative- 
ment récente. 

Le  second  et  le  troisième  groupe  descendent  des  Aryas 
qui  ont  émigré  vers  le  sud  pour  chercher  des  contrées  plus  fer- 
tiles. Les  Khô  et  Siah-poch  sont  les  fils  des  premiers  colons  qui 
se  sont  établis  au  sud  de  THindou-Kouch.  Les  tribus  du  troi- 
sième groupe,  enfin,  se  sont  fixées  dans  les  vallées  fertiles  des 
régions  montagneuses  moins  élevées.  L'arrivée  de  peuplades 
étrangères  a  dû  modifier  de  bonne  heure  cet  état  de  choses  et  tout 
d  abord  l'invasion  des  Bouriches,  qui  se  sont  introduits  comme  un 
coin  entre  le  second  et  le  troisième  groupe,  a  dû  exercer  une  in- 
fluence capitale  sur  la  distribution  des  peuples  au  sud  de  l'Hin- 
dou-Kouch,  etc. 


II 


Je  viens  d'esquisser  à  grands  traits  les  conclusions  du  re- 
marquable livre  de  M.  Biddulph.  Malgré  leur  ingéniosité  ces  con- 
clusions pèchent  par  la  base,  La  parenté  supposée  entre  les 
peuplades  du  premier  et  des  deux  autres  groupes  ne  se  fonde 
absolument  que  sur  des  données  linguistiques  ;  l'anthropologie 
n'y  est  pour  rien.  Et,  cependant,  quand  il  s'agit  du  classement 
des  peuples  d'après  leur  type  physique,  quand  il  s'agit  de  la  dé- 
termination des  races,  l'anthropologie  doit  occuper  une  placepré- 
pondérante.Un  peuple  change  de  langue,  commeM.  Biddulph  Ta 
lui-même  démontré  quand  il  cite  la  disparition  des  langues  indi- 
gènes du  Wakhan,  du  Chugnan  et  du  Sirikol,  ainsi  que  dans 
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les  vallées  du  Souât,  du  Kounar  et  du  Pandjkorah  où  le  ladjik 
et  le  pouchtou  sont  sur  le  point  de  faire  disparaître  les  langues 
primitives . 

Mais  quand  il  s'agit  du  type,  le  changement  ne  peut  plus 
s'opérer  avec  la  même  facilité,  et  il  faut  une  durée  autrement 
considérable  pour  transformer  un  peuple,  surtout  dans  des  con- 
trées aussi  montagneuses,  aussi  inaccessibles  que  celles  au  nord 
et  au  sud  de  THindou-Kouch  où  le  contact  avec  des  éléments 
étrangers  se  réduit  à  des  proportions  minimes.  C'est  dans  de 
pareilles  contrées  au  contraire  qu'il  faut  chercher  les  peuples 
autochtones  les  moins  mélangés.  Eh  bien,  quand  nous  aurons 
dit  que  les  Galtchas  sont  hyperbrachycéphales  et  que  les  peuples 
du  second  et  du  troisième  groupe  de  M.  Biddulph  sont  hyperdoii- 
chocéphales,  nous  aurons  établi  un  abîme  infranchissable,  il  nous 
esmble,  entre  ces  soi-disants  Aryas  au  nord  et  au  sud  de  THin- 
dou-Kouch.  On  nous  objectera  peut-être,  qu'à  côté  des  observa- 
tions linguistiques,  quedeslinguistescompétents,telsqueMM.  Gi- 
rard de  Rialle  et  le  docteur  Thomaschek,  sont  d'ailleurs  bien  loin 
d'admettre  comme  démontrées,  M.  Biddulph  s'est  aussi  livré  àdes 
investigations  anthropologiques,  fondées  sur  des  observations 
de  visu.  Quant  à  ces  dernières,  nous  ne  pouvons  les  admettre 
comme  suffisantes  pour  établir  des  distinctions  de  race.  Si  nous 
pouvons  comprendre  à  la  rigueur  qu'un  anthropologis  te  de  la  va- 
leur et  de  l'expérience  de  M.  Topinard  se  contente  en  Algérie  de 
sespropres  observations  faites  de  visuj  nous  ne  pouvons  concéder 
ce  droit  à  un  voyageur  qui  n'est  point  du  tout  au  courant  des  pro- 
cédés anthropologiques .  La  parole  si  compétente  de  notre  cher  et 
regretté  maître  Broca  nous  revient  d'ailleurs  toujours  à  la  mé- 
moire ;  il  disait:  «  J'aime  bien  mieux  un  bon  indice  nasal  basé 
sur  des  chiffres  qu'une  description  plus  ou  moins  éloquente  faite 
par  une  demi-douzaine  de  voyageurs,  concernant  la  forme  du 
nez  d'une  peuplade  qu'ils  ont  visitée.  »  Tous  les  types  dont  parle 
M.  Biddulph,  je  les  ai  observés  de  visu;  j'ai  mesuré  des  individus 
qui  appartenaient  à  toutes  ces  peuplades.  Je  dois  faire  cependant 
une  exception  pour  les  Khô  du  Tchitral,  mais  les  Sîah-Poch  que 
j'ai  vus  et  mesurés  m'ont  affirmé  qu'il  n'existait  aucune  diffé- 
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rence  a^iccîaUe  entre  eux  et  leius  plus  pr»ches  voisins^  ke^ 
Kho.  Ce  dire  des  S^ab-Poeh  s'accoide  d^ailleurs  parbilemenl 
avec  lesohservatioDs  de  M.  Bidiulph. 

J^ai  établi  dans  mes  traiTanx  antérieurs  que  les  Galtchas  pro- 
prement dits  de  la  haute  vallée  du  Zérafehàn  ou  Kohislan^.  Ie$ 
Karaté^liinois  et  les  habitants  du  Darwàz  et  du  Hissar  supérieur 
se  distinguent  absolument  comme  type  des  Tadjiks  de  la  plaine. 
Samarkand.  Bokbara^Ferghanah  •.  Cette  distinction  que  j'ai  faite 
en  m'^puyant  sur  des  chiffres*  a  déjà  été  constatée  par  des  vo>^- 
geurs  russes  tels  que  Meyendorf  et  Xazaroff.  Aujourd'hui  toutes 
ces  peuplades  parlent  le  tadjik,  cVst-à-diie  un  dialecte  persan* 
Mais  cette  unité  linguistique  entre  les  Elraniens  des  montagnes 
et  ceux  de  la  plùne  n'a  pas  toujours  existé,  à  preuve  une  petite 
tribu  galtcha,  voisine  du  lac  Iskander-KouK  dans  la  vallée  du 
Yag;nôb,  qui  parle  un  dialecte  éranien,  proche  parent  des  langues 
du  Chongnân,  du  Wakhân,  du  SirikoU  etc.,  que  Shaw  appelle 
des  dialectes  galtchas  et  Thomaschek  des  idiomes  du  Pamir  *. 
J'ai  rapporté  de  mon  premier  voyage  en  Asie  centrale  (1 876-77  i 
un  petit  vocabulaire  de  cette  langue  recueilli  par  moi  à  Ourou- 
mitàn,  dans  le  pays  des  Galtchas.  J'y  ai  rencontré  plusieurs  indi- 
vidus appartenant  à  la  tribu  des  Yagnôbis  que  j'ai  eu  soin  de 
mesurer.  Les  fragments  de  lexique  rapportés  n*étaient  malheu- 
reusement pas  assez  considérables  pour  permettre  une  étude  ap« 
profondie  de  cette  langue^  mais  ils  étaient  néanmoins  suffisants 
pour  amener  M.  Thomaschek  à  la  classer  parmi  les  dialectes 
du  Pamir.  Lors  de  mon  second  voyage  (1880-81)  je  fus  plus 
heureux.  Je  pus  me  procurer  des  travaux  russes  sur  la  langue 
des  Yagnôbis,  travaux  parmi  lesquels  celui  du  major  Akhim- 
bétief  était  de  beaucoup  le  plus  considérable  et  le  plus  complet. 
J'ai  pu  en  outre  de  nouveau  contrôler  ces  travaux  de  auditu. 
Le  major  Akhimbétief,  qui  n'avait  aucune  connaissance  des  tra- 
vaux anglais  sur  les  langues  galtchas,  se  perd  en  conjectures 


*)  Hésultats  anthropologiques  d'un  voyage  en  Asie  Centrale,  Paris,  Leroux, 
1880,  in-8. 

«)  Thomaschek.  Central- Askxtische  Studien.  IL  Die  Famir  Dialecte,  Wien, 
Gerold  und  Sœhne,  1880. 
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quant  à  Tidiôine  des  Yagnôbis  et  lïtî  se  rend  nullement  compte 
de  la  valeur  de  cette  langue  pour  la  philologie  des  idiomes 
éraniens  *.  MM.  Frédéric  Mûller,  Girard  de  Rialle  et  Tho- 
maschek  se  sont  empressés  de  reconnaître  l'importance  de 
cette  langue  et  ils  ont  pris  la  peine  d'annoter  l'essai  d'une 
grammaire  yagnôbi  que  j'ai  publiée  dans  la  Revue  de  linguis- 
tique^.\\  était  démontré  ainsi  que  les  langues  dites  jo^menewwes 
s'étendent  depuis  la  haute  vallée  du  Zérafchân  jusque  dans 
la  vallée  du  Loudkhô.  M.  Biddulph  ignorait  l'existence  des 
Yagnôbis,  sans  cela  il  se  serait  certainement  empressé  de  les 
compter  parmi  les  peuplades  galtchas  de  Shaw,  et  il  n'au- 
rait pas  fait  pour  eux  l'exception  qu'il  a  cru  devoir  faire  poul- 
ies Karatéghinois,  les  habitants  du  Haut-Hissar  et  duDarwâz.  Je 
passe  également  sous  silence  les  Galtchas  proprement  dits  (les 
Maghians,  les  Falghars,  les  Kchtouts,  les  Matchas  et  les  Fans 
du  Kohistan)  qui  ne  sont  nullement  mélangés  de  sang  usbeg, 
comme  je  l'ai  démontré  dans  mes  travaux  précédents.  Quelques 
usages  tout  particuliers,  constatés  par  moi  parmi  les  Galtchas 
du  Kohistan  et  se  rapportante  l'antique  culte  disparu  de  Zoroas- 
tre,  avaient  été  également  signalés  dans  le  Haut-Badakchan  et 
le  Wakhân  par  le  lieutenant  Wood  en  1833  ^ 

Je  vais  donc  exposer  les  résultats  de  mes  recherches  anthropo- 
logiques en  essayant  d'esquisser  à  mon  tour  un  tableau  ethnogra- 
phique des  peuplades  au  nord  et  au  sud  de  l'Hindou-Kouch.  Ces 
peuples  se  subdivisent  pour  moi  en  deux  groupes  bien  distincts. 


*)  L'ignorance  feinte  ou  réelle  que  les  savants  russes  du  Turkeslan  affichent 
pour  les  travaux  des  voyageurs  anglais  est  inouïe.  Ainsi  dans  les  derniers 
temps  une  quantité  de  revues  et  de  journaux  russes  étaient  pleins  des  exploits  d'un 
certain  M.  Regel,  naturaliste  de  beaucoup  de  valeur,  qui  vient  de  découvrir, 
disaient-ils,  dans  le  Ghougnàn  une  langue  particulière.  Ignorent-ils  donc  ab- 
solunoent  les  travaux  de  la  mission  Forsyth  et  les  publications  de  Shaw  ?  Us 
auraient  pu  y  voir  que  cette  découverte  était  vieille  de  six  à  sept  ans  pour  le 
moins, 

2)  Revue  de  Linguistique,  Juillet  1882,  La  Langue  des  Yagnôbis. 

3)  Wood,  Journey  ofthe  sources  of  the  River  Oxus, 
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Le  premier  groupe  comprend  des  peuples  éraniens  des  val- 
lées avoisînant  le  plateau  du  Pamir  : 

1*  les  Galtchas  proprement  dits  :  Maghians,  Kchlouts^  Falghars, 
Fans  et  Matchas; 

2^  les  Karatéghinoîs  ; 

3*  les  Tadjiks  du  Haut^Hissâr  : 

4*  les  Darwàzis  ; 

5"*  les  Eraniens  du  Pamir  (Yagnôbis,  Chougnànis,  Sirikolis, 
Wakhis,  les  habitants  dlchkachims,  de  Zébaks  et  Sanglitch  et  de 
la  vallée  ^de  Loudkhô,  au  sud  de  l'Hindou-Kouch  et  les  Moun- 
ghis  ou  Mindjànis). 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  Galtchas  proprement 
dits,  les  Karatéghinois^  les  Tadjiks  du  Haut-Hissar  et  les  Dar- 
wàzis parlent  des  dialectes  tadjiks.  Au  point  de  vue  linguistique, 
ces  peuplades  se  distinguent  donc  des  Eraniens  du  Pamir  qui 
parlent  des  langues  très  anciennes  voisines  toutes  plus  ou  moins 
du  zend.  Le  travail  approfondi  de  M.  Thomaschek  donne  tous 
les  détails  désirables  à  ce  sujet  ^  Quant  aux  mœurs^  toutes  ces 
peuplades  présentent  une  parfaite  unité  ethnographique  ;  quant 
au  type,  elles  sont  toutes  de  la  même  origine. 

L'Eranien  est  d'une  taille  moyenne^  solidement  bâti  :  la  boite 
osseuse  est  plutôt  grande,  il  est  hyperhrachycéphale  (86,50  chez 
58  Galtchas),  la  plus  grande  circonférence  horizontale  atteint 
560,  la  plus  grande  élévation  verticale  347.  Les  cheveux  sont 
châtains  (81,03  0/0  châtains,  8,62  0/0  noirs,  8,62  0/0  blonds  et 
1,72  0/0  roux)  et  lisses;  la  barbe  est  châtain  (châtains  60,98  0/0, 
24,14  0/0  noires,  15,51  0/0  blondes),  abondante  (68,97  0/0, 
abondantes,  24,13  0/0  rares,    6,89  0/0,  nulles)  et  soyeuse;   le 

*)  Thomaschek,  i{ic.  cU, 
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corps  est  peu  velu  (67,24  0/0  peu  velus;  25,86  0/0  très  velus; 
o,17  0/0  glabres  et  1,72  0/0  presque  glabres),  plus  velu  sur  lapoi- 
tnne  qu'aux  jambes.  Les  yeuï  sont  bruns  (68,96  0/0  bruns; 
15,32  0/0  bleus;  13,79  0/0  verts  et  1,72  0/0  gris),  la  peau  est 
blanche,  mais  très  hâléeparle  soleil.  La  face  est  ovale,  les  traits 
en  sont  agréables,  les  pommettes  et  les  arcades  zygomatiques  sont 
effacées,  les  nez  est  légèrement  arqué,  généralement  d'une  très 
belle  forme.  Les  attaches  sont  assez  fortes,  les  mains  et  les 
pieds  sont  grands  (beaucoup  plus  grands  que  ceux  des  Usbegs  et 
des  Kirghises). 

Benedict  Goès*  parle  le  premier  des  Galtchas  et  nous  donne 
une  description  de  leur  type,  description  qui  a  une  certaine  va- 
leur pour  nous.  En  allant  d'Anderâb  ou  Indârab  dans  IcBadak- 
chan,  il  rencontra  des  Galtchas  dans  les  montagnes  du  sud-est. 
C'était  sans  aucun  doute  des  Mindjânis,  IchkachamisetWakhis, 
les  mêmes  que  d'autres  voyageurs  (Wood,  Panagiotes-Potagos, 
les  Poundites  hindous,  etc.)  ont  observé  plus  tard.  Les  Galcia, 
dit-il,  «  gens  est  hujus  ?*egio?iis,  capillitio  barbaque  flava  instar 
Belgarum^  qui  hanc  regionem  variis  in  pagis  ificolunt  »  et  plus 
loin  :  «  ex  rebellione  Galciensium  populorum  itinera  minus  secura 
ferebantur.  >^  Vambéry  confirme  cette  dernière  remarque  de 
Benedict  Goès  et  constate  que  juste  au  moment  du  passage  de  cet 
intrépide  voyageur,  le  Badakchan  était  devenu  le  théâtre  d'une 
révolte  suscitée  par  le  gouverneur  même  de  ce  pays,  un  nommé 
Mohamed  Zémân. 

Depuis  le  commencement  du  xvn«  siècle  (Goès  voyageait  entre 
1603etl607),  onn'entend  plus  parlerdesGaltchas  jusqu'au  milieu 
du  XIX®  où  Meyendorf  et  Nazaroff  s'empressent  de  constater,  de 
auditu,  qu'il  existe  dans  la  haute  vallée  du  Zérafchân  une  peu- 
plade appelée  Galtcha,  différant  comme  langue  et  comme  type 
des  Tadjiks  de  la  plaine. 

Goès  avait  donc  signalé  la  branche  la  plus  méridionale  d'uu 
peuple  dont  deux  voyageurs  russes  découvrent  presque  250  ans 
plus  tard  le  rameau  le  plus  septentrional.  Peu  d'années  après 

*)  R.  P.  Bruckner.  Benedict  Goès,  Lyon,  1878. 
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Fig.  70.  Fig.  71. 


Fig.  7i.  Fig.  75. 

Fig.  12  à  73.   Types  balUs,  de  profil  el  de  foc:e,  d'après  les  dessins  â  la  êhainbre 
flaire  du  uiêiue  royagetir. 


wS  m 


Fig.  16.        Fig.  77, 


Fig.  78.  Fig.  79. 


Fig.  76  à  79.  Types  ladakis,  du  pfotil  et  de  face,  d'après  les  dessius  &  la  cliauibre 
claire  du  même  voyageur. 
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Meyendorf,  Wood  nous  signale  de  nouveau  les  Galtchas  du  Ba- 
dakchàn. 

Dans  les  derniers  temps  ces  découvertes  sont  rapidement 
complétées.  Fedchenko  est  le  premier  savant  russe  qui  parcourt 
la  haute  vallée  du  Zérafchân,  le  Kohistan  ;  il  pénètre  jusque 
dans  le  pays  des  Yagnôbis,  il  mesure  des  Galtchas  et  d'autres 
habitants  et  il  envoie  à  l'Académie  de  Pétersbourg  des  fragments 
de  langue  yagnôbi  (1867)  *.  Malheureusement  les  observations 
anthropologiques  de  Fedchenko  ne  sont  point  publiées.  En 
1 873  et  en  187S,  sir  Douglas  Forsyth  conduit  deux  expéditions  en 
Kachgarie,  dans  le  Turkestan  oriental;  ilest  accompagné  par  des 
savants  tels  que  MM.  Bellew,BidduIph,  Gordon, Trotter,  etc.,  et 
en  1876  et  en  1877  Robert  Shaw  publie  ses  importantes  études  sur 
les  idiomes  Galtchas  dans  le  journal  de  la  Société  asiatique  du 
Bengale^,  enfin,  trois  années  plus  tard  M.  Biddulph  parcourt  le 
Tchitral  et  le  Dardistan  et  signale  Texistence  de  Galtchas  au  sud 
de  THindou-Eouch,  dans  la  vallée  deLoud-khô.  La  même  année 
que  M.  Biddulph,  un  savant  d'une  rare  érudition,  M.  Thomas- 
chek,  publie  sa  remarquable  étude  sur  les  dialectes  du  Pamir  ^. 

Les  Eraniens  du  Pamir  étaient  connus,  une  des  questions 
les  plus  intéressantes  sur  Tethnologie  et  l'histoire  de  TAsie  cen- 
trale venait  de  surgir,  et  on  avait  les  éléments  nécessaires  pour 
la  soumettre  à  un  examen  vraiment  scientifique.  Car  de  qui 
descendent  ces  Eraniens  du  Pamir,  sinon  des  Aryas  de  la  vallée 
del'Oxus,  bien  plus  purs  de  race  que  les  Médo-Perses  de  l'Iran 
si  fortement  mélangés  de  sang  sémitique  ? 

Le  bassin  du  haut  Oxus  a-t-il  été  leur  patrie  primitive  comme 
M.  Biddulph  est  porté  à  le  croire?  ou  sont-ils  venus  du  sud-est, 
comme  le  ferait  penser  la  légende  des  Yagnôbis,  légende  qui  rap- 
porte qu'il  sont  arrivés  du  Cachemire?  M.  Akhimbétief,  qui  a  re- 
cueilli cette  légende  à  laquelle  il  n'attache  aucune  importance, 


*)  Le  regretté  académicien  Schiefner  me  les  a  montrés  en  1877. 

*)  On  tlue  ghalchah  Languages,  Journal  ofAsiatic  Society  ofBengal,  vol.  XLV, 
1876,  139-278  et  vol.  XLVI,  1877,  97-126. 

3)  Wilhelm  Thomaschek.  Central  asiatischeSttidien.ll,  Die  Pamir  Dialecte. 
Wien,  1880.       * 
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ne  se  doutait  certes  pas  qu'en  la  signalant  il  fournissait  le  plus 
paissant  argument  contre  la  thèse  de  H.  Biddulph.  Le  voya* 
geur  qui  aura  réussi  à  parcourir  le  bassin  du  haut  Oxus  dans 
sa  totalité  et  le  Kafiristan  pourra  donner  une  réponse  à  cet 
intéressant  problème.  Pour  le  moment  contentons-nous  d'en 
montrer  les  différentes  faces  ;  conjecturons,  mais  gardons-nous 
bien  de  proposer  des  solutions  hâtives  et  prématurées. 


IV 


Le  second  groupe  se  compose  des  peuplades  hindoues  du  nord- 
ouest  de  l'Himalaya  et  de  THindou-Kouch  oriental.  Par  opposi- 
tion aux  Eraniens  de  Pamir  je  les  appelle  Hindous  de  l'Hindou- 
Kouch. 

Ces  tribus  sont  les  suivantes  : 

1.  Les  Khô  avec  les  Siah-Poch,  habitant  les  deux  régions 
que  nous  connaissons  en  géographie  sous  le  nom  de  Tchitral 
(haute  vallée  du  Kouner)  et  de  Kafiristan. 

Les  montagnards  afghans  au  nord  de  Caboul^  des  vallées 
du  Nidjrao,  du  Pandjir  et  du  Ghorband,  semblent  d'après  M.  Bid- 
dulph, faire  partie  des  Siah-Poch.  Ce  fait  est  possible,  même 
probable,  vu  le  voisinage  rapproché  de  ces  tribus. 

2.  Les  Dardons  proprement  dits,  nom  auquel  on  veut  substi- 
tuer celui  de  Chîn,  comme  plus  scientifique.  Je  certifie  que  par- 
tout dans  le  Dardistan  on  connaît  le  nom  Dardou  :  Dàrèd,  disent 
les  indigènes  ^  Parmi  les  Dardous  je  compte  tous  les  habitants 

^)  Il  est  certain  que  le  docteur  Leitner  savait  parfaitement  ce  qu'il  faisait  en 
proposant  le  nom  de  Darèd  pour  tous  ces  peuples.  Il  vaut  toujours  mieux 
accepter  un  terme  bien  défini,  si  faire  se  peut,  comme  déià  connu,  au  lieu  d*y 
substituer  une  foule  de  noms  barbares  difficiles  à  retenir.  J  accepte  donc  jusqu'à 
nouvel  ordre  le  terme  si  bien  approprié  que  le  docteur  Leitner  a  cru  devoir  em- 
ployer. Le  docteur  Leitner  partage  le  sort  de  son  compatriote  Vambéry  :  l'un  est 
dénigré  par  les  savants  du  Turkestan,  l'autre  est  sans  cesse  attaqué  par  les 
voyageurs  anglais.  L'un,  prétendent  ses  antagonistes,  n'a  jamais  été  à  Khiva  ni  à 
Samarkand  ;  l'autre,  disent  les  Anglais,  n'a  vu  que  du  bleu  lors  de  son  séjour 
dans  le  Dardistan.  Ils  se  trompent,  et  les  préoccupations  politiques  sont  mauvaises 
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du  Yaghéstan  et  du  Dardistan,  à  savoir  :les  Gouro^  les  Tchilâssi, 
lesBouchkarikset  les  Torwaliks  des  vallées  du  Souat,  duPandjko- 
rah  et  du  Bouner  ;  les  petites  tribus  de  la  vallée  du  Kouner  entre 
Kouner  et  Tchitral,  et  finalement  les  Maiyoun  des  vallées  du  Kan- 
dia,  Duoubeïr  et  du  Sio,  qu'aucun  Européen  n'a  encore  visitées*. 

3.  Les  Yechkouns  ou  Bourichs  qui  habitent  le  Yassin,  le 
Hounza  et  le  Naghèr,  qui  parlent  une  langue  non  aryenne,  mais 
qui,  comme  physique,  se  rattachent  absolument  aux  Dardons. 

4.  Les  Pakhpou  et  Chakchou,  dans  la  haute  vallée  du  Yar- 
kand  Daria,  sur  lesquels  l'expédition  de  sir  Douglas  Forsyth  a 
fourni  les  premiers  renseignements  et  même  des  photographies. 

'  Le  docteur  Bellew  m'en  a  donné  d'autres  et  j'ai  eu  occasion  de 
rencontrer  une  douzaine  de  Pakhpous  dans  la  vallée  de  Chigar, 
au.pied  du  Moustagh.  Les  habitants  de  la  vallée  du  Kokcha  pa- 
raissent faire  partie  de  ces  mêmes  tribus. 

5.  Les  Brokhpas,  quelques  Dardons  qui  se  sont  convertis 
au  bouddhisme  et  qui  habitent  entre  le  Baltistan  et  le  Ladak. 
Shaw  a  traité  de  leur  langue.  J'en  ai  mesuré  un  assez  grand 
nombre  dans  la  vallée  de  l'Indus,  à  Kargilchou. 

6.  Les  Baltis,  habitants  du  Baltistan,  qui  parlent  une  langue 
thibétaine  et  que  les  voyageurs  anglais  comptent  parmi  les  Thi- 
béto-Mongols  (?)  Des  raisons  nombreuses  et  importantes  me  font 
supposer  que  les  Baltis  sont  proches  parents  des  Dardons  ;  le  mé- 
lange avec  le  sang  thibétainn'a'pas  été  assez  puissant  pour  qu'on 
puisse  les  séparer  de  la  race  blanche.  Ils  se  rapprochent  beaucoup 
comme  type  des  Bouriches  de  Naghèr. 

Il  est  certain  que  les  Panditcs  du  Cachemir,  la  race  hindoue  la 
plus  pure,  bien  plus  pure  que  les  Brahmes  du  Bengale,  doivent  se 
rattacher  d'une  façon  ou  d'une  autre  aux  montagnardsde  l'Indus, 


Centrale  ;  Leitner  nous  a  initiés  aux  langues  du  Dardistan.  II  va  de  soi  que  les 
Anglais  sont  d'ailleurs  beaucoup  plus  justes  et  plus  modérés  dans  leurs  attaques 
que  les  Russes.  Les  uns  sont  toujours  courtois,  les  autres  ne  peuvent  être  que 
cassants  chaque  fois  qu*il  s'agit  d'une  discussion  scientifique  ou  autre  et  qu  on 
n'est  pas  de  leur  avis.  (Ch.  de  U.) 

^)  J'ai  vu  lors  de  mon  séjour  dans  la  vallée  du  Naïnsoukh  différents  individus 
appartenant  à  ces  tribus. 
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mais  rétablissement  de  cette  filiation  nous  conduirait  trop  loin  et 
nous  préférons  ne  pas  agiter  cette  question,  pour  le  moment  du 
moins. 

Le  type  de  ce  second  groupe  peut  se  décrire  comme  suit  : 
Taille  au-dessus  de  la  moyenne,  complexion  physique  du  corps 
délicate,  la  boîte  osseuse  plutôt  petite.  Hyperdolichocéphales 
(87  Dardons,  Kafirs,  Bouriches,  etc..  Ind,  céph.  73,62.)  Courbe 
horizontale,  totale  830  et  transversale  bi-auriculaire  330.  Les 
bosses  sourcilières  prédominantes,  sourcils  arqués  très  fournis, 
généralement  croisés  ;  les  arcades  zygomatiqiies  très  saillantes, 
les  pommettes  effacées  ;  le  nez  long,  très  mince,  et  arqué,  une 
figure  en  lame  de  couteau;  les  yeux  très  bruns  (yeux  bruns 
98,85  0/0,  bleus  1,13  0/0),  les  cheveux  noirs  toujours  ondes  ou 
bouclés  (cheveux  noirs  66,66  0/0,  châtains  33,33  0/0);  très  peu 
de  blonds,  (Il  est  à  remarquer  que  les  Dardous-Brokhpas  ont  les 
cheveux  plus  clairs  que  les  Dardons  riverains  de  Tlndus  près  de 
Ghilghit  ou  les  Siah-Poch).  La  barbe  est  abondante  et  brune 
(bruns  51,05  0/0,  châtains  4&,85  0/0,  blonds  2,10  0/0  ;  le  corps  est 
bronzé,  très  velu',  beaucoup  plus  cependant  sur  les  cuisses  et  les 
tibias  que  sur  la  poitrine.  Les  attaches  sont  fines  et  les  extrémités 
délicates.  Les  vrais  Dards  ont  une  figure  d'oiseau  de  proie  facile  à 
reconnaître  au  milieu  des  autres  habitants  du  nord-ouest  dePInde. 
Les  maladies  du  cuir  chevelu  sont  très  fréquentes  chez  eux. 

Une  autre  particularité,  qui  existe  parmi  toutes  les  peuplades 
du  second  groupe,  est  Tusage  de  se  servir  du  feu  comme  d'un 
moyen  préventif  et  aussi  comme  d'un  moyen  de  guérison.  Les 
Dardons,  les  Siah-Poch,  iles  Tchilâsi,  les  Maiyoun,  les  Battis, 
les  Bouriche  (je  ne  cite  que  les  tribus  parmi  lesquelles  j'ai  pu 
obser\'^er  de  visu)  ont  Thabitude  de  faire  aux  enfants  des  brûlures 
de  la  dimension  d'une  pièce  de  cinquante  centimes  au  vertex  et 
parfois  aussi  dans  le  voisinage  des  oreilles,  un  peu  au-dessus  du 
point  où  le  pavillon  de  l'oreille  est  adhérent  au  crâne.  Il  faut  faire 
cela,  disent-ils,  pour  éviter  les  maladies  de  la  tête.  Mais  j'ai 
aussi  constaté  parmi  toutes  ces  tribus  une  quantité  de  brûlures 
sur  l'abdomen,  aux  cuisses,  aux  tibias,  qu'on  avait  pratiquées 
pour  arrêter  des  maux  de  différente  nature.  Cet  usage  du  feu  est 
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absolument  inconnu  chez  les  Eraniens  du  Pamir  :  chez  les  Galt- 
chas. 

Nous  voyons  que  malgré  la  parenté  des  langues  au  sujet  de 
laquelle  M.  Tomaschek  fait  ses  réserves  expresses  S  il  existe  un 
fiblme  entre  les  Aryas  au  nord  et  au  sud  de  THindou-Kouch. 


A  cette  question  des  Aryas  au  nord  et  au  sud  de  THindou-Kouch 
se  rattache  une  autre  question  non  moins  importante  et  au  sujet 
de  laquelle  nous  demandons  la  permission  de  dire  deux  mots.  G^est 
la  question  des  blonds.  Mesrecherches  ont  démontré  que  les  Era- 
niens du  Pamir  étaient  mélangés  de  blonds ,  moins  cependant  que  les 
Tadjiks  de  la  plaine  (Samarkand,  Bokhara,  Ferghanah),  moins 
même  que  les  Usbegs  du  Ferghanah,  mais  enfin  assez  pour 
pouvoir  constater  un  métissage  entre  une  peuplade  brune  et 
une  peuplade  blonde,  métissage  dans  lequel  la  peuplade  brune 
Ta  emporté  de  beaucoup.  D'après  les  auteurs  et  les  voyageurs 
anglais  et  autres,  il  existe  aussi  des  blonds  parmi  les  autres 
Eraniens  du  Pamir  ;  Texpédition  de  sir  Douglas  Forsyth  en  a 
constaté  dans  le  Wakhan,  le  général  Kouropatkine  en  a  vu  parmi 
les  Sirikolis  qui  se  trouvaient  comme  prisonniers  à  Kachgar,  Goès 
et  Wood  en  ont  vu  dans  le  Mindjân  et  à  Zébak,  enfin  les  Siah-Poch 
auxquels  j'ai  parlé  m'ont  affirmé  qu'il  y  avait  des  blonds  dans 
leur  pays,  mais  qu'ils  étaient  en  infime  minorité,  ce  qui  s'ac- 
corde avec  le  dire  de  Hayward  et  avec  ce  que  nous  rapporte 
M.  Biddulph.  Ce  dernier  cependant  parle  de  tout  un  parti  de  Siah- 
Poch  qui,  habitantles  versants  les  plus  élevés  deTHindou-Kouch, 
sont  «  very  fair  ».  C'est  à  cause  de  cela  qu'on  les  appelle  Red- 

')  «  Er.  (Biddulph)  ist  nicht  abgeneîgt  einen  naeheren  Zusammenbang  der 
indischen  Dardas  und  dereranischen  Galtschasanzunehmen  ;  eine  Ânnahme,  die 
wir  nur  im  weitesten  Sinne  gellen  lassen  kœnnen.  »  (Ans  dem  œstlichem  Hin- 
dukusch,  Deutsche  Rundschau  fur  Géographie  u,  Statistikl.  Heft,  IV,Jahrgang,) 
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Kaffirs  *.  Hayward  n'avait  d'ailleurs  vu  que  desBourichs  àYassin, 
parmi  lesquels,  au  dire  du  major  Biddulph,  il  y  a  (surtout  parmi 
les  femmes)  beaucoup  de  roux,  ce  qu'il  ne  faudrait  point  confon- 
dre avec  les  blonds  *.  Parmi  les  Tchilâssi,  Maiyoun,  Tcrvalik, 
Dardons,  Brokhpas,  je  n'ai  pas  vu  un  seul  blonde  Même  les 
yeux  clairs  y  sont  très  rares. 

On  voit  qu'il  reste  encore  une  enquête  minutieuse  à  faire  sur 
ce  sujet.  On  peut  cependant  affirmer  dès  maintenant,  que  les 
blonds  n'existent  parmi  toutes  ces  tribus  qu'à  l'état  sporadique  ; 
que  la  légende  d'une  peuplade  blonde  aux  yeux  bleus,  dont  les 
femmes  seraient  aussi  blanches  que  les  Anglaises,  doit  être  abso- 
lument bannie  de  la  science.  Il  y  a  quelques  blonds  au  nord  de 
THindou-Kouch,  il  n'y  en  a  presque  pas  au  sud,  où  ils  ne  dépas- 
sent point  la  vallée  du  Kouner.  Ils  sont  arrivés  là,  de  la  même 
manière  que  les  Galtchas  du  Pamir,  qui  ont  envahi  à  une  certaine 
époque  relativement  récente  la  haute  vallée  du  Loudkhô.  Si  Ton 
veut  reconnaître  dans  ces  deux  peuples  au  nord  etausud  de  l'Hin- 
dou-Kouch  les  aïeux  des  Aryas,  ou  pour  parler  plus  scientifique- 
ment des  représentants  manifestes  de  la  race  blanche  non  sémi- 
tique, qui  a  aussi  peuplé  l'Europe,  on  peut  dire  dès  maintenant 
que  ces  deux  peuples  sont  l'un  châtain,  l'autre  plutôt  noir; 
qu'ils  ont  pu  se  rencontrer,  se  mélanger  faiblement  avec  des 
blonds,  mais  qu'ils  n'ont  jamais  été  blonds  dans  l'origine.  Il  faut 
encore  signaler  que  l'albinisme  dont  j'ai  constaté  l'existence 
dans  la  haute  vallée  du  Zerafchân  parmi  les  Galtchas,  est  un 
phénomène  absolument  inconnu  dans  leDardistan  et  les  contrées 
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*)  P.  128.  «  In  feature  they  are  pure  Aryans  of  a  high  type...  They  differ 
considerably  in  complexion,  some  ot  those  living  ai  hiçh  élévations  being  very 
fair.  This  seems  to  be  especially  the  case  with  those  living  on  the  higher  slopes 
of  the  Hindoo*  Koosh  to  the  westward,  who  consequently  go  by  the  name  of 
Red  Kaffirs.  »  (Biddulph,  Ihid.) 

2)  P.  ?S.  «  In  the  colder  climate  of  Hunza  and  Yassin,  the  people  of  this  caste 
hâve  ruddy  complexions,  and  fair  and  even  red  hair  is  not  uncommon.  The 
Boorish  of  Nager  show  a  somewhat  diflerent  type.  Many  of  them  are  short, 
thick-set  men,  with  prominent  cheek-bones»  thick  features»  and  thin  beards.  » 
(Biddulph,  ibidem») 

3)  J'ai  rencontré  un  blond  parmi  tous  les  Baltis  que  j'ai  vus,  il  était  de  la  ville 
de  Kharmang,  vallée  de  Tlndus. 

^)  Tout  le  monde  se  rappelle  les  auteurs  qui  ont  voulu  voir  dans  les  Siah- 
Poch    des  descendants  des  Grecs   d'Alexandre,  Un  auteur  russe,  M.  Teren- 
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Nous  savons  que  les  Tadjîks  du  Turkestan  afghan,  de  Bokhara, 
de  Samarkand  et  du  Ferghanah,  que  nous  avons  aussi  appelés 
Tadjîks  de  la  plaine,  sont  les  descendants  de  colons  ou  de  prison- 
niers persans  mélangés  peut-être  avec  des  éléments  éraniens 
autochtones.  La  même  chose  ne  peut  se  soutenir  quand  on  veut 
parler  des  habitants  du  Turkestan  oriental  qui  aujourd'hui  de 
race  turco-tatare,  parlant  un  idiome  turc,  se  sont  certainement 
greffés  primitivement  sur  un  élément  blanc.  Le  type  des  Kacbga- 
riens  d'aujourd'hui  confirme  cette  observation  et  les  annales  chi- 
noises les  corroborent.  Les  longues  figures  de  cheval,  pâles,  ne 
sont  certes  point  desTurco-mongoles;  c'étaient  des  Aryas  d'après 
toute  probabilité,  des  proches  parents  des  Eraniens  du  Pamir, 
qui  ont  du  s'étendre  autrefois  librement  dans  les  fertiles  oasis 
du  Turkestan  oriental  *. 

L'existence  de  blonds  en  Eachgarie  fait  supposer  que  ces  blancs 
d'autrefois  étaient  plutôt  congénères  des  Eraniens  châtains, 
mélangés  de  blonds,  que  des  j  Dardons  foncés  dont  les  représen- 
tants les  plus  septentrionaux,  les  Pakhpou  et  les  Ghakchou,  sont 
exclusivement  bruns.       , 

Voilà  les  conclusions  tout  à  fait  provisoires  auxquelles 
nous  [sommes  arrivés.  Il  suffirait  qu'un  voyageur  anthro- 
pologiste  ait  pu  passer  son  compas  à  glissière  et  son  compas 
d'épaisseur  sur  la  tête  et  sur  la  figure  d'un  assez  grand  nombre 

tief,  est  allé  même  jusqu'à  y  reconnaître  des  Slaves,  pour  établir  sans  doute 
les  droits  de  Tempire  moscovite  sur  ces  lointaines  contrées .  La  plus  grande 
partie  des  Kafirs  est  presque  musulmane,  le  reste  s'adonne  à  une  religion 
dans  laquelle  M.  Biddulph  croit  reconnaître  les  rudiments  de  i*antiqiiefoi  védique. 
Les  Kaurs  se  subdivisent  en  i<>  Roumghâlis  (en  contact  avec  les  A%hans,  Musul- 
mans), 2«  Waighalis  (aussi  en  partie  du  moins  Musulmans)  et  S»  Bouch- 
ghalis,  païens  (gâli  signifie  contrée). 

Une  partie  des  Kafirs  appelée  Sifîd,  Poch,  s'est  étendue  jusqu'au  nord  de 
l'Hindou-Kouch  et  dépend  du  petit  État  éranien  de  Mindjân.  Ils  sont  appelés 
Safîd-poch  à  cause  de  leurs  vêtements  blancs. 

*)  Le  Tchitral  s'appelle  d'ailleurs  encore  aujourd'hui  Kaskar  pain,  petite 
Kachgarie.  Les  Kaonaopr)  de  Ptolémée,  dit  Lassen,  sont  les  montures  de  la 
Kachgarie,  dont  le  nom  ancien  a  été  apparement  Khaçagain,  ce  qui  sie^nifie  la 
montagne  des  Khaça.  D'après  le  même  auteur  le  Cachmire  (pays  des  Èhaca)  a 
été  conquis  autrefois  par  les  Khaça  de  l'antiquité  indienne,  venus  de  la  Kachga- 
rie. Le  type  actuel  des  Kachmiris  qui  se  rapproche  sensiblement  de  celui  des 
Eraniens  du  Pamir  serait  dû  en  partie  à  cette  antique  conquête.  Cette  question 
est  des  plus  intéressantes  et  nous  comptons  la  traiter  prochainement.  (Voir 
Lassen.  Indische  Alterthumskunde,  VoL  I,  Leipzig  1867. j 
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dTInutiens  du  Pamir  'Choagnainis,  Wakhis  ot  MindjAni$\  di^ 
Koh  et  de  Sia-Poch  pour  apporter  de  noaveaax  élt^ments  qui  ne 
manqueraient  certes  point  de  modifier  les  résultais  de  nos  ol^er^ 
valions. 

Nous  nous  estimerions  cependant  heureux  si  nous  avions 
rénssi  à  combattre  avec  quelque  succès  Tesprit  exclusif  de  la 
ling^stique.  Peut-être  notre  travail,  basé  sur  des  recherches 
anthropologiques,  réussira-t-il  à  éclairer  d'un  nouveau  jour  la 
.  question  si  complexe  des  Aryas  au  nord  ci  au  sud  do  TUindou- 
Kouch. 


NOTES 
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LA  BASSE  MISTÈQUE 


Par  m.  t.  MALER. 


On  peut  classer  les  anciens  peuples  du  Mexique  en  deux  caté- 
gories, et  distinguer  de  ceux  sur  l'ancien  habitat  et  la  date  d'im- 
migration desquels  on  ne  possède  aucune  indication  précise,  ceux 
qui  ont,  au  contraire,  conservé  des  traditions  sur  leurs  origines. 

Nous  considérons  les  (peuples  de  la  première  catégorie,  dans 
notre  ignorance  complète  de  leur  histoire  primitive,  comme  les 
véritables  autochtones  du  pays.  Nous  y  plaçons  la  puissante 
nation  des  Tarasques  dansTÉtat  de  Michhuacan,  celle  des  Toto- 
naques  dans  FÉtat  de  Vera-Cruz,  la  grande  raceMaya-Cendal-Qui- 
ché  de  Yucatlan,  Ghiapa  et  Guauhtemalla,  célèbre  par  sa  haute 
civilisation,  les  Tsapotèques  et  les  Mistèques  dans  TÉtat  d'Oaxaca 
et  plusieurs  autres  groupes  plijs  ou  moins  civilisés. 

Dans  la  deuxième  catégorie,  il  faut  distinguer  ceux  qui^  comme 
les  Wawidellsthme  de  Tehuantepec  et  les  Chiapanecade  la  ville 
de  Ghiapa,  se  souviennent  être  venus  du  côté  de  Nicaragua,  de  ceux 
qui  ont  eu  leur  berceau  à  l'intérieur  des  États-Unis  d'aujourd'hui, 
contrée  qui  de  tous  les  temps  a,  comme  l'Asie  centrale,  joué  le 
rôle, de  véritable  officina  gentium, 

G'est  de  cette  partie  de  l'Amérique  que  sont  sorties  lesvaîUan- 
tes  tribus  des  Toltèques-Astèques,  qui,  grâce  à  leur  bonne  orga- 
nisation militaire  et  politique,  sont  parvenues  les  premières  à 
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et  à  lîncroyabîe  inciim  de  to  race  e$|A^ol<^  du 
e. 

Cest  n  Sût  historiipie,  peat-éire  muqne  duis  son  |!eiur««  ^ue 
celm  qoi  nous  mel  sous  les  jeux  un  peuple  i^orant  et  demMiu^ 
aimé  d'arcs  el  de  flèches,  couquàrant  eupleiuxix^siK^le  lamoiUè 
de  drax  ridies  proTÎnces  habitées  par  des  gens  anuès  de  fusils  et 
decanoBs! 

Presque  tons  les  peuples  du  Mexique  ont  laissé  des  restes  plus 
on  moins  importants  de  leur  existence  pendant  les  siècles  pas- 
sés. Parfois  mime  nous  rencontrons  sur  leur  terrain  des  débris 
de  ciTilisation  de  styles  tellement  différents,  que  nous  ne  savons 
à  qni  les  attribuer  et  que  nous  nous  demandons  si  les  Chu* 
chones,  les  Mistèques,  les  Tsapotèques>  n'ont  pas  eu  à  leur  tour 
des  prédécesseurs. 

Ce  problème  s*est  surtout  posé  devant  nous  lors  do  notre  cxplo- 
ration  de  la  Basse-Mistèque  en  1874.  Nous  avons  alors  décou- 
vert dans  un  même  district  deux  statues  d'un  aspect  arehaïqu(\ 
tellement  différentes  entre  elles  que  nous  n'osons  pas  les  attri- 
buer au  même  peuple.  Nous  mettons  sous  les  yeux  des  locloura 
de  la  Revue  d'Ethnographie  des  reproductions  très  exactes  do  oos 
deux  œuvres  si  dissemblables,  faites  d*après  nos  photographioH 
(fig.  80  et  81). 

La  nation  des  Mistecas,  qui  parle  une  langue  douce  et  harmo- 
nieuse, appelée  sonsavi^  doit  être  parente  de  celle  dos  Chucho- 
nés.  Il  me  parait  plus  prudent  d'en  dériver  le  nom  de  mistli^  Ic^  lîon 
américain  {puma  comme  on  dit  au  Pérou)  que  do  mixili^  brouil- 
lard, nuage.  Mistli  donne  comme  nom  de  lieu  Mistlan^  Mis- 
tepeCf  etc.,  et  comme  nom  de  nation  Mistecatl  au  singulier  et 
Mistecas  au  pluriel,  d'après  les  règles  grammaticales  do  la  langue 
astèque.  Si  Ton  veut  maintenant  former  le  nom  de  la  province 
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habitée  par  lesMistecas  on  aura  ifts^acâfjoa/i.  Les  Espagnols  omet- 
tent généralement  la  syllabe  pan  et  disent  Misleca  tout  court  en 
distinguant  alors  la  terre  froide  ou  partie  montagneuse  du  pays, 
la  misteca  alta,  de  la  terre  chaude  ou  partie  basse,  côte  qui  donne 
sur  rOcéan  Pacifique,  la  Misteca  baja. 

La  capitale  de  la  Basse-Mistèque^  siège  de  la  royauté,  était 
Tututepec,  ce  qui  veut  dire  en  mexicain,  lieu  des  oiseauœ.  Le 
nom  mislèque  de  la  ville  est  Yucusa.  Avant  sa  conquête  par  les 
Espagnols,  toute  cette  belle  province  était  très  riche  et  très  peu- 
plée. C'est  pour  cette  raison  que  Cortès  envoya,  immédiatement 
auprès  la  chute  de  Mexico  (1S21),  Pedro  Alvarado  avec  une  forte 
colonne  d'Espagnols  et  d'auxiliaires  indigènes  pour  la  piller. 
P.  Alvarado  conduisit  deux  razzias  dans  cette  contrée  (1S22  et 
1523)  et  put  extorquer  du  roi  de  Tututepec,  sous  le  prétexte  de 
ravoir  voulu  brûler  dans  son  palais,  l'importante  somme  de  vingt, 
cinq  mille  castellanos  de  oro^  «  porque  la  tierra  era  rica  de 
minas  »  comme  nous  le  raconte  Remesal.  Depuis  ce  temps  cette 
côte  si  riche  et  si  fertile  s'est  tellement  appauvrie  que  mainte- 
nant il  serait  impossible,  avec  la  meilleure  volonté,  d'en  tirer  la 
vingt-cinquième  partie  de  la  somme  volée  par  Alvarado. 

Aujourd'hui  les  principaux  villages  delaBasse-Mistèqùesont  : 
Ometepec  (Yucu'uvi  en  mistèque)  dans  l'État  de  Guerrero,  que 
nous  pouvons  à  peine  citer,  parce  que  dans  ce  district  la  race 
nègre,  introduite  par  les  hacienderos  espagnols,  a  supplanté 
complètement  la  race  indigène.  La  signification  du  nom  de  ce 
pueblo  dans  les  deux  langues  ^^i  lieu  des  deux  montagnes,  ce  vil- 
lage étant  bâti  sur  deux  collines. 

Pinotepa  (en  mistèque  Nuyoco),  petit  village  très  pittoresque 
et  assez  riche  à  cause  de  la  culture  du  colon.  Nous  croyons  que 
dans  le  nom  Pinotepa  un  1  s'est  perdu  ;  en  le  restituant  nous  au- 
rons Pinoltepa,  ce  qui  voudra  dire  lieu  de  la  farine  de  maïs^ 
{pinolli).  On  prépare  avec  la  farine  de  maïs  un  breuvage  fer- 
menté, de  très  bon  goût,  qu'on  appelle  tepachi  et  qui  est  très 
estimé  dans  cette  province. 
»    Xamiltepec  (en  mistèque  Casando)  lieu  des  briques  (adobes)^ 
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connu  dans  le  pays  par  sa  population  intelligente,  mais  un  peu 
vaniteuse. 

Tututepec  (Yucusa)  ne  compte  pas  plus  de  trois  mille  habitants, 
mais,  bâti  sur  plusieurs  collines  {cerritos),  il  occupe  la  position  la 
plus  pittoresque  qu'on  puisse  imaginer.  Ces  trois  derniers  vil- 
lages sont  situés  dans  FÉtat  d'Oaxaca. 

Le  centre  de  tous  les  pueblos  de  la  côte  est,  comme  presque 
partout  au  Mexique,  occupé  par  la  gente  ladina,  c'est-à-dire  par 
les  gens,  n'importe  de  quelle  race,  qui  parlent  l'espagnol,  pen- 
dant que  les  faubourgs  et  la  contrée  en  général  sont  occupés  par 
les  Mistèques  de  pur  sang.  Il  faut  excepter  les  parages  où  s'est 
introduite  la  race  africaine  qui  se  plaît  principalement  dans  les 
parties  basses  et  éminement  chaudes,  appelées  los  bajos.  Ici 
comme  partout,  les  nègres  ont  prouvé  qu'ils  sont  beaucoup  plus 
résistants  au  climat  de  la  terre  chaude,  que  les  autres  races. 

A  Tututepec  on  remarque  encore  de  nos  jours  sur  la  colline  où 
s'élève  maintenant  l'église  du  village  et  la  maison  du  curé  {el 
curato)  certaines  fondations  de  murailles  qu'on  peut  attribuer  à 
l'antiquité  ;  plusieurs  sculptures  d'un  art  du  reste  rude  et  impar- 
fait gisent  autour  du  curato.  Tout  fait  supposer  que  dans  les  an- 
ciens temps  ce  cerro  était  couronné  par  les  temples  et  les  édifices 
principaux  de  la  ville.  De  la  véranda  del  curato  on  jouit  d'un 
panorama  admirable  sur  les  petites  maisons  des  indiens  {chozas 
de  los  indzos),  à  demi  enfouies  au  milieu  des  palmiers  et  des  bana- 
niers; et  sur  les  forêts  de  cèdres  et  de  mangles  des  bajos,  qui 
s'étendent  jusqu'à  la  IagunadeChacahua(cAaca/Aw«?  «  possédant 
des  é^revisses  »)  et  jusqu'aux  bords  de  là  Mer  Pacifique,  distante  à 
peine  d'une  vingtaine  de  kilomètres. 

C'est  sur  cette  même  colline  qu'a  été  découverte,  il  y  a  envi- 
ron une  trentaine  d'années,  la.  curieuse  statue  de  Tututepec 
(fig.  80),  aujourd'hui  érigée  surunepetite  place  devant  la  maison 
municipale.  Le  curé  du  village,  se  levant  une  fois  la  nuit  et  se 
promenant  sur  la  plate-forme  devant  le  curato,  aperçut  sur  un 
côté  de  l'église,  un  groupe  d'Indiens  portant  des  torches  à'ocotl 
(bois  résineux)  et  accomplissant  une  cérémonie  étrange.  Il  s'appro- 
cha du  groupe  et  demanda  à  ses  paroissiens  ce  qu'ils  faisaient  là 
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à  une  heure  aussi  avancée.  Les  Indiens  lui  répondirent  d'une  ma- 
nière évasive  et  se  retirèrent  aussitôt.  Le  curé  rentra  alors  cbezlui, 
mais  le  lendemain,  vivement  intrigué  de  ce  qu'il  avait  vu  faire  aux 
Indiens  pendant  la  nuit,  il  alla  reconnaître  de  nouveau  le  lieu  où 
s'étaitpassée  la  scène  nocturne  et  ne  trouva  absolument  rien  que 
le  terrain  ras  et  vide,  sans  pouvoir  satisfaire  sa  curiosité.  Il  finit 
par  faire  pratiquer  une  grande  excavation  sur  le  lieu  suspect  et 
à  une  profondeur  considérable  les  pions  donnèrent  sur  notre 
fameuse  statue  (fig.  80). 

Est-ce  un  héros,  est-ce  un  dieu  des  anciens  Misteca,  qui  après 
un  sommeil  de  trois  cents  ans  est  ainsi  sorti  des  entrailles  de  la 
terre?  Nous  l'ignorons,  mais  nous  rendons  hommage  .aux  braves 
gens  qui,  pour  sauver  leur  idole  de  la  fureur  des  Espagnols,  Tont 
confiée  à  la  terre,  et  cette  circonstance  remarquable  que  le  sou- 
venirde  cette  relique  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours,  nous  donne 
le  droit  de  la  considérer  comme  un  échantillon  de  l'art  mistèque. 

La  hauteur  de  la  statue,  qui  est  d'une  pierre  granitique,  est 
de  deux  mètres  vingt  centimètres.  On  remarque  que  le  person- 
nage qu'elle  représente  est  coiffé  d'un  véritable  turban.  On  voit 
le  même  turban,  mais  plus  prononcé,  sur  beaucoup  de  figure?  en 
terre  cuite  qu'on  trouve  çà  et  là  dans  les  décombres  d'|inciens 
villages  de  la  Misteca  baja.  D'ailleurs  les  tètes  de  terre  cuite  que 
j'ai  pu  voir  donnent  le  type  humain  beaucoup  plus  parfait  que 
notre  statue,  qui  est  sans  doute  de  type  archaïque  et  dont  la 
matière  se  prête  d'ailleurs  difficilement  à  rendre  les  formes  du 
corps. 

A  cinq  heures  à  peine  de  chemin  de  Tututepec,  dans  un  point 
appelé  Los  Berreros  et  situé  sur  la  rive  droite  du  Rio  Verde,  déjà 
peu  distant  de  la  mer  et  habité  de  nos  jours  par  des  Nègres,  j'ai 
découvert  une  deuxième  statue,  qui  malgré  sa  proximité  offre 
si  peu  de  ressemblance  avec  celle  de  Tututepec,  que  je  n'ose  pas 
l'attribuer  au  même  peuple. 

Il  y  a  dans  ces  parages  beaucoup  de  vestiges  d'une  ancienne 
population,  et  dans  les  accumulations  de  terre  on  trouve  des 
antiquités  très  intéressantes.  Tout  le  sol  jusqu'à  la  proximité  des 
cases  de  nègres  est  couvert  d'une  riche  végétation  ;  c'est  là  que 
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dans  mes  explorations  j'ai  trouvé  la  statue  de  Los  Herreros 
(fig.  81)  couverte  de  plantes  et  de  terre.  Peu  de  jours  après  mon 
départ,  les  Nègres  ont  exhumé  une  deuxième  statue  d'un  type  sem- 
blable à  la  mienne  au  milieu  de  la  forêt.  La  statqe  de  Los  Her- 
reros me  parait  être  aussi  de  pierre  gràiiilique';  elle  mesuré'déiix 
mètres  viiigt-Kïinq'ceûtimèies  de  hauteur. - 

Il  est  très  rare- que  les  Eiiropéens  passentle  long-des  côtes  du 
Mexique  donnantsui  le  Pacifique  Les  étrangers  touchent  gène 
lalement  aux  ports  de  quelque  importance  tels  que  \ce^uIco 
Manzan;llo  AfAsatlan  etc  , pour  suivre  les  grands  chemms  al  m 
téheur  Mais  ce  n  est  pas  sur  ion  camtnos  realet  que  se  trou 
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vent  les  parties  les  plus  belles  et  Its  plus  intéi essantes  du 
Mexique  cest  au  contraire  dans  les  endroits  à  1  écart  des 
grandes  routes  que  le  pç^ys  déploie  sa  splendeur  mouie  de 
végétation  exubérante  et  étale  la  faune  si  riche  et  si  variée  qu  il 
possède  oiseaux  reptiles  insectes  etc  C  est  aussi  dans  ces  lieux 
bien  loin  des  grindçs  -\me8  tout  a  fait  hispaniolisées  que  le;. 
Indiens  se  sont  le  mieux  conservés  ils  y  font  bien  meilleure 
impression  que  ceux  qm  \ncnt  au  contact  des  centres  popu 
leux 

Ils  sont  surtout  plus  propiement  velus 

Tandis  ^que'Jes  hommes,  d& la  côte  d'AcapuIco  à  Tehuantepec 
perlent,-  depuis,  la  conquête,'  un  costume  peu  attrayant  composé 
dVinechïiïiise  et  d'un  caleçon,  les  femmes  ont  conservé  leur  cos- 
tuore'  pittoresque  et"  caractéristique   des  temps  anciens.  Leur 
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vêtement,  de  la  ceinture  aux  pieds,  est  généralement  d'une  forte 
étoffe  de  coton,  tissée  par  elles-mêmes  et  teinte  soit  on  bleu  d'in- 
digo, soit  en  rouge  de  cochenille,  soit  enfin  en  violet  pourpre. 
Cette  dernière  couleur  est  appliquée  sur  l'étoffe  au  bord  même  de 
la  mer  avec  des  coquilles  de  pourpre.  C'est  presque  le  seul  endroit 
au  monde  où,  à  ma  connaissance,  la  teinture  à  la  pourpre,  jadis  si 
importante  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  et  au  Pérou,  se  pratique 
encore  aujourd'hui.  La  couleur  que  les  Indiennes  extraient  du 
mollusque  est  très  ferme,  elle  ne  pâlit  pas  au  soleil  et  au  con- 
traire s'accentue  davantage.  On  n'apporte  jamais  la  couleur  pré- 
parée aux  villages,  ce  qui  serait  impossible  sous  un  climat  où 
toute  substance  organique  se  décompose  facilement;  mais  on 
l'applique  toute  fraîche  sur  le  lieu  même  où  les  coquilles  se 
trouvent. 

Dans  la  maison,  à  la  campagne  et  pendant  le  travail,  les  femmes 
ont  la  partie  supérieure  du  corps  entièrement  découverte.  Pour 
aller  à  la  ville  et  surtout  à  l'église,  elles  mettent  une  espèce  de 
chemisette  blanche,  ourlée  de  rubans  rouges,  qui  tombe  gracieu- 
sement sur  leurs  épaules  de  bronze.  Les  jeunes  filles  se  dis- 
tinguent surtout  par  une  grande  propreté.  Elles  ne  sortent 
jamais  sans  avoir  un  xicalli  à  la  main,  coupe  faite  avec  le 
fruit  du  calebassier  et  peinte  de  couleurs  vives.  Aussi  souvent 
qu'elles  vont  à  l'eau  pour  remplir  leur  cantaro  de  agua  «  cruche 
à  l'eau,  »  elles  déposent  un  instant  leurs  légers  habits,  et  prennent 
un  bain,  en  s'arrosant  avec  leur  xicalli.  Aussi  y  a-t-il  toujours 
dans  les  charmants  arroyos  ou  ruisseaux  de  la  Tierra  ca^ 
liente,  à  proximité  des  villages  indiens,  des  douzaines  de 
nuades  aux  cheveux  noirs  et  à  la  peau  cuivrée,  folâtrant  dans 
l'eau  fraîche  et  cristalline,  protégées  par  une  voûte  épaisse  de 
mélastomes,  de  palmiers  et  de  fougères  contre  les  rayons  trop 
brûlants  du  soleil,  et  contre  les  regards  indiscrets  des  voyageurs 
privilégiés,  qui  passant  par  ce  petit  paradis  terrestre,  jouissent  de 
ci  de  là  dans  Tfcs  clairières  d'un  spectacle  que  pourraient  leur 
envier  les  peintres  de  l'Europe. 
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CONFRÉRIE  RELIGIEUSE 


DE  SIDI  MOHAMMED  BEN  'ALI  ES-SENOUSI 


NOTE  SOMMAIRE 

Par  H.  DUVEYRIER» 


La  confrérie  religieuse  musulmane  de  Sidi  Mohammed  Ben 
'Alî  Es-Senoûsi,  Algérien  issu  des  Medjâher  de  la  province d^Oran, 
a  pris  naissance  vers  Tannée  1825,  sous  la  domination  ottomane  ; 
elle  ne  s'est  guère  constituée  définitivement  qu^en  1842  ou  1843. 
Son  fondateur  s'est  inspiré  à  la  fois  des  doctrines  de  l'école  mys- 
tique des  Châdhelîyaj  de  celles  des  Derkâwa,  qui  nient  la  légi- 
timité du  pouvoir  séculier,  même  dans  les  États  musulmans,  et 
simplifient  à  Textrême  les  prières  et  les  pratiques  du  culte  ;  enfin 
des  doctrines  plus  exaltées  encore  des  Wahhâbites. 

Au  point  de  vue  du  dogme,  Sîdi  Es-Senoûsi  affirme  n'avoir  fait 
que  puiser  directement  aux  meilleures  sources,  dans  le  Qorân  et 
la  Sounna,  ou  tradition  sacrée,  pour  former  sa  propre  école,  la 
tariqa  es-senoûsîya^  qu'il  appela  lui-même  tarîqa  mohammediya. 
c(  L'idée  de  Dieu  suffit  à  tout  dans  la  religion.  Dieu  est  tellement 
supérieur  à  la  créature  que  le  culte  des  saints  morts  est  condam- 
nable ;  il  est  pourtant  permis  de  vénérer  le  saint  vivant,  rempli  de 
l'esprit  de  Dieu,  parce  qu'il  n'est  en  réalité  qu'une  manifestation 
divine. 

*)  Le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  doit  publier  bientôt  un  autre  tra- 
vail plus  étendu  de  M.  Duveyrier  sur  le  même  sujet,  avec  une  carte  de  la  ré- 
partition des  couvents  et  des  groupes  d'affiliés  de  la  confrérie.  (E.  H.) 
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4<  Le  tàsie  est  exécrable.  » 

Au  point  de  vae  des  rapports  de  la  religion  avec  la  politique, 
voici  comment  Sidi  Es-Senoùsi  résume  sa  doctrine  : 

«  Uambition  n*est  qu*une  lèpre  qui,  une  fois  qu^elle  s*est  em- 
parée de  Tâme,  ne  fait  que  croître  et  se  développer,  et  qui  est 
rebelle  à  tous  les  remèdes.  Aussi  la  faut-il  fuir  comme  on  fuit  le 
lion,  car  c'est  la  passion  qui  tend  le  plus  à  détacher  Thommo  de 
ses  devoirs  envers  Dieu. 

«  En  aucune  circonstance  il  ne  faut  envier  la  condition  de  chef 
politique.  L'homme  qui  craint  Dieu  et  qui  suit  la  voie  {tariqa) 
tracée  par  lui,  non  seulement  est  coupable^  mais  encore  agit 
contre  ses  propres  intérêts,  s'il  se  laisse  gagner  par  Tamour  du 
pouvoir.  En  effet,  s'il  triomphe,  il  ne  tardera  pas  à  trouver  des 
imitateurs  qui  le  chasseront  à  son  tour;  s'il  échoue,  il  sera  rendu 
responsable  des  maux  qu'ont  fait  naître  ses  ambitieux  projets.  » 

Si  la  confrérie  de  Sîdi  Es-Senoùsi  n'était  qu'un  ordre  pure- 
ment religieux,  elle  n'entourerait  pas  de  mystère  tout  ce  qui  la 
touche,  de  près  ou  de  loin.  Mais  tel  n'est  pas  son  cas.  Il  s^agitici 
d'une  confrérie  religieuse  qui  est  aussi  une  association  politique 
secrète,  double  rôle  qui  explique  avecquel  soin  jaloux  les  adeptes 
de  Sîdi  Es-Senoùsi  ont  caché  jusqu'ici  les  pratiques  et  les  signes 
caractéristiques  qui  les  distinguent  des  autres  musulmans. 

Nous  connaissons  très  bien  la  forme  et  la  couleur  du  chapelet 
et  la  formule  de  la  prière  dans  les  ordres  de  Sîdi  Ahmed  Et- 
Tidjâni,  de  Moûleï  Tayyeb,  de  Sîdi  'Abd  Er-Rahmân  Boii-Qobe- 
reïn,  etc..  ;  en  entendant  un  frère  de  ces  ordres  réciter  ses  lilanics 
ou  le  classera  aisément,  sans  avoir  besoin  de  lui  poser  une  ques- 
tion. Malgré  mes  recherches  pendant  deux  ans  et  <lemi  dans  le 
Sahara,  malgré  les  travaux  des  généraux  Margueritte,  Ducrol, 
Forgemol,  de  Loverdo  et  Dien,  et  d'autres  officiers,  et  de  M.  le 
consul  Féraud,  parmi  les  Fran(^ais,  de  MM.  Smyth,  Por- 
cher, Hamillon,  Burton,  Barth,  Beurmann,  Rohlfs,  Nachti- 
gal,  Camperîo,  Bottiglia  et  Mamoli  parmi  les  étrangers  dont  l'at- 
tention a  été  appelée  sur  cette  confrérie,  hier  encore  nous 
ignorions  le  texte  arabe  exact  de  la  prière  obligatoire  pour  les 
musulmans  qui  en  font  partie. 
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Un  des  frères  les  plus  éminents  de  Tordre,  Sîdi  CheïkhBen  Ed- 
Din,  ancien  qâdhi  de  Laghouàt,  avait  cummuniqué  au  général 
Margueriltc,  une  note  qui  était  faite  pour  dérouter  les  investi- 
gations, à  moins  que,  converti  de  la  première  heure,  ce  savant 
ignorât  la  formule  définitive  de  la  prière.  C'est  à  M.  Ricard,  vice- 
consul  de  France  à  Ben-Ghâzi,  que  nous  devons  le  texte  authen- 
tique de  Toraison  des  disciples  de  Sîdi  Mohammed  Es-Senoùsi. 
Après  la  prière  du  matin  ils  doivent  réciter,  d'abord,  cent  fois  ces 
paroles  :  «  Que  Dieu  pardonne  !  »  Puis  trois  cents  fois  :  «  //  h*i/ 
a  de  Dieu  qu'Allah.  Mohammed  est  le  prophète  de  Dieu,  en  toute 
évidence  et  dans  toute  âme.  Il  a  cru  à  tout  ce  que  renferme  la 
science  diviîie.  »  Enfin,  le  frère  répète  cent  fois  cette  phrase  : 
O  Dieu!  Bénis  notre  seigneur  Mohammed,  le  prophète  illettré,  sa 
famille  et  ses  amis,  et  accorde-leur  le  salut! 

Outi'e  l'obligation  de  réciter  ces  prières,  les  frères  de  l'ordre 
de  ^îdi  Mohammed  Es-Senoûsi  ont  d'autres  devoirs.  Ils  doivent 
assister  aux  djelldla,  ou  réunions  pieuses,  qui  se  tiennent  dans 
un  lieu  illustré  par  quelque  événement  glorieux  dans  les  guerres 
saintes,  ou  par  quelque  fait  intéressant  l'association  ;  ils  sont 
astreints  à  des  zidra,  ou  pèlerinages  auprès  du  chef  de  la  confré- 
rie, ou  de  ses  lieutenants,  les  provinciaux  (moqaddem)  et  abbés 
{cheikh),  des  zaouiya,  et  des  communautés  privées  de  zaouiya  ; 
dans  les  moments  solennels  de  leur  propre  vie  ou  du  déve- 
loppement de  l'ordre,  ils  sont  tenus  à  la  hediyya^  ou  cadeau 
fait  à  la  caisse  de  la  confrérie.  Enfin  les  moqaddem  sont  parfois 
invités  à  une  hadra,  sorte  de  concile  où  tous  les  provinciaux  se 
réunissent,  sous  la  présidence  du  général,  ou  chef  de  Tordre, 
dans  les  circonstances  exceptionnelles. 

Comme  les  Wahhâbites,  les  Senoùsiens  proscrivent  Tusagè  du 
tabac  et,  non  seulement  le  costume  européen,  adopté  par  les 
fonctionnaires  turcs,  égyptiens  et  tunisiens,  mais  même  le  port  de 
vêtements  arabes  où  il  entrerait  fût-ce  un  fil  de  soie,  et  pour  les 
hommes,  Tusage  d'ustensiles  ou  d'ornements  en  or  ou  en  argent. 
Les  femmes  peuvent  avoir  des  bijoux  en  métaux  précieux, 
Thomme  n'a  le  droit,  sous  peine  de  péché,  d'avoir  de  Tor  ou  de 
Targent  qu'à  la  garde  de  son  sabre. 
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Ce  qui  précède  intéresse  les  musulmans  vivant  entre  eux,  sous 
un  souverain  musulman.  Voyons  maintenant  quelle  conduite 
doivent  tenir  les  frères  de  Tordre  dans  leurs  rapports  avec  les 
nourmusulmans. 

On  n'ignore  pas  que  la  religion  de  Mohammed  accorde  une 
position  privilégiée  parmi  les  non-musulmans  aux  juifs  et  aux 
chrétiens^  parce  que  ceux-ci  ayant  reçu  des  livres  révélés,  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament  (de  là  le  nom  de  Kitâbiya  donné 
indistinctement  aux  juifs  et  aux  chrétiens),  ils  professent  des 
religions  qui,  à  tour  de  rôle,  ont  été  la  vraie ^  jusqu'à  la  puhlica- 
tion  des  premières  sourates  du  Qorân.  Mais  ce  privilège  des  juifs 
et  des  chrétiens  par  opposition  auxKon/fd?'  (pi.  de  Kâfir),  ou  mé- 
créants, idolâtres  et  athées,  ne  les  exempte  pas  d'un  statut  humi- 
liant, rappelant,  par  plus  d'un  côté,  celui  des  israélites  dans  les 
anciens  États  de  l'Europe  et  dans  la  Russie  moderne.  Ils  restent 
aux  yeux  des  musulmans,  dans  une  sphère  inférieure.  Je  rappelle 
cette  situation  pour  mieux  faire  comprendre  l'aggravation  qu'y 
apporte  l'esprit  de  la  secte  de  Sîdi  Es-Senoùsi. 

Selon  le  fondateur  de  la  confrérieet  ses  disciples,  est  condamné 
tout  musulman  qui  entretiendra  avec  des  chrétiens  libres,  c'est-à- 
dire  n'étant  ni  les  esclaves  ni  les  tributaires  d'un  prince  musul- 
man, des  rapports  affectueux  ou  simplement  autres  que  ceux 
que  la  religion  de  Mohammed  permet  avec  l'adversaire  quand  on 
est  sur  le  pied  de  guerre.  On  doit  tuer  les  chrétiens  et  les  juifs  à 
moins  qu'ils  ne  se  soumettent  au  tribut.  Il  est  défendu  de  servir 
un  chrétien,  de  lui  vendre  un  cheval,  et  même  de  lui  laisser  le 
cheval  qu'il  possède,  de  manger  au  même  plat  et  de  boire  au 
même  vase  que  lui,  de  lui  tendre  la  main,  de  toucher  sa  peau, 
de  lui  rendre  son  salut  !...  Si  les  circonstances  obligent  un  frère 
de  l'ordre  à  ne  pas  se  départir  des  apparences  de  la  politesse,  il 
répondra  au  salut  du  chrétien  par  ces  paroles,  prononcées  avec  . 
affectation  :  Salut  sur  quiconque  suit  la  bonne  voie  !  Les  saints 
de  la  secte  vont  même  plus  loin  :  ils  proscrivent  comme  une 
souillure  la  vue  d'un  chrétien  *. 

*)  Je  dois  la  connaissance  de  ces  règles  à  l'expérience  que  j'ai  faite  person- 
nellement chez  les  Touareg  et  dans  le  Fezzân,  en  1860  et  1861. 
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connu  dans  le  pays  par  sa  population  intelligente,  mais  un  peu 
vaniteuse. 

Tututepec  (Yucusa)  ne  compte  pas  plus  de  trois  mille  habitants, 
mais,  bâti  sur  plusieurs  collines  [cerritos),  il  occupe  la  position  la 
plus  pittoresque  qu'on  puisse  imaginer.  Ces  trois  derniers  vil- 
lages sont  situés  dans  l'État  d'Oaxaca. 

Le  centre  de  tous  les  pueblos  de  la  côte  est,  comme  presque 
partout  au  Mexique,  occupé  par  la  gente  ladina,  c'est-à-dire  par 
les  gens,  n'importe  de  quelle  race,  qui  parlent  l'espagnol,  pen- 
dant que  les  faubourgs  et  la  contrée  en  général  sont  occupés  par 
les  Mistèques  de  pur  sang.  Il  faut  excepter  les  parages  où  s'est 
introduite  la  race  africaine  qui  se  plaît  principalement  dans  les 
parties  basses  et  éminement  chaudes,  appelées  los  bajos.  Ici 
comme  partout,  les  nègres  ont  prouvé  qu'ils  sont  beaucoup  plus 
résistants  au  climat  de  la  terre  chaude,  que  les  autres  races. 

A  Tututepec  on  remarque  encore  de  nos  jours  sur  la  colline  où 
s'élève  maintenant  l'église  du  village  et  la  maison  du  curé  {el 
ciirato)  certaines  fondations  de  murailles  qu'on  peut  attribuer  à 
l'antiquité;  plusieurs  sculptures  d'un  art  du  reste  rude  et  impar- 
fait gisent  autour  du  curato.  Tout  fait  supposer  que  dans  les  an- 
ciens temps  ce  cerro  était  couronné  par  les  temples  et  les  édifices 
principaux  de  la  ville.  De  la  véranda  del  curato  on  jouit  d'un 
panorama  admirable  sur  les  petites  maisons  des  indiens  [chozas 
de  los  indios),  à  demi  enfouies  au  milieu  des  palmiers  et  des  bana- 
niers; et  sur  les  forêts  de  cèdres  et  de  mangles  des  bajos,  qui 
s'élendent  jusqu'à  la  lagunadeChacahua(cAac«/Aw«?  «  possédant 
des  é^revisses  »)  et  jusqu'auxbords  de  là  Mer  Pacifique,  distante  à 
peine  d'une  vingtaine  de  kilomètres. 

C'est  sur  cette  même  colline  qu'a  été  découverte,  il  y  a  envi- 
ron une  trentaine  d'années,  la.  curieuse  statue  de  Tututepec 
(fig.  80),  aujourd'hui  érigée  sur  une  petite  place  devant  la  maison 
municipale.  Le  curé  du  village,  se  levant  une  fois  la  nuit  et  se 
promenant  sur  la  plate-forme  devant  le  curato,  aperçut  sur  un 
côté  de  l'église,  un  groupe  d'Indiens  portant  des  torches  à'ocotl 
(bois  résineux)  et  accomplissant  unccérémpnie  étrange.  Il  s'appro- 
cha du  groupe  et  demanda  à  ses  paroissiens  ce  qu'ils  faisaient  là 
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à  une  heure  aussi  avancée.  Les  Indiens  lui  répondirent  d^une  ma- 
nière évasive  et  se  retirèrent  aussitôt.  Le  curé  rentra  alors  cbeslui. 
mais  le  lendemain,  vivement  intrigué  de  ce  qu'il  avait  vu  faire  aux 
Indiens  pendant  la  nuit,  il  alla  reconnaître  de  nouveau  le  lieu  où 
s'était  passée  la  scène  nocturne  et  ne  trouva  absolument  rien  que 
le  terrain  ras  et  vide,  sans  pouvoir  satisfaire  sa  curiosité.  Il  finit 
par  faire  pratiquer  une  grande  excavation  sur  le  lieu  suspect  et 
à  une  profondeur  considérable  les  pions  donnèrent  sur  notre 
fameuse  statue  (fig.  80). 

Est-ce  un  héros,  est-ce  un  dieu  des  anciens  Misteca,  qui  apivs 
un  sommeil  de  trois  cents  ans  est  ainsi  sorti  des  entrailles  de  la 
terre?  Nous  Tignorons,  mais  nous  rendons  hommage  aux  braves 
gens  qui,  pour  sauver  leur  idole  de  la  fureur  des  Espagnols,  Tout 
confiée  à  la  terre,  et  cette  circonstance  remarquable  que  le  sou- 
venirde  cette  relique  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours,  nous  donne 
le  droit  de  la  considérer  comme  un  échantillon  de  l'art  mistèque. 

La  hauteur  de  la  statue,  qui  est  d'une  pierre  granitique,  est 
de  deux  mètres  vingt  centimètres.  On  remarque  que  le  person- 
nage qu'elle  représente  est  coiffé  d'un  véritable  turban.  On  voit 
le  même  turban,  mais  plus  prononcé,  sur  beaucoup  de  figure^  en 
terre  cuite  qu'on  trouve  çà  et  là  dans  les  décombres  d*|inciens 
villages  de  la  Misteca  baja.  D'ailleurs  les  têtes  de  terre  cuite  que 
j'ai  pu  voir  donnent  le  type  humain  beaucoup  plus  parfait  que 
notre  statue,  qui  est  sans  doute  de  type  archaïque  et  dont  la 
matière  se  prête  d'ailleurs  difficilement  à  rendre  les  formes  du 
corps. 

A  cinq  heures  à  peine  de  chemin  de  Tututepec,  dans  un  point 
appelé  Los  Herreros  et  situé  sur  la  rive  droite  du  Rio  Verde,  déjà 
peu  distant  de  la  mer  et  habité  de  nos  jours  par  des  Nègres,  j'ai 
découvert  une  deuxième  statue,  qui  malgré  sa  proximité  offre 
si  peu  de  ressemblance  avec  celle  de  Tututepec,  que  je  n'ose  pas 
l'attribuer  au  même  peuple. 

Il  y  a  dans  ces  parages  beaucoup  de  vestiges  d^uno  ancienne 
population,  et  dans  les  accumulations  de  terre  on  trouve  des 
antiquités  très  intéressantes.  Tout  le  sol  jusqu'à  la  proximité  des 
cases  de  nègres  est  couvert  d'une  riche  végétation  ;  c'est  là  que 


160  SOTKS 

dans  mes  explorations  j'ai  trouvé  la  statue  de  Los  Herreros 
{fig.  81)  couverte  de  plantes  et  de  terre.  Peu  do  jours  après  mon 
départ,  les  Nègres  ont  exhumé  une  deuxième  statue  d'un  type  sem- 
blable à  la  mienne  au  milieu  de  la  forêt.  La  statue  de  Los  Her- 
reros me  parait  être  aussi  de  pierre  granitique';  elle  niesuré'dëiis 
mèlresvingl-tinq'ceiitimètes  de  hauteur.  ■  ; 

Il  est:trë9:râre-que  les  Européens  passent  le  Ion g.'des  côtes  du 
Mexique;  donnant  siir  le  Pacifique.  Les  étrangers  touchent  géné- 
ralement aux  ports  de  quelque  importance,  tels  que  .Acapulci), 
Manzànjllo'  '  Masatlan  etc  ,  pour  suivre  les  grahds  chemins  àTin- 
térteur  Mais  ce  n  est  pas  sur  ios  cammoi,  reale^  que  se  tiou 
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vent  les  paities  les  plus  belles  et  Its  plus  mtéxessantes  du 
Mexique  ,  c  est  au  contraire  dans  les  endroits  à  1  écart  de» 
grandes  routes,  que  le  p^ys  depbie  sa  splendeur  mouie  de 
végétation  exubérante  et  étale  la  faune  si  riche  et  si  variée  qu  il 
possède,  oiseaux  reptilei  insectes  etc  C  est  aussi  dans  cesheux 
bien  loin  des  grtndes  M.lles  tout  a  fait  bispaniolisees  que  les 
Indiens  se  sont  le  mieux  conservés  ils  j  font  bien  meiUeme 
impression  que  ceux  qui  vnent  au  contact  des  centres  popu- 
leux 

Ils  sont  surtout  plus  proprement  vêtus 

Tandipjjue;.]es  hommes  delà  côte  d'Acapulco  à  Tehuanlepec 
portent,- depuis  la  conquête,' un  costume  peu  attrayant  composé 
d'ûnechemiso  et  d'un  caleçon,  les  femmes  ont  conservé  leur  cos- 
tume* prHtoresque  et  caractéristique  des  temps  auciens;  -Leur 
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vêtement,  de  la  ceinture  aux  pieds,  est  généralement  d'une  forte 
étoffe  de  coton,  tissée  par  elles-mêmes  et  teinte  soit  on  bleu  d'in- 
digo, soit  en  rouge  de  cochenille,  soit  enfin  en  violet  pourpre. 
Cette  dernière  couleur  est  appliquée  sur  l'étoffe  au  bord  même  de 
la  mer  avec  des  coquilles  de  pourpre.  C'est  presque  le  seul  endroit 
au  monde  où,  à  ma  connaissance,  la  teinture  à  la  pourpre,  jadis  si 
importante  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  et  au  Pérou,  se  pratique 
encore  aujourd'hui.  La  couleur  que  les  Indiennes  extraient  du 
mollusque  est  très  ferme,  elle  ne  pâlit  pas  au  soleil  et  au  con- 
traire s'accentue  davantage.  On  n'apporte  jamais  la  couleur  pré-* 
parée  aux  villages,  ce  qui  serait  impossible  sous  un  climat  où 
toute  substance  organique  se  décompose  facilement;  mais  on 
l'applique  toute  fraîche  sur  le  lieu  même  où  les  coquilles  se 
trouvent. 

Dans  la  maison,  à  la  campagne  et  pendant  le  travail,  les  femmes 
ont  la  partie  supérieure  du  corps  entièrement  découverte.  Pour 
aller  à  la  ville  et  surtout  à  l'église,  elles  mettent  une  espèce  de 
chemisette  blanche,  ourlée  de  rubans  rouges,  qui  tombe  gracieu- 
sement sur  leurs  épaules  de  bronze.  Les  jeunes  filles  se  dis- 
tinguent surtout  par  une  grande  propreté.  Elles  ne  sortent 
jamais  sans  avoir  un  xicalli  à  la  main,  coupe  faite  avec  le 
fruit  du  calebassier  et  peinte  de  couleurs  vives.  Aussi  souvent 
qu  elles  vont  à  l'eau  pour  remplir  leur  cantaro  de  agua  «  cruche 
à  l'eau,  »  elles  déposent  un  instant  leurs  légers  habits,  et  prennent 
un  bain,  en  s'arrosant  avec  leur  xicalli.  Aussi  y  a-t-il  toujours 
dans  les  charmants  arroyos  ou  ruisseaux  de  la  Tierra  ca- 
liente,  à  proximité  des  villages  indiens,  des  douzaines  de 
naïades  aux  cheveux  noirs  et  à  la  peau  cuivrée,  folâtrant  dans 
l'eau  fraîche  et  cristalline,  protégées  par  une  voûte  épaisse  de 
mélastomes,  de  palmiers  et  de  fougères  contre  les  rayons  trop 
brûlants  du  soleil,  et  contre  les  regards  indiscrets  des  voyageurs 
privilégiés,  qui  passant  par  ce  petit  paradis  terrestre,  jouissent  de 
ci  de  là  dans  Tfcs  clairières  d'un  spectacle  que  pourraient  leur 
envier  les  peintres  de  l'Europe. 

n  H 
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J.*A.  Friis.  Fra  Finmarken,  Skildringer.  Krisliania,  Cammemeyer, 

1881,  1  vol.  in^. 

Le  docteur  Friis,  professeur  de  lapon  à  Tuniversité  de  Christiania,  auteur 
de  travaux  estimés  sur  le  Finmark,  a  publié,  il  y  a  quelques  mois,  un  nou- 
veau livre  intitulé  Fra  Finmarken,  ouvrage  non  de  purô  érudition,  comme 
sa  mythologie  laponne,  mais  de  vulgarisation.  C'est  un  roman  dont  Tinlrigue 
a  servi  de  cadre  à  un  exposé  des  mœurs  des  Lapons  du  Finmârk.  Le  lecteur  y 
trouvera  des  renseignements  curieux  et  d'une  scrupuleuse  exactitude  sur  les 
pasteur  de  rennes  aussi  bien  que  sur  les  Finnois  qui  affluent  en  masse  sur  le 
Httoral  de  l'Océan  Glacial  compris  entre  le  Lyngen fjord  et  la  frontière  russe, 
attirés  par  la  richesse  des  pêcheries.  Ces  émigrants  se  dirigent  vers  la  Norvège 
septentrionale  par  Kiftila  ;  de  \h  les  uns  se  rendent  dans  TAIten,  les  autres 
dans  le  Varanger.  Ils  suivent  ainsi  la  même  route  que  les  Norvégiens  dans 
leur  migration  de  la  Finlande  dans  la  Scandinavie  septentrionale.  L'arrivée 
de  ces  colons  finnois  dans  le  nord  de  la  Norvège  est  de  date  récente,  d'après 
le  professeur  Friis.  Après  la  prise  de  Wiborg,  en  1711,  les  Russes  saccagèrent 
le  pays  ;  les  Finlandais  émigrèrent  alors  en  grand  nombre  et  à  cette  époque  la 
population  du  Grand-Duché  tomba  au-dessous  de  200,000  âmes.  De  pittores- 
ques détails  sur  le  marché  de  Karasjok  (Finmark),  sur  un  mariage  lapon,  sur 
la  vie  que  les  nomades  mènent  en  été  sur  le  Fjeld  (montagne),  complètent  cet 
intéressant  volume  dont  on  ne  saurait  trop  souhaiter  de  voir  paraître,  à  bref 
délai,  une  traduction  française. 

Ch.  Rabot. 


Cari  Bock.  The  Head-hunters  of  Bornéo.  ANarrative  of  Travel  upthe 
Mahakkam  and  down  the  Barito  ;  also,  journeyings  in  Sumatra, 

deuxième  édition,  in-4  London,  1882. 

M.  Cari  Bock,  envoyé  d'abord  en  Malaisiepar  le  défunt  marquis  deTweeddale, 
a  eu  la  bonne  fortune,  alors  qu'il  visitait  Java,  d'être  chargé  d'une  mission  par 
le  gouvernement  des  ]ndes  Néerlandaises.  Il  s'agissait  de  remonter  la  rivière 
Mahakkam  qui  traverse  de  l'ouest  à  l'est  la  sultanîe  à  peu  près  indépendante 
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de  Koetei  (partie  orieatale  de  Bornéo)  ;  parvenu  aux  sources  de  celle  ririère,  le 
voyageur  devait  traverser  la  région  inconnue  qui  sépare  le  bassin  du  Mahak- 
kam  de  celui  du  fleuve  Barito,  dont  il  devait  descendre  le  cours  jusqu^à  Band- 
jermassin.  situé  au  sud  de  Fîle,  près  de  la  mer  de  la  Sonde. 

Ce  périlleux  trajet  avait  déjà  coûté  la  vie  au  major  Muller  et  au  résident 
Dabmen.  Récemment  le  capitaine  Witli  a  été  assassiné  un  peu  au  nord  du 
royaume  de  Koetei,  au  cours  d'une  tentative  analogue.  Plus  heureux  que  ses 
devanciers,  M.  Cari  Bock  a  eu  Thonneur  de  parcourir  en  entier  Titinéraire  qui 
lui  avait  été  tracé.  C'est  le  récit  de  ce  voyage  qui  remplit  la  plus  grande  partie 
du  livre  dont  nous  donnons  plus  haut  le  titre. 

M.  Cari  Bock  fait  son  premier  séjour  à  Tangaroeng,  capitale  de  la  sultanie 
de  Koetei.  Nous  avons  été  frappé  de  l'analogie  étroite  qui  existe  entre  ce 
royaume  et  celui  de  Soulou  (archipel  du  même  nom,  enlre  Bornéo  et  Mindanao) 
que  nous  avons  visité  dernièrement.  Sur  les  côtes  de  ces  deux  royaumes,  la 
piraterie;  partout  des  datos  (seigneurs  féodaux)  ignorants,  fanatiques,  ^^ros- 
siers  ;  des  fonctionnaires  mal  payés  et  rapaces  ;  des  sujets  braves,  sanguinaires, 
obéissants;  au-dessus  de  tous,  un  sultan,  aussi  ignorant  que  ses  courtisans, 
avare,  intéressé,  mais  intelligent,  fin,  et  même  par  accès,  assez  grand  seigneur. 
Les  lois  sont  cruelles  et  inexorables,  et  cependant  la  cour  a  un  aspect  presque 
patriarcal;  enlre  qui  veut  dans  le  palais  et  tout  le  monde  est  libre  de  parler 
au  sultan.  A  Koetei,  comme  ailleurs,  Tinfluence  de  l'islamisme  est  considérable. 
Cest  certainement  aux  qualités  qu'a  développées  chez  eux  cette  religion  que  les 
Malais  de  Koetei  doivent  leur  suprématie  sur  les  indigènes  de  Bornéo  ;  leur  au- 
torité effective  s'étend  fort  loin  dans  l'intérieur,  et  même  chez  les  indigènes 
indépendants  le  nom  du  sultan  est  connu  et  redouté. 

Le  sultan  de  Koetei  accueille  d'abord  M.  Cari  Bock  avec  méfiance  et  ne 
paraît  guère  disposé  à  lui  permettre  de  s'avancer  beaucoup  au  delà  de  Tanga- 
roeng; mais  bientôt,  séduit  par  la  franchise  du  voyageur,  il  lui  donne  toute 
liberté  et  met  à  sa  disposition  des  hommes  et  des  embarcations  ;  plus  tard  il 
l'escortera  lui-même  à  la  tête  de  ses  troupes,  puis  le  laissera  seul  gagner  le 
cours  supérieur  du  Barito  ;  enfin  il  se  décidera  à  suivre  lui-même  ce  nouveau 
chemin.  Ces  incertitudes,  ces  indécisions,  ces  résolutions  soudainement  prises 
et  abandonnées,  sont  bien  caractéristiques  des  cours  de  l'extrême  Orient. 

Dans  le  haut  de  la  rivière  Klintjoir,  at'fiuent  du  Mahakkam,  M.  Bock  séjourne 
au  milieu  des  Dayaks  et  des  Poonans.  Ces  dernières  tribus,  qui  recon- 
naissent la  suprématie  de  certains  chefs  Dayaks,  habitent  les  forêts  et  ne 
bâtissent  pas  de  villages.  Aucun  Européen  ne  les  avait  encore  visitées.  Les 
Poonans,  presque  entièrement  nus,  craintifs  et  farouches,  habitent  jour  et  nuit 
en  plein  air,  à  peine  abrités  pendant  leur  sommeil  par  une  natte  de  petites 
dimensions.  Ils  n'ont  d'autres  armes  que  la  sarbacane  au  moyen  de  laquelle  ils 
lancent  de  petites  flèches  empoisonnées,  et  le  mindauou  kris  qu'ils  ne  fabriquent 
pas,  et  qu'ils  acquièrent  de  leurs  voisins  Dayaks  par  voie  d'échange. 

Tout  ce  que  nous  dit  M.  Cari  Bock  des  Dayaks  accentue  encore  ce  que  nous 
savions  de  leur  cannibalisme,  de  leur  férocité,  et  de  leur  invincible  passion 
pour  la  «  chasse  aux  têtes.  »  Cette  chasse  est  devenue  une  institution  dont  les 
rites  sont  parfaitement  définis.     , 


V. 
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Avant  d'entreprendre  une  expédition  de  ce  genre,  les  Dayaks  se  livrent  à 
des  danses  guerrières,  revêtus  d'un  costume  spécial.  Deux  hommes,  armes  en 
main,  commencent  à  marcher  circulairement,  à  quelque  distance  Tun  de  Tautre* 
Ils  avancent  à  petits  pas,  frappant  de  temps  en  temps  le  sol  avec  leur  talon  ; 
ils  poussent  alors  des  cris  sauvages,  et  se  rapprochent  insensiblement  ;  à  la 
fin,  les  deux  danseurs  simulent  un  combat  à  coups  de  kriss  et  déploient  toute 
leur  adresse,  excités  par  les  clameurs  enthousiastes  de  la  tribu  groupée  autour 
d'eux.  Parfois  les  danseurs  portent  un  masque  de  bois  qui  représente  grossière- 
ment la  tête  d*un  crocodile,  reptile  pour  lequel  les  Dayaks  professent  une 
crainte  et  une  vénération  également  profondes.  On  remarquera  l'analogie  de  cet 
usage  du  masque  avec  celui  qui  est  encore  en  vigueur  en  Nouvelle-Galédonie, 
en  Nouvelle-Irlande,  en  Nouvelle-Guinée,  etc. 

Comme  chez  les  indigènes  de  Mindanao,  ces  entreprises  meurtrières  s'ac- 
complissent surtout  sous  des  influences  superstitieuses  ;  elles  ont  en  somme  le 
caractère  de  sacrifices  humains  destinés  à  attirer  la  bienveillance  des  puissances 
invisibles,  car  il  est  remarquable  que  c'est  toujours  à  l'occasion  des  décès,  des 
naissances  et  des  mariages  que  les  Dayaks  se  mettent  en  campagne  pour  opé- 
rer leur  sanglante  récolte  de  têtes. 

Certaines  tribusi  parmi  les  Dayaks,  ont  des  usages  plus  cruels  encore.  Quand 
leurs  guerriers  ont  fait  plus  de  prisonniers  qu'ils  ne  peuvent  en  manger  dans 
la  journée,  les  malheureux  épargnés  sont  réduits  en  esclavage  et  réservés  pour 
mourir  plus  tard  au  milieu  des  plus  affreuses  tortures. 

Lorsqu'un  chef  a  résolu  de  partir  avec  ses  guerriers  pour  la  chasse  aux  têtes, 
toute  la  tribu,  hommes  et  femmes,  est  réunie  et  appelée  à  se  confesser.  Si  cette 
confession  publique  (qui  nous  paraît  n*être  qu'un  appel  aux  dénonciations) 
révèle  que  quelqu'un,  homme  ou  femme,  a  transgressé  les  lois  qui  régissent  le 
mariage,  le  coupable  est  condamné  à  une  amende.  Quand  toutes  les  amendes 
ont  été  acquittées  et  c  que  le  caractère  moral  de  la  tribu  a  ainsi  repris  toute  sa 
pureté,  ))un  «  prophète»  s'éloigne  suivi  des  «  pénitents  »>  et  s'enfonce  dans  la 
forêt  pour  consulter  les  augures. 

Il  y  reste  jusqu'à  ce  que  ces  augures  se  soient  montrés  favorables  ;  il  en  avise 
aussitôt  le  chef,  qui  convoque  tous  les  hommes  de  la  tribu  et  prépare  avec 
eux  l'expédition.  Ces  préparatifs  sont  longs,  ils  durent  parfois  deux  et  même 
trois  mois;  quand  ils  sont  achevés,  les  Dayaks  se  mettent  en  campagne  et  atta- 
quent un  village  voisin.  L'attaque  a  généralement  lieu  dans  la  matinée,  à 
un  signal  donné  par  le  tambour.  Les  têtes  coupées  sont  séchées  au-dessus 
d'un  brasier;  ces  trophées  sont  la  propriété  du  chef;  le  peuple  doit  se  con- 
tenter de  dévorer  le  corps  des  individus  égorgés. 

Revenue  dans  son  village,  l'expédition  victorieuse  célèbre  une  grande  fête, 
nommée  fête  du  tivoah,  c'est-à-dire  de  la  mort. 

M  Sur  un  pieu  enfoncé  dans  le  sol,  est  fixée  une  tête  humaine  dont  la  langue 
est  tirée  le  plus  possible  hors  de  la  bouche.  Ce  pieu,  désigné  sous  le  nom  de 
sapoendoe,  a  une  hauteur  un  peu  supérieure  à  la  taille  moyenne  des  Dayaks  ; 
le  prisonnier  condamné  à  souffrir  le  martyre  est  attaché  au  pieu.  Les  hommes 
et  même  les  enfants  rangés  en  face  de  lui  en  demi  cercle,  la  lance  au  poing, 
en  grand  costume  de  guerre,  s'avancent  l'un  après  l'autre  et  frappent  la  vie- 
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tiiBe,  pendant  que  les  fo/ûx«;  et  Ses  iatsirs  pc^tres  el  prHndSses)  ealMinHil 
un  dant  eoiifa&  Si,  dMs  b.  même  cênèmoaie,  beuKoop  de  prisottaîers  doiri^nt 
être  sacdfiéSy  lenrs  souSnaces  sont  rebimaKat  ooortes»  bien  qaVIIes  ne  du* 
reat  junaîs  bkwis  d'ans  heure.  Mais  si  les  prisonniers  sont  rares,  chaque 
Yictime  est  torturée,  parfois  pendant  une  deaù-joamêe,  avant  que  la  mort 
Tienne  terminer  son  supplice.  Les  bourreaux  ont  soin  de  nln&iger  que  des 
blessures  légères,  de  façon  à  voir  ruisseler  le  sang^  sans  produire  de  graves 
déiordres  ;  le  martyr  de  ces  atroces  coutumes  ne  meurt  alors  que  quand  li 
a  perdn  tout  son  sang,  m 

Une  seule  idée  peut  consoler  en  face  de  cet  horrible  tableau  ^  c^est  que  la 
civilisation  avance  vers  ces  contrées  sauvages  et  que  le  domaine  de  la  baiiMirie» 
attaqué  de  toutes  parts,  se  rétrédt  tous  les  jours.  Parmi  les  voyageurs  dont 
les  efforts  concourent  à  ce  résultat,  M.  Cari  Bock  tient  une  place  des  plus  hono- 
rables et  par  l'exactitude  de  ses  observations  et  par  la  façon  attrayante  avec 
laquelle  il  les  expose.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  parler  plus  longuement 
de  ses  recherches,  mais  nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  inspirer  le  désir 
de  lire  son  livre,  non  seulement  à  ceux  qu'intéresse  Fiotérieur  encore  en 
partie  mystérieux  de  Bornéo,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  ont  simplement  queU 
que  souci  de  la  civilisation  et  du  progrès. 

J.  MONTÀIfO. 

J.  Hatton.  The  New  Ceylon^  beingr  a  Sketch  ofBritishNortk  Bornéo 
or  Sabah,  Londres,  Gbapman  et  Hall,  1881, 1  vol.  in-8. 

Ce  volume  est  un  résumé  des  principaux  documents  relatifs  à  la  Bntùh 
North  Bornéo  Company  et  aux  territoires  sur  laquelle  elle  s*est  établie.  M.  Hat- 
ton en  a  surtout  puisé  les  éléments  dans  les  rapports  de  M.  Alfred  Dent, 
dans  les  ouvrages  de  Brooks,  de  M.  F.-S.  Dobree,  de  M.  W.  B.  Pryer,  et  du 
voyageur  autrichien  Witti,  dont  il  était  question  plus  haut»  assassiné,  comme 
on  Ta  dit,  pendant  le  cours  d'une  mission  entreprise  pour  le  compte  de  la  North 
Bornéo  Company, 

C.  M. 

J.  Hatton  and  Rev.  Harvey.  Newfoundland,  TheoldestBritishOolony; 
its  History,  its  présent  Condition ,  and  its  Prospects  in  the 
future.  Londres,  Cbapman  et  Hall,  1883,  1  vol.  in-8. 

La  partie  relative  à  la  géographie  physique,  à  la  géologie,  à  la  flore,  à  la 
faune  et  aux  aborigènes  forme  le  deuxième  chapitre  de  cet  ouvrage,  dont  le  cha- 
pitre IV  donne  la  partie  économique  et  agricole  delà  description  de  Terre-Neuve. 

C.  M. 

Ed.  Jannettaz  et  L.  Michel.  Note  sur  la  néphrite  ou  Jade  de  Sibérie. 
(BidL  delà  Soc,  Minéralogique  de  France,  1881,  no  6.) 

M.  Alibert  a  trouvé  dans  le  lit  du  torrent  Anotte,  monts  Batougol,  gouver* 
nement  d'Irkhoutsk,  des  blocs  d'une  matière  compacte^  plus  dure  que  le  feldspath, 
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à  cassure  ua  peu  esquilleuse,  à  l'éclat  gras,  plus  ou  moins  translucide,  et  pré- 
sentant au  point  de  vue  de  la  coloration  et  de  la  composition  chimique  deux 
variétés  bien  caractérisées.  La  première,  de  couleur  blonde,  analysée  par 
MM.  Jannettaz  et  L.  Michel,  leur  a  donné  dés  résultats  presque  identiques  à 
ceux  que  Scheerer  avait  signalés  pour  la  néphrite  de  la  Nouvelle-Zélande  ;  la 
seconde  variété,  qui  est  d'un  vert  poireau  passant  presque  au  vert  émeraude,  éga- 
lement analysée  par  ces  minéralogistes,  ressemble  presque  exactement  au  point 
de  vue  chimique  à  la  néphrite  des  habUalions  lacustres  de  Suisse,  étudiée  par 
Feel.  Ces  résultats  consignés  dans  le  bulletin  de  la  Société  Minécalogique  de 
France,  méritent  d'être  signalés  aux  archéologue^  et  aux  ethnographes .    E.  H. 

A.  B.  Meyer.  Die  Nephritfrage  kein  etbnologisches  Problem,   Ber- 
lin, Friediander,  1883,  br.  in-8. 

M.  Meyer,  quiénumère,  dans  un  travail  récent  consacré  à  la  néphrite  et  à.  la 
jadéite  des  gisements  nombreux  de  ces  deux  roches  découverts  en  Asie,  et 
notamment  en  Sibérie,  au  Turkestan,  en  Birmanie,  etc.,  estime  cependant  que 
les  haches  d'Europe  fabriquées  avec  ces  matiôres>  celles  en  particulier  qui  pro- 
viennent des  habitations  lacustres  de  la  Suisse,  n'ont  point  les  origines  asia- 
tiques que  quelques  archéologues  leur  ont  assignées.  Ces  roches  seraient,  pour 
lui,  européennes  ;  leur  gisement  primitif  serait  encore  à  découvrir,  les  cailloux 
roulés  de  néphrite  des  plaines  du  nord  de  l'Allemagne  et  les  jadéites  du  mont 
Viso  lui  paraissent  toutefois  indiquer  la  région  des  Alpes  comme  le  centre  où 
l'on  pourrait  les  rencontrer  en  place.  La  question  de  la  néphrite  ne  soulèverait 
donc  point  de  problème  ethnologique,  ainsi  qu'on  l'avait  avancé.        E.  H. 

L.  Delavaud.  Les  peuples  blancs  de  l'Afrique  centrale.  {Bull,  de  la 
Soc.  Normand,  de  Géogr.,  juill.-août  1882,  p.  237-240.) 

Dans  ce  petit  mémoire,  M.  L.  Delavaud  commente  un  passage  fort  obscur 
de  Stanley  sur  un  peuple  blanc  à  la  chevelure  négroïde  qui  vivrait,  suivant  ce 
voyageur,  dans  la  montagne  du  Gambaragara  et  habiterait  généralement  les  som- 
mets élevés  entre  les  grands  lacs  d'où  sort  le  Nil.  Avec  son  érudition  habituelle, 
M.  Delavaud  a  groupé  autour  du  texte  du  voyageur  américain  nombre  de  cita- 
tion empruntées  à  Davity,  Lopez,  Ogilby,  etc.  Il  paraît  ressortir  de  l'ensemble 
des  documents  connus  qu'il  y  aurait,  non  point  une  race  à  peau  claire,  mais  plu- 
sieurs, dans  les  régions  équatoriales  de  l'Afrique.  Il  semble  à  peu  près  certain, 
par  exemple,  que  les  Cassiquersde  M.  Serpa-Pinto  sont  de  véritables  Bosjesmans, 
tandis  que  les  Gambaragaras  seraient  tout  au  moins  des  mulâtres,  issus  de 
quelque  ancienne  colonie  blanche,  qui  aurait  gagné  les  hauts  sommets  pour  se 
soustraire  à  de  funestes  influences  climatériques  ou  à  la  persécution  des  potentats 
nègres  voisins.  L'étude  de  ces  îlots  de  populations  si  différentes  de  celles  qui 
les  entourent  présente  un  extrême  intérêt  et  l'on  ne  peut  que  savoir  gré  à 
M.  Delavaud  d'avoir  appelé  l'attention  des  ethnologues  sur  leur  distribution 
géographique  ancienne  et  actuelle. 

E.  II. 


EXPOSITIONS,   COLLSCnONS   ET   MVSfiSS 


EXPOSraOXS,  COLLECTIONS  ET  MUSÉES 


Le  Mvsée  Maritime  da  Yacht-Club  Royal  Néerlandais,  i 

Rotterdam. 

Le  Yacht-Club  royal  de  Rotterdam,  qui  s'était  borné  tout  d^abord  à  criV^r, 
à  rimitation  du  Département  de  la  Marine,  une  série  de  modèles  de  toute  espèce 
se  rapportant  à  la  navigation,  '  a  juxtaposé  dans  ces  derniers  temps  à  cette 
magnifique  collection  un  cabinet  ethnographique  Indonésien  que  vont  admirer 
tous  les  voyageurs  qui  passent  à  Rotterdam.  Ce  petit  musée  n*a  rien  de  scien* 
tifîque,  il  est  classé  surtout  pour  le  plaisir  des  yeux,  mais  il  contient  des  pièces 
de  premier  choix,  et  mérite  d'arrêter  Tattention  de  ceux,  de  nos  lecteurs  qui  se 
rendront  prochainement  à  l'exposition  d'Amsterdam. 

Trois  grandes  vitrines  occupent  trois  côtés  de  la  salle  qui  contient  les  coUec* 
tions  ethnographiques.  Elles  ne  renferment  pas  moins  de  deux  cent  trente-quatre 
pièces  d'étoffes  rangées  avec  un  certain  art,  à  la  façon  des  étalages  des  grands 
magasins  de  nouveautés.  Ces  étoffes,  tissées  en  soie,  demi-soie  ou  coton,  teintes 
au  batik  ou  brodées  avec  une  grande  légèreté,  donnent  une  haute  idée  de  l'art 
textile  et  du  goût  industriel  des  habitants  de  Tarchipel  indien  •  Le  quatrième 
côté  du  cabinet  ethnographique  du  Yacht-Club  est  disposé  en  panoplies  variées, 
qui,  avec  les  quelques  objets  disposés  au  centre  de  la  pièce,  forment  un 
ensemble  de  291  numéros  et  de  417  pièces.  J*y  ai  surtout  remarqué  une 
précieuse  petite  série  recueillie  à  Timor  et  à  Solor  ;  coiffures  de  chef  ornées  de 
feuilles  d'étain,  de  crins  rouges  et  de  plumes  jaunes,  cuirasse  de  cuir,  bouclier, 
lance,  flèches,  bref,  tout  l'appareil  militaire  que  les  planches  de  Salomon  Millier 
ont  si  bien  fait  connaître. 

Célèbes,  Bornéo^  Java,  Sumatra,  les  Moluques,  etc.,  sont  représentées  par  un 
choix  d'armes  défensives  et  offensives,  dont  un  grand  nombre  sont  remarquables 
par  le  luxe  de  leur  monture  ou  la  bizarrerie  de  leur  ornementation .  Le  Yacht 
Club  possède  enfin  une  collection  tout  à  fait  remarquable  d'engins  de  guerre  et 
de  chasse  de  la  Nouvelle-Guinée,  dont  la  provenance  précise  n'est  mallioureu- 
sement  point  donnée,  et  dans  lesquelles  se  sont  certainement  introduites  quelquoH 
pièces  des  îles  de  l'Amirauté  ou  de  l'Archipel  Salomon .  Parmi  les  armes  nôo- 
guinéennés  figure  une  curieuse  lance,  ayant  pour  douille  un  humérus  humain 
du  côté  droit  î 

E.  Hamy. 
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Abolition  de  l'esclavage  à  Pérak.  —  Antiquités  de  Tumaco.  — 
Mission  au  Cambodge.  —  Texte  Aztèque  de  Sahagun.  —  Trousse 
de  chirurgien  gallo-romain. 

Thaîpeng  (Pé^^ak),  2  décembre  1882. 

. . .  Dans  un  article  sur  les  t(  Sakaïes  de  Pérak,  »  auquel  vous  avez  bien 
voulu  donner  rhospitali  té  de  \b.  Revue  d'Ethnographie  {T.  I.  p.  3Î7-341),  je  disais 
que  malgré  le  protectorat  anglais,  l'esclavage  subsistait  encore  dans  les  Etats 
indigènes  de  la  presqu'île  de  Malacca. 

Pour  rÉtat  de  Perak,  le  dernier  «  census,  »  fait  en  1879,  accusait  sur  une 
population  d'environ  80,000  âmes,  un  chiffre  de  3,050  esclaves,  comprenant  non 
seulement  ceux  qui  avaient  été  achetés  ou  pris  dans  les  tribus  sauvages  de  l'in- 
térieur, mais  encore  ceux  qui  étaient  devenus  esclaves  par  suite  d'une  ancienne 
coutume  qui  veut  que  tout  débiteur  se  mette  au  service  de  son  créancier  jus- 
qu'à l'amortissement  complet  de  sa  dette. 

Ce  triste  état  de  choses  aura  bientôt  cessé  d'exister.  En  vertu  d'un  arrêté 
du  Régent  en  date  du  10  octobre  dernier,  l'esclavage  sera  aboli,  à  partir  du  31 
décembre  1883,  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

Afin  de  ménager  les  susceptibilités  des  Rajahs  et  de  leur  éviter  en  même  temps 
des  pertes  pécui^iaires,  le  gouvernement  a  décidé  que  les  esclaves  obtiendraient 
leur  affranchissement  en  payant  à  leurs  propriétaires  une  somme  qui  a  été 
fixée  à  30  dollars  pour  les  hommes  et  à  40  dollars  pour  les  femmes. 

La  manumission  de  ceux  qui  ne  pourraient  satisfaire  à  ces  conditions  sera 
effectuée  par  l'État  lui-même,  et  ce  dernier  se  remboursera  en  imposant  aux 
nouveaux  affranchis  des  travaux  d'utilité  publique. 

La  plus-value  de  dix  dollars  accordée  aux  femmes  paraît  tout  d'abord  assez 
curieuse,  mais  elle  s'explique  bien  vite  par  la  supériorité  incontestable  du  beau 
sexe  dans  la  plupart  des  fonctions  qui  lui  sont  attribuées  dans  les  harems  des 
Rajahs. 

J.  Errington  de  ia  Croix. 


Tumaco,  15  décembre  1882. 

...  Partout  où  les  indigènes  ont  séjourné  on  rencontre  des  débris  de  poterie 
plus  ou  moins  ordinaire,  mais  les  pièces  les  plus  curieuses  et  les  mieux  con- 
servées proviennent  toujours  des  tombeaux  et  principalement  de  ceux  des 
chefs  de  tribus  ou  des  Indiens  riches  ;  c'est  ce  que  nous  appelons  ici  Guacas. 
Dans  ces  tombeaux  ou  Guacas,  on  trouve  souvent  des  bijoux  ou  des  figures 
d'or  massif,  qui  représentent  divers  animaux  ou  des  dieux  fantastiques,  objets 
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de  la  vénération  des  anciens  Indiens  ;  malheureasemenl  beaucoup  de  ces  objets 
sont  détruits  pour  vendre  le  métal  précieux,  et  ceux  qui  découvrent  una  guaca 
ou  un  tombeau  ne  font  souvent  aucun  cas  des  autres  pièces,  surtout  des  terres- 
cuites  brisées. 

Les  pièces  que  j'ai  envoyées  à  M .  Chevalier,  alors  chancelier  du  consulat  de 
France  à  Panama  et  qu*il  a  adressées  au  Musée  d'Ethnographie,  ont  été  recueillies 
dans  divers  lieux  de  ce  pays»  principalement  sur  la  plage,  à  la  suite  des  ébou- 
lements  de  terrains  minés  par  la  mer. 

Tumaco  n*a  pas  été  dans  l'antiquité  habité  par  des  Indiens  riches,  c'est  une 
île  de  formation  récente  et  qui  ne  servait,  autrefois,  que  de  rendez-vous  à 
quelques  pécheurs. 

Presque  toute  la  côte  se  compose  de  mangliers,  qui  rendent  les  terrains  mal- 
sains et  impropres  à  la  culture. 

Pour  trouver  des  armes,  des  instruments  ou  des  bijoux  des  anciens  indigène? 
il  faut  remonter  les  rivières  et  se  rapprocher  de  l'intérieur. 

On  trouve  dans  les  bois  quelques  haches  de  diverses  formes,  de  pierre  plus 
ou  moins  dure,  d'une  roche  schisteuse  que  nos  bijoutiers  nomment  pierre  de 
touche,  et  dont  le  nom  scientifique,  s'il  m'en  souvient  bien,  esiphtanite;  quel- 
quefois on  rencontre  les  mêmes  instruments  fabriqués  en  cuivre  pur  ou  avec 
un  alliage  de  cuivre  et  d'or  {tumbaga),  mais  ces  instruments  ou  ces  objets 
sont  rares  dans  ce  pays.  C'est  principalement  dans  la  province  de  Chiriqui, 
près  Panama,  et  dans  l'intérieur  qu'on  les  recueille  avec  le  plus  de  facilité... 

Je  suis,  etc. 

H.  POUCHARD, 
agent  consulaire  de  France  à  Tumaco. 


Battambang,  10  février  1883 

...  Je  suis  revenu  en  novembre  à  Phnom-Pénh  préparer  ma  grande  tournée 
de  la  saison  sèche.  Aux  premiers  jours  de  décembre,  j'étais  à  Angcor-Vat, 
explorant  de  rechef  les  environs,  découvrant  et  estampant  quelques  belles 
stèles. 

De  là  j'ai  poursuivi  mon  exploration  vers  le  nord-ouest  à  travers  les  pro- 
vinces de  Siem-Réap,  Chongkal,  Prah-Srok  et  je  suis  entré  dans  la  grande 
province  de  Battambang  par  son  extrémité  nord,  un  peu  au  sud  de  deux  groupes, 
importants  de  ruines  :  Bantéai  Chennar  et  Bantéai  Téap.  La  première  de  ces 
ruines,  plus  considérable,  est  ornée  d'une  galerie  de  bas-reliefs  à  trois  quarts 
écroulée. 

Je  me  suis  dirigé  de  ce  point  en  faisant  de  nombreux  crochets  vers  Battam- 
bang d'où  je  vous  écris.  J'ai  pu  recueillir  sur  ma  route  une  assez  grande  quan- 
tité d'inscriptions  dont  quelques-unes  sont  fort  belles. 

Dans  quelques  jours  je  me  rendrai  par  eau  à  Siem-Réap,  et  de  là  par  terre  à 
Kompong  Soai,  Krachéh,  etc.,  achevant  à  peu  près  l'exploration  du  Cambodge 
proprement  dit  en  avril  ou  en  mai... 

Agréez,  etc.  Aymonier. 

Chargé  d'une  mission  scientifique  au  Cambodge. 
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Paris,  2  avril  1883. 

...  Vous  apprendrez  sans  doute  avec  intérêt  le  résultat  d*une  démarche  que 
je  viens  de  faire  au  sujet  «de  la  version  aztèque  dç  Sahagun  signalée  par  M.  de 
Saussure  dans  la  Revue  d* Ethnographie  (T.  I.'page  258).  M*appuyant  sur  mon 
titre  de  membre  correspondant  de  l'Académie  Royale  de  VHistoire  de 
Madrid,  j'ai  eu  l'honneur  de  m*adresser  à  M.  le  Président  de  cette  corporation, 
qui  est  une  des  plus  célèbres  de  l'Europe,  pour  le  prier  de  m'éclairer  sur  la 
nature  du  texte  et  l'étendue  réelle  du  manuscrit  de  VHistoire  des  choses  de  la 
Nouvelle-Espagne  que  cette  académie  possède  dans  sa  bibliothèque. 

Je  reçois  aujourd'hui  de  M.  Pedro  de  Madrazo,  son  secrétaire,  la  très  inté- 
ressante note  que  M.  l'académicien  bibliothécaire  a  eu  la  bonté  de  faire  pour 
répondre  à  ma  demande.  En  voici  la  traduction  Odèle  : 

«  Le  manuscrit  de  l'Histoire  générale  des  choses  de  la  Nouvelle-Espagne 
par  Fr.  Bernardino  de  ^Sahagun  est  écrit  en  langue  mexicaine.  Les  sommaires 
des  livres,  chapitres  et  paragraphes,  traduits  en  espagnol,  sont  écrits  en 
marge  de  la  main  du  Père  Sahagun.  Comme  plusieurs  Indiens  lui  prêtèrent 
leur  aide  pour  la  confection  de  son  œuvre,  notre  volume  est  de  différentes  écri- 
tures. Il  se  compose  de  quatre  livres,  sur  les  XI  ou  plutôt  les  XII  livres  de 
Tœuvre  entière,  en  comptant  le  dernier  qui  fut  écrit  également  en  mexicain  et 
qui  traite  de  la  conquête  de  la  Nouvelle-Espagne.  » 

Veuillez  agréer,  etc. 

ic  D' JOURDANET.  » 


Paris,  3  avril  1883. 

...  J'ai  fait  analyser  par  M.  Vigier  le  contenu  des  étuis  en  bronze  doré,  qui 
faisaient  partie  de  la  trousse  du  chirurgien  gallo-romain  du  m''  siècle,  trouvée 
par  moi  dans  le  faubourg  St-Marcel,  derrière  le  théâtre  des  Gobelins.  [Rev, 
Archéolog,  t.  XLIII.,  p.  1  à  6  et  pi.  I.) 

De  ses  tubes  au  nombre  de  six,  trois  contenaient  des  matières  susceptibles 
d'analyse.  Deux  renfermaient  un  onguent  à  base  de  sel  de  cuivre,  probable- 
ment à  l'état  d'acétate;  dans  le  troisième  on  a  trouvé  un  autre  onguent  conte- 
nant un  peu  de  cuivre,  beaucoup  de  fer,  de  la  silice  et  un  peu  de  matière  orga- 
nique. 

...  J'ai  gravé  la  collection  entière  des  instruments  de  notre  chirurgien,  et  je 
vous  en  envoie  une  épreuve  avant  la  lettre.  Celte  collection  se  compose  de  vingt- 
trois  ligures  représentant  un  vase  de  bronze,  les  étuis  à  onguents,  une  bouil- 
loire de  bronze,  les  boucles  de  la  trousse,  deux  pierres  à  aiguiser  et  à  piler,  les 
presselles,  un  explorateur,  une  cuiller,  un  stylet,  la  spatule,  les  couteaux,  la 
fourchette  trêflée,  la  lancette,  etc. 

Agréez,  etc. 

E.  TOULOUZE. 


QUESTIONS 


21.  Quels  sont  les  peuples  qui  ont  utilisé  dans  les  temps  historiques  ou  uti- 
lisent encore  aujourd'hui  des  pointes  de  flèches  terminées  par  un  tranchant 
transversal  au  lieu  de  l'être,  comme  cela  a  lieu  communément,  par  une  pointe 
aiguë  ?  L'Afrique  est-elle  la  seule  contrée  où  l'on  se  serve  de  ces  pointes  à  tran- 
chant transversal  ? 

22.  Les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  nommés  par  les  Anglo-Américains 
blood'indians^  avaient,  suivant  le  prince  de  Wied-Neuwied,  la  coutume  de 
se  teindre  tout  le  corps  en  rouge  avec  le  sang  des  ennemis  qu'ils  avaient  tués 
à  la  guerre.  Les  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande  avaient  primitivement  la  même 
habitude.  Ne  connaît-on  pas  quelques  faits  analogues  chez  d'autres  populations 
sauvages? 

23.  Les  limites  des  dialectes  appartenant  aux  langues  d'oi7  et  d'oc  n'ont  pas 
été  déterminées  avec  le  même  soin  dans  les  départements  de  l'Est  que  dans  ceux 
de  l'Ouest  ;  a-t-il  été  publié  une  carte  qui  permette  de  les  suivre  avec  quelque 
précision  entre  la  haute  Loire  et  les  Alpes  ? 

24.  Les  limites  linguistiques  du  flamand  et  du  français  dans  la  Flandre 
française  ont-elles  subi  quelques  modifications  importantes  depuis  la  publication 
du  mémoire  de  M.  de  Coussemaker? 

25.  Existe-t-il  en  Tripoiitaine  des  monuments  mégalithiques? 

26.  Les  nègres  du  bas  Niger  connaissent-ils  le  balafon,  dont  l'existence  est 
constatée  du  Bambouk  au  pays  des  Ashantis  ? 


RÉPONSES 


Les  armes  en  os  des  Nouvelles-Hébrides. 

(Question  10). 

J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre,  à  titre  de  réponse  à  votre  question  10 
{Revue  d' Ethnographie ^  1. 1,  p.  163,  1882),  les  faits  recueillis  pendant  le  voyage 
de  la  corvette  Ariadne  par  l'enseigne  de  vaisseau  J.  Weisser,  de  la  bouche 
d'un  missionnaire  indigène  d'Oupoulou,  originaire  d'Evat  (Nouvelles-Hébrides). 

La  préparation  des  armes  empoisonnées  est  confiée  dans  ces  îles  à  des  gens 
spéciaux  qui  portent  attaché  au  bras  un  fémur  de  cochon,  comme  signe 
distinctif.  Ces  hommes,  dès  qu'ils  ont  appris  qu'un  malade  approche  de  sa  fin. 
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se  rendent  chez  lui  et  remarquent  attentivement  le  lieu  préparé  pour  sa  sépul- 
ture. Cinq  à  six  mois  après  ils  exhument  les  ossements  et  préparent  avec  les 
os  longs  des  pointes  de  flèches  et  de  lances.  Le  fémur  sert  seul  à  la  prépara- 
tion des  pointes  de  lance  ;  pour  cela  on  scie  l'èpiphyse  supérieure,  on  sépare 
le  condyle  externe  et  on  effile  en  pointe  le  condyle  interne  ;  on  enfonce  ensuite 
dans  le  creux  du  canal  médullaire  un  bÂton  en  bois  et  on  le  fixe  à  Taide  des 
fibres  corticales  d'une  liane,  trempées  préalablement  dans  une  solution  de 
gomme .  Quant  aux  autres  os,  on  les  casse  en  petits  morceaux  et  on  les  polit 
sur  des  pierres.  Les  barbelures  des  pointes  sont  faites  avec  les  piquants  d'un 
gros  oursin  convenablement  affûtés  des  deux  côtés  sur  une  pierre,  et  fixés  avec 
une  substance  gommo-résineuse,  probablement  empruntée  à  une  espèce  de 

joinvillea. 

La  pointe  ainsi  préparée  est  prête  à  être  empoisonnée.  Plusieurs  plantes 
servent  à  la  préparation  du  poison.  On  emploie  de  préférence  les  trois  espèces 
suivantes  :  Evat-ana^toto,  la  plus  vénéneuse  de  toutes  ;  c'est  un  grand  arbre, 
comparé  par  le  missionnaire  à  un  calophyllum  inophyllum  à  fleurs  blanches. 
Le  fruit  est  une  drupe,  ressemblant  à  l'amande,  d'une  couleur  rouge  foncée, 
fixée  sur  un  long  pédoncule  à  la  maturité.  Toutes  les  parties  de  la  plante  sont 
vénéneuses  ;  étant  incisée,  elle  laisse  écouler  un  suc  blanc  laiteux,  qui  produit 
la  cécité  si  l'on  en  louche  seulement  les  yeux.  Introduit  dans  le  sang,  ce  suc 
occasionne  la  mort. 

Plusieurs  des  compatriotes  et  des  parents  de  la  mère  du  missionnaire  (origi- 
naire des  îles  Samoa)  auraient  été  aveuglés  et  seraient  morts  pour  s'être  baignés 
dans  un  étang  empoisonné  par  les  Néo-hébridaîs  avec  les  feuilles  incisées  du 
toto. 

L'arbre  est  commun  aux  Nouvelles-Hébrides  ;  il  croît  au  bord  de  la  mer  et  a 
une  végétation  très  tenace  ;  après  qu'on  a  abattu  un  tronc,  les  restes  conti- 
nuent à  donner  bientôt  des  nouvelles  pousses. 

La  description  de  l'arbre  toto  coïncide  bien  avec  la  description  que  donne  le 
D'  Seemann  du  Sin-gaga  [Exocaecaria  agallocha,  L.)  de  Fidji  dans  sa  Flora 
Vitiensis, 

La  deuxième  plante  vénéneuse  s'appelle  Na  suafa;  elle  croît  également 
dans  l'île  Samoa  où  on  rappelle  Pulu  (Tabernâmontana  Europea). 

La  troisième  plante  est  nommée  Na  sola  ;  c'est  la  même  qu'on  appelle 
Fanuamamala  dans  les  îles  Samoa  ;  c'est  une  espèce  de  Carumbium, 

Pour  préparer  le  poison,  on  prend  les  feuilles  des  plantes  sus-nommées,  on 
les  sèche,  et  on  les  réduit  en  poudre  dans  un  mortier  avec  un  pilon  en  bois 
d'arec  {casuarina  equisetifolia)  \  on  ajoute  à  cette  poudre  des  sciures  d'Ora? 
et  une  Holothurie  {H,  Vittata?)  desséchée,  à  demi  pourrie  et  enveloppée  dans 
une  feuille  de  calocasia  indica.  Le  tout  forme  une  pâte  épaisse  qu'on  remue 
assez  longuement  avec  un  bâtonnet. 

On  y  ajoute  ensuite  de  la  terre  de  nids  de  guêpes,  réduite  en  poudre  dans  un 
mortier  avec  un  pilon  en  os  (fémur)  ;  cette  dernière  substance  est  considérée 
comme  la  plus  nuisible  de  toute  la  masse,  car  on  dit  d'un  homme  mourant 
des  flèches  empoisonnées  :  «  Il  est  atteint  du  Na-let  (nid  de  guêpes,  guêpier).  » 

La  préparation  ultérieure  du  venin  consiste  à  ajouter  à  la  masse  composée, 
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comme  il  a  été  dit,  de  l'huile  de  noix  de  coco  et  à  remuer  la  masse  pendant  des 
mois  entiers  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  .la  consistance  et  l'aspect  d'une  huile 
trouble  noirâtre. 

On  en  remplit  alors  des  gourdes  qui  sont  mises  sur  les  toits  des  maisons. 
En  douze  mois  la  masse  prend  la  consistance  de  goudron  ;  elle  est  devenue 
bonne  à  employer. 

On  enduit  les  pointes  des  flèches  et  des  lances  de  la  substance  ainsi  prépa- 
rée, on  les  tient  un  certain  temps  dans  la  fumée  d'un  feu  préparé  ad  hoc  et  on 
les  sèche  attentivement  dans  un  vase  en  bambou  au-dessus  du  feu.  On  les  pré- 
serve ensuite  de  l'humidité  qui  ferait  perdre  au  venin  toute  son  action. 

Le  poison  pris  à  l'intérieur  est  toujours  mortel  ;  mais  si  le  sang  est  empoi- 
sonné par  le  contact  avec  une  pointe  de  flèche,  les  effets  sont  différents  ;  dans 
la  plupart  des  cas  on  ressent  une  forte  douleur  locale  suivie  d'un  état  maladif 
général.  Après  deux  ou  trois  jours  arrivent  les  convulsions,  le  trismus  de  la 
mâchoire  inférieure  et  la  mort.  En  pratiquant  de  bonne  heure  des  incisions,  on 
peut  encore,  dit-on,  même  dans  ces  cas,  sauver  le  patient. 

Dans  d'autres  cas,  l'action  est  plus  lente  et  plus  graduelle,  elle  occasionne 
d'abord  un  peu  de  malaise  local  et  conduit  peu  à  peu  à  un  état  fiévreux,  aux 
convulsions,  au  tétanos  et  à  la  mort. 

Il  existe,  dit  toujours  le  missionnaire  d'Oupoulou,  des  personnes  qui  préten- 
dent connaître  le  contre-poison  du  Na-let,  En  arrivant  chez  le  blessé,  Thomme 
de  l'art  éloigne  tout  d'abord  tout  ce  qui  peut  troubler  ce  dernier,  car  le  moin- 
dre mouvement  provoque  chez  lui  des  convulsions  ;  ensuite  il  donne  les  remèdes 
dont  il  dit  avoir  le  secret.  Le  père  du  missionnaire,  qui  a  été  blessé  plusieurs  fois 
avec  des  traits  semblables  à  ceux  que  l'on  vient  de  décrire,  attribue  sa  guéri- 
son  aux  incisions  qu'il  s'était  faites,  bien  plus  qu'aux  contre-poisons  qu'on  lui 
avait  fait  prendre. 

J.   D.  Ë.  SCHHELTZ. 

Conservateur  au  Musée  royal  ethnographique  de  Leyde. 


La  collection  d'Orbigny. 

(Question  20) 

Presque  tous  les  objets  archéologiques  recueillis  par  Alcide  d'Orbigny  au 
cours  de  ses  voyages  à  travers  le  P^rou,  et  figurés  dans  son  atlas  ont  été 
acquis  à  la  mort  du  célèbre  naturaliste  par  M.  de  Liésville,  dans  le  cabinet 
duquel  on  peut  encore  les  voir  actuellement.  La  statuette  en  terre  cuite 
(Antiq.,pl.,  18  fig.  3)  est  au  Musée  d'Ethnographie;  la  statue  en  pierre  (Id.,  pi. 
10,  fig.  1  et  2)  fait  partie  du  cabinet  géologique  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle, 
auquel  l'a  jadis  offerte  M.  Léon  de  Gessac,  qui  s'en  était  rendu  acquéreur. 

E.  H. 


NOUVELLE 

■ 

Nominations  et  Promotions  —  Par  décret  en  date  du  31  mars  1883,  M.  J. 
M.  Montano,  docteur  en  médecine,  chargé  d'une  mission  scientifique  enMaiaisie, 
qu'il  avait  remplie  d'une  manière  tout  à  fait  exceptionnelle,  a  été  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur.  La  Revue  d'Ethnographie,  qui  compte  le  D'  Mon- 
tano  au  nombre  de  ses  collaborateurs  les  plus  appréciés,  enregistre  avec  em- 
pressement cette  nomination  bien  méritée. 

Nous  relevons  sur  les  listes  de  promotions -de  janvier  et  de  mars  au  grade 
d'ofBcier  de  l'Instruction  publique  les  noms  de  MM.  Régamey,  artiste  peintre, 
qui  a  consacré  une  partie  de  son  œuvre  à  l'ethnographie  du  Japon  ;  Alfred 
Marche,  Je  voyageur  bien  connu  dont  les  récentes  Touilles  aux  Philippines  ont 
si  vivement  surexcité  l'attention  des  orientalistes;  Gaston  Lebreton,  directeur 
du  musée  céramique  de  Rouen  ;  Gauthiot,  secrétaire  général  de  la  Société  de 
Géographie  Commerciale. 

Parmi  les  officiers  d'Académie  des  mêmes  promotions  figurent  MM.  Drouillon, 
agent  consulaire  à  Truxillo,  qui  a  pendant  dix  ans  fouillé  au  profit  de  l'État  les 
huacas  des  anciens  Chimus  ;  G.  de  Gunzbourg,  ethnographe  russe  auquel  nous 
devons  d'intéressants  documents  sur  la  république  de  l'Equateur  ;  Bayol,  l'in- 
trépide voyageur  au  Fouta-Djalon  ;  Fournereau,  chef  des  travaux  publics  à  la 
Guyane,  qui  a  complété  dans  le  cours  d'une  intéressante  mission  l'ethnogra- 
phie des  Bonis;  Rabot,  voyageur  en  Laponieet  au  Spitzberg;  Lejeune et  Hahn, 
auteurs  de  travaux  remarqués  sur  l'archéologie  préhistorique  du  Calaisis  et  des 
environs  de  Paris;  Jules  Girard,  secrétaire  de  la  Société  de  Géographie,  Ser- 
gères,  Gourdon,  Viallanes,  Granier,  Gueneau,  etc. 

•  *  E.  H. 

Mission  de  M.  de  Brazza  au  Congo.  — r  Après  de  longs  et  regrettables  retards 
le  personnel  de  la  mission  de  M.  Savorgnan  de  Brazza  a  enfin  quitté  la  France. 
Le  chef  de  Texpédition  s'est  chargé  personnellement  des  études  et  des  collec- 
tions ethnographiques;  il  sera  secondé  dans  cette  tâche  par  le  médecin 
M.  le  D""  Schwebisch,  qui  doit  également  s'occuper,  pendant  les  moments 
de  loisir  que  lui  laisseront  ses  fonctions,  des  recherches  à  faire  sur  l'anthro- 
pologie et  l'histoire  naturelle.  M.  Schvi^ebisch  s'est  très  sérieusement  préparé 
à  remplir  cette  double  mission  en  travaillant  pendant  plus  jde  trois  mois  dans 
les  laboratoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle  et  du  Musée  du  Trocadéro. 

E.  H. 

Les  Lapons  au  Groenlapîd.  —  Un  numéro  du  Morgenblad  de  Christiana 
contient  un  fort  intéressant  article  dans  lequel  le  professeur  Friis  dont  nous 
analysions  plus  haut  le  dernier  livre,  propose  d'envoyer  les  Lapons  nomades 
coloniser  le  Groenland. 

L'idée,  comme  il  le  fait  observer  lui-même,  n'est  pas  nouvelle.  Dès  1742  on 
avait  mandé  de  Copenhague  aux  autorités  de  la  Norvège  septentrionale  de  dé- 
cider quelques  Lapons  à  partir  pour  le  Groenland. 


LES   LAPONS   AU   GROENLAND  i8S 

Là,  d*aprè8  M.  Friis,  les  pasteurs  de  rennes  vivraient  dans  un  état  de  par- 
faite félicité,  n*ayant  à  redouter  ni  les  attaques  des  loups  qui  déciment  leurs 
troupeaux  en  hiver,  ni  le  voisinage  de  colons  comme  dans  le  Finmark  et  la  pro- 
vince de  TromsOy  où  les  populations  de  races  différentes  ne  vivent  pas  en  très 
bonne  harmonie.  Enfin  au  Groenland  les  Lapons  trouveraient  pour  leurs  rennes 
de  vastes  pâturages  qui  leur  manquent  en  Europe  depuis  le  traité  de. 1852  (1). 
Aujourd'hui,  en  effet,  certaines  parties  desfjeld  (montagnes)  du  Finmark  ne  peu 
vent  plus  nourrir  les  troupeaux.  M.  Friis  raconte  avoir  parcouru  plus  de  100  kilo- 
mètres sur  les  plateaux  sans  y  avoir  rencontré  un  morceau  de  mousse  {Clodo- 
nia  rangifeuna).  Tout  avait  été  dévoré.  Nous  ne  suivrons  pas  Tauteur  de  l'ar- 
ticle dans  rénumération  de  tous  les  avantages  que  le  Groenland  offrirait  aux  La- 
pons nomades,  nous  nous  bornerons  à  emprunter  à  son  travail  quelques  détails 
statistiques  qui  nous  paraissent  intéressants.  Depuis  le  traité  de  1852,  les  La- 
pons nomades  et  les  troupeaux  -de  rennes  ont  diminué  dans  une  forte  propor- 
tion. Actuellement  le  nombre  des  pasteurs  de  rennes  ne  s'élève  en  Norvège 
qu*à  1,073,  possédant  65,000  rennes,  dont  900  sont  établis  dans  le  Finn>ark  ; 
on  compte.au  contraire  15,000  individus  sédentaires.  En  Suède  les  nomades  sont 
beaucoup  plus  nombreux  et  posséderaient  environ  200,000  rennes.  Une  famille 
est  dans  l'aisance  si  elle  possède  une  troupe  de  .300  têtes.  L'élevage  du  renne 
est  du  reste  une  ppsition  assez  lucrative.  Si  un  Lapon  est  propriétaire  de  300 
animaux,  il  peut  en  abattre  annuellement  100  à  120.  Les  besoins  de  sa  famille 
n'exigent  qu'un  renne  par  semaine,  soit  tout  au  plus  60  par  an,  il  peut  vendre 
les  autres  à  raison  de  14  à  21  fr.  par  tête,  ce  qui  lui  fait  un  revenu  de  840  à 

1,120  fr. 

Ch.  Rabot. 


L'accroissement  de  la  population  nègre  aux  États-Unis.  — -  Le  Popular 
Science  Monihly^  examinant  la  question  de  l'accroissement  de  la  population 
nègre  aux  Etats-Unis,  arrive  à  des  conclusions  peu  rassurantes.  Depuis  l'aboli- 
tion de  l'esclavage,  l'accroissemeot  de  la  population  noire  est  supérieur  à  celui 
des  blancs.  Ainsi,  tandis  que  de  1870  à  1880  la  race  blanche  s'accroît  de  29 .0/0, 
la  race  noire  s'est  accrue  de  34  0/0.  D'ici  à  un  siècle,  et  en  admettant  que  le 
mouvement  continue,  la  population  noire  sera  le  double  de  la  blanche  dans  les 
États  du  Sud,  Cet  accroissement  est  d'autant  plus  dangereux  et  pi  us  difQclle  à 
enrayer,  qu'il  a  sa  cause  non  dans  l'immigration,  mais  dans  la  fécondité  supé- 
rieure de  la  race  noire. 

Plus  que  jamais,  en  ce  moment,  les  préjugés  de  race  sontvivaces  et  puissants, 
les  mariages  mixtes  sont  de  plus  en  plus  rares.  L'auteur  du  travail  que  nous 
citons  prévoit  une  crise  sociale  terrible  pour  le  jour  où  les  nègres,*  ayant  pour 
eux  le  nombre,  voudront  sortir  de  la  condition  inférieure  qui  leur  est  faite  par 
l'antipathie  et  le  dédain  des  blancs.  Gomme  solution  du  problème,  il  propose 
d'envoyer  les  noirs  dans  l'Amérique  du  Sud,  qui  s'en  arrangera  comme  elle 
pourra. 


(I)  Le  traité  de  1852  a  interdit  aux  Lapons  nomades  de  faire  pâturer  leurs  troupeaux   de  rennea 
en  Finlande. 
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La  Fête  du  Chien  Blanc  chez  les  Onondagas.  —  Les  deux  dernières  semaines 
de  janvier,  dit. le  Courrier  des  États-Unis,  ont  élé  consacrées  par  les  Indiens 
Onondagas^  dont  la  réserve  est  dans  TÉtat  de  New-York,  près  de  la  ville  de 
Syracuse,  à  célébrer  les  cérémonies  annuelles  qui  ont  pour  objet  de  leur  assu- 
rer la  faveur  du  Grand  Esprit  et  d*apaiser  le  Mauvais  Esprit. 

L'avant-dernier  jour  de  ces  fêtes,  un  chien  blanc  a  été  sacrifié  aux  puissances 
de  Tair,  et  le  lendemain  les  exercices  ont  été  clos  par  les  danses  des  sorcières. 

Beaucoup  d'habitants  de  Syracuse  ont  eu  la  curiosité  d'aller  assister  à  la 
crémation  du  chien.  A  midi,  les  membres  de  la  tribu  ont  commencé  à  s'assem- 
bler dans  une  des  chambres  du  conseil,  longue  salle  garnie  de  bancs  près  des 
murs.  Les  squaws,  se  levant  à  tour  de  rôle,  ont  raconté  leurs  songes  les  plus 
remarquable^  de  Tannée,  songes  qui  ont  été  interprétés  au  fur  et  à  mesure  par  les 
Medicine  men. 

Ensuite,  un  Indien  de  haute  taille  est  entré,  portant  un  chien  blanc  sur  les 
épaules.  Les  anciens  de  la  tribu  lui  ayant  donné  des  instructions  à  voix  basse 
et  d'un  ton  solennel,  il  est  sorti  suivi  de  plusieurs  autres,  et  ils  sont  revenus 
bientôt,  l'un  portant  le  chien  teint,  peint,  couvert  de  rubans  et  de  verroteries, 
un  autre  un  paquet  de  tabac. 

Le  chien  ayant  été  placé  sur  une  estrade  au  centre  delà  salle,  la  tribu  en- 
tière a  tourné  autour  de  lui  en  chantant  une  invocation  au  Grand  Esprit  dans 
la  langue  aborigène,  pour  le  supplier  de  permettre  que  le  chien  emportât  tous 
les  péchés  à  l'Esprit  de  l'air.  Finalement,  un  bûcher  préparé  entre  les  cham- 
bres du  conseil  a  été  allumé,  le  chef  a  quitté  sa  coiffure  de  guerre  et  prononcé 
une  harangue  qui  s'est  terminée  par  un  ôhant  funèbre,  et  le  chien  a  été  jetë  au 
milieu  des  flfunmes,  ainsi  que  le  paquet  de  tabac.  Aussitôt  un  jeune  Indien  est 
sorti  du  cercle  et  s'est  mis  à  marcher  tantôt  en  avant  et  tantôt  à  reculons  entre 
le  bûcher  et  les  spectateurs,  en  faisant  entendre  de  bruyantes  lamentations. 
Quand  la  carcasse  calcinée  du  chien  est  tombée  sur  les  fagots  flambants,  les 
Onondagas  se  sont  retirés  avec  solennité  et  la  conscience  tranquille.  Tous  leurs 
péchés  avaient  été  emportés  à  l'Esprit  de  l'air. 

Les  danses  des  sorciers  ont  été  exécutées  le  lendemain.  Un  certain  nombre 
d'Indiens,  affublés  des  déguisements  les  plus  grotesques  et  portant  des  tisons, 
parcourent  tous  les  wigwams  et  sautent  sur  les  meubles  en  poussant  d'affreux 
Ijurlements  pour  chasser  les  sorcières.  Ensuite  toute  la  tribu  se  réunit  dans 
les  maisons  de  conseil,  et  là,  braves,  squaws,  papooses,  se  livrent  nus,  à  d'in- 
descriptibles orgies  rappelant  les  antiques  saturnales. 

Bien  qu'un  missionnaire  exerce  depuis  des  années  son  ministère  chez  les 
Onondagas  et  qu'il  possède  une  école  assez  fréquentée,  ils  sont  aussi  païens 
aujourd'hui  qu'ils  l'étaient  il  y  a  deux  siècles.  Les  prédicateurs  de  Syracuse 
font  souvent  des  sermons  sur  cette  communauté  de  sauvages  pire  que  celle 
d'Oneida,  et  ils  réclament  énergiquement  sa  dissolution.  Ils  ont  fort  heureuse- 
ment prêché  jusqu'à  présent  dans  le  désert.  G.  T. 


NÉCROLOGIE 


Le  gteâral  Kaufkiunn. 

Le  nom  du  généra!  Ratifmann  est  connu  de  tous  les  hommes  qui  s'intéres- 
sent à  an  titre  quelconque  à  TAsie  centrale  et  au  Tourkestan  en  particulier*  Les 
expéditions  scientifiques ,  entreprises  par  son  initiatÎTe,  ou  sous  sa  protection , 
ont  été  nombreuses  et  fécondes:  les  sciences  naturelles,  la  géographie,  Tethno- 
graphie  et  l'archéologie  l'attiraient  tout  particulièrement,  et  il  a  tout  fait  pour 
bien  mériter  de  ces  diverses  sciences.  Homme  très  instruit,  il  ne  s'intéressait 
pas  moins  aux  conquêtes  scientifiques  qu'aux  gloires  politiques  et  militaires. 
11  avait  le  don  de  charmer  ceux  qui  l'entouraient  et  d'en  faire  des  amis  et  des 
admirateurs.  Aussi  la  nouvelle  de  sa  mort,  quoique  prévue  depuis  bien  des  mois, 
a-t-elle  été  accueillie  avec  une  véritable  stupeur  par  le  monde  scientifique  russe, 
et  les  universités  et  les  sociétés  savantes  se  sont-elles  réunies  avec  empresse* 
ment  dans  les  principaux  centres  de  Tempire  pour  célébrer  la  mémoire  de  i^illus- 
tre  et  regretté  général. 

Né  en  1819,  il  n'avait  que  soixante-trois  ans  lorsque  la  mort  est  venue  le  frap* 
per.  U  avait  fait  ses  études  à  TAcadémiedes  Ingénieurs  et  depuis  1838  il  n*avait 
pas  quitté  la  carrière  militaire,  dans  laqueile  il  avait  conquis  un  nom  glorieux  » 
tout  en  acquérant  des  connaissances  très  étendues  et  très  variées  sur  différentes 
pi  évinces  de  la  Russie,  surtout  sur  celles  qui  sont  le  plus  éloignées.  De  1843 
à  1856  il  avait  parcouru  tout  le  Caucase  avec  son  régiment  et  était  allé  jusqu'à 
Kars^  prenant  une  part  brillante  au  siège  de  cette  ville.  De  1856  à  1866  il  fut 
général-gouverneur  de  Wilna,  et  depuis  cette  dernière  année  jusqu'à  sa  mort 
il  gouverna  le  Tourkestan.  Les  expéditions  de  Samarkand,  de  Ghiwa,  de 
Kouidja,  d'autres  encore  non  seulement  ont  eu  des  résultats  politiques  et 
laissé  une  trace  éclatante  dans  les  annales  russes,  mais  ont  en  outre 
acquis  à  la  science  de  véritables  trésors.  Le  général  s*entourait  volontiers  de 
savants,  leur  donnait  tous  les  moyens  de  travailler  et  ne  demandait  en  retour 
qu*un  dévouement  sincère  à  la  science  et  des  résultats  positifs.  C'est  ainsi  qu'il 
a  donné  à  notre  Société  des  Amis  de  la  nature  de  l'université  de  Moscou  les 
fonds  nécessaires  pour  l'expédition  de  Fedschenko  qui  a  été  si  féconde,  et  pour 
la  publication  des  résultats  qu'elle  avait  procurés.  Les  expéditions  de  Sewertzow, 
bien  d'autres  encore,  qu'il  avait  encouragées,  ont  aussi  beaucoup  enrichi  la 
science.  On  connaît  en  France  l'amabilité  et  le  bon  vouloir  avec  lesquelles  il  a 
reçu  les  missions  scientifiques  envoyés  en  Asie  pendant  son  commandement.  Il 
a  été  le  fondateur  de  plusieurs  sociétés  savantes  à  Taschkend,  et  notamment 
de  celle  des  Naturalistes  de  l'Asie  centrale,  etc.  C'est  sous  ses  auspices  et 
grâce  à  sa  protection  qu'a  été  publié  le  magnifique  album  photographique  des 
peuples  de  Tourkestan,  qui  jusqu'à  présent  est  encore  la  plus  riche  source  pour 
ceux  qui  veulent  étudier  l'anthropologie  et  l'ethnographie  de  ce  grand  pays. 
La  section  du  Tourkestan  à  l'exposition  polytechnique  de  Moscou  renfermait  un 
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magnifique  musée  ethnographique,  qui  formait  un  tableau  complet  de  ses  pro- 
ductions naturelles  et  de  sa  vie  industrielle.  Après  Texposition,  la  plupart  des 
objets  ont  été  donnés  par  Kaufmann  à  notre  Musée  Polytechnique  ou  elles  for- 
ment une  section  asiatique  extrêmement  précieuse.  Les  savants  de  Moscou, 
agrégés  au  Musée  Polytechnique  et  les  membres  de  la  Société  des  Amis  de  la 
Nature  ont  déposé  une  couronne  de  lauriers  sur  la  tombe  de  Tillustre  général,  et 
son  portrait  est  pour  toujours  dans  la  salle  de  nos  séances. 

Anatole  Bogdanow. 


Belin  de  Launay. 

On  nous  annonce  la  mort  de  M.  Belin  de  Launay,  ancien  professeur  d* histoire, 
ancien  inspecteur  d'académie,  décédé  à  Pçiris  le  11  février  1883.  Ce  laborieux 
géographe  avait  largement  contribué  par  des  traductions  ou  des  abréviations 
à  vulgariser  les  découvertes  des  Livingstone,  des  Hayes,  etc. 


J.  Reboux. 


}!^e  modeste  travailleur  dont  on  vient  de  lire  le  nom  et  qui  est  mort  le  6  juillet 
dernier  aux  Ternes,  s'était  consacré  depuis  plus  de  vingt  ans  à  Tétude  de  Tar- 
chéologie  et  de  l'ethnographie  préhistoriques  du  sol  parisien  et  avait  formé  à 
Levallois,  à  Clichy»  etc.,  une  collection  considérable  d'instruments  de  pierre 
donnée  par  lui  l'année  dernière  au  Musée  Carnavalet.  Il  a  écrit  sur  ses  trou-, 
vailles  quelques  courtes  notices  disséminées  dans  les  Actes  des  Congrès  pré- 
historiques, des  Sociétés  d'anthropologie,  d'ethnographie,  etc.  J.  Reboux  s'é- 
tçiit  appliqué  en  particulier  à  restituer  les  armes  et  les  outils  de  l'homme 
fossile  ;  il  ne  «se  servait  pour  ce  travail  que  des  matériaux  eux-mêmes  que 
l'homme  des  premiers  figes  pouvait  avoir  entre  les  mains  tout  en  s'aidant 
pour  ces  restaurations  de  l'outillage  des  sauvages  actuels  qu'il  connaissait  assez 
bien.  Les  membres  des  Congrès  de  1867,  de  1872  et  de  1875  se  rappelleront 
longtemps  les  curieuèes  démonstrations  que  fit  devant  eux,  a  Paris  et  à 
Bruxelles,  l'enthousiaste  archéologue. 


Bertrand  Bocandé. 

La  mort  de  M.  B.  Bocandé  a  privé  le  Musée  d'Ethnographie  du  Trocadéro 
d'un  précieux  collaborateur.  Cet  excellent  homme  avait  mis  en  effet  avec  le  plus 
grand  empressement  au  service  de  notre  œuvre  les  relations  étendues  qu'il 
possédait  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  et  nous  avait  procuré  à  plusieurs  re- 
prises des  collections  intéressantes.  Il  connaissait  particulièrement  la  Séiié- 
gambie  portugaise  qu'il  avait  visitée  dans  sa  jeunesse,  et  à  laquelle  il  avait  con- 
sacré ur^e  importante  monographie  publiée  par  la  Société  de  Géographie  de 
Paris.  {Notes  sur  la  Guinée  portugaise  ou  Sénégambie  méridionale,  etc.  {Bull. 
3»  série,  t.  XI,.  p;.  254-350;  t.  XII,  p.  57-93,  1849.)  E.  H. 
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INSCRIPTION  CHROXOCiRAPHiaifE 

DE  LA  FIN  DE  LA  PÉRIODE  AZTÈQUE, 

AFFARTENANT    AU    MUSÉE    DU    TROCADÉRO 


Par  le  D'  E.  T.  Hamy 

Conservateur  du  Musée 


I 

Le  petit  monument  à  Tétude  duquel  est  consaoréo  ootlo  courtn 
notice,  se  compose  d'une  tablette  quadrangulairo  d'obnidionno, 
épaisse  de  cinq  centimètres,  plus  haute  (21  centimbtros)  que  largo 
(16  centimètres),  un  peu  plus  étroite  à  Tune  do  ses  oxlrémilôH 
qu'à  Tautre^  et  assez  bien  dressée  sur  ses  bords  qui  semblent  avoir 
été  usés  à  Taide  de  frottements  prolongés. 

La  face  antérieure  est  soigneusement  polie  et  porto  inscrits  on 
creux  divers  signes  disposés  de  la  manière  suivante  : 

Au  centre  se  développent  les  feuilles  d'un  roseau,  dont  la  tlffo 
porte  une  sorte  de  chaton  arrondi,  et  dont  le  sommet,  coupé  ft 
plat,  est  strié  de  lignes  transversales  et  marqué  d^un  petit  an- 
nelet.  Cet  ensemble  constitue  Tune  des  formes  de  Tbiéroglyphe 
bien  connu  du  calendrier  mexicain,  acatl^  le  roseau* 

Tome  II  uk\'^\:t%, 
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Ce  symbole  est  cantonné  sur  notre  monument  de  quatre  lar- 
ges cercles  doubles,  qui  le  déterminent,  et  le  vase  à  anses  rondes 
dans  lequel  le  roseau  est  planté  forme  un  cartouche  carré-long, 
sur  lequel  se  voient  neuf  petits  cercles  simples,  alignés  sur 
trois  rangs,  et  accostés  de  deux  barres  verticales  auxquelles 
s'en  rattachent  cinq  autres  horizontalement  dirigées,  symbole 
secondaire  auquel  les  neuf  cercles  servent  de  préfixe  numé- 
rique. 

La  tablette  d'obsidienne  qui  porte  cette  inscription  chronogra- 
phique  a  été  exhumée  aux  abords  de  Mexico  vers  1868  et  achetée 
par  un  collectionneur  français,  M.  Eugène  Boban,  alors  établi 
dans  la  capitale  du  Mexique.  Rapportée  en  France  en  1867,  elle 
a  figuré  à  l'exposition  spéciale  organisée  sous  les  auspices  de 
M.  V.  Duruy  au  Ministère  de  l'Instruction  publique.  Notre  ta- 
blette a  été  vue  de  nouveau  à  l'Exposition  universelle  de  1878,  et 
elle  fait  partie  depuis  cette  dernière  date  de  la  galerie  américaine 
du  musée  du  Trocadéro,  auquel  l'a  cédée  M.  Alphonse  Pinart  qui 
s'en  était  rendu  acquéreur. 

M.  de  Longpérier  avait  en  1867  consacré  quelques  lignes  à  ce 
monument  dont  son  tact  archéologique  lui  avait  fait  pressentir 
toute  l'importance  *.  Il  avait  parfaitement  reconnu  la  significa- 
tion du  symbole  central,  mais  négligeant  les  quatre  cercles  à 
double  contour,  gravés  aux  angles  de  la  pièce,  et  se  préoccupant 
exclusivement  des  neuf  petits  cercles  simples,  inscrits  sur  le 
cartouche  basilaire,  il  avait  tiré  du  rapprochement  de  ces  derniers 
signes  numériques  et  du  symbole  acatl  des  conclusions  qui  ne 
pouvaient  point  aboutir. 

Ce  sont,  en  effet,  les  quatre  cercles  à  double  contour,  qui  ser- 
vent de  déterminatifs  au  symbole  principal,  ainsi  que  nous  le 
montrerons  plus  loin.  Les  neuf  petits  cercles  du  cartouche  sont, 
au  contraire,  en  connexité  intime  avec  le  symbole  secondaire  qui 
les  accompagne  et  dont  nous  nous  eflbrcerons  bientôt  de  fixer 
la  valeur. 

*)  Congrès  International  d'Anthropologie  et  d'Archéologie  préhistoriques^ 
2®  sess.  Paris,  1867,  p.  233. 
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«  Les  anciens  Mexicains,  écrivait  M.  de  Longpérîer  à  propos  de 
notre  tablette,  avaient  une  année  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours,  divisée  en  dix-hait  mois  de  vingt  jours.  Le  temps,  chez 
eux,  était  réparti  en  grandes  périodes  de  cinquante-deux  ans 
{xmhmolpilli)  qui  elles-mêmes  étaient  subdivisées  en  quatre  pé- 
riodes de  treize  années  (tlalpillt)^  ayant  chacune  pour  symbole 
quatre  figures  accompagnées  d*un  à  treize  points  ou  petits  dis- 
ques. Ces  figures  étaient,  dans  l'ordre  doqmé  par  les  Toltèques,  le 
couteau  de  pierre  {iecpail),  la  maison  (ca//t),  le  lapin  [tochtti)  el 
le  roseau  [acatl).  Les  Aztèques  commençaient  par  Tannée  du  la- 
pin, sans  changer  pour  cela  l'ordre  relatif  des  signes.  Ils  comp- 
taient ainsi  :  un  tochili;  deux  acatl;  trois  iecpail;  quatre  calli; 
cinq  tochili;  six  acatî;  sept  tecpatl;  etc.,  jusqu'à  treize*.  On 
voit  que  ce  système  de  notation  offrait  la  plus  grande  analogie 
avec  celui  de  nos  indictions. 

«  Lorsqu'on  trouve,  ajoutait  M.  de  Longpérier  (qui  rattachait, 
nous  avons  déjà  dit,  le  déterminatif  9  du  cartouche  au  signe  cen- 
tral de  la  tablette)  lorsqu'on  trouve  une  combinaison  comme 
celle  du  9  Acatl,  qui  est  sculptée  sur  l'obsidienne  de  la  collec- 
tion Boban,  et  isolée  de  toute  autre  indication  (nous  verrons 
qu'il  n'en  est  point  ainsi),  il  est  fort  difficile  de  savoir  à  quel  siècle 
de  notre  ère  il  faut  la  rapporter.  Les  manuscrits  mexicains  nous 
montrent,  par  exemple,  qu'une  année  9  acatl  correspond  à  l'an- 
née 1267  de  J.-C.  On  peut  avoir  à  opter  entre  une  série  de  dates 
distantes  de  celle-ci  de  cinquante-deux  en  cinquante-deux  an- 
nées, telles  que  1319, 1371,  1423,  1475,  1527,  c'est-à-dire  s'éten- 
dant  depuis  la  fondation  de  Tenochtitian  (Mexico)  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  Espagnols.  » 

Mais  ce  n'est  point  chiconaui  acatl  (9  roseau)  qu'il  faut  lire 
avec  M.  de  Longpérier  sur  l'inscription  aztèque  du  Musée  du 
Trocadéro.  Ramirez,  qui  a  le  premier  déchiffré  diverses  pierres 
chronographiques  plus  ou  moins  analogues  à  la  nôtre,  avait  dis- 

>)  Voir  sur  cette  question  l'étude  détaillée  publiée  par  M.  Orozco  y  Berra  au 
tome  I  des  Annales  du  Musée  National  de  Mexico^  sous  ce  titre,  Ensayo  de 
descifeacion  geroglifica»  VI.  Cronologia»  Mexico,  1877,  in-4,  p.  289  et  suiv. 
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tingué  soigneusement  des  slg'ncs  de  Tannée  ceux  du  mois  ou 
du  jour.  Ce  sont  les  cercles  ou  disques  les  plus  gros  qui  donnent 
sur  ces  monuments  la  place  de  l'année  dans  le  tlalpilli.  Ainsi  les 
trois  grands  disques  de  l'inscription  n"  13  du  Musée  de  Mexico, 
combinés  à  la  représentation  du  couteau  {tecpatf),  fournissent  la 


vS^P 


date  d'année  {et  tecpalf),  tandis  que  les  onze  cercles  plus  petits 
s'associent  au  symbole  du  lézard,  pour  exprimer  le  jour  onze 
(ma//acï/ioce)lézard(cMe/zpa/îH).Surla  pierre  de  la  consécration, 


Si  D005  azTl:z:i:ïi>  ce  m->îe  do  îtxnury^  i  n.  :ïy^  uy,^:^'^  d\>S- 
sidienne,  «  n'e^i  pc-:nî  cÀî::'i.7Wi  .::.:::  ^?  r.>:!^N3iu\  o'^^^^t  »*<««.i 
acail  4  loseao  eue  nous  dtrv'hitTrerv^n:^,  Nt>M:^  w^^aïv^n^i^  )xîu^ 
à  tâtonn^m  mîliea  drs  années  l5âT.  I4T5^  lliS^donl  Ms  ^1^ 
Loogpéiîer  propî>saît  le  choix  aux  amertoauîslos^  el  *juî  ne^N^m^^js 
pondent  dans  la  chronoio^e  aztèque  à  aucun  evèuenieul  qui  ait 
pu  molhrer  le  polissa^re  et  la  gravure  d\uK^  ïvx^he  axiîj^î  excep- 
tionnellement utilisée  en  épigraphîe,  el  axissî  rèfraclaîiv  ^^  \v 
genre  de  travail. 

?îous  nous  trouverons,  au  contraîrt\  en  présence  d\MH^  awt^?» 
série  chronologique  composée  dos  anuoos  IXîUJ,  148S,  USKoU\, 
et  dont  la  seconde  est  restée  mémorahlo  dans  les  annales  moxî» 
caines  par  la /?05e  de  /a première  pienr  d'un  monumout  oiMMuv, 
le  grand  Teocalli  de  Huilzilopochtli,  u  Mexico. 


II 


Les  peintures  du  manuscrit  du  Vatican  et  du  nianusoril  lo  Tui- 
lier à  la  Bibliothèque  nationale  reprôsentout  sous  la  dalo  Pitfui 
ac at l  {ii83)  les  fondations  de  co  teocalli  établios  sur  dos  piloli», 
Deux  épines  de  maguey  les  surmontent,  symbole  dos  |H'uûlonoos 
individuelles  qui  avaient  accompagné  lo  coinnuinconioiil  «hm  tra- 
vaux, et  Ton  voit  au-dessus  et  au  milieu  Timago  symb()li(|Uo  dos 
prisonniers  immolés  à  cette  occasion*. 

L'interprète  espagnol  dumanuscrit  Lo  Tollior  acrompagno  colin 
figure  compliquée  de  la  phrase  suivante  :  «  (^ohI  coUo  uuni^M)  i]UO 


*)  Cette  interprétation  est  empruntée  à  Orozco  y  liorra.  llUtifrla  anliuua  y 
de  la  Conquista  de  MexicOf  t.  III,  p.  371,  M<'îxico,  lH8(),  in-H*. 
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fut  posée  la  première  pierre  du  grand  Cù  que  détruisirent  les 
chrétiens  quand  ils  vinrent  sur  cette  terre*.  » 

Le  manuscrit  de  la  collection  Ramirez  que  Ton  publie  en  ce 
moment  à  Mexico  sous  le  nom  à^  A  finales  de  Cuauhtitlan  raconte 
à  peu  près  la  même  chose.  «  En  4  Acatl  on  commença  à  élever 
le  temple  ou  maison  diabolique  de  Huitzilopochtli  à  Tenochtitlan, 
sous  le  gouvernement  du  seigneur  Tizocuatzin '.  «  Fray  Ber- 
nardino  ajoute,  sous  la  même  date,  que  «  tout  le  monde,  les 
enfants  même,  travaillait  à  la  construction.  » 

Lorsque  Tannée  suivante  (1484)  Tizoc,  vainqueur  des  Matlat- 
zincas  qui  s'étaient  révoltés,  ramena  à  Mexico  les  nombreux 
prisonniers  qu'il  avait  faits  dans  cette  expédition,  le  téocalli 
était  encore  inachevé,  et  c'est  au  pied  du  monument  dépourvu 
de  ses  chapelles  supérieures  que  les  peintures  nous  montrent  un 
sacrifice  humain  au  sanguinaire  Huitzilopochtli'. 

Toutes  les  sources  historiques  s'accordent  donc  pour  fixer  à  la 
date  1483  {naui  acatl,  4  roseau)  la  pose  de  la  première  pierre 
du  grand  téocalli  de  Mexico.  Comme  cette  date  mémorable  est 
justement  celle  qui  se  lit  sur  la  plaque  d'obsidienne  polie  du 
Musée  du  Trocadéro,  nous  avions  proposé  dès  1878*  de  la  con- 
sidérer provisoirement  comme  la  pierre  même  qu'avait  posée 
l'empereur  Tizoc  en  inaugurant  les  travaux  du  téocalli  de  son 
dieu. 

Cette  probabilité  se  changerait  en  certitude,  si  la  lecture 
que  nous  allons  proposer  de  l'hiéroglyphe  du  cartouche  était  défi- 
nitive. Cet  hiéroglyphe  compléterait  la  date  de  l'événement  que 
commémore  le  monument  que  nous  étudions,  en  donnant  un 


^)  ((  Àno  de  cuatro  canas  y  de  1483.  Este  ano  fue  la  primera  piedra  que  se 

Easo  en  el  Cû  grande  que  hallaron  los  cristianos  cuando  venieron  a  la  tierra.  » 
e  mot  Cû  est  yucatèque  d'origine  et  a  le  même  sens  que  le  mot  mexicain 
téocalli,  maison  divine. 

2)  «  En  4  Acatl  se  comenzô  a  Jevantar  el  templo  o  caso  del  diablo  de  Huitzilo- 
pochtli en  Tenochtitlan,  gobernando  el  senor  ïizocualzin.  »  (Anales  de  Cuauh- 
titlan.) Cf.  Orozco  y  Berra,  op.  oit, 

3)  M ...  Todos  los  trujeron  al  Cù  de  Mexico,  â  sacrificar  sobre  el  Cù  grande  que 
aun  no  estaba  acabado,  »  dit  le  commentateur  du  manuscrit  Letellier. 

*)  J'avais  étiqueté  cette  pièce  à  l'Exposition  universelle  de  1878  :  Pierre 
commémorative  de  la  fondation  du  grand  temple  de  Mexico, 
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nom  de  mois  el  udp  date  de  jour,  nom  el  dale  qui  correspondent 
dans  le  rilnel  mexicain  à  an  jour  toni  spécialement  consacré  à 
ce  Haiizilopocblli  auquel  était  dédié  le  temple  à  construire,  dont 
OIT  allait  poser  la  première  pierre. 

Le  symbole  placé  à  la  droite  des  neuf  petits  cercles  du  car- 
touche basilaire  n'est  autre,  en  elTet.quele  ;»»m)V/ ou  drapeau 
mexicain.  Les  deux  traits  verticaux  en  représentent  la  hampe, 
les  traits  horizontaux  Ggurent  tes  diverses  bandes  d'étotTe  super- 
posées qui  en  composaient  l'étoire. 

On  peut  voir,  dans  un  certain  nombre  de  documents  manuscrits 
ou  imprimés,  des  représentations  du  paatitl.  presque  toujours 
porté,  comme  ici  sur  une  hampe  épaisse,  et  tantôt  uni,  tan- 
tôt coupé  de  bandes  transversales  habituellement  au  nombre  de 
cinq'.  Il  est  parfois  surmonté  d'un  panache  [fig.  86)  et  dune 
Qamme  (fig.  87}  qui,  dans  le  pamîtl  simplifié  de  notre  cartouche, 
ont  été  naturellement  supprimés*. 


Or  quelle  est  la  valeur  chronographiquc  du  ;M'mtl/ mexicain? 
Il  désigne  le  mois  de  panquetzalitztU,  quinzième  mois  de  l'année, 
mois  du  déploiement  du  drapeau  ',  spécialement  consacré  au  culte 


le  pamitT,  symbole  chmnographique,  est  habiluellement  raye.  Dans  te  manus- 
crit Letellier,  il  a  comme  sur  noire  pièce  cinçi  bandes  horiiontaiea  Ifig.  87),  Il 
en  esl  de  même  de  celui  qu'a  fÎRuré  Clavigero  el  qui  se  trouve  reprwiuit 
dans  Orozco  y  Beira,  el  dans  le  Sahagun  français  de  MM.  Jourdanet  el  Si- 
ml'.oa  (fig.  86.) 

')  Les  piclocraphes  mexicains  otiI  aussi  parfois  llfrurê  des  pamM  en  plumes. 

'}  Lmantamxento  de  vanderas,  dit  le  commentateur  iiu  manuscrit  Lelellier.  Pan- 
'/uelinlititli  vient  de  pamitl,  drapeau,  et  de  quetsiililztli,  déploiement  (Siméon). 
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de  Huitzilopochtii,  et  que  ce  dieu^  tenantdans  la  main  gauche  un 
pamitl  déployé  '  symbolise  à  la  cinquième  page  du  manuscrit  Le 
Tellier  (fig.  87). 

«  Aussitôt  que  le  mois  précédent  {quecholli)  était  fini,  dit  Sa- 
hagun',  tout  le  monde  commençait  à  danser  et  à  chanter.  Le 
chant  en  Tbonneur  de  Uitzilopochtli  s'appelait  Tlaxotecuyotl\  on 
l'entonnait  au  commencement  de  la  nuit,  pour  ne  cesser  qu'au 
moment  où  l'on  appelait  a  matines.  A  cette  occasion  les  femmes 
chantaient  et  dansaient  en  se  mêlant  aux  hommes.  Neuf  jours 
avant  qu'on  sacrifiât  ceux  qui  devaient  mourir,  on  les  baignait 
dans  l'eau  d^une  fontaine  appelée  Uitzilatl,  qui  se  trouve  près  du 
village  de  Uitzilopochco.  C'étaient  les  vieillards  des  quartiers  qui 
allaient  la  chercher  dans  des  cruchons  neufs  bouchés  avec  des 
feuilles  de  l'arbre  qu'on  nomme  aueuetl*.  En  arrivant  à  l'endroit 
où  étaient  les  esclaves,  qui  se  tenaient  devant  le  temple  de  Uitzi- 
lopochtli, on  jetait  à  chacun  d'eux,  hommes  et  femmes,  un  seau 
d*eau  sur  la  tète,  par-dessus  les  vêtements  qu'ils  portaient.  On 
leur  enlevait  ensuite  leur  habillement  trempé  d'eau,  on  les  pa- 
rait avec  les  papiers  qui  devaient  les  accompagner  à  la  mort  et 
on  leur  teignait  en  bleu  clair  les  bras  et  les  jambes.  On  y  faisait 
ensuite  des  rayures  avec  de  la  brique  et  on  leur  peignait  le  visage 
en  bandes  transversales  alternativement  bleues  et  jaunes.  On 
leur  traversait  en  même  temps  le  nez  avec  une  petite  flèche,  à  la- 
quelle on  ajoutait  un  demi-cercle  qui  pendait  jusqu'en  bas.  On 
leur  plaçait  sur  la  tête  une  sorte  de  coiffure  ou  couronne  faite 
avec  de  petits  roseaux  attachés  ensemble,  au-dessus  desquels  s'é- 
levait un  faisceau  de  plumes  qui  étaient  de  couleur  jaune  pour  les 
femmes.  Quand  ils  étaient  ainsi  parés  au  pied  du  temple  de  Uitzi- 
lopochtli^ on  les  faisait  passer  devant  le  Calpûlli^  et  chaque 
maître  d'esclave  emmenait  le  sien  dans  sa  maison.  Lorsqu'ils  y 

*)  Vandera,  écrit  le  commentateur  cité  ci-dessus. 

')  Histoire  des  choses  de  la  Nouvelle-Espagne,  liv.  II,  ch.  34,  trad.  Jour- 
danet.  Paris,  1880,  in-8,  p.  149. 

•)  Cupressos  dislica,  cyprès  chauve,  grand  arbre  qui  croît  en  abondance  dans 
les  environs  de  Chapultepec  ;  c'est  le  vieillard  des  eaux,  de  atl,  eau  et  ueue, 
vieux . 

*)  CalpiUliy  chapelle  de  quartier. 
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arrivaient,  on  leur  enlevait  les  papiers  dont  ils  étaient  couverts 
pour  les  enfermer  dans  de  petits  porte-manteaux.  C'est  alors 
qu'ils  s'unissaient,  hommes  et  femmes,  pour  commencer  à  chan- 
ter et  à  danser.  » 


C'était  aa  neuvième  jour  du  mois,  dit  ailleurs  le  même  histo- 
rien '  qu'avaient  lieu  les  préparatifs  dont  nous  venons  de  repro- 
duire la  description  détaillée.  Cette  fête  de  la  consécration  des 
esclaves  k  Huitzilopochtli  tombait  donc  le  9  [chiconaiii)  de  pan- 
quetzalitztlî.  Or  c'est  précisément  le  chiffre  9  que  nous  trouvons 
à  la  gauche  du  patnitl  sur  notre  obsidienne  chronographïque.  La 
date  de  fune  des  fêtes  fixes  du  dieu  Huitzilopochlli  s'associe  donc 

■)  Hist.  des  choses  de  la  Nouvelle-Espagne,  liv.  II,  ch.  (S,  Irad.  cil.,  p.  73. 
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sur  cette  pierre  au  signe  de  f  année  où  r histoire  nous  apprend  que 
fut  posée  la  première  pierre  du  temple  de  cette  divinité. 

Ne  sommes-nous  point  autorisé  à  conclure  de  cette  combinaison 
de  jour,  de  mois  et  d'année,  que  la  pierre,  travaillée  d'une  façon 
tout  exceptionnelle,  qui  la  présente  est  bien  celle  que  l'empe- 
reur Tizoc  posa  le  9  de  panquetzalitztli  de  Tannée  4  acatl*  (9  dé- 
cembre 1483)'*? 

Notre  tablette  duTrocadéro  rappellerait  ainsi  le  commencement 
du  plus  grand  œuvre  architectural  qu'aient  tenté  les  Aztèques, 
comme  la  plaque  sculptée  en  bas-relief  que  possède  le  musée  de 
Mexico  en  commémore  Fachèvement'. 


*)  Nous  n'ignorons  pas  oue  cette  manière  de  figurer  une  date  par  le  signe  du 
mois  est  très  exceptionnelle  chez  les  Aztèques.  C'est  par  la  combinaison  des 
signes  de  jours  et  des  points  déterminatifs  qu'ils  arrivent  le  plus  habituellement 
à  préciser  les  dates.  Ils  se  sont  cependant  servi,  à  diverses  reprises,  surtout 
vers  la  fîn  de  leur  histoire,  du  genre  de  notation  auauel  nous  avons  ici  recours. 
Il  semble  que  la  conquête  espagnole  les  ait  surpris  aans  une  période  de  trans- 
formation, destinée  à  amener  une  simplification  dans  les  méthodes  chronogra- 
phiques,  en  attribuant  un  rôle  aux  symboles  des  mois  qui  n'entraient  point  dans 
les  figurations  anciennes. 

*)  Nous  prenons  ici  la  concordance  adoptée  par  Tinterprèle  anonyme  du 
manuscrit  Lé  Tellier.  Suivant  Saha^un,  le  9  de  panquetzalitztli  serait  le  18  no- 
vembre ;  suivant  Torquemada,  le  21  ;  suivant  Gama,  le  4  décembre. 

3)  Le  téocalli  de  Huitzilopochtli  fut  consacré  le  13  du  mois  Itzcalli  XochilkuUl 
de  Tannée  chicuei  acatl  (8  roseau),  c'est-à-dire,  suivant  les  calculs  de  Ramirez, 
le  19  février  1487.  (J.  F.  Ramirez,  Descripcion  de  cuatro  lapidas  monumentales 
conservadas  en  el  Museo  nacional  de  Mexico.  —  Hist.  de  la  conquista  de  Mexico  por 
W,  H,  Prescott,  Ed.  Complido.  Mexico,  1845,  t.  II,  App.,  p.  120  sqq.)  —  Cf. 
Orozco  y  Berra,  Dedicacion  del  templo  mayor  de  Mexico  (Anales  del  Mus.  Nac. 
de  Mexico,  t.  I,  p.  60-74  y  lam.,  1877,  in-4°.) 


ISEDRATEN 

ET    LE    SCHISME    IBADITE 

Par  m.  h.  Duveyrier 

Président  de  la  Commission  centrale  de  la  Société  de  Géograf4iie. 


Les  fouilles  heureuses  de  M.  Tarry  dans  la  vallée  de  TOued 
Miya*  ont  permis  de  retrouver  aux  environs  de  Ouargla  rempla- 
cement exact  de  Tune  des  cités  oubliées  de  cette  oasis  autrefois  si 
prospère.  Nous  allons  brièvement  en  raconter  l'histoire,  en  résu- 
mant en  même  temps  celle  du  schisme  musulman  auquel  son 
existence  a  été  intimement  liée. 

L'histoire  politique  de  la  Sedrâta  musulmane  [hedrâten  des 
Berbères)  est  inséparable  de  celle  de  sa  puissante  voisine,  Warglâ 
(  Wârjelen  des  Berbères)  ;  son  histoire  ecclésiastique  n'est  autre 
que  celle  du  schisme  ibâdite,  que  professent  encore,  en  Algérie ^ 
les  Beni-Mezâb;  en  Tunisie,  les  habitants  de  Djerba,  et  en^Tri- 
politaine,  Les  Nefoùsa,  trois  branches  de  la  famille  berbère. 

Le  nom  arabe  de  Sedrâta  apparaît  d'abord  dans  l'histoire 
comme  celui  d'une  tribu  berbère,  qu'Ibn-Khaldoûn  range  parmi 
les  Louâta,  tout  en  mentionnant  une  autre  opinion  des  généalo- 
gistes de  son  temps  (xiv°  siècle),  d'après  laquelle  les  Isedrâton, 
car  telle  est  la  véritable  forme  plurielle  de  ce  nom,  auraient  été, 

1)  Voy.  Revue  d'Ethnographie,  T.  IL  p.  21-34. 
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Ce  symbole  est  cantonné  sur  notre  monument  de  quatre  lar- 
ges cercles  doubles,  qui  le  déterminent,  et  le  vase  à  anses  rondes 
dans  lequel  le  roseau  est  planté  forme  un  cartouche  carré-long, 
sur  lequel  se  voient  neuf  petits  cercles  simples,  alignés  sur 
trois  rangs,  et  accostés  de  deux  barres  verticales  auxquelles 
s'en  rattachent  cinq  autres  horizontalement  dirigées,  symbole 
secondaire  auquel  les  neuf  cercles  servent  de  préfixe  numé- 
rique. 

La  tablette  d'obsidienne  qui  porte  cette  inscription  chronogra- 
phique  a  été  exhumée  aux  abords  de  Mexico  vers  186S  et  achetée 
par  un  collectionneur  français,  M.  Eugène  Boban,  alors  établi 
dans  la  capitale  du  Mexique.  Rapportée  en  France  en  1867,  elle 
a  figuré  à  l'exposition  spéciale  organisée  sous  les  auspices  de 
M.  V.  Duruy  au  Ministère  de  l'Instruction  publique.  Notre  ta- 
blette a  été  vue  de  nouveau  à  l'Exposition  universelle  de  1878,  et 
elle  fait  partie  depuis  cette  dernière  date  de  la  galerie  américaine 
du  musée  du  Trocadéro,  auquel  l'a  cédée  M.  Alphonse  Pinartqui 
s'en  était  rendu  acquéreur. 

M.  de  Longpérier  avait  en  1867  consacré  quelques  lignes  à  ce 
monument  dont  son  tact  archéologique  lui  avait  fait  pressentir 
toute  l'importance  *.  Il  avait  parfaitement  reconnu  la  significa- 
tion du  symbole  central,  mais  négligeant  les  quatre  cercles  à 
double  contour,  gravés  aux  angles  delà  pièce,  et  se  préoccupant 
exclusivement  des  neuf  petits  cercles  simples,  inscrits  sur  le 
cartouche  basilaire,  il  avait  tiré  du  rapprochement  de  ces  derniers 
signes  numériques  et  du  symbole  acatl  des  conclusions  qui  ne 
pouvaient  point  aboutir. 

Ce  sont,  en  effet,  les  quatre  cercles  à  double  contour,  qui  ser- 
vent de  déterminatifs  au  symbole  principal,  ainsi  que  nous  le 
.  montrerons  plus  loin.  Les  neuf  petits  cercles  du  cartouche  sont, 
au  contraire,  en  connexité  intime  avec  le  symbole  secondaire  qui 
les  accompagne  et  dont  nous  nous  eflbrcerons  bientôt  de  fixer 
la  valeur. 

*)  Congrès  International  d'Anthropologie  et  d'Archéologie  préhistoriques ^ 
2®  sess.  Paris,  1867,  p.  233. 
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«  Les  anciens  Mexicains,  écrivait  M.  de  Longpérier  à  propos  de 
notre  tablette,  avaient  une  année  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours,  divisée  en  dix-huit  mois  de  vingt  jours.  Le  temps,  chez 
eux,  était  réparti  en  grandes  périodes  de  cinquante-deux  ans 
ixuihmolpilH)  qui  elles-mêmes  étaient  subdivisées  en  quatre  pé- 
riodes de  treize  années  (tlalpilli).  ayant  chacune  pour  symbole 
quatre  figures  accompagnées  d'un  à  treize  points  ou  petits  dis- 
ques. Ces  figures  étaient,  dans  Tordre  doi^né  par  les  Toltèques,  le 
couteau  de  pierre  [tecpatl),  la  maison  (calli)^  le  lapin  [tochtli)  et 
le  roseau  [acatl).  Les  Aztèques  commençaient  par  l'année  du  la- 
pin, sans  changer  pour  cela  Tordre  relatif  des  signes.  Ils  comp- 
taient ainsi  :  un  tochtli]  deux  acatl \  trois  tecpatl]  quatre  calli\ 
cinq  tochtli]  six  acatl]  sept  tecpatl;  etc.,  jusqu'à  treize*.  On 
voit  que  ce  système  de  notation  offrait  la  plus  grande  analogie 
avec  celui  de  nos  indictions. 

«  Lorsqu'on  trouve,  ajoutait  M.  de  Longpérier  (qui  rattachait, 
nous  avons  déjà  dit,  le  déterminatif  9  du  cartouche  au  signe  cen- 
tral  de  la  tablette)  lorsqu'on  trouve  une  combinaison  comme 
celle  du  9  Acatl,  qui  est  sculptée  sur  Tobsidienne  de  la  collec- 
tion Boban,  et  isolée  de  toute  autre  indication  (nous  verrons 
qu'il  n'en  est  point  ainsi),  il  est  fort  difficile  de  savoir  à  quel  siècle 
de  notre  ère  il  faut  la  rapporter.  Les  manuscrits  mexicains  nous 
montrent,  par  exemple,  qu'une  année  9  acatl  correspond  à  Tan- 
née 1267  de  J.-C.  On  peut  avoir  à  opter  entre  une  série  de  dates 
distantes  de  celle-ci  de  cinquante-deux  en  cinquante-deux  an- 
nées, telles  que  1319, 1371,  1423, 1475,  1527,  c'est-à-dire  s'éten- 
dant  depuis  la  fondation  de  Tenochtillan  (Mexico)  jusqu'à  Tar- 
rivée  des  Espagnols.  » 

Mais  ce  n'est  point  chiconaui  acatl  (9  roseau)  qu'il  faut  lire 
avec  M.  de  Longpérier  sur  l'inscription  aztèque  du  Musée  du 
Trocadéro.  Ramirez,  qui  a  le  premier  déchiffré  diverses  pierres 
chronographiques  plus  ou  moins  analogues  à  la  nôtre,  avait  dis- 


*)  Voir  sur  cette  question  l'étude  détaillée  publiée  par  M.  Orozco  y  Berra  au 
tome  I  des  Annales  du  Musée  National  de  Mexico,  sous  ce  titre,  Ensayo  de 
descifracion  geroglifica.  VI.  Cronologia»  Mexico,  1877,  in-4,  p.  289  et  suiv. 
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comme  le  sont  d'ailleurs  les  At  WArjelen,  ou  Benl  Warglâ,  une 
branche  de  la  famille  des  Zenâta. 

Mais  entre  les  Isedrâten  et  les  At  Wârjelen  nous  établirons 
une  distinction  plus  palpable.  Chez  ces  derniers Félément  berbère, 
la  race  blanche  est  certainement  venue  se  fondre  dans  une  popu- 
lation plus  ancienne,  les  subéthiopiens,  ou  nègres  sahariens,  si 
bien  que  les  At  Wârjelen  présentent  toutàfait  le  type  bien  connu 
des  Rouâgha,  tandis  que  nous  n'avons  aucune  indication  relative 
au  type  et  à  la  couleur  des  habitants  de  la  vieille  Sedrâta  musul- 
mane. 

I 

Avant  de  grouper  ici  les  rares  données  que  nous  possédons 
sur  la  ville  musulmane,  il  est  indispensable  de  dire  d'abord 
deux  mots  de  la  question  religieuse,  mêlée  aux  destinées  dlse- 
drâten,  et  que  nous  venons  de  toucher  en  passant,  car  cette 
question  est  encore  nouvelle  ;  on  ne  trouve  nulle  part  un  court 
aperçu  permettant  de  saisir  Tenchaînement  des  idées,  des  faits  et 
des  dates  qui  s'y  rapportent. 

Tandis  que,  dans  la  chrétienté,  l'empereur  Héraclius  accordait 
la  faveur  du  pouvoir  séculier  au  schisme  des  monothélistes, 
reprenant  sous  une  autre  forme  les  idées  des  monophysitistes,  ou 
Eutychiens,  le  Qorân,  qui  contient  les  principes  de  la  foi,  du  gou- 
vernement et  de  la  politique,  allait  prêter  matière  à  de  graves 
controverses  entre  musulmans. 

A  peine  la  prédication  de  llslâm  eut-elle  commencé  que  des 
schismes  divisèrent  les  adeptes  de  la  religion  nouvelle*.  Pendant 
le  court  règne  du  khalife  'AU,  gendre  du  prophète  Mohammed, 
plusieurs  de  ses  fidèles,  et  parmi  eux  'Abd  Allah  Ben  Wahb,  se 
séparèrent  de  lui  (en  657  de  notre  ère)  parce  que,  plus  royalistes 
que  le  roi,  ils  n'admettaient  pas  que  le  successeur  du  prophète 
pût  entrer  en  compromis  avec  un  rival  de  son  autorité. 

*)  Voir  pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet,   la  remarquable  introduction  de 
M.  Ë.  Masqueray  à  sa  traduction  de  la  Chronique  d*Âboû  Zakarîya,  Paris 
1879. 
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A  son  tour  'Abd  Allah  Ben  Wahb  devint  le  fondateur  et  le  chef 
d'une  religion  plus  puritaine,  le  wahbisme,  considéré  par  ses 
élèves  comme  le  seul  véritable  Islam.  Plus  tard,  du  sein  du 
wahbisme  sortirent  d'autres  sectes,  entre  autres  celles  desibàdiya, 
des  Wahâbîya,  des  Noukkâr,  etc. 

Les  Ibâdiya  prirent  ce  nom  de  leur  chef,  l'Arabe  'Abd  Allah 
BenlbâdEl-MerriEt-Temîmi,  qui  se  révolta,  en  750  de  notre  ère, 
contre  le  quatorzième  khalife  omayyade  Merwân  Ibn  Mohammed. 

Dans  l'espèce  humaine  les  cerveaux  fonctionnent  partout  à  peu 
près  de  même,  et  on  est  frappé  de  voir  quelles  proportions 
prennent  les  nuances  dans  le  domaine  de  Tidéal  religieux.  On  se 
croirait  en  pleine  chrétienté  au  moyen  âge  ou  à  la  Renaissance,  en 
voyant  quelles  furent  les  graves  questions  dont  le  débat  provoqua 
la  naissance  du  schisme  ibâdite. 

«  Les  actions  humaines  sont  créées  par  Dieu  quant  à  ce  qui  est 
du  moment  où  elles  se  produisent,  et  de  la  permission  d'être 
produites  ;  Thomme  ne  fait  que  se  les  approprier. 

«  Le  monde  finira  quand  tous  les  hommes  se  seront  soumis 
aux  obligations  indiquées  par  la  loi  religieuse. 

«  Dieu  ne  crée  rien  qui  ne  contienne  une  démonstration  de  son 
unité. 

«  Celui  qui  commet  un  péché  mortel  tombe  dans  Tincrédulité 
par  exubérance  et  non  pas  dans  l'incrédulité  de  la  communauté 
religieuse. 

«  Il  n'est  pas  bien  prouvé  qu'il  faille  ranger  les  hypocrites  en 
religion  parmi  les  idolâtres. 

«Tout  commandement  de  Dieu  est  essentiellement  général,  et 
non  pas  spécialisé;  il  s'applique  donc  aussi  bien  aux  infidèles 
qu'aux  vrais  croyants. 

«Le  témoignage  de  ceux  qui  ne  professent  pasla  saine  doctrine 
est  valable,  mais  seulement  quand  ce  témoignage  porte  contre 
leurs  propres  amis. 

«  Les  musulmans,  ou  plutôt  les  soi-disant  tels,  qui  ne  sont  pas 
Ibâdites,  sont  en  réalité  des  mécréants,  mais  non  des  idolâtres. 
Il  est  donc  légalement  permis  de  contracter  avec  eux  des  ma- 
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riages  et  d'hériter  d'eux,  comme  aussi  de  leur  enlever  leurs  biens, 
et  principalement  leurs  armes  et  leur  bagages  en  temps  de 
guerre,  mais  tous  autres  rapports  avec  eux  sont  interdits.  Leur 
personne  est  sacrée  en  ce  sens  qu'il  est  défendu  de  les  tuer  et  de 
les  faire  prisonniers,  en  secret  et  par  ruse,  c'est-à-dire  autre- 
ment qu'après  une  déclaration  de  guerre  motivée. 

«  Les  Ibàdites  qui  commettent  un  péché  mortel  déchoient  de 
leur  qualité  de  croyants  pour  tomber  dans  la  classe  des  unitaires. 
Par  conséquent  tout  pays  habité  par  de  soi-disant  musulmans 
(non  Ibàdites)  est  terre  des  unitaires,  ou  terre  des  mécréants, 
mais  non  pas  terre  des  idolâtres.  Seul  le  camp  de  leur  roi  est 
terre  des  infidèles,  parce  que  terre  de  Tinjustice. 

«  Les  enfants  [des  idolâtres  peuvent  être  punis  d'après  la  loi, 
qui  frappe  de  mort  leurs  pères,  mais  Dieu  peut  leur  faire  la  grâce 
de  les  recevoir  dans  le  paradis. 

«  Dieu  peut  créer  un  prophète  sans  preuves  (c'est-à-dire  par 
exemple  sans  que  sa  venue  ait  été  prédite,  et  sans  lui  accorder  le 
don  des  miracles),  et  pourtant  imposer  aux  hommes  les  déclara- 
tions de  ce  prophète.  » 

Tels  sont  les  points  de  la  doctrine  ibâdite  qu'un  savant  musul- 
man du  Khorasân  *,  appartenant  lui-même  d'ailleurs  à  la  secte  or- 
thodoxe des  Acha'rîya,  juge  à  propos  de  mentionner  pour  montrer 
en  quoi  les  Ibâdiya  se  différencient  des  musulmans  orthodoxes. 

Ces  nuances,  parfois  enfantines,  ces  distinctions  subtiles,  ne 
rappellent-elles  pas  involontairement  les  raisonnements  du  digne 
père  Sanchez,  spécialisés  sur  un  autre  terrain  dans  son  étonnant 
livre  De  Matrimonio  ?  Et  voilà  pourtant  sur  quelles  pointes  d'ai- 
guilles, les  intérêts  personnels  et  la  politique  aidant,  le  monde 
musulman,  déjà  divisé,  se  divisa  encore  une  fois,  cent  quarante 
et  un  ans  seulement  après  les  premières  prédications  du  prophète 
Mohammed. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  au  bout.  Abandonnant  les 
autres  sectes,   nous  allons  assister  à  des  scissions  parmi  les 

*)  Cf.  Schahrastâni,  Reliyionspartheien  und  Philosophen-Schulen,  traduc  - 
tion  du  D'  Th.  Haarbrûcker,  I,  Halle,  i850,  p.  151  à  153. 


ET   LE    SCHISME   IfiADITE  207 

Ibâdtya^  Voici  que,  déjà  avant  la  fin  de  ce  même  vm^  siècle 
de  notre  ère,  une  partie  des  Ibâdîya  admet  au  nombre  de  ses 
papes  rimâm  (grand  prêtre  et  roi  *)  'Abd  El-Wahâb  Ben  'A^bd 
Er-Rahmân  Ben  Roustem,  seigneur  de  Tihâret,  ville  du  dépar- 
tement d'Oran,  et  le  groupe  dont  il  s'agit  prend  et  conserve,  pour 
affirmer  cette  décision,  le  nom  de  Wahâbiya,  tandis  que  ceux  de 
leurs  frères  qui  refusent  le  titre  à!imâm  au  seigneur  de  Tihâret, 
se  distinguent  et  se  distingueront  longtemps  par  le  nom  de 
Noukkâr,  c'est-à-dire  :  négateurs,  renieurs. 

De  ces  dissidences,  bien  légères  au  fond,  vont  naître  d'âpres  . 
luttes,  qui  désoleront  l'Afrique  musulmane,  et  dans  lesquelles  le 
peuple  berbère  montrera,  comme  il  l'avait  fait  vers  la  fin  de 
l'époque  romaine,  quand  il  professait  le  christianisme,  à  la  fois 
la  fécondité  et  l'extrême  mobilité  de  ses  aspirations  religieuses, 
et  l'ardeur  avec  laquelle  il  défend  toute  notion  théologique  ou 
juridique  nouvelle,  qu'il  estime  représenter  la  vérité. 

Telles  étaient  les  prémisses  indispensables  à  Tintelligence  de 
la  courte  histoire  dTsedrâten,  ou  Sedrâta,  pendant  l'époque 
musulmane. 

n 

Si,  pour  esquisser  cette  histoire,  nous  n'avions  à  notre  dispo- 
sition que  les  textes  imprimés,  il  faudrait  résolument  renoncer  à 
la  tâche.  Mais  un  précieux  manuscrit  arabe  de  516  pages,  la 
biographie  de  tous  les  docteurs  ibâdites  jusqu'à  la  date  de  1543, 
par  Aboù'l-'Abbâs  Ahmed  Ibn  Sa'îd  Ech-Chemâkhi,  que  nous 
avons  découvert  en  1860  dans  le  Djebel  Nefoùsa  (Tripolitaine), 
patrie  de  son  auteur  ;  un  extrait  d'un  document  manuscrit,  qu'un 
clerc  de  Ghardâya  (Ouâd  Mezâb)  a  consenti  à  faire  et  à  nous 
communiquer  en  secret,  dans  l'année  1859,  après  des  sollicita- 
tions qui  avaient  duré  plus  d'un  mois;  enfin  deux  manuscrits, 
également  en  langue  arabe,  rapportés  de  Warglâ  par  M.  H. 

>)  Pour  aflirmer  le  droit  divin  du  pouvoir  royal  les  Ibâdites  libres  ont  toujours 
donné  à  leur  souverain  le  titre  dHmâm^  que  nous  avons  adopté  d'ailleurs  dans 
la  pratique  pour  un  souverain  ibâdite  d'Arabie  :  rimâm  de  Mask&t. 
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Tarry,  nous  permettront  du  moins  de  grouper  ici  quelques  don- 
nées et  de  fixer  quelques  dates. 

L'ouvrage  d'Ech-Chemâkhi  est  classique  chez  les  Nefoûsa 
ibàdites.  H  n^a  pas  de  titre,  et  on  le  désigne  sous  le  nom  assez 
mal  approprié  de  Chronique  des  Nefousa.  Il  commence  par  ces 
mots  :  Le  savant  des  savants.,,  la  mer  des  docteurs  de  Fintel- 
licence^  l'unique  de  son  temps,  sans  égal  à  son  époque,  le  cheikh 
Aboû'l'Abbâs  Ahmed  Ibn  Sa'îdEch-Chemâkhi  a  dit... 

Le  document  manuscrit  de  Ghardâya  commençant  par  Et 
ceci  est  le  récit  des  vestiges  de  rétablissement  de  F  obéissance...  et. 
de  l'instruction  par  P histoire...  contient  le  récit  d'événements 
remontant  au  vni«  et  au  ix«  siècles.  Il  relate  d'abord  une 
guerre  à  laquelle  prirent  part,  en  730,  alors  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  encore  que  des  wahbites,  Ahmed  Ben  Selîmân  et  'AJisâ 
Ben  Noûh,  ancêtres  des  deux  tribus  composant  aujourd'hui  la 
population  de  Ghardâya,  et  qui  vivaient  :  le  premier  au  village 
de  Hîma,  le  second  au  village  de  Hamrâ,  dépendants  dlsedràten  ; 
il  s'arrête  à  une  convention  relative  à  la  réglementation  de  la 
propriété  foncière  dans  une  partie  de  TOuâd  Mezâb,  en  824  de 
notre  ère.  Cette  pièce  présente  tous  les  caractères  de  Tauthenti- 
cité  la  plus  parfaite. 

Les  deux  documents  arabes  manuscrits  découverts  par  Vi.  H. 
Tarry  intéressent  une  époque  moins  ancienne.  L'un  (n**  1)  relate 
des  événements  auxquels  se  trouvèrent  mêlés  les  Isedrâten,  et 
qui  précédèrent  la  défaite  des  habitants  de  Frân  par  les  habitants 
de  Hîma,  et  l'abandon  du  village  de  Frân,  en  1197,  à  la  suite  de 
ces  événements  *. 

Malgré  quelques  citations  peu  heureuses  de  l'histoire  ancienne 
des  Israélites,  des  exagérations  manifestes  et  un  style  ampoulé, 
bien  faits  pour  mettre  en  défiance,  étant  donné  le  caractère  posi- 
tif des  Berbères,  le  second  document  (n»  2)  contient  quelques 
faits  utilisables.  Il  indique  l'année  1274  comme  date  de  la  destruc- 


^)  Ce  document  n»  1  a  pour  titre  :  «  Ceci  est  la  narration  de  la  chronique  du 
cbeïkh  Çâlah  Ben  Moûsâ.  » 
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lion  des  vill-ages  d'Isedrâten^  c'est-à-dire  dlsedràlen,  et  des  vil- 
lages qui  ea  dépendaient  ^ 

Déjà,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  nous  avons  cité  plusieurs 
villages  ou  villes  dont  les  noms  doivent  être  inconnus  de  la 
plupart  de  nos  lecteurs,  comme  ils  Tétaient  de  nous  quand,  il  y 
a  vingt-trois  ans,  nous  priâmes  un  clerc  de  l'Ouâd  Mezâb,  Yahiya 
Ben  Matloùs,  de  nous  faire  un  commentaire  géographique  du  do- 
cument de  Ghardâya. 

M.  H.  Tarry  s'est  chargé  lui-même  de  préciser  la  position  dl- 
sedràten,  où  il  a  fait  ses  découvertes,  et  qu'on  nous  disait  être 
une  petite  ruine>  près  de  Warglâ.  Quanta  Frân,  HîmaetHamrâ, 
ce  dernier  avec  un  jardin  célèbre,  appelé  El-Khalâ,  c'étaient, 
suivant  l'autorité  de  l'indigène  que  je  viens  de  citer,  trois  cen- 
tres des  environs  de  Ngoussa,  oasis  et  ville  à  19  kilomètres  au 
nord  de  Warglâ. 


m 


Jusqu'au  milieu  du  vni°  siècle  l'histoire  reste  muette  sur  la 
ville  d'Isedrâten,  et  la  première  mention  qu'on  en  trouve  est  sous 
la  forme  ethnique  Es-Sedrâti,  "qui  né  permet  pas  de  reconnaître 
s'il  s'agit  de  la  tribu  ou  de  laville.Ech-Chemâkhicite  en  passant 
'Asem  Es-Sedrâti,  un  des  imâms  et  des  docteurs  les  plus  célèbres 
de  l'Occident,  qui  avait  été  élève  d'Abî  'AbîdaMoslem,  parmi  les 
compagnons  d'armes  et  amis  du  prédicateur  ibâdite  et  chef 
d'armée  Abî'l-Khattâb,  et  qui  fut  tué  au  siège  de  Qaïrouàn 
en  758.  Deux  siècles  environ  plus  tard  le  célèbre  agitateur 
nekkârile  Aboû  Yezld  Makhled  Ibn  Keïdâd,  né  à  Gôgô,  sur  le 
Dhiôli-Ba  (ou  Niger),  vient  passer  un  an  (938)  à  Warglâ,  et  y  laisse 
des  traces  morales  de  son  passage.  C'est  dire  que  les  habitants 
d'Isedrâten,  lajumelle  de  Warglâ,  durent  se  ressentir  aussi  de 
la  présence  dans  cette  dernière  ville  du  zélé  schismatique.  Un 


*)  Le  document  n^  2  commence  par  :   «   Ceci    est    l'histoire   de  ¥vm  lu 
vvarglienue  »  elc... 

II  u 
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autre  célèbre  docteur  ibâdite  de  cette  ville  tut  Çenâdi  Ben  Mo- 
hammed Es-Sedrâti,  cité  comme  un  des  grands  théologiens  du 
pays  de  Warglâ,  qui  joua  un  rôle  dans  Télaboration  du  dogme,  à 
une  époque  malheureusement  difficile  à  préciser.  Il  appartenait 
à  la  fraction  des  Isedrâten  appelée  Benî-Merkâs,  et  grâce  à  cette 
mention  faite  par  Ech-Chemâkhi,  le  nom  d'une  fraction  de  la 
tribu  est  sauvé  de  Foubli.  Par  extraordinaire  Ibn  Khaldoùn, 
l'historien  des  Berbères,  a  passé  sous  silence  les  subdivisions  des 
Isedrâten. 

En  1224  vivait  AboûYaqoùbYoûsefBen  Ibrahim  Es-Sedrâti, 
savant  renommé  pour  ses  connaissances  en  syntaxe,  en  théologie 
dogmatique,  en  astronomie,  etc.,  qui  a  laissé  plusieurs  ouvrages  : 
Traité  de  la  justice  dans  les  rudiments  de  la  jurisprudence^  en 
trois  volumes  ;  Guide  des  gens  raisonnables^  en  trois  volumes  ; 
La  HedjâziennCy  poème  en  trois  cent  soixante  vers  à  deux  hémis- 
tiches; Commentaire  du  livre  de  Dieu,  c'est-à-dire  du  Qorân; 
Livre  du  classement  dans  la  sciejice  des  traditions  [religieuses). 

En  1230,  prend  place  un  événement  qui  dut  se  refléter  sur  les 
destinées  dlsedrâten,  et  troubler  les  études  d'Aboû  Ya'qoùb  Yoù- 
sef  Ben  Ibrahim.  Un  des  musulmans  que  Don  Jayme  T"^,  roi  d'A- 
ragon, venait  de  chasser  de  Maïorque,  Yahîya  Ben  Ishâq  El- 
Miyourqi,  détruit  la  ville  et  la  muraille  d'enceinte  de  Warglâ.  Ge 
fait  se  passait  sous  le  règne  de  l'émir  hafside  de  la  Tunisie  et  du 
département  de  Constantine  Aboù  Zakarîya  Ibn  Abî  Ishâq,  qui 
régna  de  1227  à  1249.  C'est  peut-être  aussi  entre  ces  deux  dates 
et,  nous  le  croyons  du  moins,  c'est  à  Warglâ  que  Ton  vint  édifier 
une  mosquée  par  ordre  de  l'émir,  dont  le  fils  Moùsâ  Ben  Abî 
Zakarîya  était  alors  l'élève  d'un  célèbre  docteur  appelé  Aboû 
Sefiân  Mahboùb  Ben  Abî  de'Abrd-AUah  Es-Sâti. 

Pour  Aboû  Sefiân  Mahboùb  et  pour  les  autres  cheïkhs  que 
nous  allons  nommer,  le  manuscrit  d'Ech-Chemâkhi  ne  donne 
plus  de  dates.  On  ne  sait  donc  positivement  pas  s'il  faut  les  ran- 
ger dans  l'histoire  entre  'Asem  Es-Sedrâti  et  Aboù  Ya'qoûb,  ou 
postérieurement,  dans  les  quelques  années  qui  précèdent  la  des- 
truction d'Isedrâten.  Le  premier  de  ces  docteurs  :  Aboù  Mohani- 
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med  'Abd-Allah  Ben  Mohammed  Es-Sedrâti,  que  ses  études 
théologiques  n'empêchèrent  pas  d'aller  faire  le  commerce  dans  le 
pays  des  nègres.  Rappelons  ici  que  Warglâ  fut  le  grand  entrepôt 
des  denrées  de  la  Nigritie  à  destination  de  l'Algérie  et  de  la 
Tunisie,  dans  l'intervalle  du  xW  au  xvi®  siècle,  et  sans  doute 
longtemps  avant  le  xiv®  siècle  *. 

Au  début  du  xvi«  siècle  le  méritant  diplomate  Mohammed  Ibn 
El-Wassâs,  que  le  pape  Léon  X,  auquel  on  l'oiïrit  comme  esclçivc, 
baptisa  sous  le  nom  de  Léon  l'Africain,  trouve  dans  Warglâ 
une  capitale  florissante,  fréquentée  par  de  nombreux  marchands 
étrangers,  et  dont  le  roi  disposait  d'un  revenu  de  cent  cinquante 
mille  pièces  d'or,  et  d'une  cavalerie  de  deux  mille  chevaux. 

Le  dernier  célèbre  cheïkh  que  nous  avons  à  nommer  est  Aboù 
'Abd  Allah  Mohammed  Es-Sedrâti,  qui  était  en  même  temps  qu'un 
saint  homme  le  gouverneur  d'Isedrâten.  Nous  regrettons  de  ne 
le  connaître  que  par  un  miracle  :  «  Un  jour  qu'il  priait  dans 
ua  oratoire  il  demanda  à  Dieu  que,  s'il  appréciait  sa  science, 
il  daignât  faire  un  prodige.  Alors  Dieu  fit  paraître  devant  lui  une 
magnifique  lumière,  qui  éclipsait  celle  du  soleil,  et  qui,  comme 
la  lumière  du  soleil,  projetait  l'ombre  (des  objets).  Et  lorsque 
les  gens  de  Warglâ  arrivèrent,  leur  chef  en  tète,  pour  assister 
au  miracle,  il  parut  une  gi'ande  étoile,  très  brillante,  que  les 
femmes,  dans  leurs  chants,  appelèrent  le  bijou  de  la  nuit.  Aboù 
'Abd  Allah  Mohammed  Es-Sedrâti  marcha  ehsuite  dans  la  vérité 
de  Dieu,  et  il  gouverna  avec  justice  ^  » 

Nous  venons  de  relater  les  dernières  années  de  la  vie  politique, 
religieuse  et  commerciale  d'Isedrâten.  Le  document  arabe  n°  2, 
découvert  par  M.  H.  Tarry,  nous  donne  quelques  indications 
utiles  sur  l'oasis,  en  rapportant  la  destruction  de  la  ville.  En 
1274  de  notre  ère  un  chef  de  troupes,  qualifié  de  «  Qàïd  El-Man- 
ooùr  El-Machriq,  »  et  dont  nous  renonçons  à  trouver  la  nationa- 


*;  Cf.  H.  Duveyrier,  Latoie  naturelle  indiquée  pour  le  commerce  d'Algérie 
et  de  la  Nigritie.  {Congrès  des  sciences  géographiques  de  Paris,  t.  I.  p.  516 
â523.) 

')  Ech  Cbemakbi,  Mss,  cit.,  p.  452. 
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lilé  OU  plutôt  la  dépendance  politique,  arrive  à  Isedrâten.  Pen- 
dant trente-cinq  jours  il  s'applique  à  détruire  (combler)  la  source 
qui  alimentait  la  ville  et  ses  plantations,  source  qui  avait  trois 
prises  d*eau  :  celle  des  Oulâdlbrâhîm  Ben  Isma'ïl,  celle  des Oulâd 
'Aïsâ  Ben  Isma'ïl  et  celle  des  Oulâd  Ech-Chîkh  *.  Les  habitants 
épouvantés  s'enfuirent  dans  la  région  des  dunes  de  sable  (c'est-à- 
dire  à  quelques  marches  au  sud  d'Isedrâten)  ;  quand  ils  revinrent 
chôz  eux  ils  trouvèrent  leurs  maisons  détruites  par  le  général 
musulman. 

Ainsi  finit  Isedrâten...  Elle  pourrait  renaître  de  ses  ruines, 
puisque  c'est  l'homme  qui  a  forcé  la  nature  à  reprendre  l'élément 
de  vie  qui  fertilisait  les  plantations  à  côté  desquelles  s'était 
élevée  l'ancienne  ville  musulmane. 

')  Ces  noms  sont  ceux  de  tribus  ou  fraclions  de  tribus  arabes.  Si  on  pouvait 
se  ner  à  toutes  les  indications  manuscrites  du  n^  2,  la  population  de  Sedrâta 
(ou  Isedrâten)  au  moment  de  la  crise  finale,  aurait  été  fortement  arabisée  ou 
bien  les  Berbères  y  auraient  été  remplacés  par  des  Arabes,  ce  qui  paraît  inad- 
missible. 


HUIT  JOURS 


CHEZ  LES  M'BENGAS 


Par  m.  g.  DULOUP 

Ex-officier  de  la  marine  marchande. 


Les  diverses  tribus  qui  entourent  nos  établissements  du  Gabon 
ont  été  l'objet  d'études  plus  ou  moins  sérieuses,  de  la  part  des 
voyageurs  et  des  officiers  de  notre  marine;  elles  sont  néanmoins 
encore  insuffisamment  décrites,  grâce  à  leur  nombre,  à  leur  mobi- 
lité et  surtout  aux  difficultés  qu'il  faut  surmonter  pour  se  mettre 
en  rapport  avec  elles.  Une  de  ces  tribus,  qui  n'est  cependant  pas 
la  moins  intéressante,  celle  des  M'Bengas,  rfest  même  connue 
que  de  nom,  ou  il  ne  s'en  faut  guère,  quoiqu'elle  vive  au  bord 
même  de  l'Océan.  Le  petit  nombre  des  individus  qui  la  composent 
l'a  fait  complètement  négliger,  et,  en  dehors  de  la  colonie,  l'on 
ne  trouve  presque  personne  qui  en  soupçonne  même  l'existence. 

Les  caractères  physiques  du  M'Benga  sont  cependant  très 
personnels;  ses  mœurs  sont  bizarres;  sa  langue  et  sa  grammaire 
diffèrent  absolument  de  celles  de  ses  voisins.  Tout  cela  m'a 
porté  à  étudier  de  près,  lors  de  mon  séjour  sur  la  côte  du  Gabon, 
en  octobre  1881,  ce  petit  peuple,  dont  les  rois  ont  été  mes  hôtes 
et  sont  demeurés  mes  amis. 

Fort  peu  de  blancs  ont  visité  la  tribu  des  M'  Bengas,  aucun 
ne  l'a  scientifiquement  étudiée. 
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M.  du  Chaillu,  à  qui  nous  sommes  redevables  de  tant  de  ren- 
seignements sur  les  peuplades  de  cette  partie  de  l'Afrique,  n'a  fait 
que  passer  chez  les  M'Bengas  et  n'en  dit  que  fort  peu  de  chose. 
Victor  de  Compiègne,  qui  les  a  aussi  visités,  en  fait  à  peine  men- 
tion dans  son  Afrique  Équatoriale. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée  à  Libreville,  chef-lieu  des 
établissements  français  du  Gabon,  une  grande  pirogue  montée» 
par  un  équipage  noir,  composé  en  majeure  partie  de  M'Bengas, 
m'entraînait  vers  le  cap  Esterias  où  je  comptais  rester  quelques 
jours.  J'y  arrivai,  après  douze  heures  d'une  navigation  pénible 
ot  non  sans  périls,  effectuée  au  milieu  des  brisants  de  la  côte. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  mes  aventures  personnelles,  sans  inté- 
rêt pour  le  lecteur,  et  j'arriverai  bien  vite  à  la  partie  ethnogra- 
phique de  mon  voyage. 


I 


ORIGINE.  —    AFFINITÉS    ETHNIQUES.  —    CARACTÈRES    ANATOMIQUKS 

ET    PHYSIOLOGIQUES 

Quelle  est  l'origine  de  cette  tribu  ? 

Tel  est  le  problème  qui  se  pose  en  premier  lieu  à  l'esprit  du 
voyageur  qui  se  trouve  en  présence  des  M'Bengas,  problème 
qu'il  ne  lui  est  point  permis  de  résoudre  complètement,  mais 
dont  il  ne  lui  est  pas  trop  malaisé  de  trouver  au  moins  une  solu- 
tion partielle.  Si  le  peuple  m'benga  n'a  pas  plus  d'écriture  que  les 
peuples  nègres  ses  voisins,  du  moins  sa  légende  a-t-elle  été  con- 
servée de  père  en  fils,  et  si  elle  ne  remonte  pas  bien  haut,  elle  est 
partout  identique  à  elle-même. 

J'ai  interrogé  soigneusement  plusieurs  noirs  qui  me  l'ont  ra- 
contée séparément;  les  versions  des  narrateurs  concordaient 
parfaitement. 

Les  M'Bengas    sont  originaires  de  l'intérieur*  et  paraissent 


*)  L'un  d'eux  qui  avait  été,  il  est  vrai,  élevé  à  la  missioii  catholique,  me  dit 
même  que  ses  pères  sont  venus  d'Egypte  I 
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venus  du  nord-est*.  Poussés  par  des  tribus  hostiles,  ils  s'arrêtèrent 
sur  la  côte  à  Benito,  mais  ils  n'y  restèrent  pas  longtemps.  Repre- 
nant leur  course  tout  en  guerroyant,  ils  suivirent  le  bord  de  la 
mer  jusqu'au  cap  Saint-Jean  où  quelques-uns  d'entre  eux  s'éta- 
blirent ;  on  y  voit  encore  des  villages  m'bengas.  Les  autres  tra- 
versèrent les  forêts  de  la  côte  (ils  ne  pouvaient  aller  par  mer,  ne 
possédant  pas  de  pirogues)  et  arrivèrent  à  la  rivière  Danger*  ou 
Muni,  sur  les  rives  de  laquelle  ils  élevèrent  quelques  villages. 

Le  reste  des  M'Bengas  se  dispersa  peu  à  peu  dans  les  îles 
d'Elobi  et  de  Corisco  qui  en  comptent  encore  un  certain  nombre. 

Plus  tard,  désireux  de  se  rapprocher  de  nos  établissements, 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  traversé  de  nouveau  la  mer  et  sont 
venus  se  fixer  aux  environs  du  cap  Esterias,  l'ancien  cap  des 
Esteiros.  Il  existe  même  un  de  leurs  villages  à  la  pointe  Santa- 
Clara. 

Dapper,  dans  sa  description  de  l'Afrique  (traduction,  1687), 
disait  en  parlant  de  ces  régions  : 

«  Les  nègres  qui  demeurent  sur  les  bords  de  ces  rivières 
sont  grands,  gros  et  robustes;  chaque  peuple  a  son  roi  et  ils  sont 
presque  toujours  en  guerre  les  uns  contre  les  autres.  » 

EtDavity  (éd.  de  1660),  écrivait  que«  le  pays  proche  du  fleuve 
(Angra)  a  ses  habitants  qui  n'ont  aucune  amitié  avec  leurs  voi- 
sins, mais  font  tantôt  la  guerre,  tantôt  la  paix.  » 

On  suppose  qu'il  est  question,  dans  ces  deux  textes,  des  M' Ben- 
gas  qui,  s'il  faut  en  croire  du  Chaillu,  possédaient  jadis  une  ré- 
putation de  férocité  des  plus  méritées. 

Voici  comment  ce  voyageur  s'exprime  à  leur  sujet  : 

M  Je  faisais  dernièrement  obser\'er  à  M.  Rogozinski  avant  son  départ  pour 
l'Airique,  qu'il  se  pourrait  fort  bien  qu'il  rencontrât  des  M'Bengas  ou  des  tribus 
de  môme  origine,  dans  les  régions  où  l'on  place  l'hypothétique  lac  Liba  qu'il 
compte  explorer.  «  Il  y  a  beaucoup  d'enu  là-bas  derrière  les  montagnes,  »  me 
disait  un  jour  un  vieux  M'Benga  que  j'interrogeais,  en  me  montrant  le  nord-nord- 
pst;  je  n'ai  jamais  pu  obtenir  de  lui  qu'il  me  précisât  ce  qu'il  entendait  par  là  et  si 
c'était  d'un  lac  ou  d'une  rivière  qu'il  voulait  parler.  Pour  moi,  à  mon  humble 
avis,  les  M'Bengas  poussés  par  plusieurs  couches  de  tribus  se  chassant  succes- 
sivement, viennent  des  bords  du  lac  Liba  ;  quant  aux  anciens  propriétaires  du 
littoral,  ils  ont  disparu  depuis  longtemps,  écrasés  par  cette  invasion  incessante 
dont  les  Fans  sont  le  principal  agent. 

')  La  rivière  Angra  des  anciens  Portugais. 
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«C'était  jadis  une  tribu  belliqueuse  par. excellence,  et  lors 
(le  mon  premier  voyage  sur  la  côte,  elle  était  perpétuellement  en 
guerre  avec  ses  voisines.  Moins  batailleurs  aujourd'hui,  ils  ont 
perdu  cette  réputation  de  férocité  dont  ils  se  faisaient  gloire 
autrefois.  » 

Les  M'Bongas  diffèrent  à  certains  égards  de  leurs  voisins  les 
Gabonais,  qu'ils  méprisent  d'ailleurs  profondément,  mais  ne  se 
confondent  pas  pour  cela  avec  la  grande  famille  des  Fans  avec 
lesquels  ils  sont  tm  fort  mauvais  termes. 

Leur  place  dans  la  classification  n'est  donc  point  du  tout  facile 
à  déterminer.  Je  ne  connais  point  les  Bakalais  avec  lesquels 
Wilsonleur  trouve  des  affinités  linguistiques*.  Je  n'ai  point  vu  non 
plus  ni  Okotos,  ni  Apingis,  ni  Yalimbongos,  aucun  des  nègres 
de  l'intérieur,  en  somme,  groupés  par  M.  de  Compiègne  autour 
des  M'Bengas  de  Corisco  dans  son  tableau  des  langues  du  Ga- 
bon*. Le  mieux  est  donc  de  m'abstenir,  tout  en  faisantremarquer 
que  la  distribution  géographique  des  neuf  tribus  réunies  dans  le 
tableau  de  M.  de  Compiègne,  est  bien  en  rapport  avec  l'idée  que 
Ton  peut  se  faire  des  migrations  de  l'intérieur  vers  la  côte  dont 
les  M'Bengas  de  Corisco  ont  conservé  le  souvenir. 

Les  M'Bengas  sont  généralement  de  beaux  hommes,  robustes 
et  relativement  bien  faits.  Il  m'a  été  complètement  impossible  de 
mesurer  ces  nègres  superstitieux  et  défiants.  Ma  description  de 
leurs  caractères  physiques  se  ressentira  nécessairement  de  cette 
absence  de  données  positives. 

Je  me  bornerai  donc  à  dire  que  leur  taille  est  au-dessus  de  la 
moyenne  et  que  leurs  proportions  n'ont  rien  qui  choque  l'œil, 
quoiqu'ils  offrent  une  prédominance  très  remarquable  du  tronc  et 
des  membres  supérieurs.  Devenus  depuis  leur  stationnement  au 
bord  de  la  mer  d'excellents  caboteurs  réputés  les  meilleurs  de 
toute  la  côte  ils  doivent  peut-être  à  la  profession  de  canotier 


'S 


*)  Wlhon,  Western  Africa;  its  History,  Condition  and  Prospects.  London, 
1856,  p.  5'Jl. 

*)  V.  de  Gompiègae,  L Afrique  équfUoriale.  Okandtj,  Bangouens,  Osyèba. 
Pans,  1876,  in-12,  p.  308. 
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qu'ils  exercent  constamment,  l'exagération  de  ce  caractère  qui  se 
voit  déjà  très  accusé  chez  tous  les  noirs.  Leur  coloration  est  plus 
claire  que  celle  des  Gabonais,  et  leur  physionomie,  quoique  for- 
tement négroïde,  n'est  habituellement  point  désagréable. 

Leur  vigueur  est  extrêmement  remarquable  et  leur  adresse 
nautique  dépasse  toute  supposition  ;  il  faut  les  voir,  pour  s'en  ren- 
dre compte,  conduire  avec  une  étonnante  rapidité  leurs  légers 
troncs  d'arbre,  au  milieu  des  rochers  et  à  travers  les  lames  écu- 
mantes.  Ils  s'éloignent  parfois  à  des  distances  énormes,  et,  pour 
eux,  le  voyage  du  cap  Esterias  àl'ile  de  Corisco  par  exemple,  est 
un  véritable  jeu*. 

Ils  font,  m'a-t'on  dit,  de  plus  longs  voyages,  et  l'on  m'a  cité 
de  ces  marins  qui  avaient  été  jusqu'aux  régions  de  Gamerouns 
au  delà  du  cap  Saint-Jean  ^ 

Pourdonner  les  preuves  les  plus  convaincantes  de  leur  vigueur 
et  de  leur  habileté  dans  la  science  nautique,  aussi  bien  que  de 
la  finesse  de  leurs  sens,  il  me  suffira  de  raconter  brièvement 
une  de  leurs  pêches  au  n'bédi,  énorme  poisson  qui  se  trouve 
dans  les  endroits  rocheux  battus  par  une  barre. 

Ils  partent  à  deux,  à  bord  d'une  petite  pirogue  aussi  étroite  que 


*)  J'embarquai  un  jour  dans  une  pirogue  à  destination  de  Corisco  où  je  devais 
passer  quelques  jours.  Le  voyage  d'aller  se  fît  assez  agréablement  ;  plusieurs 
rois  des  environs  étaient  partis  en  même  temps  que  nous  et  poussés  par  une 
bonne  brjse  de  terre,  c'était  à  qui  irait  le  plus  vite  et  arriverait  le  premier. 
Notre  embarcation  fortement  voilée  (elle  avait  deux  grandes  voiles  et  un  foc)  ne 
pouvait  guère  porter  plus  de  toile.  L'équipage  m'benga,  assis  sur  le  bordaçe 
du  côté  du  vent,  riait  a  la  vue  du  canot  presque  couché  et  de  leau  qui  y  entrait, 
sans  paraître  le  moins  du  monde  inquiet.  Mais  au  retour  ce  fut  bien  autre  chose. 
Un  des  jeunes  gens  s'avisa  de  monter  à  l'un  des  mâts  pour  aller  frapper  la  drisse 
de  foc  qui  s'était  cassée  sous  l'effort  d'un  vent  des  plus  violents.  Je  n'eus  que  le 
temps  d'arrêter  l'imprudent  qui  allait  nous  faire  chavirer  au  nombre  de  près  de 
vingt-cinq  personnes.  L'île  de  Corisco  est  très  basse  et  deux  heures  après  l'avoir 
quittée,  nous  l'avions  complètement  perdue  de  vue.  Ballottés  par  une  mer  sou- 
levée et  trempés  jusqu'aux  os,  nous  étions  seuls  au  milieu  d'une  obscurité 
croissante,  sans  terre  en  vue  qui  put  nous  guider  et  sans  boussole.  Je  n'en  vis 
pas  un  seul  broncher  ou  paraître  inquiet  jusqu'au  moment  où .  arrivés  au  cap 
Ksterias,  il  nous  fallut,  par  une  nuit  profonde,  passer  la  barre  où  les  lames  dé- 
ferlaient aVec  fureur... 

*)  Un  vieil  auteur  dont  le  nom  m'échappe  raconte  que  les  habitants  de  cette 
côte  (environs  de  la  rivière  d'Angra)  montent  de  grandes  pirogues  au  nombre 
de  soixante-dix  et  môme  de  quatre-vingts  hommes  et  s'en  vont  faire  la  guerre 
aux  rois  de  Pongo  et  de  Bénin  . 
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possible.  Ds  sont  debout;  celui  qui  est  à  Pavant  tient  à  la  main 
un  long  harpon,  surmonté  d'un  cône  en  bois  à  son  extrémité  su- 
périeure, tandis  que  Tautre,  également  debout,  fait  avancer  la 
pirogue  à  Taide  d'une  longue  pagaie  qu'il  manœuvre  avec  une 
dextérité  admirable.  Ils  arrivent  sur  la  barre  où  la  mer  déferle 
et  attendent  l'animal  ;  l'un  est  tout  entier  occupé  à  surveiller 
l'eau,  l'autre  à  tenir  le  frêle  esquif  debout  à  la  lame.  Quelquefois 
une  vague  écumante  entrant  dans  la  pirogue  la  fait  chavirer, 
mais  elle  est  bien  vite  relevée  et  vidée.  Le  poisson  aperçu,  le  har- 
ponneur  lance  son  engin  avec  force,  saisit  une  pagaie  et  les  voilà 
lui  et  son  compagnon  partis  à  la  poursuite  du  poisson  qui  se  di- 
rige vers  la  haute  mer.  Le  cône  placé  à  l'extrémité  du  harpon  sert 
à  indiquer  l'endroit  où  est  le  poisson.  Avec  cette  méthode  primi- 
tive ils  perdent,  il  est  vrai,  parfois  l'animal. 

Ces  noirs  ont  l'ouïe  et  la  vue  d'une  finesse  remarquable. 

Quand  les  pécheurs  ont  touché  un  de  ces  n'  bedi,  ils  poussent 
un  cri  particulier  que  les  spectateurs  entendent  aussitôt,  même 
s'ils  sont  engagés  dans  une  de  ces  conversations  animées  comme 
le  sont  généralement  toutes  celles  de  ces  peuplades  bruyantes. 
Un  blanc,  même  en  prêtant  l'oreille,  n'entendrait  pas  cet  appel*. 

Malgré  la  réverbération  du  soleil  sur  la  mer  qui  brûle  littéra- 
lement les  yeux,  ils  suivent  parfaitement  toutes  les  péripéties  de 
cette  pèche  émouvante.  A  chaque  instant  ce  sont  des  exclamations 
et  lorsque  les  pécheurs  ont  perdu  l'animal,  ce  qui  ne  leur  arrive 
que  rarement,  ils  poussent  des  ah  !  en  frappant  dans  leurs  mains 
et  en  secouant  tristement  la  tête.  Ils  font  aussi  avec  la  langue 
ce  bruit  commun  à  presque  tous  les  peuples  et  qui  signifie  :  quel 
malheur  ! 

*)  Une  distance  d'un  mille  et  demi  nous  sf^parait  du  lieu  de  pêclip. 


\         i 
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II 


CARACTfeRES  ETHNOCtRAPHIQUES 

Les  villages  des  M'  Bengas,  comme  ceux  des  Fans  et  des  M' 
Pougoués,  n'ont  généralement  qu'une  seule  grande  rue  bordée 
de  chaque  côté  de  maisons  et  qui  les  traverse  d'un  bout  à  l'autre. 

Les  cases  sont  ordinairement  construites  de  la  même  manière; 
les  murs  qui  affectent  la  forme  quadrangulaire  sont  en  bambous 
fichés  en  terre  et  reliés  par  des  feuilles  ;  le  toit  est  composé  de 
feuilles  de  palmiers,  disposées  par  rangées  comme  le  sont  chez 
nous  les  ardoises  et  retenues  ensemble  par  des  épines*.  Malgré 
ces  précautions,  la  pluie  pénètre  assez  facilement  dans  l'intérieur  ; 
j'en  ai  fait  plusieurs  fois  la  pénible  expérience. 

Les  grandes  cases  sont  divisées  en  deux  pièces,  qui  le  plus 
souvent  ne  communiquent  pas  entre  elles,  mais  sont  séparées 
par  une  cloison.  Cette  séparation  dérisoire  n'empêche  pas  le 
malheureux  blanc  qui  espère  reposer,  d'être  fortement  incom- 
modé par  la  fumée  asphyxiante  que  les  femmes  font,  tant  pour 
éloigner  lés  moustiques  que  pour  conserver  le  feu.  Elles  se 
réunissent  d'ailleurs  en  assez  grand  nombre  dans  cette  pièce 
voisine  de  celle  où  le  tangani  est  installé  et  toute  la  nuit  ce  ne 
sont  que  conversations  éclatantes  ressemblant  à  des  disputes, 
dont  le  blanc  fait  tous  les  frais. 

La  misère  est  bien  grande  dans  te  pays.  Un  village  n'est  quel- 
quefois composé  que  de  trois  ou  quatre  cases,  mais  il  possède 
toujours  un  roi  ou  chef  qui  ne  fait  absolument  rien.  Il  prélève 
un  tribut  sur  les  habitants  et  passe  son  temps  à  les  gourmander, 
car  il  a  une  très  grande  autorité  sur  ses  concitoyens. 

Comme  insignes  de  son  rang  il  porte  soit  le  chapeau  haut  de 
forme,  couvre-chef  dont  les  simples  mortels  n'ont  pas  le  droit 

*)  L'île  de  Corisco  a  la  spécialité  de  ces  couvertures. 
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d'user,  soit  une  bande  de  peau  d'hippopotame  tordue  qui  lui  sert 
de  canne,  ou  un  petit  faisceau  de  paille  pour  chasser  les  mouches, 
un  grand  paletot  descendant  jusqu*auK  talons,  un  parapluie, 
une  canne  de  tambour -major,  etc..  complètent  la  tenue  royale  et 
donnent  le  plus  souvent  un  air  des  plus  ridicules  à  ce  roitelet 
qui  se  prend  au  sérieux,  et  qui  crève  de  vanité  en  même  temps 
qu'il  meurt  de  faim. 

Cette  royauté  n'est  d'ailleurs  pas  héréditaire  chez  les  M'Ben- 
gas;  le  roi  mort,  les  habitants  se  réunissent  et  en  choisissent  un 
autre. 

L'esclavage  exist,e  chez  eux,  dans  toute  son  horreur.  Les  es- 
claves sont  ordinairement  des  prisonniers  venant  des  tribus  voi- 
sines; fort  maltraités,  ils  ne  sont  en  somme  qu'une  chose  sur  la- 
quelle le  propriélaire  a  tous  droits.  Leur  prix  varie  entre  cin- 
quante et  deux  cents  francs  (valeur  en  marchandises). 

Ceux  que  je  vis  à  Corisco,  abrutis  par  suite  des  mauvais  traite- 
ments qu'ils  avaient  endurés,  étaient  couverts  de  plaies  et  de  cica- 
trices; ils  faisaient  peine  à  voir.  La  vie  pour  eux  n'est  qu'une 
longue  souffrance  qui  finit  avec  la  mort.  Lorsque  ces  malheureux 
viennent  saluer  leur  maître,  ils  se  mettent  à  genoux  devant  lui  et 
s'inclinent  jusqu'à  terre.  Ils  n'ont  point  le  droit  d'assister  aux 
palabres  * ,  et  celui  d'entre  eux  qui  porterait  la  main  sur  un  homme 
libre  serait  immédiatement  sacrifié. 

Le  costume  des  hommes  et  des  femmes  est  le  plus  souvent 
d'une  extrême  simplicité.  Il  consiste  généralement  en  un  pagne  * 
enroulé  autour  du  corps  et  qui  tombe  un  peu  plus  bas  que  les  ge- 
noux ;  les  premiers  y  ajoutent  même  quelquefois  une  petite  che- 
mise en  calicot  de  fabrication  européenne  ou  américaine .  Les 
coiffures  des  femmes  m'benga  sont  très  variées  et  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  celles  des  MTougouées;  je  n'en  parlerai  donc 
pas. 

*)  On  sait  que  le  palabre  est  une  réunion  de  rois  ou  de  personnes  notables 
assemblées  pour  discuter  une  affaire.  Le  litige  est  exposé  par  les  intéressés  et 
le  roi  principal  ou  le  plus  âgé  juge  le  différend.  Celui  qui  a  tort  est  condamné  à 
payer  à  celui  qui  a  raison  une  somme  dont  on  convient. 

*)  On  appelle  ainsi  une  pièce  d'étoffe  de  couleur  voyante  de  1  m.  à  1  m.  50 
de  longueur. 
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Elles  portent  aux  bras  et  aux  jambes  une  quantité  considéra- 
ble d'anneaux  de  cuivre,  dont  le  nombre  augmente  en  raison  do 
la  richesse  des  propriétaires,  et  cela,  au  point  de  les  empêcher 
de  marcher;  ce  fardeau,  souvent  considérable,  leur  écorche  la 
peau  et  leur  donne  un  dandinement  des  moins  gracieux. 

Fumer  semble  être  le  plus  grand  bonheur  de  ces  dames.  Toule 
la  journée  elles  ont  la  pipe  à  la  bouche,  même  lorsqu'elles  li*a- 
vaillent,  et  elles  en  paraissent  très  fières. 

La  figure  ci-après  représente  les  pipes  en  usage  sur  cette  côte, 
La  plus  grande  (fig.  88),  qui  contient  exactement  la  valeur  d'un 
paquet  de  tabac  ordinaire  de  quarante  grammes,  servait  à  une  des 
femmes  du  roi  chez  lequel  j'habitais  à  Corisco.  La  longueur,  du 


Fig.  8S  à  90.  Pipes  de  fabrication  Ashekiaui  en  usage  chez  les  M'Bengas. 

pied  du  fourneau  au  bout  du  tuyau,  est  de  dix  centimètres  ;  sa  hau- 
teur est  égale  à  sa  longueur.  Quant  aux  deux  autres  (fig.  89  et  90), 
ce  sont,  comme  la  première  du  reste,  des  pipes  fabriquées  par  les 
Ashekianis  qui  les  vendent  aux  M'Bengas.  La  plus  petite  a  deux 
fourneaux.  Un  roi  des  environs  du  cap  Esterias  la  fumait  lors  do 
ma  visite  chez  lui,  les  deux  fourneaux  étaient  bien  bourrés  de 
tabac  et  allumés  Fun  et  Tautre.  Il  voulait  me  montrer  par  là  sa 
richesse  ;  car  on  m'a  assuré  qu'en  temps  ordinaire,  par  suite  de 
la  rareté  de  la  plante  narcotique,  il  n'étalait  point  pareil  luxe  et 
se  contentait  de  chauffer  un  seul  de  ses  fournaux.  Ces  pipes,  faites 
en  terre  brunâtre  ou  rougeâtre  et  dont  le  Musée  d'Ethnographie 
possède  trois  spécimens  acquis  chez  les  M'Fâns  ou  Pahouins, 
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représentent  un  travail  assez  soigné,  dans  lequel  les  potiers 
ashekianis  excellent  tout  particulièrement. 

La  nourriture  des  M'Bengas  et  des  peuples  voisins  se  compose 
de  manioc*,  d'ignames,  de  patates  douces,  de  poisson,  de  chair 
de  tortue  et  quelquefois  d'un  peu  d'arachides.  Le  pays  est  très 
giboyeux  et  regorge  d'animaux  de  toutes  sortes.  Mais  les  M'Ben- 
gas ne  sont  pas  de  grands,  chasseurs  comme  les  Fans  ou  les 
Ashekianis  par  exemple,  ils  n'aiment  pas  à  s'éloigner  de  chez 
eux  et  s'enfoncent  rarement  dans  l'intérieur.  Toute  l'activité  dont 
ils  sont  capables  semble  s'être  dirigée,  comme  on  Ta  vu  plus 
haut,  vers  la  mer.  Ils  ne  mangent  donc  que  fort  peu  de  gibier'  el 
préfèrent  à  la  venaison  les  poules  ou  les  cabris  qu'ils  élèvent  dans 
leurs  villages.  Les  fruits  sont  cependant  le  fond  principal  de  leur 
nourriture  et  les  forets  des  environs  du  cap  contiennent  des  ana- 
nas sauvages  délicieux.  La  nature  semble  avoir  réuni  dans  ces 
contrées  éloignées  tous  ses  trésors.  Le  noir  n'a  pas  besoin  de 
cultiver  pour  se  nourrir.  Il  a  une  foule  d'arbres  sous  la  main,  tels 
que  l'arbre  à  pain,  le  chou  palmiste,  l'arbre  à  beurre,  etc..  qui 
lui  fournissent  tout  ce  qu'il  peut  désirer;  aussi  végète-t-il  dans  la 
paresse  la  plus  complète.  Il  se  croirait  déshonoré  s'il  touchait  à 
la  terre  ou  s'il  faisait  un  travail  quelconque.  Les  esclaves  sont 
chargés  des  divers  travaux  manuels.  L'homme  ne  s'occupe  que  de 
l'entretien  et  de  la  confection  des  armes  et  des  instruments  de 
pêche.  La  seule  chose  que  sa  vanité  lui  permette  de  faire  sans  se 
dégrader,  c'est  de  commercer,  c'est-à-dire  de  tromper  son  pro- 
chain le  plus  possible.  Il  ne  manque  jamais  de  le  foire  lorsque 
l'occasion  s'en  présente. 

C'est  la  femme  qui  va  couper  le  bois  et  qui  l'apporte  à  la 
maison;  c'est  elle  également  qui  cultive  le  manioc  et  les  patates 
nécessaires.  Elle  chatouille  les  pieds  de  son  mari  lorsqu'il  fait 

*)  C'est  une  racine  que  les  femmes  cultivent.  Après  l'avoir  broyée  entre  deux 
pierres,  puis  séchée,  on  a  une  farine  d'un  très  beau  blanc.  On  la  fait  cuire 
ensuite,  mt>\ée  à  un  peu  d'eau  et  Ton  obtient  une  espèce  de  pain,  auquel  on 
donne  la  forme  d'un  bâton  et  qu'on  enveloppe  de  feuilles. 

*)  Un  des  mets  les  plus  délicats,  c'est  le  serpent  boa;  sa  chair,  plus  fine  que 
celle  de  l'anguille,  fond  dans  la  bouche. 
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sa  sieste,  et  lorsqu'il  revient  d'une  longue  course  elle  en  extirpe 
à  Taide  d'une  épine  les  nomhreuK  disons  *  qui  s'y  sont  logés.  Elle 
fait  souvent  connaissance  avec  le  bâton  ou  la  canne  d'hippopo- 
tame. Tout  au  plus  lui  est-il  permis,  lorsque  son  mari  rapporte 
quelques  bouteilles  d'allougou^j  de  partager  son  ivresse. 

La  polygamie  est  en  honneur  chez  les  M'Bengas  ;  un  homme 
possède  autant  de  femmes  qu'il  peut  en  acheter.  L'une  d'entre 
elles  jouit  d'une  certaine  autorité  sur  les  autres  et  les  surveille, 
c'est  la  première  femme.  Les  femmes  M'Bengas  ont  une  manière 
bizarre  de  porter  leur  enfant.  Elles  le  mettent  à  cheval  sur  la 
hanche  et  lorsqu'elles  vont  travailler  elles  se  l'attachent  sur  le 
dos.  Ces  malheureux  petits  êtres^  trop  souvent  négligés,  ont  la 
tète  rongée  par  la  gale  et  la  vermine. 

Il  existe  chez  les  M'Bengas  des  coutumes  singulières.  En  voici 
quelques-unes  :  —  Quand  deux  enfants  naissent  le  même  jour, 
on  plante  deux  arbres  de  même  sorte  et  l'on  danse  autour  ;  leur 
vie  est  attachée,  croient-ils,  à  cet  arbre,  et  s'il  dépérit  ou  est  ren- 
versé, ils  sont  sûrs  de  mourir  au  bout  de  fort  peu  de  temps. 

Quand  une  femme  meurt,  son  mari  est  presque  toujours  accusé 
d'empoisonnement.  Immédiatement  il  y  a  un  grand  palabre  au- 
quel assistent  tous  les  habitants  du  village  et  souvent  les  rois 
voisins;  l'homme  est  toujours  acquitté.  Ces  réunions  durent 
souvent  plusieurs  jours  pendant  lesquels  on  ne  fait  que  parler  et 
se  disputer. 

Quand  le  père  meurt,  toutes  les  femmes  reviennent  au  fils  qui 
les  garde  avec  lui  et  augmente  ainsi  le  nombre  des  siennes.  On 
jette  les  effets  du  défunt  à  la  mer  et  pendant  tout  un  mois  les 
parents  du  mort  passent  la  nuit  dans  sa  case. 

Je  ne  sais  ce  qu'ils  font  du  corps,  s'ils  l'enterrent  ou  s'ils  le 
mangent  !  Les  Fans  ont  l'habitude  de  rendre  au  mort  ce  dernier 


*)  Le  disons  est  une  espèce  de  chique  qui  entre  dans  la  chair  des  pieds  et  y 
dépose  ses  œufs.  Si  on  ne  l'enlève  pas,  lorsqu'il  arrive  à  la  grosseur  d'un  pois, 
le  pied  s'enfle  et  la  fièvre  vient  aussitôt.  Cet  animal  traverse  môme  les  semelles 
les  plus  épaisses.  J'ai  vu  des  noirs  dont  les  pieds  étaient  à  demi  rongés  par  les 
disousm 

-)  Les  noirs  appellent  ainsi  l'eau-de-vie. 
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hytktktar^  j'ai  t',^i  Il-r^  *î-r  *irpjirjr*<rrj.  j?  n*  Taiiiniie  pas  cepen- 
&&f .  qne  le»  IT  B^Giras  eo  f:»!rt  antanl.  Ik  <«e  sont  bien  gardés 
de  me  liir^  çn«r!T3e  cho***  â  ce  «cjel  :  maTzr»^  mes  priènes  et  mes 

En  «f^e  de  'i-ï-nf I  le*  femm€!!S  *«  raient  i«e*  ^h«!rveox  par  derrière 
e(  se  baii^>ai'Ient  la  £2nirH>  et  le  corp«^  de  cendner>  blanches  jos- 
qn'aox  <eir.5.  Le-  ditrcll  ëni.  c'e^l-â-dire  aa  bout  d*an  mois,  les  pa- 
rents vont  se  jeter  â  la  mer  poor  <e  laT^»*.  Pendant  tonte  la  dnréi* 
dn  denil  il  est  défendu,  même  les  joar»  de  fêle,  de  porter  de  belles 
étoffes. 


Fig.  91.  Hach»;  de  M'Ht-uin.   Fîg.  î*i.  Udclie  de  Kâo. 


Lorsqu'on  se  souhaile  le  bonjour,  c*est  celui  qui  a  la  position  la 
phis  élevée  qui  salue  le  premier.  U  dit  nibolo!  ou  bien  eu!  Ceux 
qui  sont  quelque  ebose  dans  le  pays  ont  le  droit  de  répondre  aï, 
sans  dire  mbolo.  H  y  a  cependant  une  autre  manière  de  saluer: 
elle  est  fort  curieuse  et  ne  s'emploie  que  lorsqu'il  y  a  réunion 
de  plusieurs  personnes.  11  est  d'usage  de  donner  un  siu*noni 
sous  lequel  vous  êtes  connu.  Un  exemple  fera  bien  sa\sir  lu 
chose  :  mon  surnom  à  moi  était   violon  (épervier,  oiseau  du 
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proie  qui  tue  tout  le  gibier  ').  J'arrive  devant  u 
M'Bengas  rangés  en  cercle  et  assis  par  terre.  Je  commencerai 
par  celui  de  droite,  en  faisant  le  tour  et  je  lui  dirai  mon  surnom  : 
violon,  il  me  dira  le  sien  :  dipica,  par  exemple',  et  nous  répéte- 
rons en  élevant  la  voix,  lui  ;  violon,  violon,  violon,  violon,  etc.. 
etmoi  :  dipica,  dipica,  dipica,  etc.,  je  cesserai  le  premier  étant 
le  supérieur.  J'en  ferai  de  même  pour  tous  les  autres 

En  commençant  une  relation  ou  dira  d  abord  mona  we  (il  dit 
que)  et  1  autie  écouteia  après  avoir  repondu  he  '  (oui) 


W^JJ"^ 


V\%.  93  et  34.  Panneaux  sculplës  Je  deux  portes  desM'Beogas  de  Coriaco. 

Quand  deux  personnes  sont  du  même  avis  ou  que  l'une  d'elles 
a  dit  un  bon  mot,  elles  se  frappent  chacune  les  mains,  puis  s"en 
donnent  une  poignée  en  disant  asseve  (sois  bien)  ;  elles  se  tou- 
chent ensuite  le  cœur  et  se  serrent  de  nouveau  la  main  pour 
marquer  l'union  des  cœurs. 

La  religion  des  M'Bengas  est  un  mélange  de  fétichisme  et  de 
polythéisme.  C'est  avec  grand'peine  que  j'ai  pu  m'en  faire  donner 
un  léger  aperçu.  C'était  en  effet  chose  assez  délicate,  car  la  mis- 
sion catholique  du  Gabon  entretient  un  missionnaire  au  cap 
Esterias,  et  mon  interprète  qui  habitait  tout  près  de  chez  lui 
avait  peur  de  se  compromettre. 

')  Oq  m'a  ainsi  appelé  dans  le  pays  parce  que  je  cliassab  beaucoup. 
*)  C«  moL  veut  ilire  «  qui  peut  p:t55er  partout.  « 
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Ils  adorent  deux  dieux  ;  le  dieu  du  ciel  et  le  dieu  de  la  terre; 
ils.  ont  le  culte  des  fétiches,  idoles  crées  par  la  crainte  et  la  supers- 
tition. Ce  sont  des  cornes  d'animaux,  des  figiures  d'hommes  eu 
bois  peint,  etc...  mais  il  m'a  été  impossible  non  seulement  d'en 
troquer,  mais  même  d'en  voir. 

J'ai  seulement  aperçu,  à  Corisco,  un  tambour  sacré,  objet  vrai- 
ment merveilleux,  qui  avait  bien  un  mètre  de  hauteur  et  que 
Ton  n'employait  que  dans  les  grandes  circonstances. 

Les  M'Bengas  portent  au  cou^  aux  bras  ou  aux  jambes  des 
gris-gris  de  toutes  sortes,  et  entre  autres  des  griffes  de  grands 
féliens  (ndtego),  comme  il  les  appellent.  Ils  ont  grand  peur  de  ces 
animaux. 

On  compte  pas  mal  de  chrétiens  parmi  les  M'Bengas;  ils  sont 
chrétiens  de  nom,  c'est-à-dire  qu'ils  portent  un  scapulaire,  des 
médailles,  vont  à  la  messe  le  dimanche  S  etc..  mais  de  fait,  ils 
ne  sont  pas  christianisés  du  tout.  J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion 
de  m'en  assurer  et  1'  «  allongea  »  et  les  pagnes  qu'on  leur  dis- 
tribue à  la  mission  me  paraissent  les  rendre  singulièrement 
prompts  à  se  faire  baptiser. 

Les  armes  de  cette  tribu  viennent  généralement  de  chez  les 
Fans  ou  des  tribus  du  voisinage.  Ds  commencent  cependant  à 
avoir  des  fusils  de  traite',  et  posséder  un  de  ces  engins  est  leur 
suprême  ambition. 

Les  figures  91  et  92  représentent  deux  haches.  Celle  de  gauche 
est  de  fabrication  m'benga;  celle  de  droite  vient  d'un  village  fân 
situé  au  haut  de  la  rivière  Moundah.  Ils  ont  aussi  des  sagaies, 
des  poignards  et  des  couteaux  de  combat  à  pointe  aiguë  ;  ces 
armes  sont  ornées  de  ciselures  et  quelquefois  de  dessins  curieux. 
Ils  les  trempent  dans  un  poison  des  plus  violents  qu'ils  préparent 


*)  Ceux  des  environs  seulement. 

2)  Ces  fusils  à  pierre  qu'on  leur  vend  20  fr.  (valeur  en  marchandises)  coûtent 
8  fr.  en  Europe.  Malgré  leur  bon  marché,  ils  résistent  à  de  fortes  charges.  Les 
noirs  n'ont  pas  de  balles  et  bourrent  leurs  fusils  de  petits  morceaux  de  mar- 
mites de  fer  :  ce  sont  de  véritables  mitrailleuses  non  sans  danger,  car  la  plaie 
est  mortelle  ;  les  blessures  ne  se  guérissent  pas  sous  ces  climats  meurtriers  et 
la  gangrène  sV  mettant,  le  blessé  succombe  vite. 
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avecime  plante  qui  ressemble  beaucoup  au  chiendent.  Mon  fusil* 
fut  pour  eux  un  grand  sujet  d'étonnement,  mais  leur  étonne- 
ment  se  changea  en  frayeur  quand  je  logeai  les  six  coups  de 
mon  revolver  dans  un  arbre  voisin.  Ah!  tangani!  tangani! 
(les  blancs!  les  blancs!)  disaient-ils  en  secouant  tristement  la 
léle. 

En  fait  de  dessins  m'bengas,  je  n'ai  rapporté  de  mon  voyage, 
que  deux  croquis  (fig.  93,  94)  copiés  sur  des  portes  de  cases  de  Tîle 
de  Corisco  ;  je  n'en  ai  point  pu  découvrir  d'autres.  Celui  de  droite 
est  taillé  sur  un  panneau  entier;  l'autre  est  formé  de  trois  mor- 
ceaux assemblés.  J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  j'ai  dû  prendre 
en  cachette  mes  croquis  en  l'absence  du  propriétaire,  qui  aurait 
vu  dans  cette  opération  quelque  mystérieuse  chose  qu'il  aurait 
tenté  d'empêcher. 


m 

NOTES  ET  BEMARQUES  SUR  LA  LANGUE  DES  m'bENGAS.  —  FABLES  ET 
HISTORIETTES  RECUEILLIES  CHEZ  CES  NÈGRES 

Toutes  nos  lettres  s'emploient  en  m'I^enga  àl'exception  cepen- 
dant de  la  lettre  /,  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  mots  dérivés 
d'autres  idiomes  voisins.  La  lettre  s  est  aussi  assez  rare. 

Le  m'benga  est  guttural;  le  son  r  se  trouve  devant  toute 
voyelles,  e,  «,  o^ii\  cette  lettre  se  trouve  essentiellement  dans  la 
foiination  des  temps  du  verbe. 

11  n'y  a  en  m'benga  ni  genre  ni  cas;  on  met  après  le  nom  le 
mot  mâle  ou  femelle  pour  la  distinction  du  sexe. 

n  n'y  a  pas  non  plus  d'article  défini  ni  indéfini  ;  ce  dernier 
se  remplace  parfois  par  l'adjectif  numéral. 

Il  y  a  fort  peu  d'adjectifs. 

Pour  exprimer  les  degrés  de  comparaison  on  commence  par 

*)  J'avws  un  excellent  fusil  à  broche  dont  le  canon  de  gauche  était  rayé  et 
qui  ne  me  quittait  jamais. 
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mettre  les  deux  noms  en  parallèle,  ensuite  on  répète  le  supérieur 
en  lui  adjoignant  Tadverbe  plus  et  l'adjectif.  Pour  le  superlatif 
on  met  tous  les  autres  objets  du  même  genre  en  parallèle 
avec  le  supérieur. 

La  manière  de  compter  est  exactement  la  même  que  chez  nous, 
car,  chose  curieuse,  le  système  décimal  a  toujours  existé  parmi 
les  M'Bengas.  Ainsi  arrivés  à  dix,  diounou^  ils  continuent 
diounou  fia  hoco  (dix  et  un),  diounou  ibale  pour  diounou  na  ibale 
(dix  et  deux),  etc.,  puis  pour  vingt  :  fiaba  nabale  (pour  fmbon 
tia  ibale) y  etc.. 

Le  marquis  de  Gompiègne,  dans  son  ouvrage  Okanda^  Ban- 
gouens^  Ossyeba,  nous  dit  que  le  m'benga  est  la  langue  des 
anciens  propriétaires  du  sol.  S'il  en  était  ainsi,  la  légende  que 
j'ai  citée  plus  haut  n'aurait  pas  sa  raison  d*ètre  et  ne  serait 
qu'une  invention  des  noirs.  L'opinion  de  M.  de  Gompiègne  qui 
a  certainement  du  poids  ne  change  en  rien  la  mienne  ;  je  ne  sais 
point  sur  quoi  il  base  son  assertion;  je  m'appuie  sur  une  étude, 
courte  il  est  vrai,  mais  consciencieuse  et  j'affirme  hautement  que 
les  M'Bengas  ne  sont  pas  les  anciens  propriétaires  du  sol. 

Davity,  en  1660,  dit  que  l'île  de  Gorisco  n'est  point  habitée; 
les  M'Bengas  ne  se  trouvaient  donc  pas  à  cette  époque  au  cap 
Ësterias  puisqu'ils  ont  dû  passer  par  Gorisco;  ils  devaient  habiter 
la  côte  aux  environs  de  la  rivière  d'Angra  et  n'avaient  pas  encore 
traversé  la  mer. 

J'ai  réussi,  non  sans  peine,  pendant  mon  séjour  au  cap,  à 
me  faire  raconter  quelques  fables  et  historiettes  du  pays. 

Je  les  donne  telles  quelles  ;  les  retoucher  serait  par  trop  les 
défigurer  et  leur  enlever  leur  principal  mérite,  la  naïveté. 

La  Poule  et  la  Perdrix. 

Il  élait  tombé  beaucoup  de  pluie  peudant  la  nuit  et  le  lendemain  il  faisait 
froid.  La  perdrix  dit  à  la  poule  :  «  Va  au  village  chercher  du  feu.  »  La  poule 
s'y  rendit  aussitôt.  Elle  entra  dans  une  cour  où  elle  trouva  beaucoup  de  pista- 
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ches  répandues  à  terre  ;  elle  se  mit  à  les  manger  sans  s'occuper  du  feu,  but  de 
son  voyage.  L'autre  pendant  ce  temps  attendait  en  vain  la  poule  qui  ne  se 
montra  plus.  C'est  depuis  cette  époque  que  la  poule  se  trouve  dans  le  village 
et  la  perdrix  danâ  les  bois. 


Le  Rat  palmiste  et  TOugueguendo  *. 

L'ougueguendo  et  le  rat  palmiste  étaient  camarades.  L'oiseau  vint  une  fois 
visiter  le  rat  et  retourna  ensuite  à  la  mer.  Le  rat  palmiste  dit  un  jour  à  l'oiseau  : 
«  Je  vais  aller  avec  toi  promener  au  bord  de  la  mer.  »  Mais  celui-ci  lui  dit  : 
«  Mon  ami,  je  ne  te  conseille  pas  de  venir  chez  moi,  car  ma  place  n'est  pas 
bonne  j  il  y  a  là-bas  des  petits  enfants  qui  sont  méchants  et  qui  frappent  les 
jeunes  gens  qui  viennent  dans  notre  village,  ces  petits  enfants  ce  sont  les  va- 
gues. »  Mais  le  rat  palmiste  voulut  le  voir  de  ses  propres  yeux  et  partit  pour 
la  mer  qui  était  basse  à  ce  moment-là.  Il  vit  son  ami  sur  un  tas  de  goëmon  et 
se  dit  en  lui-même  :  «  Comment!  mon  ami  ne  veut  pas  que  je  vienne  chez  lui 
tandis  qu'il  a  une  si  bonne  place  !  »  Là-dessus  il  se  mit  à  causer  avec  l'ougue- 
guendo  sans  s'apercevoir  que  la  mer  montait  et  entourait  l'endroit  où  il  était. 
L'oiseau  court  sur  un  rocher,  tandis  que  le  rat  reste  dans  l'eau  et  lui  crie  de 
venir  le  chercher,  mais  celui-ci  lui  dit  :  «  Je  t'avais  averti  que  ma  place  était 
mauvaise,  je  m'en  vais,  il  ne  fallait  pas  venir.  »  Et  le  rat  palmiste  fut  noyé. 


La  Touque  et  la  Fontaine. 

La  touque  dit  un  jour  à  la  fontaine  :  «  Supposons  deux  amis  et  que  l'un 
vient  toujours  voir  l'autre  sans  que  celui-ci  aille  lui  rendre  visite,  le  premier 
dira  au  second  :  «  Comment  donc,  mon  ami,  je  vais  promener  chez  vous  et 
vous  ne  venez  pas  chez  moi  1  Notre  amitié  doit  alors  cesser.  » 

II  en  est  de  même  pour  nous,  et  la  nôtre  ne  peut  durer. 


Histoire  de  belle-môre. 

Il  y  avait  au  cap  Lopez  un  homme  qui  s'était  marié  avec  une  femme  du  même 
pays,  mais  qui  habitait  loin  de  lui.  Après  avoir  passé  quelques  jours  avec  lui  au 
cap,  elle  s'en  va  chez  ses  parents  accompagnée  de  son  mari.  Or,  son  mari  était 


1)  J'ai  vainement  demandé  l'explication  précise  de  ce  mot  qu'on  n'a  pas  pu 
rap  traduire.  «  C'est  un  petit  oiseau  de  mer,  »  m'a-t'on  chaque  fois  répondu. 
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pécheur.  La  mère  de  sa  femme  lui  demanda  on  jour  combien  il  avait  de  harpons, 
mais  celui-ci  pour  toute  réponse  lui  dit  que  ses  harpons  étaient  parés*.  Alors 
elle  lui  redemanda  combien  il  en  avait.  Il  répondit  :  «  Je  n'en  ai  que  quatre,  »  et 
il  en  avait  cinq.  Le  pécheur  partit  donc  la  nuit  pour  la  pèche  et  attrapa  du 
poisson.  Tout  à  coup  il  voit  un  pignon  de  nudson  tout  en  feu  qui  se  dirige  da 
son  côté  et  aperçoit  sur  le  pignon  la  mère  de  sa  femme.  Cet  homme  aisitiiB 
enfant  sur  Tarrière  de  la  pirogue  et  lui  se  tenait  debout  sur  Tavant.  L*en&nt 
eut  peur,  mais  il  lui  dit  de  n'avoir  aucune  crainte.  Pendant  ce  temps  le  pignon 
approchait  et  allait  chavirer  la  pirogue.  L'homme  lui  lança  alors  un  premier 
harpon,  mais  le  pignon  avançait  toujours  ;  il  lui  en  relança  un  second,  puis  un 
troisième  et  le  quatrième.  La  mère  de  sa  femme  qui  croyait  qu'il  n'en  avait  que 
quatre  jeta  le  pignon  dans  Teau  et  vint  vers  lui  dans  l'intention  de  le  tuer.  Alors 
il  lança  son  cinquième  harpon  sur  la  mère  de  sa  femme  qui  se  sauva. 

L'homme  revint  au  village  et  frappa  à  la  porte  de  la  case.  Sa  femme  lui  ouvrit 
et  il  entra  avec  son  poisson.  Comme  il  faisait  nuit,  sa  femme  alluma  du  feu  et 
lui  demanda  pourquoi  il  était  ainsi  fâché;  le  mari  n'osa  dire  pourquoi.  Le  len- 
demain comme  sa  belle-mère  ne  sortait  pas  de  la  case  où  elle  était  couchée,  sa 
femme  alla  pour  la  réveiller  et  vit  sa  mère  couchée  percée  d'un  harpon.  Elle 
appela  aussitôt  toutes  les  personnes  du  village;  celles-ci  lui  dirent  :  «  Ta  mère 
était  une  féticheuse.  »  Alors  le  mari  dit  à  sa  femme  :  «  C'est  pour  cela  que  ta 
mère  m'a  demandé  hier  combien  j'avais  de  harpons.  Elle  voulait  le  savoir  afin 
de  me  tuer.  » 

*)  Je  n'ai  jamais  pu  éclaircir  cette  phrase. 


L'INTRODUCTION  DES  MÉTAUX 


EN  OCaDENT 


PAR 


M.  Alex.    BERTRAND 

Membre  de  l'Institut,  Conservateur  du  Musée  des  Antiquités  Nationales  de  St*Germain-en-Laye  ' 


Nous  avons  parcouru,  jusqu'ici,  la  période  que  Ton  pour- 
rait appeler,  comme  je  vous  l'ai  dit  :  période  de  peuplement 
de  la  Gaule.  Après  avoir  assisté  à  la  première  apparition  de 
rhomme ,  dont  les  traces  se  rencontrent  dans  les  terrains 
d*alluvion,  nous  avons  reconnu  sur  plusieurs  points  du  terri- 
toire^ la  présence  de  Nomades,  Atlantes  ou  Mongoloïdes, 
peut-être  Tun  et  l'autre,  dont  l'existence  était  associée  à  celle  du 
renne. 

Enfin,  avec  l'arrivée  des  races  caucasiques  ou  aryennes  s'est 
montré  à  nous  un  sérieux  essai  d'organisation  sociale  caractérisé 
par  les  monuments  funéraires  mégalithiques,  les  cités  lacustres, 
la  domestication  des  animaux  et  l'usage  des  céréales. 

Cette  excursion,  car  le  temps  nous  a  manqué  pour  nous  arrê- 
ter en  route,  cette  excursion  à  travers  les  premiers  âges  nous  a 
conduits  jusqu'au  jour  oti  les  métaux  ont  fait  leur  apparition  en 
Occident. 

Vous  en  avez  déjà  vu  de  beaux  spécimens  recueillis  sous  les 
dolmens  ou  allées  couvertes.  Je  vous  en  présente  de  bien  plus 
remarquables,  provenant  de  la  couche  archéologique  des  cités 
lacustres,  comme  on  dit  en  Suisse. 

*)  Leçon  professée  à  TÉcole  du  Louvre  le  15  janvier  1883, 
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honneur,  j'ai  tout  lieu  de  supposer,  je  ne  l'affirme  pas  cepen- 
dant, que  les  M'  Bengas  en  font  autant.  Us  se  sont  bien  gardés 
de  me  dire  quelque  chose  à  ce  sujet;  malgré  mes  prières  et  mes 
menaces  ils  sont  restés  muets. 

En  signe  de  deuil  les  femmes  se  rasent  les  cheveux  par  derrière 
et  se  barbouillent  la  figure  et  le  corps  de  cendres  blanches  jus- 
qu'aux seins.  Le  deuil  fini,  c'est-à-dire  au  bout  d'un  mois,  les  pa- 
rents vont  se  jeter  à  la  mer  pour  se  laver.  Pendant  toute  la  durée 
du  deuil  il  est  défendu,  même  les  jours  de  fêle,  de  porter  de  belles 
étoffes. 


Fig.  91.  Hache  de  MBeiiga.   Fig.  92.  Hache  de  Fân. 


Lorsqu'on  se  souhaite  le  bonjour,  c'estcelui  qui  a  la  position  la 
plus  élevée  qui  salue  le  premier.  Il  dit  tnbolo!  ou  bien  eu!  Ceux 
qui  sont  quelque  chose  dans  le  pays  ont  le  droit  de  répondre  ah 
sans  dire  mbolo.  Il  y  a  cependant  une  autre  manière  de  saluer; 
elle  est  fort  curieuse  et  ne  s'emploie  que  lorsqu'il  y  a  réunion 
de  plusieurs  personnes.  U  est  d'usage  de  donner  un  surnom 
sous  lequel  vous  êtes  connu.  Un  exemple  fera  bien  saisir  lu 
chose  :  mon  surnom  à  moi  était    violon   (épervier,  oiseau  de  ' 
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proie  qui  lue  tout  le  gibier  ').  J'arrive  devant  une  assemblée  do 
M'Bengas  rangés  en  cercle  et  assis  par  terre.  Je  commencerai 
par  celui  de  droite,  en  faisant  le  tour  et  je  lui  dirai  mon  surnom  : 
violon,  il  me  dira  le  sien  :  dipica,  par  exemple',  et  nous  répéte- 
rons en  élevant  la  voix,  lui  :  violon,  violon,  violon,  violon,  etc.. 
et  moi  :  dipica,  diptca,  dipica,  etc.,  je  cesserai  le  premier  étant 
le  supérieur.  J'en  ferai  de  même  pour  tous  les  autres. 

En  commençant  une  lelaliun  on  diia  dabord  monawe  (il  dit 
que)  et  1  anti  e  écoutei  a  après  &\  oir  rep  ndu  /  p     )ui) 


J  g  93  et  94  PaoQeaux  sculptés  de  deus  portes  des  M  Bengns  de  Cor  sco 
Quand  deux  personnes  sont  du  même  a\is  ou  que  1  une  d  elles 
a  dit  un  bon  mot,  elles  se  fiappent  <,hacune  les  mains,  puis  s  en 
donnent  une  poignée  en  disant  «s^eue  (sois  bien);  elles  se  tou- 
chent ensuite  le  cœur  et  se  serrent  de  nouveau  la  main  pour 
marquer  l'union  des  cœurs. 

La  religion  des  M'Bengas  est  un  mélange  de  fétichisme  et  de 
polythéisme.  C'est  avec  grand'peine  que  j'ai  pu  m'en  faire  donner 
un  léger  aperçu.  C'était  en  effet  chose  assez  délicate,  car  la  mis- 
sion catholique  du  Gabon  entretient  un  missionnaire  au  cap 
Eslerias,  et  mon  interprète  qui  habitait  tout  près  de  chez  lui 
avait  peur  de  se  compromettre.     . 

I)  On  m'a  ainsi  appelé  dans  le  pays  parée  que  je  cliasâaia  beaucoup. 
•)  Ce  inol  veut  liire  «  qui  peut  pisser  partout.  » 
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Us  adorent  doux  dieux;  le  dieu  du  ciel  et  le  dieu  de  la  terre; 
ils.  ont  le  culte  des  fétiches,  idoles  crées  par  la  crainte  et  la  supers- 
tition. Ce  sont  des  cornes  d'animaux,  des  figures  d'hommes  «n 
bois  peint,  etc.  mais  il  m'a  été  impossible  non  seulement  d*en 
troquer,  mais  même  d'en  voir. 

J'ai  seulement  aperçu,  à  Corisco,  un  tambour  sacré,  objet  vrai- 
ment merveilleux,  qui  avait  bien  un  mètre  de  hauteur  et  que 
l'on  n'employait  que  dans  les  grandes  circonstances. 

Les  M'Bengas  portent  au  cou^  aux  bras  ou  aux  jambes  des 
gris-gris  de  toutes  sortes,  et  entre  autres  des  griffes  de  grands 
féliens  (n'diego),  comme  il  les  appellent.  Ils  ont  grand  peur  de  ces 
animaux. 

On  compte  pas  mal  de  chrétiens  parmi  les  M'Bengas;  ils  sont 
chrétiens  de  nom,  c'est-à-dire  qu'ils  portent  un  scapulaîre,  des 
médailles,  vont  à  la  messe  le  dimanche <,  etc..  mais  de  fait,  ils 
ne  sont  pas  christianisés  du  tout.  J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion 
de  m'en  assurer  et  1'  «  allougcffei  »  et  les  pagnes  qu'on  leur  dis- 
tribue à  la  mission  me  paraissent  les  rendre  singulièrement 
prompts  à  se  faire  baptiser. 

Les  armes  de  cette  tribu  viennent  généralement  de  chez  les 
Fans  ou  des  tribus  du  voisinage.  Ils  commencent  cependant  à 
avoir  des  fusils  de  traite',  et  posséder  un  de  ces  engins  est  leur 
suprême  ambition. 

Les  figures  91  et  92  représentent  deux  haches.  Celle  de  gauche 
est  de  fabrication  m'benga;  celle  de  droite  vient  d'un  village  fân 
situé  au  haut  de  la  rivière  Moundah.  Ils  ont  aussi  des  sagaies, 
des  poignards  et  des  couteaux  de  combat  à  pointe  aigiie;  ces 
armes  sont  ornées  de  ciselures  et  quelquefois  de  dessins  curieux. 
Ils  les  trempent  dans  un  poison  des  plus  violents  qu'ils  préparent 


*)  Ceux  des  environs  seulement. 

2)  Ces  fusils  à  pierre  qu'on  leur  vend  20  fr.  (valeur  en  marchandises)  coûtent 
8  fr.  en  Europe.  Malgré  leur  bon  marché,  ils  résistent  à  de  fortes  charges.  Les 
noirs  n'ont  pas  de  balles  et  bourrent  leurs  fusils  de  petits  morceaux  de  mar- 
mites de  fer  :  ce  sont  de  véritables  mitrailleuses  non  sans  danger,  car  la  plaie 
est  mortelle  ;  les  blessures  ne  se  guérissent  pas  sous  ces  climats  meurtriers  et 
la  gangrène  s*y  mettant,  le  blessé  succombe  vite. 
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avec  une  plante  qui  ressemble  beaucoup  au  chiendent.  Mon  fusil  * 
fut  pour  eux  un  grand  sujet  d'étonnement,  mais  leur  étonne- 
ment  se  changea  en  frayeur  quand  je  logeai  les  six  coups  de 
mon  revolver  dans  un  arbre  voisin.  Ah!  tangani!  tangani! 
(les  blancs!  les  blancs!)  disaient-ils  en  secouant  tristement  la 
tête. 

En  fait  de  dessins  m'bengâs,  je  n'ai  rapporté  de  mon  voyage, 
que  deux  croquis  (fig.  93,  94)  copiés  sur  des  portes  de  cases  de  Tlle 
de  Corisco;  je  n'en  ai  point  pu  découvrir  d'autres.  Celui  de  droite 
est  taillé  sur  un  panneau  entier  ;  l'autre  est  formé  de  trois  mor- 
ceaux assemblés.  J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  j'ai  dû  prendre 
en  cachette  mes  croquis  en  l'absence  du  propriétaire,  qui  aurait 
vu  dans  cette  opération  quelque  mystérieuse  chose  qu'il  aurait 
tenté  d'empêcher. 


ni 

NOTES  Eï  REMARQUES  SUR  LA  LANGUE  DES  m'bENGAS.  -—  FABLES  ET 
HISTORIETTES  RECUEILLIES  CHEZ  CES  NÈGRES 

Toutes  nos  lettres  s'emploient  en  m'benga  àl'exception  cepen- 
dant de  la  lettre  /,  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  mots  dérivés 
d'autres  idiomes  voisins.  La  lettre  s  est  aussi  assez  rare. 

Le  m'benga  est  guttural;  le  son  r  se  trouve  devant  toute 
voyelle  «,  e,  e,  o,  ^^;  cette  lettre  se  trouve  essentiellement  dans  la 
fonnation  des  temps  du  verbe. 

Il  n'y  a  en  m'benga  ni  genre  ni  cas;  on  met  après  le  nom  le 
mot  mâle  ou  femelle  pour  la  distinction  du  sexe. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  d'article  défini  ni  indéfini  ;  ce  dernier 
se  remplace  parfois  par  l'adjectif  numéral. 

Il  y  a  fort  peu  d'adjectifs. 

Pour  exprimer  les  degrés  de  comparaison  on  commence  par 

1)  J'avais  un  excellent  fusil  à  broche  dont  le  canon  de  gauche  était  rayé  et 
qui  ne  me  quittait  jamais. 
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mettre  les  deux  noms  en  parallèle,  ensuite  on  répète  le  supérieur 
en  lui  adjoignant  l'adverbe  plus  et  Tadjectif.  Pour  le  superlatif 
on  met  tous  les  autres  objets  du  même  genre  en  parallèle 
avec  le  supérieur. 

La  manière  de  compter  est  exactement  la  même  que  chez  nous, 
car,  chose  curieuse,  le  système  décimal  a  toujours  existé  parmi 
les  M'Bengas.  Ainsi  arrivés  à  dix,  diounoUy  ils  continuent 
diounou  na  hoco  (dix  et  un),  diounoii  ibale  pour  diounou  na  ibale 
(dix  et  deux),  etc.,  puis  pour  vingt  :  naba  nabale  (pour  iiabon 
lia  ibale) j  etc.. 

Le  marquis  de  Compiègne,  dans  son  ouvrage  Okanda^  Ban- 
gouens,  Ossyeba,  nous  dit  que  le  m'benga  est  la  langue  des 
anciens  propriétaires  du  sol.  S'il  en  était  ainsi,  la  légende  que 
j'ai  citée  plus  haut  n'aurait  pas  sa  raison  d'être  et  ne  serait 
qu'une  invention  des  noirs.  L'opinion  de  M.  de  Compiègne  qui 
a  certainement  du  poids  ne  change  en  rien  la  mienne  ;  je  ne  sais 
point  sur  quoi  il  base  son  assertion;  je  m'appuie  sur  une  étude, 
courte  il  est  vrai,  mais  consciencieuse  et  j'affirme  hautement  que 
les  M'Bengas  ne  sont  pas  les  anciens  propriétaires  du  sol. 

Davity,  en  1660,  dit  que  l'île  de  Corîsco  n'est  point  habitée; 
les  M'Bengas  ne  se  trouvaient  donc  pas  à  cette  époque  au  cap 
Ësterias  puisqu'ils  ont  dû  passer  par  Corisco;  ils  devaient  habiter 
la  côte  aux  environs  de  la  rivière  d'Angra  et  n'avaient  pas  encore 
traversé  la  mer. 

J'ai  réussi,  non  sans  peine,  pendant  mon  séjour  au  cap,  à 
me  faire  raconter  quelques  fables  et  historiettes  du  pays. 

Je  les  donne  telles  quelles;  les  retoucher  serait  par  trop  les 
défigurer  et  leur  enlever  leur  principal  mérite,  la  naïveté. 

La  Poule  et  la  Perdrix. 

Il  était  tombé  beaucoup  de  pluie  pendant  la  nuit  et  le  lendemain  il  faisait 
froid.  La  perdrix  dit  à.  la  poule  :  «  Va  au  village  chercher  du  feu.  »  La  poule 
s'y  rendit  aussitôt.  Elle  entra  dans  une  cour  où  elle  trouva  beaucoup  de  pista- 


CHEZ  LES  m'bengâs  229 

ches  répandues  à  terre  ;  elle  se  mit  à  les  manger  sans  s'occuper  du  feu,  but  de 
son  voyage.  L'autre  pendant  ce  temps  attendait  en  vain  la  poule  qui  ne  se 
montra  plus.  C'est  depuis  cette  époque  que  la  poule  se  trouve  dans  le  village 
et  la  perdrix  dans  les  bois. 


Le  Rat  palmiste  et  TOugueguendo  *. 

L'ougueguendo  et  le  rat  palmiste  étaient  camarades.  L'oiseau  vint  une  fois 
visiter  le  rat  et  retourna  ensuite  à  la  mer.  Le  rat  palmiste  dit  un  jour  à  l'oiseau  : 
«  Je  vais  aller  avec  toi  promener  au  bord  de  la  mer.  »  Mais  celui-ci  lui  dit  : 
«  Mon  ami,  je  ne  te  conseille  pas  de  venir  chez  moi,  car  ma  place  n'est  pas 
bonne  5  il  y  a  là-bas  des  petits  enfants  qui  sont  méchants  et  qui  frappent  les 
jeunes  gens  qui  viennent  dans  notre  village,  ces  petits  enfants  ce  sont  les  va- 
gues. »  Mais  le  rat  palmiste  voulut  le  voir  de  ses  propres  yeux  et  partit  pour 
la  mer  qui  était  basse  à  ce  moment-là.  Il  vit  son  ami  sur  un  tas  de  goëmon  et 
se  dit  en  lui-même  :  «  Comment!  mon  ami  ne  veut  pas  que  je  vienne  chez  lui 
tandis  qu'il  a  une  si  bonne  place!  »  Là-dessus  il  se  mit  à  causer  avec  l'ougue- 
guendo sans  s'apercevoir  que  la  mer  montait  et  entourait  l'endroit  où  il  était. 
L'oiseau  court  sur  un  rocher,  tandis  que  le  rat  reste  dans  l'eau  et  lui  crie  de 
venir  le  chercher,  mais  celui-ci  lui  dit  :  «  Je  t'avais  averti  que  ma  place  était 
mauvaise,  je  m'en  vais,  il  ne  fallait  pas  venir.  »  Et  le  rat  palmiste  fut  noyé. 


La  Touque  et  la  Fontaine. 

La  touque  dit  un  jour  à  la  fontaine  :  «  Supposons  deux  amis  et  que  l'un 
vient  toujours  voir  l'autre  sans  que  celui-ci  aille  lui  rendre  visite,  le  premier 
dira  au  second  :  a  Comment  donc,  mon  ami,  je  vais  promener  chez  vous  et 
vous  ne  venez  pas  chez  moi  !  Notre  amitié  doit  alors  cesser.  » 

Il  en  est  de  même  pour  nous,  et  la  nôtre  ne  peut  durer. 


Histoire  de  belle-môre. 

Il  y  avait  au  cap  Lopez  un  homme  qui  s'était  marié  avec  une  femme  du  même 
pays,  mais  qui  habitait  loin  de  lui.  Après  avoir  passé  quelques  jours  avec  lui  au 
cap,  elle  s'en  va  chez  ses  parents  accompagnée  de  son  mari.  Or,  son  mari  était 

*)  J'ai  vainement  demandé  l'explication  précise  de  ce  mot  qu'on  n'a  pas  pu 
me  traduire.  «  C'est  un  petit  oiseau  de  mer,  »  m'a-t'on  chaque  fois  répondu. 
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pêcheur.  La  mère  de  sa  femme  lui  demanda  un  jour  combien  il  avait  de  harpons, 
mais  celui-ci  pour  toute  réponse  lui  dit  que  ses  harpons  étaient  parés ^  Alors 
elle  lui  redemanda  combien  il  en  avait.  Il  répondit  :  «  Je  n*en  ai  que  quatre,  »  et 
il  en  avait  cinq.  Le  pêcheur  partit  donc  la  nuit  pour  la  pêche  et  attrapa  du 
poisson.  Tout  à  coup  il  voit  un  pignon  de  maison  tout  en  feu  qui  se  disige  da 
son  côté  et  aperçoit  sur  Le  pignon  la  mère  de  sa  femm«.  Cet  homme  atsitos 
enfant  sur  l'arrière  de  la  pirogue  et  lui  se  tenait  debout  sur  Tavant.  L'enfant 
eut  peur,  mais  il  lui  dit  de  n'avoir  aucune  crainte.  Pendant  ce  temps  le  pignon 
approchait  et  allait  chavirer  la  pirogue.  L'homme  lui  lança  alors  un  premier 
harpon,  mais  le  pignon  avançait  toujours;  il  lui  en  relança  un  second,  puis  un 
troisième  et  le  quatrième.  La  mère  de  sa  femme  qui  croyait  qu'il  n'en  avait  que 
quatre  jeta  le  pignon  dans  l'eau  et  vint  vers  lui  dans  l'intention  de  le  tuer.  Alors 
il  lança  son  cinquième  harpon  sur  la  mère  de  sa  femme  qui  se  sauva. 

L'homme  revint  au  village  et  frappa  à  la  porte  de  la  case.  Sa  femme  lui  ouvrit 
et  il  entra  avec  son  poisson.  Gomme  il  faisait  nuit,  sa  femme  alluma  du  feu  et 
lui  demanda  pourquoi  il  était  ainsi  fâché  ;  le  mari  n'osa  dire  pourquoi.  Le  len- 
demain comme  sa  belle-mère  ne  sortait  pas  de  la  case  où  elle  était  couchée,  sa 
femme  alla  pour  la  réveiller  et  vit  sa  mère  couchée  percée  d'un  harpon.  Elle 
appela  aussitôt  toutes  les  personnes  du  village;  celles-ci  lui  dirent  :  «  Ta  mère 
était  une  féticheuse.  »  Alors  le  mari  dit  à  sa  femme  :  «  C'est  pour  cela  que  ta 
mère  m'a  demandé  hier  combien  j'avais  de  harpons.  Elle  voulait  le  savoir  afin 
de  me  tuer,  » 

*)  Je  n'ai  jamais  pu  éclaircir  cette  phrase. 
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PAR 


M.  Alex.   BERTRAND 

Membre  de  Tlnstitut,  Conservateur  da  Musée  des  Antiquités  Nationales  de  St* Germain -en-Laye  ^ 


Nous  avons  parcouru,  jusqu'ici,  la  période  que  Ton  pour- 
rait appeler,  comme  je  vous  Tai  dit  :  période  de  peuplement 
de  la  Gaule.  Après  avoir  assisté  à  la  première  apparition  de 
rhomme ,  dont  les  traces  se  rencontrent  dans  les  terrains 
d'alluvion,  nous  avons  reconnu  sur  plusieurs  points  du  terri- 
toire, la  présence  de  Nomades,  Atlantes  ou  Mongoloïdes, 
peut-être  Tun  et  l'autre,  dont  l'existence  était  associée  à  celle  du 
renne. 

Enfin,  avec  Tarrivée  des  races  caucasiques  ou  aryennes  s'est 
montré  à  nous  un  sérieux  essai  d'organisation  sociale  caractérisé 
par  les  monuments  funéraires  mégalithiques,  les  cités  lacustres, 
la  domestication  des  animaux  et  l'usage  des  céréales. 

Cette  excursion,  car  le  temps  nous  a  manqué  pour  nous  arrê- 
ter en  route,  cette  excursion  à  travers  les  premiers  âges  nous  a 
conduits  jusqu'au  jour  où  les  métaux  ont  fait  leur  apparition  en 
Occident. 

Vous  en  avez  déjà  vu  de  beaux  spécimens  recueillis  sous  les 
dolmens  ou  allées  couvertes.  Je  vous  en  présente  de  bien  plus 
remarquables,  provenant  de  la  couche  archéologique  des  cités 
lacustres,  comme  on  dit  en  Suisse. 

*)  Leçon  professée  à  TÉcole  du  Louvre  le  15  janvier  1883, 
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La  période  de  peuplement  de  TOuest  et  d'émigration  en 
masse  des  populations  primitives  d'Orient  en  Occident  avait 
duré  fort  longtemps.  Au  moment  où  elle  semble  se  ralentir,  où 
les  divers  groupes,  tant  de  la  vallée  du  Danube  que  de  la  Gaule, 
semblent  se  constituer  définitivement  en  naiiones,  suivant  l'ex- 
pression de  César,  nous  sommes  déjà  au  ix*,  sinon  auviii®  siè- 
cle avant  notre  ère.- 

Les  populations  que  nous  envoyait  le  Nord-Est  et  le  Caucase 
avaient  déjà  eu  bien  des  contacts  avec  les  grandes  civilisations 
de  TAsie.  L'art  de  la  métallurgie  était  pratiqué  depuis  plus  de 
trois  mille  ans  en  Egypte,  depuis  un  temps  à  peu  près  égal,  si- 
non supérieur  dans  la  haute  Asie  et  l'extrême  Orient,  depuis 
dix-huit  cents  ou  deux  mille  ans  dans  l'Asie  centrale,  depuis  douze 
cents  ans  au  moins,  en  Asie  Mineure  et  dans  les  îles.  Nous  ne 
devons  jamais  oublier  cette  importante  vérité  historique.  L'usage 
du  bronze  dans  ces  pays  a  pu  devancer  l'usage  du  fer,  mais  dès 
l'an  1400  au  moins  avant  notre  ère  le  fer  était  d'usage  vulgaire 
en  Orient. 

Certains  groupes,  il  est  vrai,  se  sont  volontairement  abstenus 
de  Pusage  du  fer  pendant  de  longues  années  après  cette  époque. 
Les  Scandinaves,  en  particulier,  se  sont  obstinés  à  exclure  le  fer 
de  leurs  îles  jusqu'après  l'ère  chrétienne;  les  Égyptiens  ne  s'en 
sont  jamais  servis  qu'à  regret.  Ces  exceptions  ne  tenaient  point 
à  une  véritable  ignorance,  une  ignorance  forcée  des  secrets  de 
fabrication. 

Nous  verrons  que  le  fer,  en  Gaule,  se  montre,  au  contraire,  à 
peu  près  en  même  temps  que  le  bronze.  Nous  expliquerons  bien- 
tôt ces  anomalies. 

Mais  pourquoi,  me  demanderez-vous,  la  Gaule  était-elle  alors 
si  arriérée?  Pourquoi  la  population  des  dolmens,  qui  était,  après 
tout,  de  race  noble,  dont  l'intelligence  nous  est  attestée  par  des 
faits  nombreux,  s'était-elle  laissé  devancer  ainsi  par  ses  frères 
d'Orient?  Pourquoi  pendant  si  longtemps  avait-elle  été  sans 
communication  efficace  avec  eux? 
Nous  en  entrevoyons  les  causes  sans  pouvoir  les  préciser. 
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L'étiat  d'isolement  de  ces  populations  touche,  en  effet,  à  l'histoire 
primitive  de  FOrient,  encore  si  obscure,  au  premier  démembre- 
ment, des  races  dites  caucasiques,  faits  sur  lesquels  nous  ne 
possédons  que  de  vagues  conjectures.  L'état  social  dans  lequel 
l'avant-garde  de  ces  races  est  arrivé  en  Occident  témoigne  que 
cet  isolement  existait  déjà  en  Asie.  Pourquoi  ceux  qui  fuyaient 
ainsi  vers  les  extrémités  du  monde,  par  terre  et  par  mer,  osons- 
nous  dire,  poussés  assurément  par  de  pressantes  nécessités, 
auraient-ils  fait  dans  leur  nouvelle  patrie  des  efforts  de  rapproche- 
ment qu'ils  n'avaient  pas  faits  quand  ils  étaient  encore  relative- 
ment à  proximité  de  centres  plus  civilisés? 

Il  fallait  que  de  nouveaux  groupes  orientaux  entrés  déjà 
dans  la  haute  civilisation,  vinssent  par  voie  de  commerce  ou  de 
conquête  apporter  à  leurs  congénères  de  l'Occident  les  éléments 
de  progrès  dont  ces  derniers  étaient  privés. 

Mais,  Messieurs,  il  suffit  de  lire  attentivement  Hérodote  et 
Polybe  pour  comprendre  à  quel  point  il  était  difficile  de  pénétrer 
chez  les  Barbares.  La  Scythie,  ce  grand  et  vaste  pays,  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  le  dire,  était  un  pays  absolument  inconnu 
avant  les  expéditions  de  Darius  et  d'Alexandre.  Les  Milésiens  qui 
avaient  fondé  Olbia  à  l'embouchure  du  Borysthènes,  au  fond  de 
la  mer  Noire  ;  ceux  qui,  plus  hardis,  s'étaient  avancés  jusqu'au 
Rha  sur  la  mer  Caspienne,  se  contentaient  de  communiquer  avec 
les  nations  du  Nord,  avec  les  pays  de  l'or,  des  fourrures  et  de 
l'ambre,  à  l'aide  d'intermédiaires  indigènes.  Et  ces  intermédiair 
res,  pour  pénétrer  jusque  chez  les  Issédons  et  les  Arimaspes, 
avaient  besoin  de  connaître  sept  langues  différentes  '.Polybe,  si 
rapproché  de  nous*,  n'avoue-t-il  pas  que  si  l'on  tire  une  ligne 
partant  de  l'embouchure  du  Narbo  (l'Aude)  et  gagnant  le  Tanaïs 
par  la  vallée  du  Danube,  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  cette  ligne, 
est  pays  inconnu.  «  Et  ne  croyez  pas,  ajoute-t-il,  que  l'on  puisse, 
même  au  prix  de  très  grands  sacrifices,  pénétrer  dans  ces  con- 
trées. Les  Grecs  dans  les  temps  anciens  n^ontpas  été  plus  favo- 

«)  Hérodote,  liv.  IV,  ch.  24. 

')  Polybe  est  né  240  ans  av.  J  -C. 
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rÎ3és  que  nous.  Ils  n'ont  même  pas  tenté  ces  explorations,  faute 
d'y  pouvoir  réussir;  car  si  les  dangers  sur  mer  sont  grands  et 
nombreux,  sur  terre  ils  l'ont  toujours  été  bien  davantage*.  » 

La  conquête  seule,  la  conquête  armée,  ou  rétablissement  dans 
le  pays  de  groupes  nouveaux,  suffisamment  compacts  et  forte- 
ment organisés^  sur  des  points  restreints  du  territoire,  pouvaient 
transformer  les  nations  que  Tantiquité, confondait  sous  le  nom 
générique  de  Barbares. 

Le  commerce  et  les  missions  religieuses  y  sont  impuissantes 
ou  ont  une  action  très  limitée.  La  force  de  résistance  du  Bar- 
bare arrivé  à  un  certain  état  de  développement  social,  est  ex- 
traordinaire. Toute  innovation  apportée  par  l'étranger,  même  la 
plus  utile,  lui  est  suspecte;  à  plus  forte  raison  quand  il  possède 
les  richesses  les  plus  indispensables  à  Texistence,  les  animaux 
domestiques  et  les  céréales.  «  Le  Barbare,  dit  M.  Tylor(p.  185), 
est  obstinément  conservateur  :  il  a  plus  de  foi  dans  la  sagesse  de 
ses  ancêtres  que  dans  les  faits  les  plus  évidents.  » 

Ces  digressions.  Messieurs,  m'ont  paru  nécessaires.  Vous  serez 
moins  étonnés,  maintenant,  de  retrouver  la  Gaule,  après  la  pre- 
mière introduction  du  bronze  et  partiellement  du  fer,  à  peu  près 
dans  le  même  état  qu'à  l'époque  où  la  pierre  polie  régnait  sans 
partage.  Les  mœurs  générales  n'ont  pas  changé.  Il  semble  même 
que  les  premiers  rapports  de  la  race  des  dolmens  avec  les  repré- 
sentants de  civilisations  plus  avancées  aient  eu  surtout  pour  effet 
de  surexciter  leur  émulation  dans  le  sens  de  leurs  vieilles  cou- 
tumes, sans  les  pousser  à  en  sortir. 

Les  plus  belles  sépultures  mégalithiques  oii  figure  encore  la 
pierre  polie  sont,  en  effet,  celles  où  le  bronze  commence  à  pa- 
raître. Cette  opinion  n'est  pas  seulement  la  mienne  :  elle  est  celle 
de  M.  Cazalis  de  Fondouce,  elle  est  celle  de  M.  Frédéric  de  Rou. 
gemont'qui  déclare  qu'à  son  avis,  «les  mégalithes  gaulois  ont  été 


*)  Polybe,  1.  III,  ch.  58.  ~  Consultez  Heeren  {Politique  et  commerce  des  anciens, 
1. 1,  p.  80)  sur  Timpossibilité  où  Ton  était  dans  rantic[uité  de  voyager  en  Orient 
et  en  Europe  en  dehors  de  la  France  et  de  l'Italie,  sinon  par  caravanes. 

')  Fréd.  de  Rougemont,  L'âge  du  bronze,  p.  3l9. 
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érigés  en  très  grande  partie  pendant  l'âge  du  bronze  et  auraient 
vu  leur  nombre  s'accroître  pendant  celui  du  fer  »  ;  elle  est  celle 
de  M.  James  Fergusson  qui  voudrait  même  rajeunir  outre  mesure 
nos  monuments  *  ;  trois  savants  placés  à  des  points  de  vue  très 
différents  et  dont  l'opinion  doit  être  prise  en  grande  considéra- 
tion. 

L'ouest  de  la  Gaule,  surtout,  resta  longtemps  immobile.  Les 
rites  funéraires  ne  furent  point  atteints. 

Quelle  est,  en  effet,  la  provenance  des  premiers  objets  de 
bronze^  de  ceux  qui  peuvent  être  contemporains  de  l'âge  de 
bronze  Scandinave^?  Sous  quelle  influence  paraissent-ils  avoir 
été  introduits  en  Gaule  ? 

Ces  monuments  sont  :  V  Les  monuments  mégalithiques; 

2®  Les  cités  lacustres; 

3*^  Le  lit  des  rivières; 

4"  Les  Cachettes; 

5*  Les  tumulus  où  déjà  paraît  le  fer. 

Le  nombre  des  monuments  mégalithiques  sous  lesquels  des 
objets  de  bronze  ont  été  découverts  atteint  aujourd'hui  la  cen- 
tdne,  si  nous  ne  comptons  que  ceux  où  se  sont  rencontrés  des 
objets  de  bronze  importants.  Ils  dépassent  deux  cent  cinquante^ 
si  nous  tenons  compte  des  sépultures  qui,  comme  celles  de  la 
Lozère  et  de  l'Avéyron,  renferment  quelques  grains  de  bronze, 
perles  ou  amulettes,  mêlés  à  des  parures  où  domine  la  pierre,  ce 
qui  est  beaucoup  sur  un  millier  à  peine  de  monuments  explorés. 

Ces  deux  cents  ou  deux  cent  cinquante  monuments  sont  ré- 
partis entre  une  quinzaine  de  départements,  savoir  : 

L'Ardèche,  l'Aveyron,  les  Bouches-du-Rhône,  les  Côtes-du- 
Nord,  le  Finistère,  le  Gard,  l'Hérault,  le  Lot,  la  Lozère,  le 
Maine-et-Loire,  la  Manche,  l'Oise,  la  Haute-Savoie,  le  Tarn-et- 
Garonne,  la  Vendée  ». 


*)  James  Fergusson,  Bude  Stone  Monuments. 

')  Nous  verrons  qu'il  y  a  eu  réellement  un  âge  du  bronze  en  Scandinavie. 
'^)  M.  Eraest  Chantre,  dans  ses  Études  sur  l'âge  du  bronze,  a  calculé  que  les 
ils  dolmens  de  la  région  des  Gévennes  avaient  procuré  à  leurs  explorateurs 


seu 
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Les  stations  lacustres  du  bronze,  les  lacs  de  Zurich,  de  BiennB, 
de  Neuchâtel,  de  Genève,  de  Morat,  de  Sempach,  d'Annecy,  du 
Bourget  et  le  lac  de  Gardé,  en  Italie  (qui  ne  saurait  en  être 
séparé)  nous  offrent  une  récolte  bien  autrement  abondante, 

La  plupart  de  ces  bronzes  lacustres,  les  armes  surtout,  et  par- 
ticulièrement les  épées,  touchent  à  la  perfection.  L'alliage  est 
Talliage  le  plus  pur  (neuf  parties  de  cuivre  contre  une  partie 
d'étain).  Les  formes  en  sont  élégantes,  je  dirais  helléniques  ;  ce 
sont  celles  que  l'art  étrusque  a  choisies  et  placées  dans  la  main 
des  héros  d'Homère.  L'ornementation  de  certains  bijoux  est 
rehaussée  à  l'aide  de  combinaisons  d'ambre,  de  corail  et  d'étaîn. 
Sur  un  bracelet  se  remarque  une  incrustation  de  fer. 

Le  petit  volume  de  Desor  sur  les  Palafittes  du  lac  de  Neuchâtel , 
sa  grande  publication,  Le  Bel  Age  du  brorize  lacustre,  vous  édi- 
fieront sur  la  valeur  artistique  et  industrielle  de  ces  productions. 

La  source  la  plus  abondante  pour  les  objets  de  bronze,  après 
les  cités  lacustres,  est  le  lit  des  7nvières  ou  la  tourbe  des  marais. 
Les  plus  belles  armes  de  nos  musées  ont  cette  origine,  et  le  fait 
n'est  pas  particulier  à  la  Gaule,  la  même  observation  a  été  faite 
en  Danemarck  et  en  Irlande  ;  M.  Worsaae  a  même  démontré  qiie 
plusieurs  de  ces  enfouissements  étaient  intentionnels,  qu'à  côté 
des  armes  de  bronze  se  rencontraient  parfois  des  vases  d'une 
forme  particulière,  liturgique  suivant  toute  vraisemblance.  Il  en 
a  conclu  que  ces  dépôts  étaient  des  offrandes  aux  divinités  des 
fleuves  et  des  lacs. 

Des  textes  relevés  par  MM.  Worsaae,  Beauvois  et  Waldemar 
Schmidt  donnent  à  ces  conjectures  un  haut  degré  de  vraisem- 
blance. 

On  peut  admettre  sans  trop  de  hardiesse,  disait  M.  Worsaaeàune 
séance  de  la  Société  des  antiquaires  du  Nord*,  que  «  la  plupart  des 
trouvailles  faites  dans  les  lacs,  les  tourbières,  le  lit  des  rivières, 
ou  sous  de  grosses  pierres,  du  moins  les  plus  caractéristiques 


591  objets  de  bronze  de  diverse  nature  ;  la  plupart,  il  est  vrai,  de  peu  d'impor- 
tance, constituant  un  septième  environ  du  mobilier  funéraire  (2®  partie,  p<.  60.) 
*)  Mém.  de  la  Société  des  antiq,  du  Nord  à  Copenhague,  1866,  p,  71, 
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doivent  incontestablement  leur  origine  à  des  pratiques  reli- 
gieuses et  qu'elles  représentent  notamment  des  offrandes  en 
l'honneur  des  divinités  des  eaux.  Quelques  découvertes  faites 
dans  les  champs  sous  de  grosses  pierres  ontle  même  caractère  V  » 
Cette  opinion  explique  comment  il  se  fait  que  les  objets  en 
bronze,  là  on  ils  sont  nombreux,  soient  accompagnés  d*os  d'ani- 
maux, de  débris  de  poterie  et  de  charbon  ;  que  dans  les  tourbières 
on  rencontre,  de  temps  en  temps»  de  grands  pains  de  parfums, 
indiquant  des  offrandes  aux  dieux  ;  qu*on  y  trouve  en  même 
temps  un  si  grand  nombre  de  coupes  et  de  vases  d'or. 

M.  Waldemar  Schmidt  fait  remarquer^  que  des  squelettes  de 
chevaux  se  sont  souvent  rencontrés  près  des  armes  brisées,  et 
M.  Streenstrup  a  déclaré,  après  examen  scrupuleux,  que  ces 
chevaux  portaient  les  traces  de  blessures  faites  avec  l'épée.  Enfin 
certains  de  ces  objets  avaient  été  fixés  à  des  pieux  au  fond  de 
ces  tourbières  à  Taide  de  chsunes. 

Ces  mœurs  sont  bien,  d'ailleurs,  celles  des  populations  guer- 
rières du  Nord,  Hyperboréens,  Scandinaves,  Cimbres  ou  Gau- 
lois, telles  que  les  historiens  nous  les  ont  dépeintes. 

Si  nous  n'avons  pas  ici  le  témoignage  d'Hérodote,  puisque 
de  son  temps  le  Nord  était  le  pays  des  ténèbres  historiques,  nou 
avons  le  témoignage  de  Tite-Live'. 

Tite-Live  vient  de  raconter  les  exploits  des  Gaulois  à  la 
bataille  de  rAUia  en  387 *  :  «Les  vainqueurs,  dit-il,  furent  d'abord 
étourdis  et  comme  stupéfaits  de  leur  victoire.  Ils  n'osaient  avan- 
cer, craignant  les  embûches  ;  puis  rassurés  ils  se  mirent  à 
dépouiller  les  morts  suivant  l'usage  de  leur  nation^  dressèrent 
en  trophée  toutes  les  armes  qu'ils  enfouirent  sous  des  tumulus.  » 

Le  fait  signalé  par  Justin  et  par  Strabon;  cet  amas  d'or  que 
les  Tectosages  jettent  en  offrande  aux  dieux  dans  le  lac,  întrou- 
vable  jusqu'ici,  de  Toulouse  au  retour  de  l'expédition  de  Delphes, 
a  le  même  caractère. 

^)  Ces  pierres,  suivant  M.  Worsas,  étaient  adorées  comme  des  divinilés. 

^)  Le  Danemark  à  l'Exposition  universelle  de  1867. 

3)  Tite-Liv.,  liv.  V,  ch.  39. 

^)  Ou  390,  suivant  d'autres  calculs. 
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Nous  possédons  un  texte  encore  plus  précis.  Cette  fois  il  s'agit 
des  Cimbres.  J'ouvre  Paul  Orose  *  et  j'y  lis  : 

((Les  Cimbres  vainqueurs',  maîtres  des  deu:x  camps  romains, 
par  un  sentiment  de  sauvage  superstition^  détruisent  tout  ce  qui 
tombe  en  leur  pouvoir.  L'or  et  l'argent  sont  jetés  dans  le  fleuve, 
les  armes,  les  cuirasses,  les  phalères  sont  brisées  et  foulées  aux 
pieds.  Les  chevaux  eux-mêmes  sont  précipités  dans  le  gouffre.  Les 
cadavres  des  Romains  suspendus  aux  branches  des  arbres^  leurs 
vêtements  lacérés,  en  sorte  que  les  vainqueurs  ne  profitèrent  en 
rien  du  butin.» 

Ces  mœurs  étaient  encore  celles  des  Gaulois  au  temps  de 
César^ 

a  Les  Gaulois  vouent  généralement  les  dépouilles  de  l'enneaii 
au  dieu  Mars.  Après  la  victoire  ils  immolent  tous  les  animaux 
qu'ils  ont  pris  vivants  et  disposent  en  tas  le  reste  du  butin  dans 
des  lieux  consacrés.  On  peut  voir  dans  beaucoup  de  cités  des 
tertres  de  cette  espèce,  et  rarement  il  arrive  qu'au  mépris  de  la 
loi  religieuse  un  Gaulois  ose  dissimuler  une  partie  de  son  butin, 
ou  toucher  à  celui  qui  a  été  déposé»  crime  puni,  d'ailleurs,  d'une 
mort  terrible,  » 

Ces  textes,  Messieurs,  sont  assez  significatifs.  Il  nous  parait 
probable  que  les  intéressantes  découvertes  de  Billy,  Brevannes, 
Eygenbilsen,  Vaudrevanges,  étaient  des  offrandes  et  font  par- 
tie de  ce  que  Ton  pourrait  appeler  la  part  des  dieux. 

A  ces  quatre  sources,  les  sépultures  mégalithiques,  les  cités 
lacustres,  les  rivières  et  marais,  les  dépôts  sacrés^  s'ajoutent 
deux  autres  catégories,  les  cachettes  de  fondeur  et  les  tumulus 
funéraires .  Ces  tumulus,  disons-le  de  suite,  appartiennent  tous  à 
l'âge  du  fer. 

Les  cachettes  de  fondeur  sont  assez  nombreuses,  il  en  est  de 
très  importantes.  Le  dépôt  de  Larnaud  (Jura)^  contenait  quinze 

*)  Paul  Orose,  1.  V,  c.  16.  —  Paul  Orose  est  un  écrivain  chrétien  du  ivc  siècle. 
«)  L'an  648  de  Rome. 
3)  J .  Cœsar.  Debello  Gallico,  Vï,  c.  17. 

^)  Découvert  en  1865;  actuellement  au  musée  de  Saint-Germain,  salle  V, 
vitrine  centrale. 
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cents  pièces  environ.  Ce  dépôt  est  actuellement  au  musée  de 
Saint-Germain,  où  chacun  peut  l'étudier. 

Les  cachettes  de  ce  genre  sont  particulièrement  intéressantes 
en  ce  qu'elles  donnent  des  synchronismes  précieux  et  nous  mon- 
trent quelles  sont  les  formes  qui  à  la  même  époque  étaient  en 
usage.  Elles  témoignent  aussi  de  l'existence  de  certains  centres 
de  fabrication,  centres  ou  groupes  de  fondeurs  nomades  à  la  ma- 
nière de  Tziganes. 

Un  beau  moule  de  hache  en  bronze  faisait  partie  du  dépôt 
sacré  de  Yaudrevanges.  Toutefois  les  bronzes  fabriqués  en  Gaule 
ont  paru  à  tous  ceux  qui  ont  étudié  la  question  avec  soin,  consti- 
tuer une  minorité,  en  comparaison  des  bronzes  importés  du 
dehors. 

Les  bronzes  recueillis  sous  les  tutnultis  funéraires  nous  sont 
d'un  autre  enseignement. 

Tous  ces  tumulus  sans  exception  sont,  en  Gaule,  de  l'époque  * 
du  fer.  Le  type  de  Tépée  de  bronze  n'en  est  pas  moins  un  type 
ancien.  Nous  pouvons,  nous  devons  en  tirer  deux  conclusions. 

La  première  est  que  les  épées  de  bronze  étaient  encore  en 
usage  en  Gaule,  après  l'introduction  de  la  civilisation  du  fer\  je 
dis  civilisation  à  dessein.  La  seconde,  c'est  qu'il  n'existe  point  en 
Gaule  '  de  sépultures  intermédiaires  entre  les  sépultures  mégali- 
thiques et  les  tumulus  de  l'âge  du  fer.  Les  rites  funéraires  pen- 
dant cette  époque  de  transition  s'étaient  maintenus  ce  qu'ils 
étaient  antérieurement.  L'époque  de  transition  a  donc  du  être 
très  courte  ^  Entre  les  deuxpériodes,  âge  de  la  pierre  polie^  âge 
du  fer,  aucun  monument  n'existe,  attribuable  à  un  âge  du  bronze 
pur* 

U  n^  A  donc  point  eu  d'âge  du  bronze  en  Gaule,  un  âge  du 
bronze  comme  dans  les  pays  Scandinaves. 

Tournons,  en  effet,  nos  regards  vers  le  Danemark,  où  l'âge  du 
bronze  est  si  bien  constaté. 

1)  Ces  conclusions  paraîtront  tout  à  fait  légitimes  à  ceux  qui  savent  avec  quelle 
facilité  les  Gaulois,  à  toutes  les  époques  où  une  influence  étrangère  sérieuse  a 
agi  sur  eux,  se  sont  empressés  de  modifier  leurs  coutumes  ;  époque  ionienne, 
époque  mérovingienne  après  cette  époque  des  tumulus. 
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Quel  spectacle  ce  petit  pays  nous  présente-t-il  ?  Là  point  d'hé- 
sitation. A  la  période,  aussi  nettement  caractérisée  qu'en  Gaule, 
des  monuments  mégalithiques,  succède,  à  la  suite  d'une  révolu- 
tion peut-être  lente  et  progressive,  mais  en  tout  cas  d'une  lon- 
gueur limitée,  une  époque  du  bronze  dont  la  durée  ne  saurait  être 
évaluée  à  moins  de  sept  ou  huit  siècles,  cette  époque  n'ayant  pris 
fin  qu'au  milieu  du  u*"  siècle  après  notre  ère. 

A  la  suite  de  l'introduction  définitive  du  bronze  en  Danemark, 
un  changement  radical  se  manifeste,  particulièrement  sensible 
dans  la  modification  des  rites  funéraires.  Il  est  difficile  de  n'y  pas 
voir  la  marque  d'une  invasion  étrangère  victorieuse,  de  Tînlro- 
duction  dans  le  pays  d'une  race  nouvelle. 

En  Danemark  si  la  sépulture  de  l'âge  du  bronze  est  encore  im- 
posante, elle  diffère  totalement  de  la  sépulture  de  l'âge  de  la 
pierre.  Plus  de  chambre  mégalithique,  plus  d'inhumation,  sinon 
'  chez  des  groupes  très  restreints  d'un  caractère  spécial*.  Le  rite 
de  l'incinération  triomphe. 

Or,  cette  substitution  d'un  rite  à  un  autre  dans  un  ordre  de  faits 
qui  tient  à  nos  sentiments  les  plus  intimes  et  les  plus  chers,  à 
nos  traditions  les  plus  sacrées,  est  toujours  l'indice  d'une  révo- 
lution profonde  dans  les  idées  et  dans  les  mœurs. 

Permettez-moi  d'insister  sur  ce  point.  Nous  allons  faire  un 
détour,  sans  perdre  de  vue  la  Gaule,  puisque  avec  l'introduction 
des  métaux  s'y  montre  aussi  ça  et  là,  le  rite  de  l'incinération. 

Rien  n'est  plus  intéressant  et  plus  instructif  que  l'étude  des 
rites  funéraires.  Le  rite  funéraire  est  le  plus  souvent  un  signe 
infaillible  de  détermination  des  groupes  sociaux.  La  science  des 
tombeaux,  suivant  la  remarque  de  Torio,  est  la  science  par  excel- 
lence des  archéologues.  Il  y  aurait  là  matière,  non  pas  à  une  le- 
çon, mais  à  une  série  de  leçons  des  plus  instructives.  Je  traiterai, 
ce  sujet  avec  développement  une  autre  année  ;  je  me  bornerai, 
pour  le  moment,  à  quelques  considérations  générales  que  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  graver  dans  vos  esprits. 

•)  Ceux  qui  se  faisaient  enterrer  dans  des  troncs  d'arbres,  conformément  à 
certaines  habitudes  des  populations  du  Caucase. 


EN  OCCIDENT  241 

Et  d  abord  la  valeur  religieuse  des  rites  funéraires,  leur  valeur 
dominatrice,  si  je  puis  dire,  dans  la  plupart  des  groupes  indo- 
européens,  aryens  ou  iraniens,  est  un  fait  historique  indiscu- 
table. 

Les  législateurs  des  premiers  temps  s'en  sont  tous  préoccupés. 
Certains  rites  étaient  imposés,  certains  rites  absolument  inter- 
dits. 

Chez  lès  Perses,  sectateurs  de  Zoroastre,  adorateurs  du  feu, 
rinhumation  et  l'incinération  étaient  également  défendues.  Les 
cadavres  étaient  abandonnés  aux  vautours,  en  plein  air,  sur  des 
arbres  ou  dans  des  tours  sans  toit,  usage  qui  s'est  perpétué  jus- 
qu'à nos  jours  chez  les  Parsis. 

Un  chapitre  (le  ch.  I)  du  Vendidad,  de  rédaction  très  an- 
cienne, nous  apprend  qu'à  la  treizième  station  de  leur  exode  vers 
la  Perse,  le  fléau  envoyé  par  Ahriman  qui  les  persécute  est  la 
crémation  des  corps.  Il  leur  faut  quitter  une  terre  souillée  par  de 
si  abominables  coutumes. 

La  vénération  des  anciens  Perses  pour  le  feu,  fils  de  Ahura- 
Mazda  et  symbole  ou  émanation  de  sa  grandeur,  explique  ces  pré- 
ceptes. 

Les  Perses  du  temps  de  Darius  attachaient  encore  une  telle 
importance  à  ces  prescriptions  de  leur  religion,  que,  suivant  Jus- 
tin, un  des  articles  du  traité  imposé  aux  Carthaginois  après  leur 
défaite  vers  l'anSOO,  était  qu'ils  renonceraient  à  la  pratique  inhu- 
maine des  sacrifices  humains,  et  inhumeraient  les  corps  au  lieu 
de  les  incinérer.  Potins  obmere  corpora  terra  quam  cremare  a 
rege  jubebatiir  ^ , 

Dans  l'Inde}  an  contraire,  chez  les  Aryens,  l'incinération  était 
le  rite  agréable  à  Indra.  Aujourd'hui  encore  les  brahmanes  inci- 
nèrent, quelques  sectes  jettent  les  cendres  dans  les  fleuves  sa- 
crés. Se  faire  inhumer  serait  une  abomination  pour  un  brah- 
mane. 


*)  Justin,  1.  XIX. 

II  46 
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« 

Les  races  dravidiennes,  au  contraire,  et  touraniennes,  les 
races  inférieures  habitant  l'Inde  ont  toujours  inhumé. 

L'inhumation  pourtant  n'était  pas  repoussée  par  tous  les  grou- 
pes aryens.  On  sait  qu'on  ne  brûla  pas  le  corps  de  Numa,  parce 
qu'il  l'avait  défendu  *.  Numa  suivait  en  cela  la  tradition  des  or- 
phiques et  de  Pythagore  *.  Les  sectateurs  d'Apollon  à  Délos  se 
faisaient  inhumer.  L'inhumation  ou  l'incinération  en  Grèce  ptait 
chose  absolument  obligatoire. 

Le  corps  abandonné  à  l'injure  des  éléments  errait,  croyait-on, 
éternellement  sur  les  bords  du  Styx  sans  pouvoir  pénétrer 
dans  les  Champs  Elysées.  Qui  ne  connaît  la  terrible  sentence  por- 
tée contre  les  deux  généraux  athéniens  vainqueurs  des  Spar- 
tiates à  la  bataille  des  Ârginuses^?  Une  tempête  violente  les 
avait  empêchés  de  recueillir  et  d'ensevelir  leurs  morts.  La  peine 
capitale  fut  décrétée  contre  eux  par  le  peuple  et  ils  furent  exé- 
cutés *.  Il  y  eut  donc  dans  l'origine  parmi  les  populations  de 
race  caucasique,  trois  rites  funéraires  bien  tranchés  avec  lesquels 
on  ne  transigeait  pas,  trois  rites  rivaux,  je  puis  dire  ennemis. 

Le  rite  de  leurs  ancêtres  a  toujours  été  respecté  par  les  grou- 
pes restés  purs.  L'histoire  et  l'archéologie  le  démontrent,  nous 
pourrions  affirmer  que  les  Colchidiens  du  Phase  étaient  des  Ira- 
niens, des  sectateurs  de  Zoroastre,  sur  la  foi  seule  du  récit  sui- 
vant des  Argonautiques  ° . 

«  Aussitôt  Jason  et  le  fils  de  Phryxus  s'élancèrent  du  vaisseau 
et,  marchant  au  milieu  des  joncs  et  de  l'eau,  ils  gagnèrent  le  ri- 
vage et  arrivèrent  dan§  une  plaine  portant  le  nom  de  Gircé.  Elle 
était  couverte  de  saules  et  de  tamarins,  auxquels  étaient  suspen- 
dus par  des  chaînes  des  cadavres  sans  nombre.  Gar  telle  est  la 
coutume  des  habitants  de  la  Golchide.  Ils  regardent  comme  un 
crime  abominable  de  brûler  les  corps  des  hommes  et  il  n'est  pas 


*)  Plutarque,  trad.  Dacier,  t.  ï,  p.  347. 

'-'i  Chaigner,  Yie  de  Pythagore,  t.  I,  p.  1:^0. 

3)  406  av.  J.-C.  Cf.  Thucydide. 

*)  Diodore,  XIII,  ch.  102'. 

'")  Apoll.  de  Rhodes,  Argon, y  ch.  III,  v.  200. 
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permis  de  les  couvrir  de  terre  *.  On  les  enferme  dans  des  peaux 
de  bœufs  qui  n'ont  point  été  préparées  ;  on  les  attache  h  des 
arbres  et  on  les. laisse  ainsi  suspendus  loin  de  la  ville.  Cependant 
la  terre  ne  perd  pas  pour  cela  ses  droits,  mais  les  femmes  sont 
seules  déposées  dans  son  sein  *.  » 

Cette  distinction  de  rite  entre  hommes  et  femmes  s'est  rencon- 
trée dans  plusieurs  sépultures  anciennes.  Dans  le  fameux  tumu- 
lus  de  Peccatel  (Mecklembourg),  le  D'  Lintz  fait  observer  que 
l'homme  était  inhumé  et  la  femme  incinérée. 

n  ne  faut  avoir  aucune  idée  de  la  personnalité  des  tribus  pri- 
mitives pour  croire  qu  elles  brûlaient  ou  inhumaient  leurs  morts 
indifféremment.  Dès  qu'on  pénètre  un  peu  avant  dans  l'antiquité, 
dès  qu'on  se  trouve  en  présence  de  groupes  bien  définis  non 
encore  fondus  dans  la  confusion  des  villes,  on  trouve  des  cime- 
tières sans  mélange  de  rites. 

Les  Pré-Étrusques  incinéraient  comme  les  ÏPélasges.  Les  Étrus- 
ques de  la  belle  époque,  l'aristocratie  étrusque  inhumait ^  A 
Albe,  à  Chiusi,  à  Felsina,  à  Pise  les  premières  populations  inci- 
néraient. Les  populations  de  la  haute  Italie  suivaient  le  même 
rite. 

L'incinération,  m'écrivais  Conestabile  en  1874*;  me  semble  très 
bien  établie  pour  toutes  les  populations  italiques  du  cycle  gréco- 
troyen. 

Conestabile  croit  au  contraire  que  les  Ligures  inhumaient  \ 
Dans  les  villes  comme  Rome,  composées  d'éléments  hétéro- 
gènes, les  deux  rites  étaient  pratiqués  ^  Mais  vous  savez  bien  que 
même  dans  ces  villes,  aux  temps  primitifs,  les  tribus  vivaient  sou- 
vent complètement  séparées,  divisées  par  quartiers,  chaque  tribu 

*)  Les  Persans  adorant  la  terre,  comme  ils  adoraient  le  feu,  ces  préiuffés  sont 
très  logiques.  r    j  o 

2)  Ces  femmes  devaient  être  des  esclaves  appartenant  à  un  autre  rite. 
^)  Cf.  Conestabile.  De  l'incinération  chez  les  Etinsques,    Lettre  à  M.  Alex 
Bertrand. 

♦)  Lettre  manuscrite. 

^)  On  a  signalé,  en  effet,  plusieurs  cimetières  ligures  à  inhumation. 

•')  G  est  cette  confusion,  sacrilège  aux  yeux  des  groupes  purs,  qui  donna  nais- 
sance a  la  légende  que  Rome  devait  son  origine  à  un  asile  composé  de  malfai- 
teurs. 
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gardant  ses  dieux  distincts.  Dans  les  villes  tout  à  fait  mixtes 
elles-mêmes,  comme  Rome,  chaque  famille  conservait  ses  tra- 
ditions. Dans  la  famille  Cornelia,  suivani  Pline *,.Sylla  fut  le  pre- 
mier de  sa  gens  que  l'on  incinéra.  Les  Cornelie  inhumaient  dé 
père  en  fils,  Sylla  voulut  être  incinéré  de  peur  du  talion,  car  il 
avait  fait  déterrer  le  cadavre  de  Marius. 

La  famille  Cornelia,  s'il  faut  en  croire  Forcellini*,  était  d'ori- 
gine ligurienne. 

Les  deux  rites  au  temps  d'Ulpien,  vers  230  de  notre  ère, 
étaient  usités  simultanément,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  indifférem- 
ment, en  Italie.  Ubi  corpus  ossa  ve  hominis  condita  sunt,  dit  ua 
texte  de  loi'*.  Mais  au  milieu  du  iv''  siècle,  sous  l'influence  des 
idées  chrétiennes,  Tustiori  avait  presque  complètement  disparu  : 
Licei  iirendi  corpora  defimctorumnostro  sœcido  mosnullus  sit.  De 
notre  temps,  dit  Macrobe,  l'usage  n'est  plus  d'incinérer*. 

La  révolution  qui,  en  Scandinavie,  substitua  l'incinération  à 
l'inhumation,  mérite  donc  qu'on  en  tienne  grand  compte. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  constater  que  le  changement  de  rite 
fut  au  contraire  en  Gaule ,  au  moment  où  apparaît  le  bronze , 
tout  local  et  partiel;  l'inhumation  ne  cessa  pas  de  dominer  dans 
la  majeure  partie  du  pays. 

Nous  avons  pourtant  vu  l'incinération  se  montrer  sous  quel- 
ques dolmens  du  Finistère  et  des  Gôtes-du-Nord ,  où  se. trouve 
également  le  bronze,  puis  dans  la  Lozère  sous  les  mêmes  monu- 
ments et  dans  des  conditions  analogues  ^ 

Qui  pourrait  hésiter  à  reconnaître  dans  ces  faits  une  influence 
étrangère? 

Nous  ne  connaissons  pas  le  rite  funéraire  des  cités  lacustres. 
Peut-être   comme  les  Colchidiens,  comme  les  populations  du 

^)  Pline  le  nàtural.,  VII,  c.  54. 

*)  Forcelleni,  S.  Y.  Cornelianus. 

3)  Ulpien,  leç.  II,  §  I. 

*)  Macrobe,  VII,  c.  7. 

^)La  proportion  des  inhumés  aux  incinérés  sous  les  dolmens  de  la  Lozère  est, 
d'après  le  D'  Prunières,  de  66  pour  les  inhumés,  de  28  pour  les  incinérés,  sur 
94  sépultures  explorées.  Dans  quatre  sépultures  il  y  avait  superposition,  l'urne 
à  incinération  se  trouvait  au-dessus  d'un  squelette. 
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Phase  aux  mœurs  analogues,  les  tribus  lacustres  avaient-elles 
une  horreur  égale  de  Tîncinération  et  de  l'inhumation ,  et  n'avaient- 
elles  point  de  cimetières? 

En  résumé  la  Gaule  ne  possède  point  de  sépultures  de  l'âge  du 
bronze.  Les  seuls  cimetières  à  incinération  qui  s'y  rencontrent 
aux  époques  primitives  appartiennent  déjà  à  l'âge  du  fer,  comme 
nous  le  verrons  dans  notre  prochaine  leçon. 

Il  n'y  a  donc  point  eu  d'âge  du  bronze  en  Gaule.  La  Gaule  a 
reçu  par  le  commerce  ou  à  la  suite  d'essais  do  mission  religieuse 
des  objets  de  bronze  en  plus  ou  moins  grande  abondance  ;  elle  n'a 
point,  comme  le  Danemark,  été  atteinte  par  cette  innovation 
jusque  dans  les  profondeurs  de  son  être. 

J'ajouterai  que  cela  étant,  il  nous  est  presque  impossible  de 
dater  les  objets  de  bronze,  même  les  armes  que  possèdent  nos 
musées. 

La  salle  Vil  du  musée  de  Saint-Germain  où  se  trouve  réuni  le 
mobilier  funéraire  de  nos  plus  anciens  tumulus,  contenant  tous 
du  fer,  renferme  plusieurs  épées  de  bronze  identiques  aux  épées 
découvertes  dans  le  lit  de  nos  rivières.  Pourquoi  ces  épées,  que 
nous  livre  un  terrain  banal,  seraient-elles  d'une  autre  époque  que 
les  épées  des  tumulus^? 

Et  si  les  dépôts  qui  nous  ont  paru  être  la  part  des  dieux  avaient 
effectivement  ce  caractère,  s'ils  constituaient  l'offrande  du  vain- 
queur à  la  suite  d'un  heureux  combat,  qui  nous  dirait  si  ce  vain- 
queur n'était  pas  un  héros  aux  armes  de  fer? 

Enfin  si,  comme  le  pensait  M.  Desor,  les  cités  lacustres  étaient 
des  magasins,  des  magasins  destinés  au  commerce  du  bronze,  de 
quel  droit  conclure  de  cette  accumulation  d'objets  d'une  même 
nature  que,  en  dehors  des  lacs,  le  fer  n'était  pas  déjà  répandu 
chez  d'autres  tribus  ? 

Je  dis  plus.  La  vraisemblance  est  que  les  cimetières  appartenant 
à  la  période  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  premier  âge  du 
fer,  dans  la  haute  Italie,  les  Pyrénées  et  rArmprique  sont  plus 
anciens  que  les  cités  lacustres  du  bronze.  Nous  essaierons  de 
vous  le  démontrer  dans  notre  prochaine  leçon. 
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Maissî  rintroductîon  en  Gaule  du  beau  bronze  lacusU'e,  du 
bronze  de  nos  trésors  ou  cachettes  n'est  pas  la  conséquence 
d'une  invasion,  ni  même  le  résultat  de  l'établissement  dans  le 
pays  de  groupes  restreints  assez  fortement  organisés  pour  que 
leur  influence  ait  suffi  à  changer  les  mœurs  des  populations  indi- 
gènes ou  antérieures,  comme  l'ont  fait  les  Romains  et  les  Francs 
à  la  suite  d'une  occupation  restreinte,  il  est  vrai,  suite  d'une  con- 
quête armée  ;  si  nous  avons  uniquement  ou  presque  uniquement 
afl^aire  à  un  développement  des  relations  commerciales  ;  d*où 
nous  venait  ce  bronze?  Pourquoi,  s^il  est  si  récent  relativement, 
s'il  appartient,  ce  qui  est  probable,  aux  vii®,  vnf  ou  ix«  siècles  au 
plus  avant  notre  ère,  pourquoi,  dis-je,  le  fer,  répandu  depuis  deux 
ou  trois  siècles  dans  la  Méditerranée*,  d'usage  commun  en  Orient 
depuis  longtemps  déjà,  ne  fait-il  pas  son  apparition  dans  l'Europe 
occidentale  en  même  temps  que  le  bronze  ? 

Ici  nous  vous  demandons  de  nouveau  ]a  permission  d'ouvrir 
une  parenthèse. 

Nous  avons  dit  que  l'art  delà  métallurgie  remontait  en  Orient  à 
l'époque  la  plus  reculée,  que  sans  parler  du  Tubal-Caïn  de  la 
Genèse,  les  fouilles  exécutées  en  Egypte  et  en  Ghaldée  en  donnent 
des  preuves  irréfutables.  Je  dis  l'art  de  la  métallurgie  et  non  pas 
seulement  l'art  de  travailler  le  bronze,  parce  qu'il  est  à  peu  près 
certain  que  l'art  de  travailler  le  fer  est  en  Orient  aussi  ancien  que 
l'art  de  fabriquer  le  bronze.  C'est,  au  moins,  l'opinion  très  ferme 
d'un  des  savants  les  plus  versés  dans  la  connaissance  du  haut 
Orient,  mon  confrère  et  ami  M.  Jules  Oppert. 

Je  mets  sous  vos  yeux  le  moulage  d'une  statuette  de  bronze' 
découverte  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  statuette  couverte  d'ins- 
criptions cunéiformes,  appartenant  à  une  série  connue  et  portant 
au  minimum  la  date  du  xviii®  siècle  avant  notre  ère.  M.  Oppert 
fait  même  remonter  ce  bronze  beaucoup  plus  haut. 


*)  Cf.  les  vers  de  VOdyssée  parlant  du  commerce  du  fer. 

2)  Voir  au  Louvre  roriginal  dans  la  salle  du  bronze,  vitrine  centrale,  el 
Longpérier,  Musée  Napoléon  IIL  Voir  aussi  les  antiquités  chaldéennes  rap- 
portées de  Bassora  par  M.  de  Sarzec. 


Vous  parierai-}^  ies  Kijnnx  àv  ]ji  ïv^îih*  Aak-HiM^js  3^  U  *îi\- 
hoîfièiiie  dinasti^  1709  ans"  arant  ni^liv?  ^r*»'?  Vc«i5i  ï^5i  a\>wt 
tons  aémîrte  à  rExpdsâtKHi  nniverselle  d^  IS67. 

Les  mariires  de  Paros  «ifin  ne  nous  di$enl41$  pas  que  Tait  d^ 
travailler  le  fer  fat  importé  en  Grèce  l.tôl  ans  avant  ih>Ii>^  i^ro? 

Les  métallorgistes  apportaient  ces  pïyvîeux  secret^;  dW^j^îo 
Minenre. 

Je  parle  d'an  art  secret,  mystérieux  et  je  m'explique. 

C'est  là  on  point  très  important  pour  la  solution  de^;  questions 
qui  nous  occupent.  Une  vérité  peu  connue^  mais  démontr^^  au- 
jourd'hui avec  évidence,  est  en  effet  que  la  métallurgie  fuU  d;sin.s 
Forigine,  un  art  lié  à  Fesistence  de  certaines  tribus  ou  associations 
semi-religieuses,  semi-militaires,  chezlesquellos  les  danses  mili- 
taires  s'unissaient  aux  pratiques  du  métier*  Le  siî^ge  primitif  de 
ces  corporations  parait  avoir  été  la  Chaldée  (les  gorges  du  C.au-> 
case),  puis  les  montagnes  de  la  Phrygie*» 

Ces  métallurgistes  étaient  considérés  comme  des  enchanteurs 
et  des  magiciens.  «Là  (en  Asie  Mineure)»  les  enchanleurs  do 
rida%  MxzoTiizq  ISaTci,  les  Phrygiens,  hommes  montagnanis, 
avaient  fixé  leur  demeure  :  Celmis  et  le  grand  DamnaméutNo 
et  rirrésistible  Acmon*,  serviteurs  industrieux  de  la  monta- 
gnarde Adrasthée^,  qui  les  premiers  trouvèrent  dans  les  bois  don 
montagnes,  l'art  de  Tingénieux  Vulcain,  le  fer  noiret  le  porlèrenl 
au  feu  et  produisirent  une  œuvre  des  plus  remarquables".  » 

Le  scholiaste  d'Apollonius  de  Rhodes  nous  dit  que  cor  monla- 


*)  Voir   Résumé  chronologique  de  l'Histoire  d*Égypte,  par  Arthur  Ulifttio 

p.  17. 

2)  Ces  réflexions  ne  s'appliquent  pas,  bien  entendu,  à  TextrAmn  Orintil,,  la 
Chine  et  la  Mongolie,  pays  sur  lesquels  les  renseignements  nouH  rnanr|uruit,  birMt 
que  nous  sachions  de  source  certaine  que  la  métallurgie  y  florisnait  cir«M  unn 
époque  très  reculée. 

3)  Rossignol,  Les  Métaux  dans  l'antiquitéf  p.  16.  Cf.  Htrab.,  X,  p,  472,  «t 
Scholiaste  d'ApoU,  de  Rhod.  Argonaut.,  I,  v.  1129, 

*)  On  sait  que  ^'Axpuov  en  grec  signifie  enclume. 

^)  Divinité  locale;  Tune  de  celles  auxquelles  Rht^'a  avait  confl^"^  le  Jeune  Ju- 
piter. 

*)  Ces  vers  sont  tirés  de  La  Phoronide,  fragment  rPun  po^m«  pr^*i»qu«  aufixi 
ancien  que  les  poèmes  d'Homère  et  d'Hésiode. 
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gnards  n'étaient  autres  que  les  Dactyles,  d'origine  barbare,  pro- 
bablement scythique,  d'après  Clément  d'Alexandrie*, 

A  côté  des  Dactyles  Idéens  se  montrent  les  Cabires. 

Lorsque  Rhéa  lève  l'armée  que  Bacchus  doit  diriger  contre 
les  Indiens*,  les  premiers  soldats  qu'elle  fait  appeler  sont  les 
Cabires  de  Lemnos,  habiles  dans  la  forge.  Fils  de  Vulcain,  les 
Cabires,  comme  les  Telchines,  avaient  laissé  des  traces  de  leur 
passage  en  Phrygie  où  une  montagne  de  la  Bérécynthie'  portait 
leur  nom.  Aux  Cabires,  il  faut  ajouter  les  Corybantes  et  les  Cu- 
retés. 

Les  Corybantes,  d'après  Strabon,  furent  donnés  à  Rhéa  par  les 
Titans  comme  des  serviteurs  armés  venus  de  la  Bactriane*,  selon 
d'autres  de  la  Colchide.  Phérécide*  dit  qu'ils  étaient  fils  d'Apollon. 
Les  Curetés,  suivant  l'auteur  de  la  Phoronide,  étaient  phrygiens. 

Vous  savez  tous  qu'une  des  faces  du  fameux  autel  conservé  au 
musée  du  Capitole  représente  les  Curetés^  armés,  coiffés  du  casque 
et  frappant  leurs  boucliers  de  leurs  épées,  en  présence  de  Rhéa; 
tandis  que,  entre  ces  serviteurs,  Jupiter  est  allaité  par  la  chèvre 
Amalthée\ 

Diodore  dit  d'eux  :  «  On  raconte  qae  les  Curetés  imaginèrent  et 
les  épées  et  les  casques  et  les  danses  armées,  au  moyen  de  quoi, 
faisant  de  grands  bruits,  ils  trompèrent  Saturne*. 

Le  rôle  des  Telchines  est  au  moins  aussi  important.  Métallur- 
gistes et  enchanteurs  ils  avaient  suivi  Rhéa  en  Crète;  leur  origine 
étrangère  était  rappelée  par  la  légende  qui  les  fait  fils  de  Neptune 


*)  Suivant  Aristote,  l'inventeur  de  la  métallurgie  était  le  Lydien  Scvthès. 

2)  Nonnus,  Dionysiaques,  XIV,  17, 19,  et  Rossignol,  /.  c.,p.  56.  —le  poème 
de  Nonnus  est  une  compilation  où  sont  entrés  beaucoup  de  récits  appartenant  à 
des  poèmes  de  haute  antiquité. 

p  Cf.  Démétrius  de  Scepsis  cité  par  Strabon,  X,  p.  472. 

♦)  Cette  légende  nous,  fait  pénétrer  beaucoup  plus  à  l'est.  Cf.  StrAb..X, 
p.  472.  ' 

5)  V»  siècle  av.  J.-C. 

6)  Musée  Capitolin,  t.  IV,  tab.  7. 

J)  On  sait  que,  d'après  les  plus  anciennes  légendes,  les  Curètps  avaient  aidé 
Mhei  a  enlever  Jupiler  à  Saturne  et  aux  Titans. 
*)  Diodore,  V,  c.  65. 
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et  de  la  nymphe  dabira.  Nous  les  retrouvons  à  la  fin  en  Phrygie, 
en  Crète  et  à  Chypre  *. 

Je  ne  puis  ici  traiter  à  fond  Cet  intéressant  problème.  Vous  le 
trouverez  très  habilement  et  savamment  discuté  dans  l'ouvrage 
de  mon  confrère  à  FlnStitut,  M.  Rossignol,  livre  trop  peu  ré- 
pandu. 

((  Toutes  ces  vieilles  divinités,  ces  génies  pour  mieux  dire,  dit 
en  concluant  le  savant  professeur  du  Collège  de  France,  repré- 
sentent une  même  industrie  symbolisée  dans  ses  développements 
progressifs.  Comme  métallurges,  les  Dactyles,  les  Cabires,  les 
Corybantes,  les  Curetés,  les  Tekhines  sont  identiques*;  ils  nous 
représentent  sous  leurs  divers  aspects  les  corporations  religieuses 
primitives,  qui  des  montagnes  de  la  Chaldée  et  de  la  Phrygie, 
répandirent  la  métallurgie  dans  TOccident^.  » 

La  métallurgie  fut  donc  longtemps  un  art  secret.  Les  premiers 
métallurges  vivaient  dans  la  montagne,  forcément  à  demeure  fixe, 
à  proximité  des  mines,  loin  des  populations  de  la  plaine,  en 
grande  partie  encore  nomades,  en  dehors  des  grandes  voies  de 
migration,  des  grandes  voies  de  caravanes.  Us  ne  paraissaient  au 
milieu  des  populations  que  pour  y  porter  leurs  trésors  conquis 
par  des  procédés  mystérieux.  Un  sentiment  de  terreur  les  en- 
tourait. Les  légendes  et  contes  populaires  de  toute  l'Europe  et 
particulièrement  des  pays  Scandinaves  sont  Técho  de  ces  anti- 
ques superstitions  *. 

Les  tribus  guerrières  devaient  avoir  pour  ces  mystérieux  et 
indispensables  auxiliaires  une  sainte  terreur.  On  sentit  un  jour 
le  besoin  de  rompre  le  charme  ;  nous  en  trouvons  la  trace,  mais 
assez  tardive,  à  Rome  et  à  Athèqes.  A  Athènes,  dès  le  v*  siècle, 
des  citoyens  avaient  organisé  des  fabriques  d'armes.  Démos- 
thènes  appartenait  à  une  de  ces  familles".  Numa  fonda  à  Rome 

*)  Cf.  ï{oss\ff[ïoly  Les  Métaux  dans  l'antiquité,  p.  105-110, 

*)  Rossignol,  /.  c.,p.  133. 

3)  La  métallurgie  n  a  jamais  cessé  depuis  d'être  en  honneur  dans  ces  mon- 
tagnes. Homère  connaissait  très  bien  les  Chalybes  du  Caucase, 

*)  On  sait  quel  rôle  le  forgeron  joue  dans  toutes  les  légendes  du  Nord. 
(Unger).  ,  ' 

^)  Plutarque,  Vie  de  Démosthènes. 
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gardant  ses  dieux  distincts.  Dans  les  villes  tout  à  fait  mixtes 
elles-mêmes,  comme  Rome,  chaque  famille  conservait  ses  tra- 
ditions. Dans  la  famille  Cornelia,  suivant  Pline *,.Sylla  fut  le  pre- 
mier de  sa  gens  que  Ton  incinéra.  Les  Cornelie  inhumaient  de 
père  en  fils,  Sylla  voulut  être  incinéré  de  peur  du  talion,  car  il 
avait  fait  déterrer  le  cadavre  de  Marins. 

La  famille  Cornelia,  s'il  faut  en  croire  Forcellini',  était  d'ori- 
gine ligurienne. 

Les  deux  rites  au  temps  d'Ulpien,  vers  230  de  notre  ère, 
étaient  usités  simultanément,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  indifférem- 
ment, en  Italie.  Ubi  corpus  ossa  ve  hommis  condita  sunt,  dit  un 
texte  de  loi*.  Mais  au  milieu  du  iv°  siècle,  sous  l'influence  des 
idées  chrétiennes,  l'ustiori  avait  presque  complètement  disparu  : 
Ltcet  îtrendi  corpora  defunctorum  nostro  swculo  mos  nulliis  sit.  De 
notre  temps,  dit  Macrobe,  Tusage  n  est  plus  d'incinérer  *. 

La  révolution  qui,  en  Scandinavie,  substitua  Tincinération  à 
l'inhumation,  mérite  donc  qu'on  en  tienne  grand  compte. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  constater  que  le  changement  de  rite 
fut  au  contraire  en  Gaule ,  au  moment  où  apparaît  le  bronze , 
tout  local  et  partiel;  l'inhumalion  ne  cessa  pas  de  dominer  dans 
la  majeure  partie  du  pays. 

Nous  avons  pourtant  vu  l'incinération  se  montrer  sous  quel- 
ques dolmens  du  Finistère  et  des  Côtes-du-Nord ,  où  se- trouve 
également  le  bronze,  puis  dans  la  Lozère  sous  les  mêmes  monu- 
ments et  dans  des  conditions  analogues^. 

Qui  pourrait  hésiter  à  reconnaître  dans  ces  faits  une  influence 
étrangère? 

Nous  ne  connaissons  pas  le  rite  funéraire  des  cités  lacustres. 
Peut-être   comme  les  Colchidiens,  comme  les  populations   du 


^)  Pline  le  nàtnral.,  VII,  c.  54. 

')  Forcelleni,  S.  V.  Gornelianus. 

3)  Ulpien,  leç.  II,  §  I. 

*)  Macrobe,  VII,  c.  7. 

^)La  proportion  des  inhumés  aux  incinérés  sous  les  dolmens  de  la  Lozère  est, 
d'après  le  D'  Prunières,  de  66  pour  les  inhumés,  de  28  pour  les  incinérés,  sur 
94  sépultures  explorées.  Dans  quatre  sépultures  il  y  avait  superposition,  l'urne 
à  incinération  se  trouvait  au-dessus  d'un  squelette. 
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Phase  aux  mœurs  analogues,  les  tribus  lacustres: avaient-elles 
une  horreur  égale  de  rincinération  et  de  Tinhumation,  et  n'avaient- 
elles  point  de  cimetières? 

En  résumé  la  Gaule  ne  possède  point  de  sépultures  de  l'âge  du 
bronze.  Les  seuls  cimetières  à  incinération  qui  s'y  rencontrent 
aux  époques  primitives  appartiennent  déjà  à  Tâge  du  fer,  comme 
nous  le  verrons  dans  notre  prochaine  leçon. 

Il  n'y  a  donc  point  eu  d'âge  du  bronze  en  Gaule.  La  Gaulé  a 
reçu  par  le  commerce  ou  à  la  suite  d'essais  de  mission  religieuse 
des  objets  de  bronze  en  plus  ou  moins  grande  abondance;  elle  n'a 
point,  comme  le  Danemark,  été  atteinte  par  cette  innovation 
jusque  dans  les  profondeurs  de  son  être. 

J'ajouterai  que  cela  étant,  il  nous  est  presque  impossible  de 
dater  les  objets  de  bronze,  même  les  armes  que  possèdent  nos 
musées. 

La  salle  VII  du  musée  de  Saint-Germain  où  se  trouve  réuni  le 
mobilier  funéraire  de  nos  plus  anciens  tumulus,  contenant  tous 
du  fer,  renferme  plusieurs  épées  de  bronze  identiques  aux  épées 
découvertes  dans  le  lit  de  nos  rivières.  Pourquoi  ces  épées,  que 
nous  livre  un  terrain  banal,  seraient-elles  d'une  autre  époque  que 
les  épées  des  tumulus  ? 

Et  si  les  dépôts  qui  nous  ont  paru  être  la  part  des  dieux  avaient 
effectivement  ce  caractère,  s'ils  constituaient  l'offrande  du  vain- 
queur à  la  suite  d'un  heureux  combat,  qui  nous  dirait  si  ce  vain- 
queur n'était  pas  un  héros  aux  armes  de  fer? 

Enfin  si,  comme  le  pensait  M.  Desor,  les  cités  lacustres  étaient 
des  magasins,  des  magasins  destinés  au  commerce  du  bronze,  de 
quel  droit  conclure  de  cette  accumulation  d'objets  d'une  même 
nature  que,  en  dehors  des  lacs,  le  fer  n'était  pas  déjà  répandu 
chez  d'autres  tribus  ? 

Je  dis  plus.  La  vraisemblance  est  que  les  cimetières  appartenant 
à  la  période  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  premier  âge  du 
fer,  dans  la  haute  Italie,  les  Pyrénées  et  TArmorique  sont  plus 
anciens  que  les  cités  lacustres  du  bronze.  Nous  essaierons  de 
vous  lo  démontrer  dans  notre  prochaine  leçon. 
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Maîssî  rîntroduction  en  Gaule  du  beau  bronze  lacustre,  du 
bronze  de  nos  trésors  ou  cachettes  n'est  pas  la  conséquence 
d  une  invasion,  ni  même  le  résultat  de  rétablissement  dans  le 
pays  de  groupes  restreints  assez  fortement  organisés  pour  que 
leur  influence  ait  suffi  à  changer  les  mœurs  des  populations  indi- 
gènes ou  antérieures,  comme  l'ont  fait  les  Romains  et  les  Francs 
à  la  suite  d'une  occupation  restreinte,  il  est  vrai,  suite  d'une  con- 
quête armée  ;  si  nous  avons  uniquement  ou  presque  uniquement 
affaire  à  un  développement  des  relations  commerciales;  d*où 
nous  venait  ce  bronze?  Pourquoi,  s'il  est  sî  récent  relativement, 
s'il  appartient,  ce  qui  est  probable,  aux  vu®,  vni*  ou  ix»  siècles  au 
plus  avantnotre  ère,  pourquoi,  dis-je,  le  fer,  répandu  depuis  deux 
ou  trois  siècles  dans  la  Méditerranée*,  d'usage  commun  en  Orient 
depuis  longtemps  déjà,  nefait-ilpas  son  apparition  dans  l'Europe 
occidentale  en  même  temps  que  le  bronze  ? 

Ici  nous  vous  demandons  de  nouveau  la  permission  d'ouvrir 
une  parenthèse. 

Nous  avons  dit  que  l'art  delà  métallurgie  remontait  en  Orient  à 
l'époque  la  plus  reculée,  que  sans  parler  du  Tubal-Caïn  de  la 
Genèse,  les  fouilles  exécutées  en  Egypte  et  en  Ghaldée  en  donnent 
des  preuves  irréfutables.  Je  dis  l'art  de  la  métallurgie  et  non  pas 
seulement  l'art  de  travailler  le  bronze,  parce  qu'il  est  à  peu  près 
certain  que  l'art  de  travailler  le  fer  est  en  Orient  aussi  ancien  que 
l'art  de  fabriquer  le  bronze.  C'est,  au  moins,  l'opinion  très  ferme 
d'un  des  savants  les  plus  versés  dans  la  connaissance  du  haut 
Orient,  mon  confrère  et  ami  M.  Jules  Oppert. 

Je  mets  sous  vos  yeux  le  moulage  d'une  statuette  de  bronze* 
découverte  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  statuette  couverte  d'ins- 
criptions cunéiformes,  appartenant  à  une  série  connue  et  portant 
au  minimum  la  date  du  xviii®  siècle  avant  notre  ère.  M.  Oppert 
fait  même  remonter  ce  bronze  beaucoup  plus  haut. 


*)  Cf.  les  vers  de  VOdyssée  parlant  du  commerce  du  fer. 

2)  Voir  au  Louvre  roriginal  dans  la  salle  du  bronze,  vitrine  centrale,  el 
Longpérier,  Musée  Napoléon  III.  Voir  aussi  les  antiquités  chaldéennes  rap- 
portées de  Bassora  par  M.  de  Sarzee. 
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Vous  parlerai-je  des  bijoux  de  la  reine  Aah-Hotep,  de  la  dix- 
huitième  dynastie  (1700  ans*  avant  notre  ère)?  Vous  les  avez 
tous  admirés  à  l'Exposition  universelle  de  1867. 

Les  marbres  de  Paros  enfin  ne  nous  disent-ils  pas  que  Tart  de 
travailler  le  fer  fut  importé  en  Grèce  1,481  ans  avant  notre  ère? 

Les  métallurgistes  apportaient  ces  précieux  secrets  d'Asie 
Mineure. 

Je  parle  d'un  art  secret,  mystérieux  et  je  m'exj)lique. 

C'est  là  un  point  très  important  pour  la  solution  des  questions 
qui  nous  occupent.  Une  vérité  peu  connue,  mais  démontrée  au- 
jourd'hui avec  évidence,  est  en  effet  que  la  métallurgie  fut,  dans 
l'origine,  un  art  lié  à  l'existence  de  certaines  tribus  ou  associations 
semi-religieuses,  semi-militaires,  chezlesquelles  les  danses  mili- 
taires s'unissaient  aux  pratiques  du  métier.  Le  siège  primitif  de 
ces  corporations  paraît  avoir  été  la  Chaldée  (les  gorges  du  Cau- 
case), puis  les  montagnes  de  la  Phrygie*. 

Ces  métallurgistes  étaient  considérés  comme  des  enchanteurs 
et  des  magiciens.  «  Là  (en  Asie  Mineure),  les  enchanteurs  de 
l'Ida  %  IvSoTOYjTsç  I8aTot,  les  Phrygiens,  hommes  mpntagnards, 
avaient  fixé  leur  demeure  :  Celmis  et  le  grand  Damnaménée 
et  l'irrésistible  Acmon*,  serviteurs  industrieux  de  la  monta- 
gnarde Adrasthée^,  qui  les  premiers  trouvèrent  dans  les  bois  des 
montagnes,  l'art  de  l'ingénieux  Vulcain,  le  fer  noiret  le  portèrent 
au  feu  et  produisirent  une  œuvre  des  plus  remarquables®.  » 
Le  scholiaste  d'Apollonius  de  Rhodes  nous  dit  que  ces  monta- 


*)  Voir   Résumé  chronologique  de  l'Histoire  d'Egypte ^  par  Arthur  Rhône 

p.  17. 

2)  Ces  réflexions  ne  s'appliquent  pas,  bien  entendu,  à  Textrême  Orient,  la 
Chine  et  la  Mongolie,  pays  sur  lesquels  les  renseignements  nous  manquent,  bien 
que  nous  sachions  de  source  certaine  que  la  métallurgie  y  florissait  dès  une 
époque  très  reculée. 

')  Rossignol,  Les  Métaux  dans  l'antiquité^  p.  16.  Cf.  Strab.,  X,  p,  472,  et 
Scholiaste  d'Apoll,  de  Rhod.  Argonaut,,  I,  v.  1129. 

*)  On  sait  que  "Ax{i.ti)v  en  grec  signifie  enclume, 

5)  Divinité  locale;  Tune  de  celles  auxquelles  Rhéa  avait  confié  le  jeune  Ju- 
piter. 

^)  Ces  vers  sont  tirés  de  La  Vhoronide,  fragment  d'un  poème  presque  aussi 
ancien  que  les  poèmes  d'Homère  et  d'Hésiode. 
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le  bronze  coulé  a  d'une  manière  absolue  précédé  le  bronze  mar- 
telé, est  une  naïveté  I  Des  textes  précis  nous  apprennent  qu'en 
Grèce  le  martelage  a  précédé  la  fonte,  et  nous  ne  savons  rien 
des  procédés  primitifs  pratiqués  en  Orient  ;  autant  vaudrait  aller 
étudier  en  Amérique  Torigine  de  nos  industries  européennes. 
Vous  devez  avoir  maintenant  conscience,  comme  moi-même^  de 
ces  vérités.  Vous  devez  comprendre  pourquoi  cette  expression 
à* âge  du  bronze^  appliquée  à  la  Gaule,  a  été  toujours  l'objet  de  mes 
critiques  ;  pourquoi  le  D'  Lindenschmit,  si  versé  dans  la  connais- 
sance des  antiquités  de  la  Germanie,  la  combat,  je  dirais  à  ou- 
trance ;  pourquoi  je  vous  invite  à  la  bannir  de  votre  vocabulaire. 

Concluons,  Theure  nous  y  oblige.  Je  sens  bien  tout  ce  qui 
manque  à  ces  développements  pour  porter  l'entière  conviction 
dans  vos  esprits.  Je  vous  demande  de  me  faire  crédit  pour  quel- 
ques leçons  encore,  où  nos  idées  se  développeront  plus  à  l'aise. 
Avant  tout,  nous  devons  remplir  notre  programme  et  ne  point 
nous  laisser  attarder^  si  nous  voulons  pouvoir  vous  faire  toucher 
le  but  que  nous  nous  sommes  fixé. 

Résumons-nous  donc  : 

Le  bronze  et  même  le  fer,  les  métaux  en  un  mot,  ont  fait  leur 
apparition  en  Gaule  en  plein  développement  de  la  civilisation 
dolménique^  de  la  civilisation  de  la  pierre  polie,  sans  que  nous 
ayons  pu  constater  que  ce  progrès  matériel  ait  coïncidé  avec  un 
mouvement  sensible  d'immigration  nouvelle,  ou  un  changement 
notable  dans  les  mœurs  des  populations  du  centre  et  de  Touest. 

Le  rite  de  l'incinération,  substitué  à  l'inhumation  dans  quelques 
sépultures,  est  le  seul  indice  d'efforts  de  propagande  religieuse 
nous  révélant  l'établissement  dans  le  pays  de  quelques  groupes 
ou  corporations  appartenant  à  des  civilisations  d'ordre  plus  élevé. 
Il  y  a  là  incontestablement  des  symptômes  d'immixtion  plus  ou 
moins  sérieuse  de  trafiquants  étrangers,  peut-être  de  mission- 
naires, dans  les  affaires  de  la  Gaule. 

Si  quelques  tribus  nouvelles  ont  pénétré,  à  leur  suite,  dans 
quelques-unes  de  nos  vieilles  provinces,  elles  étaient  certaine- 
ment  peu  nombreuses. 
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• 

Les  seules  qui  aient  laissé  des  traces  certaines  de  leur  occu* 
pation  définitive  ou  momentanée  appartenaient  d'ailleurs  déjà 
à  ce  que  Ton  est  convenu  d^appeler  le  premier  âge  du  fer. 

A  ce  moment  les  races  historiques  sont  à  nos  portes,  sinon  sur 
nos  côtes. 

Nous  les  verrons  apparaître  dans  notre  prochaine  leçon,  qui 
aura  pour  sujet  Les  Grandes  Voies  de  commerce  d'OriefU  en 
Occident  y  et  rétablissement  des  populations  historiques  dofis  la 
haute  Italie  et  en  Gaule.  Nous  serons,  alors,  en  plein  âge  des  mé* 
taux. 

(La  suite  prochainement.) 
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Em.  Holîib.  Sieben  Jahre  in  Sûd-Afrika,  Erlebnisse,  Forschungen 
und  Jadgen  auf  meinen  Reisen,  von  den  Diamantenfeldern  zuxn 
Zambesi  (1872-1879)..  Wien,  Holder,  1881.  2  Bd.  illustr. 

Un  jeune  et  savant  médecin  tchèque,  M.  Emil  Holub,  a  dernièrement  publié  en 
deux  beaux  volumes  la  relation  d'un  voyage  dans  l'Afrique  australe  qui  a  duré 
sept  ans.  Ce  livre,  destiné  au  grand  public  et  richement  illustré,  aura  certainement 
le  succès  que  méritent  et  la  sincérité  de  Tauteur  et  le  labeur  que  lui  ont  coûté  les 
données  qu'il  a  recueillies.  S'il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  Revue  d'ana- 
lyser par  le  menu  les  conquêtes  nouvelles  de  la  géographie,  du  moins  ses  lec- 
teurs attendent-ils  qu'elle  leur  présente  un  aperçu  des  résultats  que  les  voyages 
d'exploration  apportent  à  l'ethnographie,  et  la  publication  du  docteur  Holub  a 
le  mérite  de  résumer  en  les  complétant  largement,  d'après  l'expérience  person- 
nelles de  l'auteur,  les  fruits  de  toutes  les  études  ethnographiques  sur  l'Afrique 
australe. 

Afin  de  présenter  plus  utilement  ces  données  dispersées  dans  les  deux 
volumes,  nous  essayerons  tout  à  l'heure  de  les  grouper  systématiquement.  Mais 
voyons  d'abord  quel  a  été  le  cadre  géographique  des  travaux  du  voyageur. 

Parti  de  Port  Elisabeth,  sur  l'Océan  Indien,  dans  la  division  ou  province  de 
Uitenhage  (colonie  du  cap  de  Bonne- Espérance),  il  a  marché  au  nord  sur 
Colesberg,  pour  traverser  l'extrémité  ouest  de  la  république  d'Orange,  le  Gri- 
ll wal  and-West  et  une  partie  du  Transvaal.  Plus  loin  encore,  du  côté  du  nord, 
ses  itinéraires  passent  dans  les  Etats  des  noirs  indépendants,  les  royaumes  de 
Mankourouané,  de  Montsoua,  de  Kratsitsivé,  de  Setchélé,  de  Khama,  de  La-Ben- 
gouia,  lesquels  deux  derniers  atteignent  le  cours  moyen  du  Zambézi,  que  le 
voyageur  a  exploré  jusqu'aux  chutes  de  Nambwé,  dans  le  royaume  de  Wa- 
nawena.  Le  théâtre  des  études  du  docteur  Holub  figure  donc  une  bande  dontles 
extrémités  sont  séparées  par  dix-sept  degrés  de  latitude  (du  34«  au  17o  degrés 
de  latitude  australe)  et  dont  la  plus  grande  largeur  est  de  quatre  degrés  (de  21  ^ 
40,  à  25®  40,  de  longitude  orientale  de  Paris)*.  Il  se  divise  en  trois  régions  natu- 
relles: les  terres  cultivables,  rappelant  le  midi  de  l'Europe  etla  Berbérie,  jusqu'à 
environ  23  degrés  de  latitude  ;  une  région  caractérisée  par  un  sol  sableux  par- 
semé de  marais  salants,  de  véritables  sebkha  ou  choit  algériens  alimentés  par 
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un  affluent  mourant  du  Zambézi,  la  Botlétlé,  ou  Zouga,  et  qui  s'étend  du  23** 
degré  de  latitude  presque  jusqu'au  18«,  c'est-a-dire  à  la  vallée  du  Zambézi  ;  enfin 
cette  dernière  vallée,  où  commence  à  se  manifester  la  nature  tropicale,  telle  que 
nous  l'entendons  en  Europe. 

Trois  races  humaines  se  sont  superposées  sur  le  sol  de  ces  contrées  :  t<*  les 
Sa'ân,  en  hottentot  Soa-Kwa  (peuple  du  Chott  de  Soa,  réceptacle  de  la  Botlétlé) 
et  plus  connus  sous  le  sobriquet  hollandais  de  Bosjesmans,  c'est-à-dire  hommes 
des  bois,  qui  sont  peut-être  les  plus  anciens  habitants  de  l'intérieur  de  l'Afrique 
australe,  et  qu'on  trouve  aujourd'hui  refoulés  entre  les  limites  des  colonies  et 
états  européens  et  le  Zambézi,  région  dans  laquelle  ils  vivent  par  très  petits 
groupes;  2<*  les  Koï-Koïn,  dont  les  Hottentots  sont  les  représentants  les  plus 
connus,  et  qui  disputent  aux  Sa'ân  la  priorité  d'occupation  des  mêmes  terri- 
toires; ils  peuplaient,  il  y  a  deux  siècles,  toute  la  pointe  de  l'Afrique;  3«  enfin 
les  Bantou,  belle  race  noire,  pleine  de  vigueur,  à  laquelle  nous  avons  donné 
jusqu'ici,  et  bien  à  tort,  le  nom  de  Cafre'.  Ces  derniers  sont  des  envahisseurs 
récents  dans  beaucoup  des  parties  du  cadre  géographique  esquissé  plus  haut. 
Ils  sont  arrivés  des  contrées  du  nord,  de  l'intérieur  de  l'Afrique  tropicale  et 
équatoriale,  où  est  resté  le  noyau  de  leur  race,  jusque  dans  la  région  presque 
tempérée  que  remplissent  aujourd'hui  le  Transvaal,  la  République  d'Orange, 
le  pays  des  Basouto  et  la  colonie  de  Natal. 

D'après  M.  Holub,  les  Sa  an,  traqués  de  tous  côtés  à  cause  de  leurs  instincts 
de  vol  et  de  meurtre,  et  forcément  destinés  à  disparaître  dans  un  avenir  peu 
éloigné,  sont  pourtant  moins  indolents  que  les  Koï-Koih.  Aussi  leur  disparition 
sera-t-elle  moins  la  mort  de  leur  race  que  sa  fusion  dans  les  races  des  Bantou 
et  des  Koï-Koïn. 

Laissant  là  les  caractères  anstomiques  et  linguistiques  des  Sa'ân,  sur  lesquels 
le  docteur  Holub  n'insiste  pas,,  mais  que  le  docteur  Fiitsch  avait  déjà  mis 
en  lumière,  notre  auteur  consigne  certains  faits  spéciaux  sur  lesquels  nous 
croyons  devoir  insister.  Seuls  pour  ainsi  dire  parmi  les  populations  de  l'Afrique 
australe,  les  Sa'ân,  ces  sauvages  bien  avérés,  restés  au  premier  degré  de  l'é- 
chelle de  la  civilisation,  témoignent  de  dispositions  artistiques.  Relégués  dès 
avant  l'arrivée  des  Européens  sur  les  chaînes  de  rochers  et  habitant  les  cavernes, 
ils  ont  couvert  les  parois  de  leurs  demeures  de  dessins  badigeonnés  à  l'ocre,  ou 
gravés  avec  des  instruments  en  bois,  en  os,  en  écaille,  en  coquille  d'œuf 
d'autruche  ou  en  pierre  dure,  mais  jamais  avec  des  instruments  en  métal,  car 
ils  ignoraient  l'art  de  le  fondre  ou  de  le  forger.  Ces  dessins  et  ces  gravures 
représentant  tantôt  des  animaux,  tantôt  des  êtres  humains  ou  des  objets  inani- 
més, voire  même  des  combats  entre  reptiles  et  quadrupèdes  et  des  scènes  de 
la  lutte  des  Sa'ân  contre  la  race  bantoue.  Ils  sont  remarquables  par  la  fidéhté 
du  rendu.  Il  y  a  là  une  donnée  ethnographique  tout  à  fait  particulière  et  dont 
la  portée  recevra  peut-être  un  jour  une  application  inattendue. 

Quant  à  la  deuxième  race,  celle  des  Koï-Koïn,  les  observations  du  docteur 
Holub,  portant  sur  les  Hottentots  proprement  dits,  sur  les  Koranna  et  les 
Gri-Kwa,  nous  montrent  ces  peuplades  entrées  en  dissolution,  mourant  de 

1)  Cafre  est  la  corruption  du  mot  arabe  Kdfir,  ioAdèle,  mécréant, 

■1  17 
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Tabus  d'excitants  qui   leur  étaient  inutiles,  et  incapables  de  réaliser  Teffort 
auquel  les  oni  conviés  les  missionnaires  chrétiens. 

L'élément  le  plus  vivant  de  ja  population  indigène  de  l'Afrique  australe,  la  race 
bantoue,  a  plus  que  les  deux  précédentes  prêté  aux  observations  de  notre 
auteur.  Elle  y  avait  d'ailleurs  droit  aussi,  et  par  le  nombre  de  ses  représentants 
et  par  l'étendue  du  territoire  qu'habitent  les  peuples  bantous  :  Zoulou^  Bet- 
chouana,  etc. 

Parmi  ceux-ci,  les  Zoulous,  ^les  mieux  connus  des  Européens  et  qui  ont 
encore  tout  dernièrement  imposé  leur  nom  à  l'attention  de  l'Europe,  se  distin- 
guent aujourd'hui  par  le  rôle  dissolvant  que  joue  une  de  leurs  tribus,  les 
Matabëlé,  sous  le  sceptre  du  roi  La-Bengoula,  successeur  de  Mosélikatzé. 
Toujours  vivant  sur  le  pied  de  guerre,  ils  avaient,  dès  avant  la  fondation  de. la 
république  du  Transvaal,  refoulé  et  presque  exterminé  les  Makalaka;  main- 
tenant ils  menacent  de  renverser  au  nord  du  Zambézi,  le  royaume  Wanawena, 
dont  une  partie  des  leurs  est  tributaire. 

Les  Betchouâna,  qui  peuplent  six  royaumes,  débris  d'un  grand  État  démeoibré, 
et  situés  entre  le  Griqualand-West,  au  sud,  le  Transvaal,  au  sud-est,  et  le 
Zambézi,  au  nord,  ont  en  grande  partie  conservé  les  caractères  de  leur  race,  et 
nous  choisirons  ce  groupe  pour  jeter  un  coup  d'œll,  guidés  par  le  docteur 
Holub,  sur  les  mœurs  des  Bantous. 

Les  Betchouâna  se  subdivisent  en  un  grand  nombre  de  tribus  :  Ba-Haroutsé, 
Ba-Tlapi  (ou  Batlapîns),  Ba-Rolong,  Basouto,  Makololo  (ceux-ci  se  sont 
éteints  du  vivant  de  notre  génération),  Ba-Mangwâto,  Ba-N'kwaketsé,  Ba- 
Kwena,  Ma-Khosi,  Ba-Noga,  Ba-Taou,  Ba-Kbatla,  etc..  Leur  religion  est  pour 
ainsi  dire  nulle;  elle  est  remplacée  par  des  superstitions  et  par  le  culte  des 
mânes.  Leur  langue  avait  pourtant  un  mot,  morimoy  pour  désigner  l'Être  su- 
prême, Dieu,  et  ils  vénéraient  et  vénèrent  encore,  sous  le  nom  de  barimo  ^ 
les  esprits  des  morts.  Ils  ont  en  outre  un  respect  superstitieux  pour  certains 
animaux  auxquels  beaucoup  de  leurs  tribus  étaient  vouées,  comme  par  exemple 
les  Ba-Khatia  (gens  du  singe) y  les  Ba-Taou  {gens  du  lion),  les  Ba-Tlapi  {gens 
du  poisson),  les  Ba-Noga  ou  Ba-Nokha  {gens  du  serpent),  les  Ba-Kwêna 
gens  du  crocodile)  ;  à  chacune  de  ses  tribus  est  respectivement  interdit  de 
tuer  l'animal  dont  elle  porte  le  nom,  de  manger  de  sa  chair  ou  de  se  vêtir  de  sa 
peau.  Malgré  l'absence  de  religion  les  Betchouâna  ont  pourtant  une  caste  sa- 
cerdotale, composée  de  sorciers  (linyaka,  naka,  naga)  plutôt  que  de  véritables 
prêtres,  auxquels  est  réservé  l'accomplissement  de  certaines  cérémonies,  l'exer- 
cice de  la  médecine  et  la  fabrication  des  poisons  au  moyen  desquels  le  roi  se 
débarrassait  des  personnes  gênantes.  C'est  en  qualité  de  chef  de  la  caste  des 
sorciers  que  l'héritier  des  anciens  rois  Ba-Haroutsé  est  resté  le  grand-prêtre. 
Lui,  ou  dans  les  provinces,  le  chef  de  chaque  tribu,  aidé  des  naka,  a  le  privilège 
de  manger  en  cérémonie  les  premiers  fruits  des  récoltes,  de  donner  des  remè- 
des, toujours  empruntés  au  règne  végétal,  de  jeter  des  sorts  et  de  conjurer 
a  pluie.  Ceux  des  sorciers  qui  s'adonnent  de  père  en  fils  exclusivement  à  la 
médecine  portent  une  peau  de  babouin  comme  vêtement,  leur  cou  est  orné 

13  L'unité  d'étyiuoloffic  de  ces  deux  noms  morimoel  barimo  est  évidente. 
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de  colliers  en  os  d'animaux  et  ils  ont  leur  demeure  tapissée  de  peaux  de 
Fhyène  tachetée.  Une  seule  tribu  des  Betchouânai  les  Basouto,  que  les  mis- 
sionnaires protestants  de  France  évangélisent  depuis  nombre  d'années,  fabrique 
et  adore  des  idoles  en  bois  sculpté,  peintes  en  rouge  et  en  noir. 

Parmi  les  coutumes  de  ce  peuple  il  en  est  quelques-unes  qui  méritent  d'être 
mentionnées  ici.  C'est  d'abord  la  circoncision,  que  les  Betchouâna  ont  toujours 
pratiquée,  pour  les  filles  comme  pour  les  garçons,  sans  qu'on  puisse  raisonnable- 
ment en  attribuer  l'introduction  à  l'influence  ni  du  judaïsme,  ni  du  mahomé- 
tisme.  Depuis  que  les  missionnaires  chrétiens  ont  fait  de  la  propagande  dans 
les  États  betchouâna  cette  coutume  commence,  au  grand  déplaisir  des  sorciers, 
à  tomber  en  défaveur,  de  même  que  les  orgies  qui  accompagnaient  les  mariages  ; 
et,  il  y  a  quelque  temps,  on  a  vu  le  roi  Montsoua,  après  avoir  fait  défense  à  ses 
sujets  d'assister  aux  cérémonies  du  culte  chrétien,  se  précipiter  lui-même  dans 
l'église  armé  d'un  poignard  et  les  en  faire  sortir.  Plus  tard  cependant  son  hosti- 
lité pour  la  nouvelle  religion  s'apaisa. 

Outre  la  circoncision,  l'ancienne  religion  des  Betchouâna  oblige  filles  et 
garçons  à  subir,  vers  l'âge  de  neuf  ans,  une  épreuve  appelée  bogtwi'a,  et 
dans  certaines  circonstances,  comme  par  e:!Cemple  après  avoir  touché  un  cada- 
vre, on  est  astreint  à  des  purifications  suivant  des  rites  particuliers. 

A  l'origine  les  Betchouâna,  en  vrais  Bantous, étaient  des  pasteurs  nomades. 
On  retrouve  un  reflet  de  cet  ancien  état  de  choses  dans  la  facilité  avec  laquelle 
ils  déplacent  encore  aujourd'hui  leurs  villes,  sans  même  changer  leurs  noms.  La 
simplicité  des  constructions,  chaque  maison  consistant  en  une  hutte  bâtie  au 
milieu  d'une  cour,  prête  d'ailleurs  à  ces  déplacements.  Et  le  seul  édiûce  public 
des  villes  betchouâna,  la  kotla,  représente  bien  l'image  des  camps  des  Djagga, 
ou  Jagga,  dont  les  anciens  voyageurs  nous  ont  donné  des  dessins,  etdesKraals 
des  autres  tribus  bantoues.  La  kotla  occupe  le  centre  des  villes  betchouâna  ;  c'est 
une  enceinte  circulaire,  et  quelquefois  représentant  deux  cercles  juxtaposés, 
formée  de  forts  pieux  et  de  troncs  d'arbres,  qui  sert  de  citadelle  en  temps  de 
guerre,  et  de  lieu  de  conseil  en  temps  de  paix.  Sa  première  destination  fut 
évidemment  celle  de  parc  à  bestiaux  fortifié. 

Nous  rattacherions  à  ce  même  type  les  ruines  de  fortifications  en  pierre  que 
le  docteur  Holiib  a  observées  entre  27®  30'  et  21**  de  latitude  sud.         ^^ 

Sur  le  chemin  de  Dutoit's  Pan  à  Mousemanyana,  le  sommet  d'une  colline  est 
couvert  d'enclos  mesurant  de  4  à  8  mètres  carrés,  et  dont  les  murailles  en  pierres 
brute  ont  de  60  à  90  cent,  de  haut.  Près  de  la  rivière  Masoupa,  sur  le  che'hiin 
de  Mochaneng  à  Molopololé,  on  voit  une  enceinte  murée  mesurant  1200  mètres 
de  long  sur  une  largeur  de  200  à  600  mètres  ;  le  mur  a  un  mètre  de  haut  et 
30  à  60  cent,  d'épaisseur.  Cette  enceinte  était  certainement  un  parc  à  bestiaux, 
mais  on  y  trouve  encore  les  ruines  de  maisons,  dont  une  bâtie  par  des  Euro- 
péens. 

Nous  passons  maintenant  à  des  monuments  dont  l'exécution  semble  trahir  un 
art  trop  avancé  pour  les  Betchouâna,  et  que  le  docteur  Holub  attribue  soit  aux 
Machona  de  l'Est,  soit  aux  gens  du  Monomotapa.  Près  de  la  rivière  Tatin  ou  Tati, 
les  sommets  d'une  colline  sont  couronnés  de  murs  d'enceinte  hauts  de  1  à  2  mètres 
et  épais  de  1  m.  à  1  m.  50,  construits,  sans  ciment,  avec  des  pierres  de  schistes 
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ferrugineux.  Mais  tandis  que  la  face  intérieure  des  murs  ne  présente  que  des 
rangées  de  plaques  carrées,  longues  de  10  à  50  cent.,  larges  de  10  à  20 
cent,  et  épaisses  de  3  à  10  cent.,  on  voit  sur  la  face  extérieure  un  essai 
d'ornementation  consistant  en  deux  rangées  de  plaques  schisteuses  plus  petites 
inclinées  les  unes  sur  les  autres,  comme  si  c'étaient  des  tuiles.  L'entrée  des 
deux  enceintes  est  ménagée  du  côté  du  nord,  et  celle  de  la  plus  grande  de  ces 
constructions  est  protégée  par  ce  fait  que  l'aile  de  droite  de  l'enceinte  vient 
couvrir  le  commencement  de  l'aile  gauche,  de  l'extrémité  de  laquelle  part  un 
prolongement  du  mur  dirigé  vers  le  centre  de  l'enceinte. 

Enfin,  dans  le  pays  des  Matabélé,  sur  la  rivière  appelée  la  Cbacha-Rocheuse, 
on  se  trouve  en  présence  d'un  autre  monument.  Une  des  collines  isolées,  de 
granit,  qui  bordent  ce  cours  d'eau  porte,  sur  son  sommet,  une  fortification  cons- 
truite en  pierres  de  granit  jointes  sans  ciment  et  en  blocs  de  rocher.  C*est  un 
mur  épais  de  30  à  50  cent,  et  qui  tantôt  n'a  que  20  cent.,  tantôt  2  mètres  d'élé- 
vation, et  dont  le  diamètre  intérieur  est  de  130  mètres.  Les  pierres  de  granit  qui 
ont  servi  à  la  construction  ont  une  longueur  de  10  à  25  cent.,  une  largeur  de 
60  à  25  cent,  et  une  épaisseur  de  8  à  25  cent  ;  leurs  surfaces  supérieures  et 
inférieures  affectent  la  forme  de  trapèze.  Ces  dernières  constructions,  sur  la 
Chacha  et  la  Tatin,  sont  à  côté  de  mines  d'or,  et  on  trouverait  peut-être  quel- 
ques lointaines  analogies  entre  ces  monuments  et  celui  de  Zimbaoé  (ou  Zimba- 
bye),  à  quatre  cents  kilomètres  dans  l'est,  dont  Charles  Mauch  nous  a  douné  la 
première  description  satisfaisante. 

Quant  aux  Makalahari,  aux  Barwa,  aux  Masarwa  (deux  races  croisées  de 
Sa'&n)  et  aux  Madenassana,  qui  sont  restés  des  chasseurs  et  qui  ignorent  Tagri- 
culture,  ce  sont  autant  de  tribus  vassales  des  Betchouâna. 

A  l'ouest  du  pays  des  Zoulous  les  Machona,  autre  peuplade  bantoue,  ont  fondé 
plusieurs  royaumes  que  les  Matabélé  ont  en  partie  détruits.  Leur  territoire  est 
très  fertile,  mais  il  manque  de  salubrité,  aussi  les  Machona  construisent-ils 
leurs  huttes  le  plus  haut  possible,  sur  les  caps  de  rochers.  Ils  cultivent  le  riz 
et  une  espèce  de  grain  (sorgho?).  Ils  connaissent  la  métallurgie,  fabriquent  des 
étoffes  avec  des  fibres  d'écorce  et,  seuls  dans  l'Afrique  australe  avec  les  Sa'ân 
et  les  Masarwa,  se  servent  d'arcs  et  de  flèches. 

Autrefois  puissants,  les  Makalaka  ont  perdu  leur  indépendance  en  1837,  et 
sont  actuellement  réduits  à  la  situation  de  sujets  des  Matabélé  ou  des  Maroutsé. 

Au  nord  du  Zambézi  central  et  chevauchant  sur  les  deux  rives  du  haut  Zam- 
bézi'  on  trouve  le  grand  royaume  de  Wanawena,  appelé  par  le  docteur  Holub 
royaume  Maroutsé-Mambounda,  d'après  les  deux  principales  peuplades  qui  y 
vivent.  Des  deux,  ce  sont  les  Maroutsé  {peuple  de  la  Barotsé,  nom  du  Zanîbézi 
supérieur)  qui  dominent.  Et  non  seulement  ils  exercent  la  suprématie  sur  les 
Mambounda,  mais,  à  plus  forte  raison,  sur  les  tribus  asservies  telles  que  les 
Masoupia,  les  Batoka,  les  Mambwé,  les  Aoinnboumé,  les  Mabimbi,  les  Matonga, 
les  Manansa,  les  Louyana,  les  Libébé,  les  Livanga,  les  Mamboé,  les  Ba-Yezi, 
les  Mankoé,  les  Manenga,  les  Maboma,  les  Bakalomo,  les  Bamata,  les  Bamyoka, 
des  Basouto  et  les  Makalaka  émigrés  du  sud,  qui  vivent  avec  eux  sous  le 
sceptre  de  Wanawena^  car  le  royaume  Maroutsé-Mambounda  se  développe  sur  six 
degrés  de  longitude.  Dans  la  première  moitié  du  xix^  siècle  ce  pays  était  soumis 
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à  la  tribu  betchouâna  des  Makololo,  etTidiome  de  ceux-ci,  le  sesoûto,  est  resté 
non  sans  s'être  corrompu  au  contact  du  serotsé,  la  langue  nationale  du  royaume. 
Ce  fait  s'explique  par  la  multiplicité  des  idiomes  particuliers  des  vingt  et  quelques 
tribus  dont  le  groupement  a  permis  la  formation  d'un  aussi  vaste  État. . 

Plus  encore  peut-être  que  les  autres  Bantou,  les  Maroutsé  croient  à  un  Dieu 
unique,  invisible,  omniscient  et  tout-puissant,  qu'ils  appellent  vulgairement 
molemo,  ce  qui  peut  se  traduire  par  :  Dieu,  ou  esprit  bienfaisant,  ou  esprit  mal- 
faisant, ou  remède,  ou  poison,  ou  amulette,  ou  sortilège,  etc...,  mais  dont  le 
nom  propre  est  ûambé  (gnambé).  De  l'azur  du  ciel,  où  il  réside,  il  gouverne  les 
événements  du  monde,  et  il  appelle  à  lui  ceux  qui  meurent.  Au-dessous  de  la 
divinité  supérieure  il  y  a  encore  des  esprits  bons  et  mauvais  qu'on  cherche  à  se 
rendre  propices  par  le  moyen  de  talismans  attachés  à  des  pieux  dans  la  cour  de 
son  habitation.  Ici  comme  chez  les  Betchouâna  la  sorcellerie  joue  un  grand  rôle, 
et  quelquefois  elle  sert  au  souverain  à  masquer  les  grands  crimes  qu'il  se  per- 
met, et  qui,  sous  le  gouvernement  du  cruel  roi  ou  morena  Sepopo  ont  fait  fuir 
au  sud  du  Zambézi  des  groupes  entiers  de  population. 

Les  rouages  gouvernementaux  du  royaume  Wanawena  sont  entre  les  mains 
de  quatre  corps  de  fonctionnaires  :  1©  la  cour  avec  les  généraux  chargés  de 
grands  commandements  militaires  et  les  Kochif  ou  gouverneurs  de  tribus  ; 
2®  les  employés  attachés  à  la  personne  du  roi,  formant  le  conseil  privé;  3®  les 
Kosana et Makosana,  sous-chefs  ou  lieutenants-gouverneurs;  4o  les  docteurs  en 
sorcellerie  dont  le  rang  hiérarchique  n'est  pas  bien  défini. 

La  forme  du  gouvernement  est  une  monarchie  absolue,  où  les  femmes  ne 
sont  pas  exclues  du  trône,  et  exercent  même  la  régence.  Le  roi  gouverne  d'a- 
près son  bon  plaisir;  il  est  accompagné  d'une  cour  où  figurent  deux  joueurs 
du  petit  piano  en  calebasse  (myrimba),  et  des  joueurs  d'un  tambour  monstre, 
apanage  du  trône.  Ses  revenus  sont  de  diverses  natures  :  il  prélève  une  part 
de  la  récolte  en  grains,  ou  plutôt  exige  de  chaque  famille  qu'elle  cultive  une 
partie  des  terres  qui  lui  appartiennent  en  propre.  Il  crée  des  colonies  agricoles 
où  travaillent,  pour  lui,  non  seulement  des  groupes  de  ses  sujets,  mais  des 
escouades  de  ses  propres  femmes,  les  nombreuses  reines.  Les  tributaires  doi- 
vent lui  apporter  chaque  année  un  certain  nombre  de  fourrures  de  lémuriens  à 
long  poil  et  de  défenses  d'éléphant,  et  d'ailleurs  tout  l'ivoire  des  éléphants,  tout 
le  miel  et  tout  le  caoutchouc  de  ses  États  est  de  droit  propriété  royale.  En 
outre,  tout  blanc,  pénétrant  dans  le  Wanawena,  est  tenu  de  faire  au  roi  un 
présent  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  une  certaine  valeur,  et  il  se  réserve  le  droit 
d'acheter  lui  le  premier  tout  ce  qui  lui  convient  dans  les  chargements  de  mar- 
chandises des  commerçants  européens.  Il  achète  souvent  ainsi  pour  75,000 
francs  et  même  125,000  francs  la  charge  d'un  seul  chariot,  qu'il  paie  avec  les 
deux  principales  marchandises  dont  il  a  le  monopole.  Il  distribue  en  cadeaux 
presque  tout  le  contenu  du  chariot  mais  en  se  réservant  les  armes,  qui  restent 
propriété  royale,  même  entre  les  mains  de  ceux  auxquels  il  les  confie.  lia  enfin 
le  pouvoir  de  réduire  en  esclavage  qui  il  veut,  de  prendre  la  femme  d'un  de  ses 
sujets  à  condition  de  lui  en  donner  une  autre  en  échange,  et  d'enlever  des 
enfants  à  leurs  parents  pour  peu  qu'un  sacrifice  humain  soit  jugé  nécessaire 
par  les  sorciers.  De  leur  côté  les  régentes  ont  le  droit  de  choisir  pour  époux 
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l'homme  de  leur  choix,  fût-il  déjà  marié.  Par  contre  une  reine  est-elle  infidèle, 
on  envoie  son  amant,  sous  la  garde  du  bourreau,  chercher  de  la  viande  de 
buffle  dans  la  forêt  et  on  Texécute,  ou  bien  on  le  noie,  et  son  corps  est  aban- 
donné aux  crocodiles.  Il  suffit  d'ailleurs  de  déplaire  au  roi,  ou  même  simple* 
ment  de  devenir  vieux  et  impotent  pour  mériter  ce  dernier  genre  de  mort. 

Les  tribus  du  royaume  Wanawena  ont  ajouté  à  leur  premier  métier  national 
de  pasteurs  celui  d'agriculteurs.  Chaque  famille,  dit  le  docteur  Holub,  cultive 
pour  elle-même,  en  dehors  du  travail  qu'elle  doit  au  souverain,  une,  deux  ou 
trois  pièces  de  terre  de  2,800  à  3,000  mètres  carrés,  qu'elle  entoure  d'une  haie 
en  branches,  et  où  elle  sème  du  blé  cafre,  du  maïs,  des  haricots,  des  courges, 
des  pastèques,  des  citrouilles,  des  arachides,  des  cannes  à  sucre,  du  tabac  et 
du  coton  dont  on  tisse  des  étoffes  solides,  quoique  beaucoup  de  vêtements 
soient  faits  avec  des  peaux  d'animaux.  Elle  élève  aussi  des  bœufs,  des  mou- 
tons et  des  chèvreg. 

Un  fait  très  remarquable  dans  la  société,  chez  les  Maroûtsé-Mambounda,  c'est 
le  respect  dont  la  femme  y  est  entourée  et  dont  les  lois  d'hérédité  au  trône 
donnent  la  plus  claire  démonstration.  Il  y  a  là  un  contraste  avec  la  position  de  la 
femme  chez  les  populations  au  sud  du  Zambézi  qui  est  tout  à  l'avantage  des 
Maroûtsé-Mambounda.  Et  pourtant  cet  aspect  de  leur  vie  intérieure  n'est  pas 
sans  son  côté  sombre  et  son  côté  bizarre.  D'une  part  le  travail  de  la  terre, 
certainement  le  plus  dur,  est  le  lot  des  femmes,  et  d'autre  part  une  coutume 
bien  singulière  tend  à  détruire  l'attachement  des  époux  l'un  pour  l'autre,  c'est 
la  coutume  du  moulekaou.  Le  moulekaou  est  l'ami  du  mari  et,  à  ce  titre,  il  a 
le  droit  de  se  servir  de  tout  ce  que  contient  la  demeure  de  son  associé  et  de 
prendre  la  place  de  celui-ci  auprès  de  son  épouse...  Le  docteur  Holub  devint 
le  moulekaou  d'un  Masoupia*  qui  fut  très  surpris  et  peut-être  froissé  devoir  que 
le  voyageur  ne  profitait  pas  de  toute  la  latitude  qui  lui  était  donnée,  et  négli- 
geait la  dernière  partie  du  programme. 

Arrêtons-nous  ici,  quoique  nous  soyons  encore  loin  d'avoir  épuisé  les  don- 
nées ethnographiques  contenues  dans  les  Sieben  Jahre  in  Sûd-Afrika,  A  peine 
avons-nous  pu  en  signaler  les  plus  générales  et  les  plus  importantes. 

Nous  ne  fermerons  pas  ce  bon  livre  sans  remercier,  au  nom  des  ethnographes 
et  des  géographes,  le  docteur  Holub,  ni  sans  lui  offrir  de  bon  cœur  nos  félici- 
tations pour  avoir  si  bien  réussi  à  deux  tâches  difficiles,  dont  la  moins  aisée 
n'est  pas  celle  qu'on  croit,  son  voyage  dans  l'Afrique  australe,  mais  bien  la 

publication  de  ses  observations. 

Henry  Duveyrier. 


Ch.  E.  de  Ujfalvy.  L'Art  des  cuivres  anciens  au  Cachemire  et  au 
Petit-Thibet.  Paris,  E.  Leroux,  1883,  1  vol.  in-8,  avec  67  dessins  de 
B.  Schmidt,  et  i  carte. 

Ayant  attentivement  étudié,  l'année  dernière,  l'intéressante  collection  de  vases 
orientaux  exposés  à  la  Société  de  géographie  par  M.  de  Ujfalvy,  à  son  retour 

i)  Les  Musoupia  étaient  autrefois  les  serfs  des  Makololo. 
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Fig,  98,  Fig.  99. 

Fig.  93.  BartSnde  Slriaagar,  en  cuivre  ëlftm<!  (haut.  flxlO,  lar|z.a'°l6).  —  Ï1g.96.  Bu^U□ideSirial- 

fll^,eDcuiv^e  Ëtamé(haut.  Oous,  larg.  0><>011/2).~FiK.  97.  Aftabe  du  Cachemire  [appaiLà  M.  le  D' 
oiri)(hnut.0°>28).  — Fig.  98.AftatiÉ  de  SkardoiPetiï-Thibet)  (hauLO^ai  i/2,  lare,  0'"25  1/21.— 
Fig. 99.  Aftabédu  Cachemire  (haut.  0-3i,larg.  0-25), 
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du  Cachemire  et  du  Petit-Thibet  ^,  j'avais  exprimé  le  désir  que  ces  cuivres  cu- 
rieux fussent  Tobjet  d'une  monographie  détaillée.  M.  E.  Leroux  vient  de  com- 
bler mes  vœux,  en  faisant  paraître  un  joli  volume,  très  soigné  comme  impres- 
sion, finement  illustré  d'un  grand  nombre  de  figures  qui  parlent  aux  yeux  des 
lecteurs  et  viennent  à  Tappui  des  descriptions  autorisées  de  i*entreprenant  et 
érudit  voyageur,  qui  accompagnent  ces  planches. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j*ai  déjà  dit  de  Tintérêt  artistique  qu'offrent  les 
formes  variées  de  ces  objets,  formes  dont  quelques-unes  sont  tout  à  fait  nouvelles, 
même  pour  ceux  qui  ont  vécu,  pendant  plusieurs  années,  dans  les  pays  où 
cette  cuivrerie  repoussée,  ciselée  et  ornementée  est  tout  à  fait  usuelle  (fig.  95  à 
99).  Je  viens  seulement,  puisque  Toccasion  s'en  présente,  appeler  Tattention 
sur  certains  récipients  incrustés  d'ai^gent  qui  affectent  souvent  la  forme  de  bols, 
de  vases,  de  buires  ou  de  carafes  pour  les  narghilefas,  qu'on  rencontre  duns 
rjnde,  en  Perse  et  même  en  Egypte. 

M.  de  Ujfalvy,  que  j'ai  interrogé  sur  la  provenance  et  la  fabrication  de  ces 
divers  objets,  dont  le  riche  décor  tranche  si  franchement  et  si  harmonieusement 
sur  le  fond  noir,  a  bien  voulu  me  fournir  des  explications  dont  je  suis  heureux 
de  faire  profiter  les  amateurs  des  choses  d'Orient,  désireux  de  se  rendre  un 
compte  exact  du  travail  de  ces  objets  qui  figurent  de  temps  en  temps  dans  les 
ventes  et  qu'on  peut  voir  aux  vitrines  des  marchands  d'antiquités,  [prompts  à 
propager,  par  ignorance,  des  erreurs  regrettables  en  fabriquant  des  contes  qui 
facilitent  leur  négoce. 

Au  centre  des  Indes  Britanniques,  sur  les  confins  septentrionaux  du  plateau 
du  Deccan,  dans  les  provinces  du  Nizam  d'Haïdérabad,  un  des  plus  puissants 
vassaux  de  l'Angleterre,  se  trouve  la  petite  ville  de  Bidar^  renommée  par  les 
merveilleux  travaux  en  métal  qu'on  y  exécute.  Le  Bidri,  qui  tire  son  nom  de 
cette  ville  de  Bidar,  est  un  mélange  de  cuivre,  de  plomb  et  d'étain,  incrusté  de 
dessins  en  argent.  On  obtient  la  teinte  de  la  surface  qui  forme  le  fond  d'un 
beau  noir  des  objets  ainsi  ornementés,  au  moyen  d'une  solution  de  sel  ammo- 
niac, de  salpêtre,  de  chlorure  de  calcium  et  de  vitriol  bleu,  dont  le  tout  est 
enduit  en  manière  de  couverte.  Les  dessins  en  argent  reparaissent  au  po- 
lissage. 

{^  On  fabrique  à  Bidar,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  des  kaliâns,  des  crachoirs, 

{'  des  boîtes  à  épices,  des  aiguières,  des  assiettes,  des  coupes,  des  lotas,  etc., 

t  d'une  grande  beauté.  Les  objets  anciens  sont  plus  recherchés  que  les  nouveaux, 

parce  que  la  fabrication  ancienne  était  plus  soignée.  Aujourd'hui,  pour  répondre 
aux  besoins  du  commerce,  on  tient  à  fabriquer  beaucoup  et  le  bidri,  se  faisant 
à  bon  marché,  n'offre  plus  ni  dans  le  travail,  ni  dans  la  solidité,  les  mêmes 
qualités  qu'autrefois. 

A  Pourniah,  au  Bengale,  on  met  en  circulation  des  objets  médiocres  ressem- 
blant au  bidri,  comme  aspect  général,  mais  qui  lui  sont  très  inférieurs  comme 
valeur  réelle;  la  composition,  dans  laquelle  on  incise  les  dessins,  étant  un  mé- 
lange de  cuivre  et  de  zinc,  est  plus  malléable  et  partant  moins  solide  et  moins 
sonore;  l'argent  employé  pour  les  incrustations  est  d'une  qualité  inférieure. 

i]  Cf.  nevue  d'Ethnographie^  t.  1),  p.  381  et  suiv. 
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Fin.  (00.  AHabé,  en  bidri,  an  Cachemire  {haut.  «••2'.i 


'■/i^^^^''*   -'^  -   ■""■        -"^'^ 


Kig.  101.  Bassin  du  ni?mp''anabë(bnut.  <l''t^j. 
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Tandis  que  le  vrai  bidri  est  décoré  de  dessins  floraux  dans  le  style  pei'sico- 
arabe,  le  poumiah  recherche  les  ornemenls  indiens  avec  des  réminiEcences 
thibéto-chinoisea,  ce  qui  s'explique  facilement  par  le  Toistnage  du  Népaul. 

Le  plus  beau  hidri  se  fabriquait  autrefois  au  Cachemire  ;  on  7  employait  doq 
seulement  l'argent,  mais  aussi  l'or  en  incrustation;  dans  ce  cas  les  feuilles  et  les 
pétales  étaient  d'argent,  les  tiges  et  les  cœurs  des  Heurs  en  or.  Les  lamelles  mé- 
talliques servant  à  ce  travail  de. choix  sont  relativement  assez  épaisses,  et  l'en- 
semble de  la  décoration  largement  traité. 

AuCachemire,M.deUj[alTy  a  trouvé  un  très  beau  chandelier  en  bidri  (fig.  104) 
et  un  crachoir  (fig.  t02)  transformé  en  fourneau  de  kaléan  ;  mais,  le  plus  remar- 
quable objet  est  sans  contredit  l'aftabé  (fig.  100,  101)  dont  nous  donnons  la 
reproduction;  il  avait  séjourné  pendant  longtemps  dans  une  cave  pour  le 
soustraire  aux  regards  de  cupides  conquérants.  Les  dessins  en  sont  d'une 


grande  finesse  et  le  petit  motif  incrusté  sur  le  dos  de  l'ai 
délicatesse  d'exécution. 


e  est  d'à 


i  exquise 


Fig.  102   Pikdan   n  hiiir-i  a  i  Cachemire.    Fig.  lOU.  Autre  pik-dAn  duPctil-Thibet. 


Le  bidri  n'est  probablement  pas  originaire  de  l'Inde,  les  Persans  en  fabri- 
quaient de  longue  date  et  son  introduction  dans  l'Asie  méridionale  doit  se  rap- 
porter à  l'invasion  musulmane.  Le  South-Kensinfjton  Muséum  à  Londres  possède 
de  précieux  objets  de  ce  genre  de  provenance  persane,  et  au  Louvre,  dans 
notre  musée  de  Marine,  nous  en  avons  de  beaux  échantillons.  Tout  le  monde 
connaît  les  deux  merveilleux  vases  en  bidri  de  l'ancienne  salle  du  Musée  des 
Souveriùns,  achetés  par  l'empereur  Napoléonlll,  35,000  francs. 

Dans  mon  précédent  article  sur  l'art  oriental,  j'ai  attiré  l'attention  de  nos  lec- 
teurs sur  les  formes  des  objets  métalliques  de  la  collection  de  M.  de  Ujfalvy, 
il  reste  &  signaler  un  fait  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour   celui    qui  étudie 
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ladélicata  question  de  la  décoration  orientale.  Levoyageura  Irouvédans  Je  Petil- 
Thibet  quelques  vases  d'un  travail  particulier,  sous  forme  de  théière  (flg.  105).  Ces 


Fit;.  104.  Ctiandelier  on  bidri,  du  Cachemire  [batil.  0«16  1/3,  larg.  0><>21  3/i). 

récipienls  s'écarlenl  absolument  du  domaine  des  productions  musulmanes,  sans 
cependant  se  rattaclier  à  celui  de  l'art  hindou  ni  chinois  ;  ornés  de  dessios 
repoussés,  puis  gravés,  ces  objets,  d'un  aspect  curieux,  rappellent  aseez  l'é- 
trange décoration  des  temples  bouddhiques  de  la  capitale  du  NépauL  Plusieurs 
de  ces  pièces  viennent  de  L'hassa,  ville  principale  du  grand  Tbibet,  et  nous  indi- 
quent un  art  thibétain.  (Nous  avons  observé  précédemment  que  les  vases  du 
Tbibet  étaient  en  deux  métaux,  le  corpsen  cuivre  jaune,  le  bec  et  l'anse  en 
cuivre  rou^  ou  eu  argent.) 


Hg.  105.  Théière  de  L'ha»<<a  (Thibet)  (haut.  0-r.  1/2,  lariç.  0-30). 

Si  le  Tbibet  a  une  fabrication  spéciale,  il  sera  dès  lors  facile  de  s'expliquer 
certainesparticDlarilésd'omementationcoDstalées  sur  les  cuivres  du  nord-est  de 
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rinde,  doBt  on  cherchait  jusqu'à  ce  jour  Torigiae  en  Birmanie.  Rien  ne  s'oppose 
d'aiileurs  à  ce  que  le  Thibet  proprement  dit,  ce  centre  antique  d'une  théocratie 
puissante  et  cultivée,  n'ait  enfanté  un  art  aussi  original  dans  ses  manifestations 
que  l68  coutumes  elle-mémes  de  ces  régions  sont  singulières  et  peu  connues. 

£m.  Duhousset. 


Alfr.  Chavero.  La  Piedra  del  Sol,  segondo  estudio.  {Anaks  del  Museo 
Nacional  de  Méosico,  t.  I,  p.  353-386.  Mexico,  Escalante,  1879,  in-4,  2  lam.) 

Parmi  les  moulages  de  l'ancienne  Commission  scientifique  du  Mexique,  ré- 
canament  mis  en  place  ati  Mus^e  du  Trocadéro,  figure  un  exemplaire  en 
staff  du  large  disque  de  pierre  dure,  découvert  dans  les  travaux  de  la  grande 
pliMie  de  Mexico  en  1790,  et  connu  des  américanistes  sous  les  noms  de  Zodiaque 
rjfiexicain  ou  de  Calendrier  aztèque.  Ce  monument  célèbre  a  été  l'objet  de  nom- 
))reu8es  publications,  depuis  les  mémoires  d'Antonio  de  Léon  y  Gama  (1)  jus- 
qu!aux  commentcûres  du  professeur  Ph.  Valentini  (2).  Il  reste  cependant  bien 
des  points  à  élucider  dans  l'interprétation  de  ses  détails,  et  M.  Alfred  Chavero, 
qui  est  particulièrement  versé  dans  l'étude  des  antiquités  aztèques,  s'est  appli- 
qué avec  persévérance  et  succès  à  la  solution  des  difficiles  problèmes  que  sou- 
lèvent les  nombreuses  combinaisons  de  figures  qui  couvrent  la  vaste  surface 
de  la  pierre  sacrée. 

Dans  un  premier  travail  paru  en  1876,  le  savant  secrétaire  de  la  Société  de 
Géographie  de  Mexico  s'était  attaché  à  démontrer  que,  contrairement  à  l'opinion 
de  Gama,  notre  monument  n'est  point  un  zodiaque,  mais  un  ex-voto  consacré 
au  soleil,  et  qu'il  était  originairement  posé  à  plat,  et  non  point  dressé  comme 
on  le  voit  aujourd'hui  au  pied  d'une  d^s  tours  de  la  cathédrale  (3).  Cette pier»*^ 
du  soleil  {piedra  del  sol),  comme  la  nomme  très  justement  M.  Alfred  Chavero, 
a  fourni  à  cet  érudit  le  sujet  d'une  seconde  élude  publiée  dans  le  premier  vo- 
lume des  Annales  du  Musée  National  de  Mexico^  et  dans  laquelle  il  s'est  spécia- 
lement occupé  de  la  figure  centrale.  Un  troisième  mémoire  encore  inachevé, 
que  renferme  le  deuxième  volume  des  mêmes  Annales,  complétera  ce  long  et 
important  commentaire,  qui  devient  sous  la  plume  de  son  auteur  un  véritable 
traité  de  mythographie  mexicaine . 

La  seconde  étude  de  M.  Chavero,  à  l'examen  de  laquelle  nous  nous  borne- 
rons aujourd'hui,  est  principalement  destinée  à  établir  que  la  figure  centrale  de 
la  pierre  du  soleil  représente  l'astre  lui-même;  que  c'est  bien  une  langue,  sym- 
bole du  rayon,  qui  sort  de  la  bouche  du  dieu;  que  l'hiéroglyphe  qui  surmonte 
son  front  doit  se  lire  orne  acatl,  signe  de  l'année  du  feu  nouveau,  principe  du 
cycle  mexicain  ;  que  les  deux  cercles  latéraux  à  la  face  renferment  des  mains 
armées  de  griffes  ;  enfin  que  les  quatre  carrés,  qui  avec  les  cercles  latéraux  et 

1]  A.  de  Lcon  y  Uama.  Lescripcion  histôrica  y  cronolôgica  de  las  dos  piedras^  que  eon  oeasion 
del  nveto  empredado  que  se  esta  formando  en  la  plasa  principal  de  Mexico  se  kallaron  en  ella  el 
ano  de  1790.  te  Ed.  Mexico,  Valdès,  1832,  in.4.  1-  Part.  p.  89-114;  V  Part.  p.  111-27. 

2)  Ph.  Valentini.  The  MeaHean  Calendar  Stùne.  Wincester,  Hamilton,  1879,  bp.  in-8. 

3}  Faute  de  place,  nous  a\on8  dû  nous-même  dresser  notre  moulage  dans  la  galerie  anaéricaine  du 
Trocadéro  ;  nous  n'en  considérons  pas  moins  comme  très  exacte  Tinterprétation  de  M.  Alfred 
diarero. 
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la  pointe  supérieure  complètent  le  signe  OUtit,  movinUento  de/$o/,con«spondeat 
aux  quaJLre  époques  ovLgoUUs  qui  représentent  dans  la  mythologie  indienne  les 
temps  antérieurs  à  la  période  aztèque. 

M.  Chavero  s'appuie  principalement,  dans  cette  remarquable  étude,  sur  la  com- 
paraison de  la  piedra  del  sol  avec  d^autres  monuments  solaires,  tels  que  celui 
de  TepezunUa,  État  de  Vera-Cruz,  dont  il  donne  une  bonne  figure,  et  qui 
montre  le  soleil  masqué,  tirant  la  langue  et  ^mé  de  griffes,  et  celui  de  la  col- 
lection Ramirez,  où  Tastre  du  jour  avec  ses  rayons,  son  masque  et  sa  langue 
pendante  entre  les  lèvres,  est  accompagné  des  symboles  des  quatre  soieils 
mythologiques. 

Le  mémoire  de  M.  Cbavero  se  termine  par  la  discussion  très  complète  des 
documents  actuellement  existants  sur  les  périodes  mexicaines  dites  soleils^  dis- 
cussion à  laquelle  devront  désormais  recourir  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
Tétude  des  traditions  cosmogoniques  des  populations  nahoas. 

L'auteur  y  a  repris,  en  effet,  dans  le  plus  grand  détail,  Texamen  des  célèbres 
figures  du  manuscrit  du  Vatican  et  la  comparaison  des  commentaires  nombreux 
auxquels  ont  déjà  donné  lieu  les  croyances  auxquelles  elles  se  rapportenL  On 
trouvera  notamment,  dans  cette  partie  de  la  dissertation  de  M.  Chavero,  des 
renseignements  précis  empruntés  à  des  monuments  inconnus  comme  le  mono- 
lithe de  Tenangoy  ou  à  des  manuscrits  inédits  comme  les  précieuses  Annales  de 
Cuauhtitlan,  dont  l'administration  du  musée  de  Mexico  a  commencé  l'impor- 
tante publication. 

E.-T.  Hamy. 


Cr.  Garillo  y  Ancona.  Geografla  Maya.  (Anales  del  Museo  Nacional  de 
Mexico,  t.  II,  p.  435-438,  1882,  in-4,  2  fig.) 

Le  laborieux  curé  de  Mérida,  Don  Crescentio  Garillo  y  Âncona,  qui  réunit 
depuis  plus  de  douze  ans  les  matériaux  d'une  histoire  ancienne  du  Yucatan, 
a  récemment  découverte  dans  un  manuscrit  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Codex 
Ckumayel,  et  dont  l'auteur  est  un  Maya  converti,  Juan  José  Hoil,  deilx  docu- 
ments fort  curieux  sur  la  géographie  ancienne  de  la  péninsule.  Ce  sont  deux 
espèces  de  cartes,  qui  augmentent  quelque  peu  les  connaissances  acquises  par 
Herrera  et  Diego  de  Landa  sur  Tétat  du  pays  au  moment  de  la  conquête. 

On  sait,  par  les  auteurs  que  nous  venons  de  nommer,  que  l'empire  maya 
avait  été  morcelé  après  la  ruine  de  Mayapan,  un  ou  deux  siècles  avant  l'invasion 
espagnole.  Le  pays  avait  alors  été  partagé  en  un  certain  nombre  de  seigneuries 
indépendantes  ;  les  principales  étaient  celles  de  Mani,  Izamal  et  Zoluta  dont  les 
souverains  portaient  les  titres  de  Tutul  JCiu,  Chel  et  Cocom,  On  ignorait  les 
noms  des  autres  principautés  yucatèques  qu'énumèrent  les  documents  décou- 
verts par  don  Cr.  Carillo  y  Ancona. 

Le  Yucatan  est  représenté  une  première  fois  sous  la  forme  d'une  sphère  à 
double  contour,  coupée  en  quatre  secteurs  égaux  qui  portent  les  mots  Campech, 
Mani,  Tiho  ;  Calkinî,  Cumkal  ;  Zaci  ;  Itzmal.  Une  explication  en  maya  est  ainsi 
traduite  par  l'auteur  du  mémoire  :  «  Voici  Mani  ;  son  port  est  Campéche 
{Champeten  Campech)  ;  l'extrémité  de  l'aile  de  la  terre  est  Calkini,  la  naissance 
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c'est  là  que  m'attendaient  d'heureuses  surprises.  J'ai  ramassé  à  la  surface  du 
sol,  aux  endroits  où  le  sable  a  été  balayé  par  le  vent; 

1<*  Des  fragments  de  fioles  en  verre  simple,  cols  et  culs  ; 

2^  Des  fragments  de  fioles  émaillées  ;    , 

3»  Des  fragments  de  bracelets  en  verre  simple  ; 

4°  Des  baguettes  de  verre  simple  : 

5®  Des  fragments  de  torsades  en  émail  de  plusieurs  couleurs  ; 

6^  Des  baguettes  d'émail  de  plusieurs  couleurs  ; 

7<^  Des  fragments  de  bracelets,  avec  ornements  en  émail; 

8°  Des  perles  en. verre  simple  et  en  verre  émaillé  avec  filets  et  ornements; 

90  Des  verres  de  couleurs  ;        ^ 

iO<*  Des. monnaies  en  bronze; 

il®  Des  fragments  de  poteries. 

Ces  éléments  m'ont  permis,  au  simple  examen,  de  reconstituer  de  suite  la  fabri- 
cation des  perles  et  des  bracelets  ornementés. 

Le  bracelet  en  verre  simple  recevait  sa  forme,  puis  au  feu  on  y  appliquait 
successivement  les  baguettes  ou  ornements  en  émail. 

IL  ne  restera  plus  maintenant,  qu'à  établir  l'origine  de  cette  fabrique  de  Cheik- 
Otbman  et  les  pièces  que  j'ai  trouvées,  soigneusement  débarassées  de  leur 
gangue,  donneront  peut-être  quelques  indications. 

Nous  sommes  sur  un  emplacement  où  depuis  toute  antiquité  passent  les 
caravanes  venant  de  TYémen  à  Aden,  et  comme  j'ai  ramassé  les  monnaies  en 
certains  endroits  à  la  surface  du  sol,  quelques-unes  peuvent  être  d'époque  infé- 
rieure à  l'âge  de  la  fabrique. 

Mais  je  ne  doute  pas  que  vous  ayez  dans  mon  envoi  assez  d'éléments  pour 
comparer  ces  documents  avec  ceux  qui  existent  aux  galeries  du  Louvre. 

Voilà  encore  un  chapitre  intéressant  pour  votre  revue  ;  vous  pouvez  le  mettre 
en  mains  d'un~spécialiste,^  passionné  par  l'étude  du  verre  antique!..  Il  faut  se 
hâter  de  prendre  rang.  Maintenant  l'éveil  est  donné  et  peut-être  fouillera-t-on 
là  ou  j'ai  commencé  mes  recherches.  Si  je  ne  puis  bénéficier  de  ce  qu'on  trouvera, 
que  j'aie  au  moins  le  mérite  d'avoir  fait  la  découverte. 

£t  maintenant  ne  pouvons-nous  pas  établir  quelque  corrélation  entre  cette 
fabrique  de  Cheik-Otbman  et  ses  produits  exportés  sur  la  côte  Çomali,  que  j'ai 
trouvés  à  Mojilin  près  de  Haïs  ? 

La  colonie  de  Mosylon  tirait-elle  ses  produits  de  la  fabrique  de  Gheik- 
Othman?  Alors  nous  sommes  en  présence  d'un  atelier  phénicien.  La  colonie 
qui  occupait  Cheik-Othman  y  serait-elle  venue  après  ou  avant  les  conquêtes 
d'Alexandre  dans  le  Golfe  Persique  1 

Il  y  a  là  tout  un  nouveau  champ  d'études...  Mes  trouvailles  d'hier,  si  elles  ne 

peuvent  recevoir  unetraduction  certaine,  donneront  au  moins  un  curieux  document 

sur  l'art  de  la  verrerie  dans  l'ancien  temps.  Je  fais  une  caisse  de  tout  cela,  dans 

.  laquelle  seront  aussi  les  objets  himyarites  que  vous  annonçait  ma  dernière  lettre. 

Je  vous  adresse  le  colis  pour  le  Trocadéro  par  la  voie  du  Ministère. 

Agréez,  etc. 

G.  Rkvoil, 

Chargé  d'une  mission  scientifique  en  Afrique  Orientale, 
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rigueurs  du  climat,  les  éruptions  volcaniques^  les  inondations^  les  cataclysmes 
des  périodes  glaciaires.  A  quelle  date  rapporter  des  bouleversements,  dont  la 
trace  est  visible^  et  qui  ne  coïncident  pas  avec  ceux  de  même  nature  étudiés  en 
Europe?  De  combien  de  siècles  Thomme  les  a-t-il  précédés  ou  suivis?  Il  faut  atten- 
dre, pour  répondre  à  ces  questions,  des  découvertes  plus  probantes  que  celle, 
par  exemple,  du  fameux  crâne  décrit  en  1866  par  M.  Withney.  Ce  crâne,  trouvé 
au  fond  d*un  puits  de  mine  creusé  sur  le  versant  occidental  de  la  Sierra-Nevada, 
dans  une  gangue  sableuse,  passionna  les  savants.  Mais  il  avait  été  ramené  au 
jour  par  des  ouvriers  ignorants,  et,  après  examen,  il  fut  rejeté  comme  ne  pré- 
sentant pas  les  garanties  d^exactitude  qu'exige  avec  raison  la  science  moderne. 
L'époque  géologique  à  laquelle  l'homme  américain  a  fait  son  apparition  reste 
donc  encore  à  déterminer.  M.  de  Nadaillac  qui  expose,  discute,  mais  ne  conclut  . 
jamais  sans  preuves  absolues,  le  rejette  après  l'époque  tertiaire,  et,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  nous  devons  lui  donner  raison. 

De  l'homme  contemporain  du  mastodonte,  du  mégathérium,  du  mylodon,  du 
mégalonyx,  etc.,etc.,  qui  apparaît  isolé,  M.  de  Nadaillac  nous  ramène  à  des 
époques  plus  récentes,  et  nous  place  en  face  des  Kjokkenmôddings  américains, 
immenses  amas  de  détritus  sur  lesquels  des  chênes  âgés  de  six  cents  ans  éten- 
dent leurs  branches  énormes,  nous  révélant  ainsi  à  quelle  date  ces  établisse- 
ments ont  été  abandonnés .  Ces  Kjokkenmôddings,  que  l'on  retrouve  des  côtes 
de  Terre-Neuve  à  celles  de  Patagonie,  ont  fourni,  par  les  fouilles  dont  ils 
ont  été  l'objet,  les  résultats  les  plus  intéressants.  Ils  ont  révélé  la  vie  journa- 
lière, la  nourriture,  les  mœurs,  les  migrations  de  ceux  qui  les  ont  formés,  et 
Ton  a  pu  suivre,  par  la  découverte  de  leurs  armes  et  de  leurs  outils,  la  marche 
ascendante  de  ces  ancêtres  vers  la  civilisation. 

Des  stations  où  l'homme  vivait  de  pêche  et  de  chasse,  sans  s'occuper  encore 
d'agriculture, ^M.  de  Nadaillac  nous  conduit  dans  les  cavernes,  dont  les  anciens 
peuples  de  l'Amérique  firent  des  cimetières,  mais  qu'ils  n'habitèrent  qu'acci- 
dentellement. De  ces  antres,  où  l'on  recueille  fréquemment  des  squelettes  por- 
tant la  trace  de  ces  déformations  du  crâne,  générales  chez  les  Aymaras,  l'auteur 
de  V Amérique  préhistorique  arrive  enfin  aux  Mounds  des  vallées  du  Missis- 
sipi,  dont  la  découverte  et  l'examen  ont  permis  de  reconstruire  un  fragment  de 
rhistoire  de  ces  Mounds-huilders,  constructeurs  de  tertres,  qui  eurent  pour 
centre  de  leur  développement  les  plaines  de  l'Ohio,  et  dont  on  retrouve  la  Iraoe 
jusque  dans  l'Amérique  Centrale. 

Les  poteries,  les  armes,  les  outils  des  Mounds-builders,  dont  l'ouvrage  de 
M.  de  Nadaillac  nous  présente  de  nombreux  spécimens,  révèlent  chez  ce  peuple 
un  art  relativement  avancé.  Il  connaissait  les  métaux,  le  fer  excepté,  et  faisait  un 
grand  usage  du  cuivre.  Des  études  comparatives  de  M.  de  Nadaillac  il  résulte 
que  les  Mounds-builders,  supérieurs  aux  tribus  sauvages  du  nord  de  l'Amérique, 
leurs  voisines,  ne  réussirent  pas  à  les  civiliser.  Après  un  long  séjour,  ils  aban- 
donnèrent les  rives  de  l'Ohio  sous  une  impulsion  dont  la'  cause  est  inconnue, 
et  pftut-être  faut-il  voir  en  eux  les  ancêtres  des  premiers  peuples  que  l'histoire 
nous  montre  colonisant  les  plateaux  mexicains. 

A  côté  des  Mounds-builders,  dont  ils  étaient  peut-être  les  contemporains,  dont 
ils  furent  certainement  les  successeurs^  vivaient  d'autres  hommes  réunis  en 
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société  ksCUff' dvsetlers  oahabiiAttia 
des  roches  Cette  race ,  qui  peupla  le 
^ou^ettu  Meïique,  l'Arizona,  rUlab,le 
Colorado  et  la  partie  nord  du  Ghibua- 
hua  se  construisait  des  demeures 
(fig  106)  en  quelque  sorte  aérienoes, 
au  EûDiDietdeinoDlagnesinaccesËibles, 
ou  sur  les  parois  taillées  à  pic  de  ravins 
plus  inaccessibles  encore.  Les  ClilT- 
dwellers  en  outre,  fortiflaient  par  des 
tours  des  chaussées,  des  remparts, 
lenlree  des  vallées  qu'ils  occupaient. 
Aprts  des  siècles  d'existence,  ce  sin- 
gulier peuple  à.  la  suite  de  séche- 
re-ises  qui  transformèrent  en  un  désert 
aride  les  conirees  terliles  dont  il  s'é- 
tait emparé  et  qu'il  savait  cultiver, 
dut  s  expatrier  pour  fuir  !  a  famine. 
On  connaissait  depuis  longtemps,  par 
les  écnvams  espagnols,  quelques-unes 
des  suigulières  ruines  laissées  par  les 
ClifT  dwellers  mais  on  en  faisait  hon- 
neur à  des  peuples  divers.  C'est  de- 
puis une  douzaine  d'années  seulement 
que  grâce  i  la  construction  da  lignes 
de  chemins  de  fer,  on  a  pu  pénétrer 
dans  les  contrées  où  ils  ont  vécu,  et 
qui  sont  demeurées  stériles.  Aujour- 
d  hui  on  retrouve  par  centaines  les 
édifices  construits  par  ce  peuple  ingé- 
nieux dont  les  architectes  se  jouaient 
de  difficultés  qui  surprennent  les  nô- 
tres En  somme  1  histoire  des  Mouuds- 
builders  puis  celle  des  Cliff-dwellers, 
forme  bien  cerLainement  !a  partie  la 
plus  originale  du  savant  livre  de  M.  de 
^adal!lac  qui  une  fois  de  plus,  a 
bien  mente  par  cette  œuvre  de  la 
scioDce  ethnographique. 

Apres  ces  peuples,  dont  l'origine  et 
la  d  sparilion  sont  également  mysté- 
iieu  es  1  aulejr  de  l'Amérique  pré^ 
histoiique  aborde  les  époques  mo- 
dernes, et  dècnlbriëvement  les  mœurs, 
les  coutumes,  les  monuments  et  la  civi- 
lisation des  peuples  conquis  par  les 
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Espa^^Dols.  Ici  l'Ulleitr  marcbe  sur  un  Urraio  plus  (rèqueDté,  il  s'appuie  sur 
des  documenls  nombreux  el  connus.  S'il  reste  encore  une  lai^  muge  aux 
bypolfaèses,  on  se  trouve  au  moins  en  lace 
de  documenls  écrits,  en  Tace  de  monuments 
couverts  de  symboles  que  nous  commen^ns 
à  mlerprëter,  d' hiéroglyphes  que  nous  com- 
meoçons  à  épeler,  sinon  à  lire  couramment. 
La  civilisation  des  Alayas,  des  Tollèques,  des 
Tépaoèques,  des  Aïtèques  et  des  Péruviens 
étale  encore  sous  nos  yeux  ses  merveilles  re- 
latives. Les  Cbibchras,  moins  avancés  peut- 
être  au  moral,  doivent  néaDmoins  être  ran- 
gés pamii  les  plus  industrieuses  de  ces  races, 
auxquelles  une  tradition  commune  donne  une 
origine  é  Iran  gère. 

Dans  les  derniers  chapitres  de  son  livre, 
M.  de  Nadùllac  s'occupe  plus  spécialement 
d'anthropologie.  II  compare  le  crâne,  les 
ossements  trouvés  dans  les  tombeaux  des 
races  américains  vivantes  ou  disparues,  et 
tente,  à  son  tour,  de  rattacher  ces  races 
à  celles  de  l'Asie,  dont  l'EsquimaUi  â  n'en 
pas  douter,  est  le  représentant  le  plus  cer- 
tain dans  le  Nouveau-Monde,  k  L'homme 
américain,  se  demande  l'auteur  après  un 
exposé  de  toutes  les  doctrines,  est-il  un  pro- 
duit américain?  »  A  cette  question  M.  de  Na- 
daillac  fait  répondre  par  M.  de  Quatrefages  : 
»  L'homme, ce  type  k  part,  cetteespéce privi- 
légiée entre  toutes,  a  écrit  l'itluslre  mettre 
dans  son  livre  sur  i'Omtë  de  l'espèce  kw 
maine,  alors  même  que  l'on  ne  voit  en  lui 
que  l'être  physique,  pouvait-il  n^tre  à  la 
fois  en  tous  lieux?  Non;  ou  bien  il  eut  cons- 
titué une  de  ces  exceptions  uniques  dont 
nous  ne  connaissons  pas  encore  d'exemple.  » 

Nous  ne  pouvons,  naturellement,  qu'efQeu- 
rer  l'ouvrage  si  complet,  si  consciencieux  de 
M.  le  marquis  de  Nadaillac,etce  n'est  pas  le 
moment  de  lui  chercher  chicane  sur  quelques  points  secondaires  Son  livre 
est  un  livre  utile  ;  il  comble  une  lacune  de  la  science  ethnographique,  il  sera 
indispensable  à  tous  les  hommes  de  science,  qui  voudront  prendra  une  idée  gé- 
nérale de  l'archéologie  américaine.  C'est  là,  croyons  nous  le  meilleur  éloge 
que  noua  en  puissions  f^re. 
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.  Séance  du2S  avril  1882,  —  M.  Cagnat  a  découvert  une  inscription  dans  le 
heuchir  de  Zaktoun  (Tunisie),  restes  de  la  ville  antique  de  Thaca;  cette  ins- 
cription porte  le  nom  de  Garacalla  et  celui  de  la  ville,  Civitas  Thacensvum, 
M.  Gagnât  a  exploré  à  peu  près  complètement  les  grandes  plaines  qui  s'éten- 
dent entre  Zaghouan  et  Hammamets  Kairouan  et  Sousse;  il  paraît  que  les 
raines  romaines,  peu  importantes  d'ailleurs,  y  Sont  fort  nombreuses  ;  mais 
celles  des  grandes  villes  sont  très  rares. 

M.  Hamy,  conservateur  au  musée  du  Trocadéro,  communique,  par  Tentre- 
misede  M.  Henri  Martin,  un  mémoire  sur  les  figures  et  les  inscriptions  décou- 
vertes à  El  Hadj  Mimoun,  près  Figuig,  par  le  capitaine  Boucher.  Ce.  mémoire 
a  été  imprimé  dans  le  n®  2  du  premier  volume  de  la  Revue  d'Ethnographie, 

Séance  du  5  mai  1882..  M.  Lazareff  a  découvert  à.Palmyre  une  grande 
inscription  qui  reproduit  intégralement  un  décret  du  sénat  de  cette  ville,  qui, 
au  w^  siècle,  servait  d'entrepôt  au  commerce  de  TArabie  et  de  la  Méditerranée. 

M.  François  Lenormant  présente  deux  vases  provenant  du  village  ruiné  de 
San-Gosimo  (terre  d'Otrante).  La  ressemblance  de  ces  vases  avec  trois  autres 
qui  ont  été  trouvés  en  Grète,  le  conduit  à  penser  que  les  migrations  des  Cre- 
tois en  Italie  méritent  plus  de  créance  qu'on  ne  leur  en  avait  accordé  généra- 
lement. La  terre  d'Otrante  aurait  dans  le  passé  servi  de  trait  d'union  à  deux 
civilisations  distinctes,  celle  de  la  Méditerranée  orientale  caractérisée  par  les 
poteries  peintes,  et  celle  de  la  Méditerranée  occidentale  reconnaissable  à  ses 
menhirs,  à  ses  nouraghes  et  à  la  forme  particulière  des  instruments  de  bronze. 
(Gf.  i?ee.  d'Ethnogr.,  1. 1.  p.  226-229). 

Séance  du  19  mai.  —  M.  Tarry,  inspecteur  des  finances,  a  étudié  au  point 
de  vue  de  sa  topographie  et  de  ses  antiquités  la  vallée  de  TOued-Miya  (Sahara) 
région  où  Ton  ne  voit  plus  que  quelques  oasis,  mais  qui  était  autrefois  parse- 
mée de  villes  florissantes,  dont  les  ruines  sont  aujourd'hui  ensevelies  sous  les 
sables.  M.  Tarry  communique  à.  l'Académie  les  copies  de  deux  manuscrits 
arabes  (voy.  plus  haut>  p.  208)  relatifs  à  l'état  ancien  de  la  région,  et  en  com- 
pare les  textes  avec  les  résultats  des  fouilles  qu'il  vient  de  pratiquer  à  Sedrata,  etc. 
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Séance  du  2  juin,  M .  L.  de  Rosny  a  retrouvé  en  Espagae  divers,  textes 
américains  antérieurs  à  la  découverte  du  Nouveau  Monde.   Ces  documents  • 
importants  dont  il  donne  une  courte  analyse  jetteront  peut-être  quelque  jour 
sur  le  passé  des  populations  mayas.  "^ 

M.  Stanislas  Guyard,  dans  un  mémoire  relatif  aux  inscriptions  babylonien-  1 

nés,  émet  l'opinion  que  les  inscriptions  dites  accadiennes  ou  sumériennes  n'ap-  { 

partenaient  point  à  une  langue  touranienne;'  elles  doivent  être  rapportées,  \ 

comme  les  autres,  à  la  civilisation  assyrienne.  { 

Séance  du  23  juin  1882.  —  M.  de  Char^encey  envoie  à  l'Académie  un  voca-  1 

bulaire  français-tasmanien  et  tasmanien-français.  On  sait  que  la  langue  tasma-  ' 

nienne  a  disparu  avec  les  derniers  indigènes  de  la  terre  de  Van  Diémen.  La 
race  tasmanienne  n^est  plus  représentée  aujourd'hui  que  par  quelques  métis 
issus  du  mariage  de  femmes  tasmaniennes  avec  les  pécheurs  de  phoques  du 
détroit  de  Bass, 

Séance  du  12  juillet,  —  M.  Halévy  s'élève  une  fois  encore  contre  le  dua- 
lisme qui  séparerait,  suivant  certains  auteurs,  les  langues  sumérienne  et  assy- 
rienne. La  première  n'est  point  essentiellement  différente  de  la  seconde,  elle 
présente  seulement  une  modification  hiératique  du  langage  vulgaire.  M.  Ha- 
lévy invoque  à  l'appui  de  son  opinion  l'homogénéité  de  race  des  populations 
entièrement  sémites  auxquelles  sont  dues  les  inscriptions  trouvées  par  M.  de 
Sarzec. 

Séance  du  ii  août,  —  M.  le  capitaine  Aymonier,  ctiargé  d'une  mission, 
scientifique  au  Cambodge,  a  recueilli  dans  les  anciens  monuments  de  cette 
région  un  grand  nombre  d'inscriptions  sanscrites,  qui,  traduites  à  Paris, 
donnent  des  renseignements  du  plus  haut  intérêt  sur  les  dynasties  qui  ont 
régné  à  Ângkor  entre  le  vi^  et  le  x*  siècle  de  notre  ère.  Ces  inscriptions  établis- 
sent nettement  que  le  brahmanisme,  et  postérieurement  le  bouddhisme,  ont  été 
les  religions  oflicieiies  de  la  cour  d'Angkor. 

Séance  du  8  septembre,  -^  M.  Halévy ^  étudiant  les  inscriptions  rapportées 
par  MM.  Waddington  et  de  Vogué,  y  a  découvert  une  langue  nouvelle,  la  lan- 
gue de  Safa^  qui  doit  prendre  place  à  côté  des  anciens  dialectes  sémitiques. 

Séance  duib  septembre,  —  M.  Georges  Perrot  étudie  des  cachets  en  argile 
provenant  des  Hittites,  nation  puissante,  établie  en  Asie-Mineure,  antérieurement 
aux  Phéniciens  et  dont  les  restes  archéologiques  sont  rares.  Leur  écriture  se 
serait  en  partie  conservée  à  Chypre. 

Séancedu  20  octobre,-^  M.  Alexandre  Bertrand  apprécie  en  ces  termes  les 
fouilles  de  Sanxay  (28  kilomètres  de  Poitiers}  entreprises  par  le  P.  de  la  Croix: 

«  On  a  beaucoup  parlé  de  ces  fouilles  dans  ces  derniers  temps.  On  m'a  de- 
naandé  mon  avis  sur  leur  importance,  je  n'ai  pas  voulu  répondre  sans  avoir 
visité  les  ruines...  La  vue  de  ces  fouilles  laisse  la  plus  heureuse  impression^ 
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Nous  sommes  en  présence  d'un  ensemble  de  monuments  romains,  théâU'es, 
bains,  sacellum,  plus  un  grand  monument,  qui  est  peut-être  également  un 
temple,  tout  cela  en  pleine  campagne.  Une  série  de  questions  fort  intéressantes 
se  rattache  à  ces  ruines.  Malheureusement,  les  antiquités,  les  menues  anti- 
quités découvertes,  sont  jusqu'ici  peu  nombreuses  :  ce  sotit  cinq  ou  six  monnaies 
gauloises,  un  petit  nombre  de  monnaies  romaines,  quelques  ustensiles,  deux  dé« 
bris  d'inscription.  L^une  de  ces  inscriptions  porte  les  trois  lettres  :  POL  (Apollo?) 
haute  de  20  cent.  Sur  Taulre  on  lit  :  TI. .,  au-dessous  :  ECR  (consbcravitî) 
au-dessous  encore  :  V...  (votum  solyit  ?)  Je  crois  qu*on  ne  saurait  trop  alti. 
rer  Tattenlion  sur  cet  ensemble  de  monuments,  afin  de  provoquer,  s'il  est  pos- 
sible, la  découverte  de  ruines  semblables  sur  d'autres  points  du    territoire. 
M.  Ferdinand  Delaunay  a  pu  examiner  une  collection  d'objets  provenant  des 
fouilles  et  que  je  n'ai  pas  vus,  parmi  lesquels  plusieurs  vases  en  rerre  et  un 
édicule  ayant  servi  d' ex-voto,  » 

M.  Lenormant  écrit  de  Heggio  qu'il  a  fait  des  découvertes  importantes' en 
Basilicate  ci  en  Calabre;  il  a  recueilli  un  grand  nombre  dlnscriplions,  visité 
beaucoup  de  ruines  inédiles  et  collectionné  des  poteries  dont  l'analogie  est 
frappante  avec  celles  de  l'ile  de  Chypre. 

Séance  du  27  octobre,  —  M.  Hexizey,  en  présentant  le  tome  I*'  de  soa 
catalogue  des  figurines  de  terre  cuite  du  Louvre,  insiste  sur  l'origine  orientale 
des  divinités  qui  furent  plus  tard  acceptées  par  la  religion  et  reproduites  par 
la  sculpture  des  Grecs.  Il  signale  dans  l'île  de  Rhodes  un  centre  important  de 
fabrication  dont  les  produits  furent  très  anciennement  répandus  par  le  com- 
merce dans  le  bassin  de  la  Méditerranée. 

Séance  du  Z  novembre .  —  M.  Hamy  lit  un  mémoire  sur  la  Croix  au  Mexique 
avant  les  Espagnols,  imprimé  dans  la  Hevue  d'Ethnographie  (T.  I,  p.  410).  ' 

Séance  du  24  novembre.  —  M.  Heuzey,  à  propos  tles  travaux  de  M.  S.  Rei- 
nach,  appelle  l'attention  sur  plusieurs  antiquités  découvertes  en  Asie  Mineure 
et  conservées  à  Coostantinople.  Les  sculptures  dont  elles  sont  ornées  pré- 
sentent une  ressemblance  frappante  avec  les  monuments  du  même  ordre  trouvés 
à  Marseille,  ce  qui  semble  indiquer  une  origine  commune.  Les  antiquités  trou- 
vées à  Marseille  y  auraient  été  apportées  par  les  navigateurs  de  ce  port  au  re- 
tour de  leurs  voyages  en.Orient. 

Séance  du  8  décembre,  —  M.  le  colonel  de  Puymorin  a  découvert  en  Tunisie 
un  grand  nombre  d'inscriptions  romaines  du  temps  d'Alexandre  Sévère»  d'Au- 
rélien  et  de  Constantin;  il  a  aussi  visité  des  monuments  mégalithiques  dont 
il  envoie  les  dessins.  M.  Hamy  a  montre  que  ces  derniers,  signalés  à  Eilez,  ne 
sont  autres  que  les  grandes  chambres  de  pierre  découvertes  par  Catherwood 
et  décrites  par  ce  célèbre  voyageur  dans  les  publications  de  la  Société  fthnelo- 
gique  Américaine. 

Séance  du  25  décembre.  —  M.  Charles  Robert  offre  au  nom  de  M.  Ferdinand 
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Delamay  me  brodmre  întîtnlée  Les  amiifmtés  de  Sofurajf  v^^^^^ie).  «  Cest« 
dîl-fl,  an  examen  très  précis  et  très  iote!li^ni  des  tastes  subetnicUons  de  Pè- 
poqae  romaine,  déeooTertes  dans  le  Poitou  par  )e  P.  de  la  Croix. ««  M.  DeUu- 
nay  montre  et  décrit  d*ane  manière  saisissante  un  établissement  de  Inins 
qui  n*aTait  pas  moins  de  114  mètres  de  long  et  dont  les  eaux,  si  elles  n^èlaimt 
ni  thermales,  ni  minérales,  avaient  sans  doute  quelque  vertu  cachée  qui  altirait 
on  grand  noml>re  de  TÎsîtenrs.  Il  s'arrête  aussi  à  un  vaste  édifice  que  ses  co* 
lonnades,Ies  portiques  et  les  restes  d'une  stèle  avec  rinscription  votive  W  S,  L«  M» 
permet teot  de  considérer  comme  im  temple...  Le  temple,  élevé  à  edtéd^un  vaste 
établissement  de  iMins,  était  natureUement  dédié  à  TApollon  gaul<Ms  que  César 
représente  comme  le  dieu  guérisseur  par  excellence.  11.  Delaunay  pense  que 
TApollon  de  Sanxay  portait  quelque  surnom  gaulois  comme  T Apollon  des  eaux 
chaudes  qui  est  souvent  qualifié  de  Grannus  dans  les  inscriptions.  Malheureu* 
sèment,  les  deux  seuls  textes  retrouvés  à  Sanxay  ne  sont  rien  moins  qu*ex- 
pliciies. 

«  Je  n^appelleraî  pas  l'attention  de  l'Académie  sur  les  autres  ruines  décrites 
par  Fauteur;  je  signalerai  seulement  les  monnaies  gauloises  retrouvées  dans 
les  déblais  avec  les  monnaies  romaines,  ce  qui  prouve  que  Sanxay  était  déjà 
habité  au  temps  de  l'indépendance.  Le  P.  de  la  Croix  pense  que  les  habitations 
déjà  découvertes  étaient  des  hôtelleries  pouvant  recevoir  un  grand  nombre  d*è- 
trangers  et  rattache  l'arrivée  de  ces  visiteurs  à  l'habitude  qu'avaient  eue  les  an^ 
ciens  Pictons  de  tenir  leurs  assemblées  en  ce  lieu.  M.  D^launay  se  demande  si 
ces  assemblées  ont  persisté  jusqu'à  l'époque  romaine  ;  et  tout  en  rendant  hom- 
mage au  savoir  du  P.  de  la  Croix,  il  aime  mieux  reconnaître  à  Sanxay  les  ruines 
d'un  établissement  de  bains  qui  aurait  été  pour  les  Gallo*Romain8  du  Poitou, 
ce  qu'était  Vichy  pour  les  Arvemes  et  Aix  pour  les  Allobroges.  >» 

Séance  du  26  janvier  1884.  —  Une  note  de  M.  Riant,  qui  a  étudié  un  an- 
cien manuscrit  relatif  aux  toml)eaux  des  patriarches  israélites  d'Hébron,  per- 
met de  croire  que  les  corps,  exhumés  au  xu^  siècle  et  réintégrés  presque  aus- 
sitôt après  dans  leur  sépulture,  doivent  s'y  trouver  encore  aujourd'hui. 

Séance  du2  février. —  M.  Jullian  adresse  quelques  renseignements  au  sujet 
d'un  poisson  en  or  d'un  travail  très  délicat,  trouvé  aux  environs  de  FrancFort- 
sur-rOder.  Ce  morceau  paraît  devoir  être  rapporté  à  i'orrèvrerie  grecque;  ce 
serait  une  preuve  de  plus  des  rapports  par  voie  d'échange  qui  auraient  existé 
entre  le  sud  et  le  nord  de  l'Europe  à  une  époque  éloignée. 

Séance  du  9  février,  —  M.  François  Lenormant  cherche  à  déterminer  quelle 
était  la  situation  de  Terina  et  de  Temesa,  célèbres  colonies  grecques  de  l'ItaKe 
méridionale,  ruinées  par  Annibal.  Il  lui  paraît  que  la  situation  la  plus  probable 
de  Terina  est  celle  du  bourg  de  Sainte-Euphémie  ;  Temesa  aurait  été  située  près 
de  Torre  dei  Gasale. 

Séance  du  23  février.  —  M.  Paul  du  Ckâtellier,  dans  une  étude  intitulée: 
Exploration  de  quelques  sépultures  de  l'époque  du  bronze,  dans  le  nord  du 


278  ACADÉMIES    ET    SOCIÉTÉS    SAVANTES 

département  du  Finistère,  décrit  des  sépultures  mégalithiques  à  incinération 
qui  renferment  de  nombreux  objets  en  bronze. 

Séance  du  2  mars.  —  M.  Oppert  explique  deux  inscriptions  très  anciennes 
provenant  de  la  collection  Sarzec,  dont  Tune  est  relative  au  règne  de  Ur-Nina. 

Séance  du  9  mars, —  M.  Sénart  étudie  une  inscription  due  aux  recherches  de 
M.  Aymonier  dans  le  Cambodge.  Cette  inscription  d*un  haut  intérêt  en  ce  qui 
concerne  l'histoire  du  bouddhisme,  donne  de  curieux  détails  sur  sa  diffusion 
dans  l'Indo-Chine.,  qui  s'opéra  parallèlement  à  celle  du  culte  de  Siva;  la  rédac< 
tion  dii  texte  envoyé  par  M.  Aymonier  est  en  sanscrit. 

M.  Maspéro  a  découvert  et  déblayé  une  église  copte  située  dans  une  de 
ces  grottes  à  momies  dont  il  est  si  souvent  question  chez  les  chrétiens  d'Egypte. 
(c  Après  avoir  descendu  un  escalier  de  cinq  marches,  on  trouve  à  gauche  une 
grande  stèle  encadrée,  recouverte  d'un  crépis  blanc,  sur  laquelle  dont  tracées 
à  l'encre  rouge,  trois  cents  lignes,  la  fin  d'un  sermon  en  dialecte  thébain  contre 
les  hérétiques  monophysites  ;  l'encre  est  encore  aussi  brillante  que  le  premier 
jour.  Plus  loin,  les  débris  d'une  autre  stèle  du  même  genre  ;  ailleurs  les  décla- 
rations de  Cyrille  d'Alexandrie  sur  la  nature  du  Christ,  des  débris  de  sermon 
sur  la  virginité  de  la  mère  du  Christ...  L'intérieur  de  la  grotte  est  recouvert  de 
proscynémesen  copte,  en  grec,  en  syriaque...  » 

J.  MONTANO. 
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Fours  et  ateliers  d'émaillears  antiques  à  Gheik-Othman,  près 
Aden.  —  Ages  de  pierre  du  district  de  Banda,  Nord-Ouest  de 
l'Inde.  —  Fouilles  dans  les  ruines  dp  Stung-Treng. 

AdeHy  27  janvier  1883.' 

...  Il  y  a  trois  jours  M.  Tian,  M.  Grdfifulhe'  et  moi  nous  sommes  allés  à  Gheik- 
Othman  tant  pour  chasser  que  pour  visiter  cette  annexe  de  la  colonie  anglaise, 
sur  laquelle  le  gouvernement  vient  de  cantonner  la  population  musulmane  flot- 
tante. Cheik-Othman,  autrefois  misérable  village  arabe  composé  seulement  de 
quelques  maisons  en  terre,  devient  aujourd'hui  une  véritable  ville  que  vont  relier 
à  Aden  de  superbes  routes  en  voie  d'achèvement. 

Je  connaissais  ce  site  que  j'avais  visité  à  deux  reprises  dans  mes  voyages 
antérieurs,  et  il  est  peu  d'Européens  stationnaires  à  Aden  qui  ne  choisissent  de 
temps  à  autre,  comme  but  de  promenade,  la  maison  de  campagne  d'un  riche 
Arabe,  Assan  Ali,  toujours  gracieusement  mise  à  leur  disposition. 

Dans  ces  précédentes  excursions  j'avais  trouvé  en  certains  endroits  des 
scorieSy  des  fragments  de  coulées  de  verre,  mais  je  n'avais  attaché  aucune 
importance  à  ces  amoncellements,  ne  voyant  là,  à  cause  de  la  proximité  de  la 
ville,  que  les  tas  de  résidus  des  fourneaux  des  diverses  machines  qui  fonction- 
nent à  Aden . 

Mais  dans  ma  nouvelle  course,  en  visitant  les  travaux  que  l'on  fait  çà  et  là, 
j'appris  qu'on  avait  découvert  une  vieille  conduite  amenant  sans  doute  les  eaux 
de  Lahage  à  Aden.  A  quelle  époque  remontait  cette  conduite?  Personne  ne 
pouvait  le  dire,  mais  un  examen  rapide  du  béton  et  des  enduits  qui  revêtaient 
les  pierres  lui  assignait  une  date  fort  reculée! 

L'idée  me  vint  de  chercher  aux  alentours. 

En  m'écartant  un  peu,  je  retrouvai  mes  tas  de  scories  d'autrefois  et  petit  à 
petit  des  fragments  de  verre,  puis  des  fragments  de  Holes^  dont  l'archaïsme  ne 
me  permettait  plus  de  doute. 

J'étais  sur  l'emplacement,  recouvert  par  les  sables,  d'une  fabrique  antique  de 
verreries  émaillées,  et  je  ne  devais  abandonner  le  terrain  qu'après  avoir  récolté 
des  documents  qui  ne  permettraient  aucune  contestation. 

Je  les  ai  recueillis. 

Les  fours  sont  recouverts  par  le  sable,  mais  j'ai  pu  sans  peine  extraire  de  l'un 
d'eux  1°  un  fragment  de  vase  où  se  faisait  la  coulée  ; 

29  Des  fragments  de  coulée  ; 

30  Des  débris  de  vase  en  terre. 

En  sortant  de  l'emplacement  des  fours,  nous  devions  trouver  les  ateliers,  et 
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c*est  là  que  m*altendaient  d*heureuses  surprises.  J'ai  ramassé  à  la  surface  du 
sol,  aux  endroits  où  le  sable  a  été  balayé  par  le  vent  ; 

l^'  Des  fragments  de  fioles  en  verre  simple,  cols  et  culs  ; 

2«  Des  fragments  de  fioles  émaillées  ;    ; 

3<>  Des  fragments  de  bracelets  en  verre  simple  ; 

4^  Des  baguettes  de  verre  simple  : 

5<^  Des  fragments  de  torsades  en  émail  de  plusieurs  couleurs  ; 

6^*  Des  baguettes  d'émail  de  plusieurs  couleurs  ; 

7^  Des  fragments  de  bracelets,  avec  ornements  en  émail  ; 

go  Des  perles  en. verre  simple  et  en  verre  émaillé  avec  filets  et  ornements; 

9<»  Des  verres  de  couleurs  ;        ^ 

iO°  Des. monnaies  en  bronze; 

11»  Des  fragments  de  poteries. 

Ces  éléments  m'ont  permis,  au  simple  examen,  de  reconstituer  de  suite  la  fabri- 
cation des  perles  et  des  bracelets  ornementés. 

Le  bracelet  en  verre  simple  recevait  sa  forme,  puis  au  feu  on  y  appliquait 
successivement  les  baguettes  ou  ornements  en  émail. 

IL  ne  restera  plus  maintenant,  qu'à  établir  l'origine  de  cette  fabrique  de  Cheik- 
Olhman  et  les  pièces  que  j'ai  trouvées,  soigneusement  débarassées  de  leur 
gangue,  donneront  peut-être  quelques  indications. 

Nous  sommes  sur  un  emplacement  où  depuis  toute  antiquité  passent  les 
caravanes  venant  de  TYémen  à  Aden,  et  comme  j'ai  ramassé  les  monnaies  en 
certains  endroits  à  la  surface  du  sol,  quelques-unes  peuvent  être  d'époque  infé- 
rieure à  l'âge  de  la  fabrique. 

Mais  je  ne  doute  pas  que  vous  ayez  dans  mon  envoi  assez  d'éléments  pour 
comparer  ces  documents  avec  ceux  qui  existent  aux  galeries  du  Louvre. 

Voilà  encore  un  chapitre  intéressant  pour  votre  revue  ;  vous  pouvez  le  mettre 
en  mains  d'un 'Spécialiste,  passionné  par  l'étude  du  verre  antique!..  Il  faut  se 
hâter  de  prendre  rang.  Maintenant  l'éveil  est  donné  et  peut-être  fouillera-t-on 
là  ou  j'ai  commencé  mes  recherches.  Si  je  ne  puis  bénéficier  de  ce  qu'on  trouvera, 
que  j'aie  au  moins  le  mérite  d'avoir  fait  la  découverte. 

£t  maintenant  ne  pouvons-nous  pas  établir  quelque  corrélation  entre  cette 
fabrique  de  Cheik-Othman  et  ses  produits  exportés  sur  la  côte  Çomali,  que  j'ai 
trouvés  à  Mojilin  près  de  Haïs  ? 

La  colonie  de  Mosylon  tirait-elle  ses  produits  de  la  fabrique  de  Cheik- 
Othman  ?  Alors  nous  sommes  en  présence  d'un  atelier  phénicien.  La  colonie 
qui  occupait  Cheik-Othman  y  serait-elle  venue  après  ou  avant  les  conquêtes 
d'Alexandre  dans  le  Golfe  Persique  1 

Il  y  a  là  tout  un  nouveau  champ  d'études...  Mes  trouvailles  d'hier,  si  elles  ne 

peuvent  recevoir  unetraduction certaine, donneront  au  moins  un  curieux  document 

sur  l'art  de  la  verrerie  dans  l'ancien  temps.  Je  fais  une  caisse  de  tout  cela,  dans 

.  laquelle  seront  aussi  les  objets  himyarites  que  vous  annonçait  ma  dernière  lettre. 

Je  vous  adresse  le  colis  pour  le  Trocadéro  par  la  voie  du  Ministère, 

Agréez,  etc. 

G.  Révoil, 

Chargé  d'une  mission  scientifique  en  Afrique  Orientale, 
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Ghazipour,  Ihdia,  26  novenibré  i882. 

Nous  avons  été  assez  heureux.  M.  Cockburn  et  moi,  pour  découvrTr  en 
grandes  quantités  ces  années  dernières  des  instruments  de  pierre  dans  le  Banda, 
district  montagneux  du  nord-ouest  de  Flnde.  Ces  instruments  consistent  prin- 
cipalement en  haches  de  pierre  ou  celts  de  types  bien  connus  eh  Europe.  Nous 
avons  aussi  trouvé  des  marteaux  et  des  anneaux  de  pierre  et  une  grande  variét<^ 
d'autres  objets,  les  uns  de  type  cosmopolite  et  les  autres  uniques. 

Les  celts  sont  au  nombre  de  plus  de  quatre  cents  et  se  présentent  sous  deux 
aspects  bien  différents.  Il  en  est  de  polis  et  de  simplement  taillés  ;  les  premiers 
sont  en  dlorite,  les  seconds  en  basalte.  Nous  pensons  que  ces  deux  formes 
étaient  simultanément  en  usage. 

Les  instruments  du  véritable  type  paléolithique  sont  en  quartzite,  et  ne  se 
rencontrent  que  rarement  dans  le  district  de  Banda^  mais  sont  plus  nombreux 
vers  le  Sud. 

Nos  celts  de- Banda  varient  en  longueur  de  12  pouces  1/4  (311  millim.)  à  2 
pouces  1/2  (52  millim.),  en  poids,  de  8  liv.  3  onces  à  3  onces  3/4. 

L'exemplaire  unique  en  forme  de  marteau  et  les  plus  grands  et  les  plus 
remarquables  des  celts  ont  été  offerts  par  moi'  au  British  Mtiseum,  Sir  P.  Cun- 
liffe  Owen,  le  directeur  bien  connu  du  Kensington  Muséum,  a  été  assez  bon  pour 
faire  mouler  les  meilleurs  spécimens  et  j'espère  plus  tard  vous  envoyer  une  série 
complète  de  fec-similés  mis  en  couleur  pour  votre  collection.... 

Le  chert  et  Tagate  ont  été  aussi  taillés  par  les  anciens  habitants  du  Banda; 
la  première  de  ces  roches  se  rencontre  en  nodules  et  en  bandes  dans  ce  que 
Medlecott  appelle  Tirhowan  limestone  {Manual  ofGeology  for  India)  ;  la  seconde 
vient  des  conglomérats  de  Rewah  au  sud  de  Banda. 

Les  objets  de  cfiert  sont  des  spécimens  originairement  rebutés,  et  si  grossiers, 
qu'on  est  plutôt  disposé  à  les  laisser  sur  place  qu'aies  envoyeràdes  musées.  Ils 
ne  sauraient  donner  aucune  idée  de  ia'beauté  et  de  la  perfection  de  travail  des 
instruments  terminés  qui  se  rencontrent  dans  cette  partie  du  pays. 

Notre  collection  est  en  cours  de  description.  Elle  se  compose,  en  dehors  des 
celtSy  de  grattoirs,  de  têtes  de  flèches,  de  pointes  de  ciseaux,  de  couteaux,  etc.  Les 
couteaux  rentrent  en  majorité  dans  les  formes  typiques  ;  les  grattoirs  pour  les 
peaux  et  pour  le  bois  ressemblent  curieusement  à  ceux  des  Esquimaux.  Les 
têtes  de  flèches  approchent  de  celles  d'Amérique. 

Il  y  a  deux  classes  de  nouveautés  dans  les  instruments  de  chert...  Ce  sont 
deux  modifications  de  l'éclat  ou  du  couteau.  Les  premiers,  que  M.  Cockburn 
appelle  8aw  backed  knifes  ont  été  évidemment  utilisés  comme  râpes,  et  la  seule 
localité  où  l'on  ait  trouvé  de  semblables  outils  est  Vt\e  de  Melos... 

Nous  savons  que  quelques  uns  des  grands  couteaux,  trouvés  en  France  et 
détachés  des  énormes  noyaux  appelés  livres  de  beurre,  sont  quelquefois  cons- 
truits sur  le  même  plan  ;  mais  la  régularité  et  l'alternation  des  éclats  ne  sont 
point  telles  qu'elles  justifient  la  pensée  que  les  dentelures  aient  été  destinées  à 
servir  de  surfaces  coupantes,  tandis  que  l'objectif  de  nos  éclats  transverses 
était  évidemment  de  produire  un  bord  angulaire  à  plat.  Les  autres  instruments 
sont  de  tout  petits  éclats  au  bord  écrasé,  assez  peu  différents  de  quelques-uns 
de  ceux  qu'on  trouve  dans  les  cavernes  de  France.  Cependant  ils  nous  semblent 
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en  diiïérer  par  le  fait  que  leurs  formes  particulières  sont  constantes,  et  que  )c 
travail  y  montre  un  plan  bien  arrêté.  Les  esquisses  ci-jointes  donnent  une 
idée  de  ces  éclats  '.  Le  Dr  Evans,  dans  son  livre  ArU,  S.  ofGreat  BrU,^  pense 
que  ces  formes  ont  été  produites  par  le  raclage  et  sont  plutôt  ie  résultat  d'un 
accident  que  d*une  intention. 

Des  cavernes  et  des  abris  sous  roche  où  abondent  les  instruments  de  pierre, 
et  les  dessins  sur  pierre  à  Tocre  rouge  fixés  avec  des  principes  gras,  ont  été 
récemment  découverts  dans  les  environs.  Ces  dessins  aborigènes  sont  très  sem- 
blables à  ceux  qu'on  a  trouvés  en  Australie  et  au  cap  de  Bonne*Espérance. 

Je  dois  ajouter  que  les  petits  éclats,  dont  il  était  question  plus  haut,  sontexac< 
tement  semblables  à  ceux  qu'a  trouvés  Jukes  Brown  à,  Helwan  en  Egypte  et 
figurés  dans  le  Journal  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Londres.  Cette  res- 
semblance, si  elle  n'est  pas  purement  accidentelle,  est  bien  remarquable. ,. 

Recevez,  etc. 

H.  RiVteTT-CARNAC. 


Stung-trmg  {Laos)j  i  janvier  1883. 

...  Stung-treng  est  un  grand  village  de  2,000  habitants  environ,  s'étendant 
au  bord  du  Sécong  sur  une  longueur  de  plus  de  deux  kilomètres  ;  j'y  ai 
compté  environ  deux  cents  maisons,  dont  beaucoup  sont  doubles,  reliées  entre 
elles  par  une  plate- forme  en  bambous  tressés.  Je  viens  d'y  séjourner  huit  jours, 
tant  pour  me  rendre  compte  du  commerce,  de  la  direction  des  échanges,,  des 
ressources  du  pays,  que  pour  visiter  les  ruines  signalées  par  l'expédition  du 
commandant  de  la  Grée  au  confinent  du  Sécong  et  du  Mékong. 

Stung-treng  est  habité  par  des  Laotiens  et  des  Chinois.  Les  Laotiens  ne 
font  aucun  commerce  ;  ils  cultivent  juste  assez  de  riz  pour  leur  provision 
de  Tannée  ;  un  peu  de  coton,  qu'ils  tissent  eux-mêmes  et  quelques  rares  lé- 
gumes :  leur  seule  industrie  est  ici  la  construction  des  barques,  qu'ils  creusent 
dans  la  forêt  même  et  qu'ils  n*amènent  au  village  que  lorsqu'elles  sont  achevées. 
Les  Chinois  sont  tous  commerçants  ;  ils  échangent  avec  les  habitants  du  baut 
Sécong  et  du  Sésoui  du  sel,  des  cotonnades  et  du  fil  de  cuivre,  et  ils  en  re- 
çoivent des  peaux,  des  cornes  et  de  l'ivoire.  Ces  Chinois,  d'une  race  particu- 
lière, que  Ton  trouve  aussi  au  Cambodge,  sont  établis  dans  le  pays  depuis 
plusieurs  générations  ;  généralement  mariés  avec  des  Laotiennes,  ils  portent 
la  queue  non  tressée  et,  signe  à  noter,  ils  ne  la  déroulent  jamais,  même  devant 
le  roi. 

Il  existe  un  autre  commerce  plus  important  peut-être,  trop  connu  de  tous 
ceux  qui  ont  visité  le  Laos,  c'est  le  commerce  des  esclaves.  Le  gouverneur  de 
Stung-treng  et  tous  les  Laotiens  que  j'ai  fait  interroger  m'ont  affirmé  qu'il  n'y 
avait  pas  un  seul  Khâ  (c'est  le  mot  par  lequel  ils  désignent  les  Mois)  dans  tout 
le  village,  mais  j'en  ai  reconnu  un  assez  grand  nombre  près  des  maisons  dès 

i)  En  cet  endroit  de  sa  lettre,   H.  Rivett-Garnac  a  figuré  six  petites  esquisses  affectant  les  deux 

Kremières  la  forme  d'un  trapèze,  la  troisième  celle  d'un  triangle  isocèle  large  et  bas,  le  mot  edffe, 
ord,  est  écrit  le  long  de  la  base;  un  quatrième  difiere  du  précédent  parle  manque  de  symétrie 
entre  ses  deux  petits  côtés.  Le  cinquième  a  la  forme  d'un  segmeat  de  cercle,  dont  la  coMe  est 
dite  edgCf  le  sixième  affecte  la  même  forme  ;  mais  le  mot  edge  se  rapporte  au  bord  arrondi. 
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mes  premières  promenades.  Un  des  Chinois,  commerçant  auquel  j'ai  acheté  du 
riz  et  qui  m*a  échangé  les  ligatures  annamites  qui  n*ont  pas  cours  au  Laos 
contre  les  losanges  de  fer  qui  y  servent  de  monnaie,  m*a  assuré  que  Ton  faisait 
régulièrement  le  commerce  des  esclaves  ;  un  jeune  homme  ou  une  jeune  fille, 
valent  ici  cinquante  piastres,  un  homme  âgé  vaut  environ  vingt  piastres.  Il  m*a 
dit  en  outre  que  deux  jeunes  femmes  annamites  que  j'avais  remarquées  étaient 
esclaves  et  avaient  été  enlevées,  il  y  a  peu  de  temps,  aux  environs  de  Hué. 
Ce  sont  de  petites  troupes  de  cinq  à  six  Laotiens,  auxquels  s'adjoignent  parfois 
des  Chinois,  armés  de  fusils,  qui  font  la  chasse  aux  Mois;  mais  les  Laotiens  se 
les  procurent  surtout  en  les  achetant  aux  Mois  eux-mêmes,  parmi  lesquels  des 
tribus  plus  guerrières,  les  Stiengs  et  les  Kirayes  (Charaïs)  notamment,  font  la 
chasse  aux  autres. 

r«ii  été  bien  reçu  par  le  gouverneur  de  Stung-treng;  c'est  lui  qui  m'a  con- 
duit aux  ruines  que. je  voulais  visiter.  Il  m'a  même  autorisé  à  y  faire  des  fouilles ^ 
ou  plutôt  il  m'a  dit  :  «  Faites  comme  vous  voudrez,  prenez  ce  que  vous  vou* 
drez,  mais  je  ne  puis  vous  le  permettre,  parce  que  cela  me  porterait  malheur.  » 
Je  lui  ai  répondu  que  j'assumais  sur  ma  tête  toute  la  responsabilité,  que  je  pre- 
nais pour  moi  seul  la  colère  de  Bouddha  et  je  suis  retourné  le  lendemain,  muni 
de  mes  outils  et  accompagné  de  mes  deux  interprètes. 

Ces  ruines  sont  décrites,  je  crois,  dans  le  rapport  de  Francis  Garnier  ;  j'en 
ai  pris,  en  tout  cas,  une  description  exacte.  J'ai  fouillé  en  vain  dans  l'espoir  de 
trouver  quelque  inscription.  La  plupart  des  dalles  de  granité  sont  creusées  de 
raies  transversales  ;  sur  une  seule>  j'ai  trouvé  un  ornement. assez  élégamment 
sculpté.  Dans  l'intérieur  du  mur  d'enceinte,  à  vingt  mètres  à  l'est  du  bâtiment 
principal  et  bâtie  comme  ce  dernier  en  briques  sèches  sans  aucun  ciment,  se 
trouve  une  petite  construction  massive  ressemblant  assez  à  un  four  à  pain. 
L'intérieur  en  est  rempli  de  centaines  et  peut-être  de  milliers  de  morceaux  d'é- 
corce  de  forme  ogivale  et  de  six  à  dix  centimètres  de  long  ;  sur  chacune  de  ces 
espèces  de  ipédailles  sont  imprimées  et  comme  frappées  trois  images  de  Boud- 
dha. Beaucoup  conservent  encore  des  traces  de  peintufe  rouge  et  de  dorure; 
j'ai  choisi  quelques  échantillons  les  mieux  conservés.  Près  du  sommet  de  cette 
construction,  j'ai  aperçu  un  bouton  de  faïence,  et  en  creusant  l'argile  dure  qui 
l'entourait,  j'ai  découvert  le  couvercle  d'un  pot  de  faïence  fine.  Je  ne  pus  par- 
venir à  découvrir  le  pot  sans  le  casser,  et  je  le  trouvai  rempli  à  l'intérieur  d'une 
argile  très  compacte  ;  en  creusant  patiemment  jusqu'au  fond,  je  mis  à  jour,  sous 
une  couche  de  terre  de  quinze  centimètres  environ,  cinq  statuettes  de  Bouddha, 
couchées  les  unes  à  côté  des  autres.  Ces  statuettes  sont  en  poterie,  recouvertes 
d'une  feuille  d'ôtain  assez  épaisse  ^  elles  paraissent  d'un  joli  travail.  Malheu- 
reusement elles  ont  été  un  peu  détériorées,  en  creusant  l'argile  pour  les  mettre 
à  nu  ;  trois  ont  vingt  centimètres  de  long  et  deux  quinze  centimètres.  Je  les  en- 
verrai au  Ministère  de  l'Instruction  publique  avec  le  premier  envoi  que  je  ferai... 

Agréez,  etc. 
^  D'  Niis, 

Chargé  d'une  mission  scientifique  au  Laos. 


NOUVELLES 


Musée  d'Ethnographie  du  Trocadéro.  -»  Le  musée  d*ethnographie  du  Tro- 
cadéro  continue  à  s*enrichir  de  précieuses  collections.  La  galerie  américaine, 
livrée  au  public  depuis  un  peu  plus  d*une  année,  a  surtout  bénéficié  des  gé- 
nérosités de  ses  visiteurs.  MM.  Michaux,  ancien  directeur  des  colonies  ;  Van 
'Sypesteîn,  gouverneur  de  la  Guyane  hollandaise;  Petitot,  ancien  missionnaire 
dans  la  vallée  du .  Mackenzie,  Gapitan  et  d'autres  donateurs  encore  ont  enrichi 
ses  vitrines  d'objets  intéressants.  Trois  de  ces  intelligents  bienfaiteurs  méritent 
toutefois  une  mention  toute  spéciale,  dans  cette  rapide  énumération  des  accrois 
sements  de  notre  musée  américain  ;  ce  sont  M.  Parton,  négociant  importateur 
à  Paris,  qui  nous  a  offert  toute  une  collection  fort  riche  fondée  par  un  de  ses 
correspondants  à,  Fembouchure  du  Rio  Tapajos  ;  M.  Gabriel  de  Gûnzbourg  qui 
a  fait  don  des  nombreuses  pièces  anciennes  et  modernes  qU'il  avait  recueillies 
au  cours  d*un  voyage  à  Quito  ;  M.  Abel  Drouillon»  enfin,  agent  consulaire  à 
Truxillo,  dont  les  fouilles  prolongées  pendant  dix  ans  au  milieu  des  ruines  des 
villes  Ghimus,  ont  mis  tout  à  fait  hors  de  pair  notre  collection  céramique  du 
fJas-Pérou.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  plusieurs  fois  sur  ces  diverses 
séries,  qui  contiennent  toutes  des  documents  d'un  intérêt  considérable. 

Les  missions  scientifiques  du  gouvernement  ont  aussi  contribué  largement  aux 
accroissements  du  musée.  Gitons  rapidement  celles  de  MM.  Foumereau,  à  la 
Guyane  ;  Wiener,  sur  le  haut  Amazone  ;  Pinart  au  Ghiriqui  et  chez  les  Pue- 
blos,  Gharnay  enfin,  au  Yucatan  et  au  Mexique.  Les  nombreux  estampages 
recueillis  par  ce  dernier  voyageur  ont  été  tous  tirés  en  staff j  et  après  avoir  ét^ 
présentés  au  public  dans  une  exposition  spéciale  dont  nous  dirons  quelques 
mots  dans  notre  prochain  numéro,  ils  sont  aujourd'hui  définitivement  installés. 

E.H. 

Nouveaux  ateliers  de  silex  tailles  dans  le  Sahara.  —  Les  voyages  d'explo- 
ration qui  se  multiplient  dans  le  Sahara  algérien  amènent  de  plus  en  plus  fré- 
quemment la  découverte  d'ateliers  ou  de  stations  remontant  à  l'âge  de  la  pierre. 
MM.  Richard,  Vélain,  Largeau,  Rabourdin  et  bien  d'autres  encore  en  ont 
signalé  en  divers  points  plus  ou  moins  reculés  dans  la  direction  du  sud.  M.  Tarry 
rencontra  récemment  des  silex  taillés  en  traversant  la  vallée  de  l'Oued  Miya,  et 
M.  Lureau  vient  d'en  trouver,  sur  toute  sa  route  au  delà  de  Ouargla,  de  nom- 
breux échantillons.  Ge  dernier  voyageur  a  observé  que,  lorsqu'ils  sont  réunis 
en  ateliers,  ces  silex  sont  toujours  entourés  de  grandes  quantités  de  coquilles 
d'œufs  d'autruches  et  il  se  montre  porté  à  croire  que  «  cet  oiseau  était  déjà 
domestiqué  par  les  populations  de  l'époque.  »  Il  nous  paraît  seulement  démontré 
par  la  constatation  de  M.  Lureau,  que  les  hommes  de  l'âge  de  pierre  saharien 
savaient  observer  les  allures  de  l'autruche  et  dérober  ses  œufs.  Ajoutons  qu'il 
est  probable  que  non  seulement  ces  œufs  servaient  à  leur  alimentation,  mais 
encore  leur  fournissaient  par  leur  coquille  la  matière  d'instruments  grossiers 
analogues  à  ceux  dont  M.  Holub  et  quelques  autres  explorateurs  ont  constaté 

l'utilisation  chez  les  peuples  primitifs  du  sud  de  l'Afrique. 

È.  Hamy, 
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282  CORRESPONDANCE 

en  diiïérer  par  le  fait  que  leurs  formes  particulières  sont  constantes,  et  que  \e 
travail  y  montre  un  plan  bien  arrêté.  Les  esquisses  ci-jointes  donnent  une 
idée  de  ces  éclats  ^  Le  Dr  Evans,  dans  son  livre  Ant,  S.  ofGreat  Brit,,  pense 
que  ces  formes  ont  été  produites  par  le  raclage  et  sont  plutôt  ie  résultat  d'un 
accident  que  d*une  intention . 

Des  cavernes  et  des  abris  sous  roche  où  abondent  les  instruments  de  pierre, 
et  les  dessins  sur  pierre  à  Tocre  rouge  fixés  avec  des  principes  gras,  ont  été 
récemment  découverts  dans  les  environs.  Ces  dessins  aborigènes  sont  très  sem- 
blables à  ceux  qu'on  a  trouvés  en  Australie  et  au  cap  de  Bonne*Espérance. 

Je  dois  ajouter  que  les  petits  éclats,  dont  il  était  question  plus  haut,  sont  exac- 
tement semblables  à  ceux  qu'a  trouvés  Jukes  Brown  à,  Helwan  en  Egypte  et 
figurés  dans  le  Journal  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Londres.  Cette  res- 
semblance, si  elle  n'est  pas  purement  accidentelle,  est  bien  remarquable. ,. 

Recevez,  etc. 

H.  RiVfeTT-CARNAC, 


Stung-treng  (Laos),  i  janvier  1883. 

...  Stung-treng  est  un  grand  village  de  2,000  habitants  environ,  s'étendant 
au  bord  du  Sécong  sur  une  longueur  de  plus  de  deux  kilomètres  ;  j'y  ai 
compté  environ  deux  cents  maisons,  dont  beaucoup  sont  doubles,  reliées  entre 
elles  par  une  plate-forme  en  bambous  tressés.  Je  viens  d'y  séjourner  huit  jours, 
tant  pour  me  rendre  compte  du  commerce,  de  la  direction  des  échanges,,  des 
ressources  du  pays,  que  pour  visiter  les  ruines  signalées  par  l'expédition  du 
commandant  de  la  Grée  au  confinent  du  Sécong  et  du  Mékong. 

Stung-treng  est  habité  par  des  Laotiens  et  des  Chinois.  Les  Laotiens  ne 
font  aucun  commerce  ;  ils  cultivent  juste  assez  de  riz  pour  leur  provision 
de  Tannée  ;  un  peu  de  coton,  qu'ils  tissent  eux-mêmes  et  quelques  rares  lé* 
gumes  :  leur  seule  industrie  est  ici  la  construction  des  barques,  qu'ils  creusent 
dans  la  forêt  même  et  qu'ils  n*amènent  au  ?illage  que  lorsqu'elles  sont  achevées. 
Les  Chinois  sont  tous  commerçants  ;  ils  échangent  avec  les  habitants  du  baut 
Sécong  et  du  Sésoui  du  sel,  des  cotonnades  et  du  fil  de  cuivre,  et  ils  en  re- 
çoivent des  peaux,  des  cornes  et  de  l'ivoire.  Ces  Chinois,  d'une  race  particu- 
lière, que  Ton  trouve  aussi  au  Cambodge,  sont  établis  dans  le  pays  depuis 
plusieurs  générations  ;  généralement  mariés  avec  des  Laotiennes,  ils  portent 
la  queue  non  tressée  et,  signe  à  noter,  ils  ne  la  déroulent  jamais,  même  devant 
le  roi. 

Il  existe  un  autre  commerce  plus  important  peut-être,  trop  connu  de  tous 
ceux  qui  ont  visité  le  Laos,  c'est  le  commerce  des  esclaves.  Le  gouverneur  de 
Stung-treng  et  tous  les  Laotiens  que  j'ai  fait  interroger  m'ont  affirmé  qu'il  n'y 
avait  pas  un  seul  Khâ  (c'est  le  mot  par  lequel  ils  désignent  les  Mois)  dans  tout 
le  village,  mais  j'en  ai  reconnu  un  assez  grand  nombre  près  des  maisons  dès 


pre 

eotre  ses  deux  petits  côtés.  Le  cinquième  a  la  forme  d'un  segment  de  cercle,  dont  la  coi^e  est 
dite  edgct  le  sixième  affecte  la  même  forme  ;  mais  le  mot  edge  se  rapporte  au  bord  arrondi. 
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mes  premières  promenades.  Un  des  Chinois,  commerçant  auquel  j'ai  acheté  du 
riz  et  qui  m*a  échangé  les  ligatures  annamites  qui  n*ont  pas  cours  au  Laos 
contre  les  losanges  de  fer  qui  y  servent  de  monnaie,  m*a  assuré  que  Ton  faisait 
régulièrement  le  commerce  des  esclaves  ;  un  jeune  homme  ou  une  jeune  fille 
valent  ici  cinquante  piastres,  un  homme  âgé  vaut  environ  vingt  piastres.  Il  m'a 
dit  en  outre  que  deux  jeunes  femmes  annamites  que  j'avais  remarquées  étaient 
esclaves  et  avaient  été  enlevées,  il  y  a  peu  de  temps,  aux  environs  de  Hué. 
Ce  sont  de  petites  troupes  de  cinq  à  six  Laotiens,  auxquels  s'adjoignent  parfois 
des  Chinois,  armés  de  fusils,  qui  font  la  chasse  aux  Mois;  mais  les  Laotiens  se 
les  procurent  surtout  en  les  achetant  aux  Mois  eux-mêmes,  parmi  lesquels  des 
tribus  plus  guerrières,  les  Stiengs  et  les  Kirayes  (Charaïs)  notamment,  font  la 
chasse  aux  autres. 

J'td  été  bien  reçu  par  le  gouverneur  de  Stung-treng  ;  c'est  lui  qui  m'a  con- 
duit aux  ruines  que. je  voulais  visiter.  Il  m'a  même  autorisé  à  y  faire  des  fouilles,, 
ou  plutôt  il  m'a  dit  :  «  Faites  comme  vous  voudrez,  prenez  ce  que  vous  vou* 
drez,  mais  je  ne  puis  vous  le  permettre,  parce  que  cela  me  porterait  malheur.  *> 
Je  lui  ai  répondu  que  j'assumais  sur  ma  tête  toute  la  responsabilité,  que  je  pre- 
nais pour  moi  seul  la  colère  de  Bouddha  et  je  suis  retourné  le  lendemain,  muni 
de  mes  outils  et  accompagné  de  mes  deux  interprètes. 

Ces  ruines  sont  décrites,  je  crois,  dans  le  rapport  de  Francis  Garnier  ;  j'en 
ai  pris,  en  tout  cas,  une  descri|)tioQ  exacte.  J'ai  fouillé  en  vain  dans  l'espoir  de 
trouver  quelque  inscription.  La  plupart  des  dalles  de  granité  sont  creusées  de 
raies  transversales  ;  sur  une  seule,  j'ai  trouvé  un  ornement. assez  élégamment 
sculpté.  Dans  l'intérieur  du  mur  d'enceinte,  à  vingt  mètres  à  l'est  du  bâtiment 
principal  et  bâtie  comme  ce  dernier  en  briques  sèches  sans  aucun  ciment,  se 
trouve  une  petite  construction  massive  ressemblant  assez  à  un  four  à  pain. 
L'intérieur  en  est  rempli  de  centaines  et  peut-être  de  milliers  de  morceaux  d'é- 
corce  de  forme  ogivale  et  de  six  à  dix  cf'ntimètres  de  long  ;  sur  chacune  de  ces 
espèces  de  ipédailles  sont  imprimées  et  comme  frappées  trois  images  de  Boud-  * 
dha.  Beaucoup  conservent  encore  des  traces  de  peintufe  rouge  et  de  dorure; 
j'ai  choisi  quelques  échantillons  les  mieux  conservés.  Près  du  sommet  de  cette 
construction,  j'ai  aperçu  un  bouton  de  faïence,  et  en  creusant  l'argile  dure  qui 
l'entourait,  j'ai  découvert  le  couvercle  d'un  pot  de  faïence  fine.  Je  ne  pus  par- 
venir à  découvrir  le  pot  sans  le  casser,  et  je  le  trouvai  rempli  à  l'intérieur  d'une 
argile  très  compacte  ;  en  creusant  patiemment  jusqu'au  fond,  je  mis  à  jour,  sous 
une  couche  de  terre  de  quinze  centimètres  environ,  cinq  statuettes  de  Bouddha, 
couchées  les  unes  à  côté  des  autres.  Ces  statuettes  sont  en  poterie,  recouvertes 
d'une  feuille  d'étain  assez  épaisse  ^  elles  paraissent  d'un  joli  travail.  Malheu- 
reusement elles  ont  été  un  peu  détériorées,  en  creusant  l'argile  pour  les  mettre 
à  nu  ;  trois  ont  vingt  centimètres  de  long  et  deux  quinze  centimètres.  Je  les  en- 
verrai au  Ministère  de  l'Instruction  publique  avec  le  premier  envoi  que  je  ferai... 

Agréez,  etc. 

D'  Niis, 

Chargé  d'une  mission  scientjBque  au  Laos. 
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Les  renseignements  qu'on  possédait  sur  les  Ghiliaks  avant 
Tapparition  de  ces  deux  ouvrages  étaient  fort  insuffisants^  Le 
nom  de  ce  peuple  se  trouve  mentionné  pour  la  première  fois  par 
Witsen*,  en  même  temps  que. dans  le  rapport  du  chef  Kosak 
Poïarkoff  (1644).  Mais  il  faut  chercher  les  premières  descriptions 
tant  soit  peu  exactes  dans  les  ouvrages  beaucoup  plus  récents  des 
voyageurs  européens:  La  Pérouse  (1787),  Krusenstern  (180S), 
Brougthon  (1787)  et  les  auteurs  japonais  :  Maraia  Rinso(1809) 
et  Magami  Tok'nai  (1788). 

Quelques  notes  de  Klaprolh*,  qui  confondait  les  Ghiliaks  avec 
les  Aïnos  —  faute  grave  qu'ont  répété  beaucoup  d'auteurs  : 
Maack*,  Middendorf*,  Balbi^  Ritter®  et  MuUer';  —  les  courtes 
notices  des  voyageurs  russes*  dont  plusieurs  prenaient  les  Ghiliaks 
pour  des  Toungouses  —  faute  répétée  également  par  les  auteurs 
plus  récents®;  —  quelques  pages  dans  les  ouvrages  anglais*",  et 
dans  le  livre  de  M.  de  Sabir  **,  voilà  tout  le  bagage  scientifique 


*)  Witsen.  Noord  en  Oost  Tartarije  etc.  Amsterdam,  1707;  l'édition  française 
est  de  1785. 

2)  Klaproth.  Mémoires  relatifs  à  l* Asie,  Paris,  vol.  I  et  III,  1824-1828.— As/a 
Polyglotta-  Paris,  1823,  etc. 

3)  Maack.  foutechestviey  etc.  {Voyage  sur  l'Amour),  St-Pétersbourg,  1839. 

*)  Middendorfî.  Reise  in  den  àusersten  Norden  und  Osten  Sihiriens,  St- 
Pétersbourg,  1859. 

5)  Balbi.  Atlas  ethnographique  du  globe.  Paris,  1826. 

^  Ritter.  Erdkunde  von  Asien,  Berlin,  1832. 

■^j  F.  MuUer.  Allgemeine  Ethnographie .  Wienne,  1873. 

8)  Permikin.  Poutevoi  journal,  etc.  {Le  Journal  de  voyage  sur  le  fleuve  Amour) 
in  Zapiski,  etc.  {Bulletin  de  la  section  sibérienne  de  la  société,  de  géographie^ 
fasc.  II.  St-Pétersbourg,  1856  (en  russe)  ;  ce  mémoire  fut  reproduit  en  français 
par  M.  Malte-Brun  dans  son  ouvrage  :  Les  nouvelles  acquisitions  des  Eusses 
dans  l'Asie  orientale.  Paris,  1860)  ;Sverbeye[r,  Opisanie  plavœnia,  elc.(De«çrtp- 
tion  de\  la  navigation  sur  le  fleuve  Amour,  etc.)  in  Bull.  Sect.  sib,  ae.  la  soc, 
geogr,  russe^  vol.  III.  St-Pétersbourg,  1857  {avec  une  analyse  en  français). 
Plusieurs  articles  de  Nevelsky,  de  Bochniak,  de  PeschourofT,  sur  les  tribus,  du 
bas  Amour,  sont  publiés  dans  le  Morskoi  sbomik  (Recueil  maritime)  de  1857,, 
1858,  1860  et  1864.  Voir  aussi  les  articles  de  Maltsimowitch  dans  le  Bull,  de 
la  soc,  geogr.  russe,  1861  -^  de  Bousse  :  Ile  de  Sachalin  in  Viestnii  Evropy, 
{Messager  de  l'Europe),  1871';  de  Sgibnetf,  in  Drevnia  i  Novaia  Rossia  {Russie 
ancienne  et  moderne),  1878. 

»)  Kennan.  Tent  life  in  Siberia,  etc.  London,  1871. 

")  T.  Atkinson.  Travels  in  the  régions  of  the  upper  and  lower  Amour, 
London,  1860;  Ravenstein  (J.  G.).  The  Russians  on  the  Amuri  London,  1861. 

•*)  Sabir  (G.  de).  Le  fleuve  ^mour.  Paris,  1861. 
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que  nous  possédions  jusqu'à  ce  dernier  temps  relativement  au 
peuple  ghiliak,  si  intéressant  à  plusieurs  points  de  vue. 

Le  mot  Ghiliak  est  russe  et  vient  de  la  corruption  du  mot 
Kiléy  Kileng,  par  lequel  les  Toungouses  désignent  les  Ghiliaks 
elque  les  Kosaks  conquérants  de  la  Sibérie  ont  entendu  et 
russifié.  Le  mot  Kilé  se  retrouve  également  dans  les  anciennes 
chroniques  chinoises  et  désigne  un  peuple  habitant  le  bas,  Amour. 
Les  Ghiliaks  se  nomment  eux-mêmes  :  Nibach^  ce  qui  veut  dire 
c<  homme.  » 

La  zone  d'habitation  des  Ghiliaks  est  très  restreinte;  leurs  vil- 
lages sont  parsemés  dans  la  vallée  de  bas- Amour,  depuis  la  mer 
d'Ochotsk  jusqu'à  peu  près  cent-soixante  kilomètres  en  amont  du 
fleuve,  aux  environs  du  village  russe  Bogoroditzkaya  où  se 
trouve  le  dernier  hameau  ghiliak,  Tlals;  plus  loin,  en  amont 
du  fleuve,  on  rencontre  le  premier  village  d'Oltchas  ou  Man- 
gounes  S  peuple  toungouse  qui  occupe  tout  le  district  de  Sofiisk 
le  long  du  cours  de  TAmour  jusqu'à  l'embouchure  de  son 
affluent  Garine. 

Les  Oltchas  entourent  le  territoire  ghiliak  du  côté  du  sud;  à 
Touest  ce  territoire  touche  aux  régions  habitées  par  les  Samaghi- 
res  de  la  vallée  de  Garine  et  les  Negda,  nomades  du  bassin  du 
fleuve  Amgoune  ;  tous  ces  peuples  sont  des  divisions  de  la  grande 
souche  toungouse.  Outre  la  vallée  et  l'embouchure  de  l'Amour,  les 
Ghiliaks  peuplent  le  littoral  de  la  mer  d'Ochotsk  et  du  détroit 
Tatar,  à  partir  du  village  Tchoma  (une  centaine  de  kilomètres  au 
nord  de  la  baie  deCastries)  jusqu'à  la  baieOulbanski  ou  le  village 
Conilli  (53^^40,  lat.  N.);  souvent  même  leurs  bandes  errantes  vont 
plus  loin,  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve  Tougour,  qui  coule  déjà 
dansle  domaine  des  Toungouses  nomades(Toungouses  do  rennes). 
De  l'autre  côté  du  détroitTatar,les  Ghiliaks  habitenttoutela  partie 
nord  de  l'île  de  Sachalin  à  partir  du  village  Pilja-wo  (presque 
par  50' de  latitude  N.)  à  l'ouest,  et  le  village  Tschamar-wo(51<»lat. 
N.)  à  Test.  La  partie  sud  de  cette  lie  est  occupée  comme  on  sait  par 

^)  Faussement  appelés  par  les  Russes  Ghiliaks  de  Sofiisk, 
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les  Aïnos;  mais  il  ne  vont  pas  au  delà  de  49"  de  lat.  N.  (villages 
Orokes  et  Naïoro)  ;  il  existe  ainsi  entre  le  territoire  occupé  par 
les  Ghiliaks  et  les  Aïnos  une  zone  de  terrain  inhabitée,  parcourue 
de  temps  en  temps  par  les  hordes  nomades  d'Oroks,  peuple  de 
souche  toungouse  qui  empiète  en  plusieurs  points,  surtout 
dans  rintérieur  et  la  partie  nord-est  de  Fîle,  sur  le  territoire 
ghiliak.  .  ' 

D'où  sont  venus  les  Ghiliaks  ?I1  est  bien  difficile  de  répondre 
à  cette  queistion;  les  relations  les  plus  anciennes  sur  ce  peuple, 
qui  ne  remontent  qu'à  deux  cents  ans,  nous  le  montrent  à  peu 
près  limité  dans  le  même  temtoire  où  il  se  trouve  de  nos  jours  ; 
les  Ghiliaks  eux-mêmes  n'ont  aucune  tradition  ou  légende  concer- 
nant leur  origine.  D'après  M.  Schrenck,  ce  peuple  formerait  avec 
plusieurs  autres  tribus  encore  existantes  (Youkagirs,  Aïno  s 
Kamtchadals,  Koriaks,ïchouktches,  Esquimaux),  ou  en  voie  de 
disparition  (Ostiaks  de  lénisséi),  ou  disparus  (Omoks,  Anaules, 
Kottes,  etc.),  la  vaste  famille  des  Paléasiatiques,  Ces  Paléasiati- 
ques,  selon  l'hypothèse  de  ce  savant,  occupaient  primitivement 
toute  l'Asie  septentrionale  et  orientale  et  furent  repoussés  par  les 
invasions  successives  des  peuples  mongoloïdes  (Yakoutes,  Toun- 
gouses,Bouriates^Mandchoux,  Mongol  s,  Chinois  et  Japonais)  vers 
les  extrémités  nord  et  nord-est  du  continent,  où  ils  sont  obligés 
actuellement  d'occuper  les  bords  de  la  mer,  les  presqu'îles,  les 
promontoires  et  les  île«,  ou  bien  les  régions  désertes  environnant 
les  cours  et  les  embouchures  des  grands  fleuves,  comparables  à 
des  mers  intérieures  (Ostiaks  de  Ienisseï).  La  différence  dans  le 
type  physique  et  dans  les  langues  parlées  par  ces  peuples,  par 
rapport  au  type  et  aux  langues  des  Mongols,  est  en  effet  très 
grande  et  milite  en  faveur  de  l'hypothèse  de  M.  Schrenck» 

Mais  retournons  à  nos  Ghiliaks,  et  esquissons  rapidement  leur 
type  physique. 

Les  Ghiliaks  sont  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne  ;  les 
individus  de  haute  taille  y  sont  rares.  Les  douze  hommes  ghiliaks 
mesurés  par  M.  Seeman  lui  ont  donné  en  moyenne  une  taille  de 
1  m.  62  et  les  huit  femmes,  une  taille  moyenne  de  1  m.  50.  Le 
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seul  et  unique  squelette  de  Ghiliak  rapporté  par  M.  Schreiick 
mesure  1  m.  53. 

Quoique  petits  de  taille,  les  Ghiliaks  sont  très  robustes,  larges 
d'épaules,  et  ont  un  thorax  très  développé;  la  tête  est  grande,  et 
le  cou  court  ;  les  jambes  sont  courtes  et  les  pieds  et  les  mains 
petits. 

La  tête  est  grande  et  ronde  ;  d'après  les  quatre  crânes  qu'a 
décrits  M.  Schrenk  et  un  crâne  décrit  par  Bogdanoff*,  on  peut  dire 
que  les  Ghiliaks  sont  '  sous-dolichocéphales  (indice  moyen  de 
cinq  crânes  :  76,  5)*,  cependant  les  différences  dans  les  chiffres 
individuels  sont  telles  que  la  moyenne  n'exprime  pas  la  vérité  ; 
en  effet  voici  les  indices  individuels  des  trois  crânes  d'hommes  : 
78,  4  ;  74,  9  ;  85,  2  et  des  deux  crânes  de  femmes  :  73,  8  et  78,  5  ; 
notons  cependant  que  les  chiffres  de  M.  Schrenck  sont  sujets  à  cau- 
tion, car  il  a  pris  ses  mesures  d'après  la  méthode  de  Iherîng,  qui 
ne  donne  pas  des  résultats  satisfaisants  et  n'est  acceptée  que  par 
un  très  petit  nombre  d'anthropologistes,  même  en  Allemagne. 

Cette  diversité  dans  les  formes  crâniennes  correspond  peut-être 
aux  différences  qu'on  remarque  dans  la  physionomie  des  Ghi- 
liaks. En  effet,  M.  Schrenck  distingue  parmi  eux  trois  types. Le  pre- 
mier de  ces  types  se  rapproche  du  toungouse  ou  mongol  :  face 
ronde,  glabre,  d'une  teinte  jaunâtre,  front  bas,  pommettes  sail- 
lantes, yeux  obliques^  nez  court  et  plat;  le  deuxième  rappelle 
plutôt  TAïno  :  face  allongée,  barbe  assez  fournie,  teint  plus  clair, 
pommettes  moins  saillantes,  yeux  droits,  nez  allongé;  enfin  le  troi- 
sième typé  est  intermédiaire  entre  les  deux  premiers  ^.11  est  pos- 
sible que  ce  dernier  soit  le  véritable  type  ghiliak^  tandis  que  les 
deux  premiers  appartiennent  aux  individus  ghiliaks  mélangés 
soit  avec  les  Aïnos,  soit  avec  les  Toungouses.  Les  femmes  ne 

*)  BogdanofT.  Tcherepa  sibirskicht  etc.  {Les  crânes  fies  indigènes  de  la 
Sibérie),  in  Istestia^  etc.  (Bulletins  de  la  Société  des  amis  des  sciences  nalu- 
relies,  etc.  Moscou,  1879,  in-4. 

')  Le  sixième  crâne,  qui  longtemps  était  le  seul  connu  en  Europe  et  qui  fut 
décrit  par  Pniner-Bey  {Bull.  Soc,  Atithr,  Paris,  1867)  et  B.  Davis  (Thésaurus 
craniomm),  n'est  pas  un  crftne  de  Ghiliak,  mais  bien  d'Oltcha  ou  d'Orotche,  d'a- 
près la  provenance  comme  diaprés  le  mode  de  sépulture  (voir  Schrenck,  Ujc.  cit.) 

')  On  voit  sur  la  ^.  109  les  représentants  de  ces  trois  types. 
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présentent  pas  des  diiïérences  aussi  marquées,  leur  type  se  rap- 
proche plutôt  du  Mongol  (6g.  i  08)  ;  on  peut  en  dire  autant  des 
enfants. 

Les  Ghiliaks  ont  en  général  la  peau  d'une  couleur  plus  ou 
moins  jaunâtre,  souvent  très  foncée,  brunâtre;  cela  lient . peut- 
être  à  ce  qu'ils  ne  se  lavent  presque  jamais  ;  les  femmes  ont  la 
peau  plus  claire  et  les  jeunes  enfants  Font  presque  blanche.  Les 
cheveux  sont  lisses,  roides,  noirs  sans  exception  ;  ils  sont  toujours 
enduits  d'huile  de  poisson  et  exhalent  une  odeur  insupportaible. 

Là  force  physique  des  Ghiliaks  est  moins  grande  que  celle  des 
Européens  ;  mais  ils  peuvent  endurer  les  fatigues  et  les  priva- 
tions de  nourriture  bien  mieux  que  ces  derniers.  Hs  sont  bons 
marcheurs»  mais  nagent  très  mal;  en  général  leurs  mouvements 
sont  lents  et  cependant  ils  n'ont  aucune  tendance  à  Tobésité. 
Quant  aux  sens,  il  faut  noter  que  leur  vue  est  très  exercée,  qu'ils 
distinguent  bien  toutes  les  couleurs  et  qu'enfin  leur  peu  de  sen- 
sibilité à  toutes  sortes  de  souffrances  corporelles  est  remarquable. 

L'expression  de  la  physionomie,  quoique  variée,  dénote  géné- 
ralement l'énergie. 

Les  maladies  les  plus  fréquentes  parmi  les  Ghiliaks  sont  :  le 
rhumatisme,  les  affections  des  voies  respiratoires  et  les  maladies 
cutanées  ;  la  syphilis  et  le  scorbut  sont  presque  inconnus  de  ces 
populations^  tandis  qu'ils  sévissent  chez  les  Russes  et  les  Toun-* 
gouses  habitant  les  mêmes  régions.  En  général  les  Ghiliaks 
n'emploient  aucun  remède  contre  leurs  maladies.  Dans  les  cas 
très  graves  on  appelle  le  chaman  ;  ce  dernier  fait  des  invocations, 
tourne  sur  place  en  jouant  du  tambour,  force  le  malade  à  sauter 
par-dessus  le  feu,  etc.,  quelquefois  il  lui  donne  des  tisanes  faites 
avec  les  herbes  dont  il  semble  connaître  les  propriétés  médicales. 

Ils  n'y  a  que  peu  de  chose  à  dire  sur  le  caractère  des  Ghiliaks  ;  ils 
sont  assez  apathiques  et  peu  curieux.  Très  affables  et  doux  dans 
les  rapports  de  famille,  ils  ne  laissent  pas  percer,  surtout  devant 
les  étrangers,  leurs  sentiments;  ainsi  quand  un  Ghiliak  part 
pour  un  long  voyage,  il  n'embrasse  jamais  sa  femme,  ni  ne  lui 
serre  la  main,  il  se  contente  de  dire  simplement  :  Adieu.  Le  senti- 


LES    GHILIARS  295 

ment  de  la  pudeur  est  assez  développé  ;  les  femmes  surtout  cher- 
chent à  cacher  leur  nudité;  cependant  dans  Faccomplissement 
de  certaines  fonctions  naturelles,  on  ne  se  gêne  pas  trop  de  la  pré- 
sence d'autres  personnes,  quel  qu'en  soit  le  sexe.  Dans  leurs 
relations  sociales,  les  Ghiliaks  sont  très  pacifiques  ;  il  s'aident 
volontiers  mutuellement,  et  soutiennent  les  malheureux,  les 
vieillards  et  les  orphelins.  Ils  sont  également  très  hospitaliers  et 
Honnêtes  dans  leurs  relations  avec  d'autres  peuples.  Les  crimes 
sont  rares  et  s'il  arrive  des  cas  d'assassinat,  ils  sont  presque 
toujours  dus  aux  rixes  qui  suivent  les  disputes^  dont  le  beau  sexe 
est  souvent  l'objet. 

Passons  maintenant  à  la  vie  matérielle  de  ce  peuple. 

La  nourriture  consiste  principalement  en  poisson  cru,  desséché 
ou  gelé  :  les  saumons  de  l'Amour,  nommés  kita  [salmo  longo- 
cephalus)  et  gorboucha  {s,  gibbosus)  fournissent  le  plat  le  plus 
iiabituel  des. Ghiliaks.  La  viande  est  beaucoup  plus  rare;  on 
mange  le  renne,  l'ours,  le  chien,  les  oiseaux,  tout  crus  ou  un 
peu  cuits  et  assaisonnés  de  graisse  de  chien;  parmi  les  insectes 
on  ne  mange  que  les  poux.  Comme  aliment  végétal,  il  faut  citer 
différentes  baies,  et  les  noix  de  cèdre  (graines  d'une  espèce  do 
Pinus).  Le  thé  est  très  estimé  des  Ghiliaks;  ils  l'achètent  chez  les 
Chinois  :  à  Sachalin  ils  y  substituent  quelquefois  l'infusion  d'une 
plante  indigène  {Senecio  pseudoamica).  Comme  tous  les  peuples 
sauvages,  les  Ghiliaks  aiment  beaucoup  Feau-de-vie,  qu'ils  se  pro- 
curent chez  les  marchands  russes  et  yakoutes.  Le  tabac  est  devenu 
indispensable  pour  les  Ghiliaks,  sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge. 

Le  Ghiliakpeut  rester  sans  manger  deux  ou  trois  jours;  mais 
si  la  nourriture  est  abondante,  il  mange  tant  qu'il  peut;  un 
témoin  oculaire  racontait  à  M.  Seeland  qu'il  avait  vu  un  Ghiliak 
avaler  seize  kilogr.  de  poisson  séché  dans  l'espace  d'une  journée  ! 
Ordinairement  pour  le  repas  plusieurs  personnes  se  réunissent 
autour  de  la  marmite  ;  chaque  convive  mâche  son  poisson  et  le 
jette  ensuite  dans  la  marmite  commune  ;  on  ajoute  aux  morceaux 
accumulés  de  cette  façon  peu  esthétique,  des  baies,  de  la  farine, 
de  la  graisse,  etc.,  et  on  fait  bouillir  le  tout;  il  en  résulte  un  plat 
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plus  OU  moins  délicat,  que  chacun  savoure,  en  puisant  avec  sa 
tasse  dans  la  marmite . 

Les  habitations  des  Ghiliaks  sont  de  deux  sortes  ;  celles  d'hiver 
sont  des-maisons  en  bois,  ressemblant  à  une  izba  russe  ;  elleis 
ne  contiennent  qu'une  seule  pièce  au  milieu  de  laquelle  se 
trouve  un  grand  brasier  en  terre  glaise  avec  des  cheminées  en 
bois  passant  au-dessous  de  larges  bancs  servant  de  lits;  la 
fumée,  tout  en  s'échappant  par  les  fentes  de  ces  cheminées  primi- 
tives, donne  une  grande  chaleur.  Le  foy«r  et  les  larges  bancs, 
sortes  de  lits  de  camp  [nary  en  russe),  forment  presque  tout 
l'ameublement  d'un  intérieur  ghiliak;  on  y  trouve  en  outre 
quelqueé  ustensiles  de  ménage  accrochés  aux  murs,  une  table 
où  mangent  les  chiens,  un  coffre  de  provenance  russe,  etc.  Les 
idoles  ne  sont  jamais  tenues  dans  la  maison  ;  on  les  conserve 
dans  le  hangar  et  on  ne  les  transporte  dans  la  chambre  que 
quand  la  nécessité  s'en  présente.  Les  portes  de  la  maison  sont 
accrochées  au  moyen  de  courroies  en  cuir;  les  vitres  sont  rem- 
placées par  des  morceaux  de  glace  ou  par  la  vessie  natatoire  de 
poissons. 

L'éclairage  se  fait  au  moyen  d'une  lampe  toul  à  fait  primitive  : 
c'est  une  tasse  remplie  dégraisse,  avec  un  boutde  torchon  dedans 
servant  de  mèche  ;  quand  il  n'y  a  pas  de  graisse  dans  la  maison, 
on  éclaire  au  moyen  de  copeaux  de  pins  analogues  aux  loutchi- 
7ia's  des  paysans  russes. 

A  côté  de  la  maison  principale  se  trouvent  habituellement 
quelques  petites  baraques  en  planches  servant  de  hangars;  ces 
baraques  sont  élevées  sur  des  pieux  pour  préserver  les  provi- 
sions contre  les  attaques  des  rats. 

Une  demi-douzaine  de  maisons  dans  le  genre  de  celle  que 
nous  venons  de  décrire,  alignées  sur  un  rang  et  entourées  d'us- 
tensiles de  pêche  et  de  canots,  constituent  un  village  ghiliak  ; 
souvent  on  y  trouve  encore  une  cabane  spéciale  pour  l'ours  qui 
figure  dans  les  fêtes  dont  nous  parlerons  plus  loin, 

En  été  les  Ghiliaks  habitent  des  hangars  ou  des  tentes  cons- 
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truitfis  avoc  l'écorce  de  bouleau,  qu'on  racle  cl  qu'on  ramollit  k 
l'aide  de  vapeur  sèche. 

Les  Ghiliaks  de  Sachalin  n'ont  pas  de  demeures' aussi  con- 
fortables; ils  s«  contentent  de  cabanes  à  moitié  enfouies  dans  la 
terre  avec  une  ouverture  dans  le  plafond  pour-la  sortie  de  la 
fumée. 


Fiff.  lOS.  Femme  Ghiliak    d  après  i 


Le  vêtement  de  l'homme  ghiliali  consiste  en  été  en  une  che- 
mise et  un  pantalon  de  coton  de  provenance  russe  ou  chinoise  et 
un  chapeau  conique  en  écorce  de  bouleau,  fixé  sur  la  tête  par 
urt  filet  passant  au-dessous  du  menton  ;  souvent  ce  chapeau  est 
orné  de  morceaux  découpés  en  écorce  foncée,  qui  rassortent  sur 
le  fond  blanc  de  ce  couvre-chef  assez  original.  Le  Ghiliak  va 
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pieds^nus  en  été,  mais  quelquefois  il  met  des  bottes  faites  de 
peau  de  poisson^  (une  espèce  de  saumon)  préparée  d'une  façon 
spéciale.  Autrefois  les  Ghiliaks  portaient  également  des  chemises 
faites  avec  la  peau  de  poisson,  itiais  actuellement  on  n'en  trouve 
que  rarement. 

En  hiver  le  Ghiliak  met  par-dessus  son  habillement  ordinaire 
un  ou  deux  pantalons  en  peau  de  phoque  (gari)  ou  en  étoffe  oua- 
tée, un  veston  en  peau  de  chien,  préférablement  noir,  la  fourrure 
retournée  en  dehors;  un  bonnet  en  fourrure  et.  de  grandes 
bottes  en  peau  de  phoque  avec  de  la  paille  dans  Fintérieur.  La 
ceinture  ou  courroie  à  laquelle  sont  attachés  un  couteau  et  un 
briquet,  fait  la  partie  essentielle  du  costume.  Les  femmes  portent 
à  peu  près  le  même  vêtement,  mais  un  peu  plus  large  et  garni 
de  nombreuses  figurines  découpées,  en  étoffe  ou  en  fourrure,  et 
des  pendeloques  en  laiton  ;  comme  ornements,  les  femmes  portent 
en  outre  des  bracelets  en  laiton  et  des  pendants  d'oreilles,  larges 
de  cinq  centimètres,  en  élain,  garnisde  perles  et  de  verroterie  de 
fabrication  ghiliaque.  Sur  le  cou  on  voit  souvent  un  collier  en 
perles  avec  une  figurine  en  bois  (amulette)  attachée  au  milieu.  Le 
tatouage  ne  se  pratique  pas  ;  cependant  les  voyageurs  anciens 
racontent  avoir  vu  quelques  Ghiliaks  ayant  des  tatouages  en 
pointes  sur  la  racine  du  nez. 

La  pipe  constitue  pour  ainsi  dire  l'objet  complémentaire  du 
costume  chez  les  Ghiliaks  des  deux  sexes;  cette  pipe  est  de  pro- 
venance chinoise  ;  elle  est  très  petite  et  faite  en  laiton  avec  un 
tuyau  long  de  soixante-dix  centimètres  en  corne  et  une  embou- 
chure en  néphrite;  le  Ghiliak  ne  la  quitte  jamais. 

Les  occupations  principales  ^des  Ghiliaks  sont  la  chasse  et  la 
pêche. 

On  pêche  les  carpes,  les  brochets^  les  saumons,  soità  Taide  de 
hameçons,  soit  au  filet,  soit  avec  des  pièges  ;  les  filets  sont 
préparés  avec  les  fibres  de  chanvre  sauvage  filées  à  la  main  par 
les  femmes. 

Pour  la  chasse  au  dauphin  on  se  sert  de  harpons  à  pointes  de 
fer  et  munis  d'une  vessie,  pour  marquer  l'endroit  où  est  plongé 
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l'animal  blessé.  Pour  la  chasse  au  phoque,  les  Ghiliaks  de 
Sachalin  emploient  une  lance  de  soixante  à  soixante-quinze 
centimètres,  qu'on  fait  entrer  dans  une  gouttière  en  bois.  L'ap- 
pareil étant  posé  à  terre,  on  le  pousse  vigoureusement  en  avant 
et  on  fait  ainsi  partir  la  lance,  tout  en  retenant  la  courroie  à 
laquelle  elle  est  attachée,  pour  pouvoir  ramener  ensuite  Tanimal 
atteint.  Cet  appareil  rappelle  assez  bien  la  lance  des  Australiens. 

Parmi  les  animaux  terrestres  on  chassela  loutre,  la  marte  zibe- 
line, le  renard,  le  renne  et  l'ours;  on  les  tue  soit  avec  des  fusils, 
soit  avec  des  flèches  à  pointes  de  fer,  qui  sont  lancées  à  l'aide  d'un 
arc  ;  on  pose  également  des  pièges  souvent  très  ingénieux.  Les 
renards  sont  généralement  pris  au  moyen  de  mets  empoisonnés 
avec  des  plantes  vénéneuses  {Empetrum  nignim)  ou  avec  de  la 
strychnine.  Pour  les  fêtes  de  l'ours,  on  prend  l'animal  vivant  et 
voici  comment  on  procède  à  cette  capture  d'après  M.  Seeland. 

«  A  l'heure  indiquée,  une  dizaine  de  Ghiliaks  armés  de  lances, 
de  flèches,  etc.,  se  réunissent  auprès  de  la  caverne  de  l'ours; 
on  n'oublie  pasd*y  amener  également  quelques  traîneaux  vides. 
On  commence  alors  par  exciter  l'ours  en  introduisant  dans  son 
repaire  un  long  bâton  ;  l'ours  se  remue  et  cherche  à  quitter  son 
habitation  ;  au  moment  de  sa  sortie,  le  plus  courageux  et  le  plus 
fort  des  chasseurs  met  sa  fourrure  à  l'envers,  et  se  précipite  sur 
l'animal,  la  poitrine  contre  la  tête  de  ce  dernier.  Les  autres  Ghi- 
liaks se  jettent  ensuite  sur  l'ours,  le  font  tomber  et  le  lient  avec 
des  courroies.  Si  on  n'en  vient  pas  à  bout  par  cette  méthode,  on 
tue  l'animal;  parfois  aussi  on  lui  jette  un  nœud  coulant  autour 
du  cou.  Si  l'animal  capturé  est  une  femelle  avec  son  petit,  toute 
la  société  revient  en  traîneaux  à  la  maison.  » 

Pendant  que  les  hommes  s'occupent  de  la  pèche  et  de  la  chasse 
et  sont  souvent  loin  du  logis,  les  femmes  font  tous  les  tra- 
vaux de  ménage  ;  elles  filent,  réparent  les  filets,  cousent  les 
habits  avec  des  aiguilles  et  du  fil  achetés  chez  les  Russes,  entre- 
tiennent lesmaisons,  etc.  Le  feu  est  obtenu  au  moyen  du  briquet, 
ou  bien  par  le  frottement  de  deux  morceaux  de  bois  ou  par  une 
machine  spéciale  {bow-dnller)  analogue  à  celle  qu'ont  les  Ësqui- 
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maux;  on  obtient  le  fou  par  ce  dernier  moyen  au  bout  d'une 
demi-heure  de  travail. 

Les  armes  principales,  comme  nous  l'avonsdit,  sont  le  couteau; 
la  lance  et  Tare. 

La  lance  consiste  en  un  bâton  long  de  un  mètre  soixante-quinze 
centimètres,  avec  une  pointe  en  fer  au  bout;  souvent  la  hampe 
est  garnie  d'ornements  en  or  et  en  argent.  L'arc  est  fait  en  bois 
de  fpêne  {fraximis  mandchurica). renforcé  par  une  tige  en  os  qui 
y  est  collée  ;  la  corde  est  formée  par  une  véritable  corde  tressée 
avec  les  boyaux  d'un  animal  quelconque  ;  il  faut  une  certaine 
force  pour  manier  cet  arc.  Les  flèches  sont  en  bois,  munies  de 
trois  plumes  à  leur  extrémité  postérieure  et  d'une  pointe  en  fer 
dentelée  sur  ses  bords  ayant  la  forme  de  croissant,  et  affûtée  vers 
la  pointe  antérieure.  Tous  ces  objets  en  fer  sont  fabriqués  par 
les  Ghiliaks  eux-mêmes,  qui  forgent  le  fer  sur  leurs  fourneaux 
à  Faide  de  soufflets  ordinaires  de  provenance  russe.  Il  faut 
enfin  noter  que  certains  Ghiliaks  possèdent  des  cuirasses  ou  plu- 
tôt des  cottes  de  mailles  qui  n'ont  aucune  utilité  pratique  pour 
eux,  mais  auxquelles  cependant  ils  tiennent  beaucoup,  et  dont  ils 
ne  veulent  se  dessaisir  qu'à  un  prix  fort  élevé. 

Comme  moyens  de  transport,  les  Ghiliaks  emploient  les  ba- 
teaux  en  été  et  les  traîneaux  attelés  de  chiens  en  hiver. 

Les  bateaux  sont  de  deux  sortes.  Le  grand  bateau,  long  de  sept 
mètres,  est  construit  en  bois  de  cèdre  ou  de  sapin  ;  il  est  formé  de. 
trois  planches  dont  la  médiane  est  plus  longue  que  les  laté- 
rales ;  la  première  forme  le  fond  du  bateau,  là  poupe  et  là  proue, 
tandis  que  les  deux  autres  constituent  les  bords.  Les  rames  sont 
courtes  et  ont  la  forme  d'une  lyre;  le  gouvernail  est  remplacé 
par  une  rame  qu'on  fait  aller  à  droite  ou  à  gauche.  Il  existe  quel- 
quefois un  mât  et  une  voile  en  peau  de  poisson  ou  en  étoffe.  Ces 
bateaux  vont  très  vite,  mais  se  renversent  facilement. 

Le  petit  bateau  ou  omorotchka  est  fait  entièrement  avec  Té- 
corce  de  bouleau  et  des  courroies  ;  il  ne  peut  tenir  qu'un  seul 
homme  qui  le  fait  avancer  avec  une  rame  double  analogue  àcelle 
qu'empl  oient  nos  canotiers  sur  les  podoscaphes. 
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En  hiver,  on  voyage  avec  des  chiens  attelés  à  des  traîneaux 
légers,  longs  de  deux  mètres  à  deux  mètres  et  demi,  très  étroits 
et  hauts.  On  s^assied  à  cheval  dessus  et  on  les  dirige  à  l'aide 
de  bâtons  pointus  qui  servent  en  même  temps  pour  se  maintenir 
en  équilibre  Treize  à  quinze  chiens  sont  attelés  en  file  par 
paires  à  un  seul  traîneau;  à  la  tête  il  y  a  toujours  un  chien  qui 
sert  de  guide.  Ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  conduire  un 
tel  attelage,  étant  donné  surtout  qu'on  n'a  pas  de  traits  et  qu'on 
ne  commande  qu'à  l'aide  d'un  long  bâton  et  de  quelques  mots 
comme  tach^  tach  (avancez!!)  ou  ^oî  (tournez),  etc.  C'est  sur- 
tout l'adresse  du  premier  chien-guide  qui  joue  un  grand  rôle 
dans  ce  mode  de  locomotion  ;  aussi  vend-t-on  très  cher  ces  chiens 
(quatre-vingts  à  cent  roubles).  Quelles  que  soient  les  difficultés 
d'un  tel  mode  de  voyage,  c'est  encore  le  plus  aisé  en  ces  pays, 
et  les  Russes  ont  eux-mêmes  adopté  ce  mode  de  locomotion  ;  le 
cheval  ne  pourrait  jamais  marcher  sans  enfoncer  jusqu'au  cou 
dans  la  neige  molle  et  ne  reconnaîtrait  pas  son  chemin,  là  où 
le  chien  court  avec  une  légèreté  et  une  assurance  surprenants. 

Le  chien  est  le  seul  animal  domestiqué  par  les  Ghiliaks  et  il 
leur  est  très  utile,  même  après  sa  mort  ;  car  on  mange  sa  chair  et 
sa  graisse  et  avec  sa  peau  on  fait  des  habits. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  la  vie  matérielle  des  Ghiliaks  ; 
résumons  main  tenant  les  relations  qui  existent  entre  les  individus 
de  différents  sexes  et  de  différents  âges. 

Le  mariage  a  lieu  rarement  à  l'époque  de  la  puberté,  qui  arrive 
à  peu  près  à  quinze  ou  seize  ans  pour  l'homme  ;  le  plus  souvent  on 
se  marie  à  vingt  ou  vingt-cinq  ans.  Cependant  il  existe  la  coutume 
assez  bizarre  de  marier  les  enfants  de  quatre  à  cinq  ans  ;  dans  ce 
cas  les  parents  du  mari  prennent  la  «  petite  femme  »  chez  eux  et 
rélèvent  jusqu'à  l'âge  où  elle  peut  devenir  effectivement  l'épouse 
de  leur  fils. 

La  polygamie  n'est  pas  interdite,  mais  elle  est  rarement  prati- 
quée, principalement  pour  des  raisons  pécuniaires.  Avant  le 
mariage  le  prétendant  paye  la  rançon  [kalyme)  aux  parents  de 
sa  future;  ce  kalyme  variant  de  deux  cents  à  trois  cents  rou- 
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blés,  remplace  toute  autre  formalité  ou  cérémonie  et  les  noces 
sont  célébrées  ensuite  pendant  plusieurs  jours  par  des  repas 
copieux  où  Teau-de-vie  ne  fait  pas  défaut. 

La  femme  est  traitée  par  le  mari  avec  une  douceur  et  une  bien- 
veillance qui  caractérisent  les  Ghiliaks  ;  même  quand  il  a  plu- 
sieurs femmes,  le  Ghiliak,  tout  en  donnant  la  préférence  à  une 
seule,  traite  les  autres  avec  beaucoup  d'égards.  D'ailleurs  le 
divorce  est  très  facile  et  la  femme  trouve  toujours  quelqu*un  qui 
Tenlève  de  chez  son  mari .  Ordinairement  l'enlèvement  a  lieu 
dans  la  nuit;  pendant  Tabsence  du  mari,  l'amant  arrive  avec  ses 
amis  dévoués,  prend  l'objet  de  sa  passion  dans  son  traîneau  ou 
sur  un  canot  et  disparaît  dans  la  taïga;  quelquefois  le  mari 
outragé  cherche  à  se  venger,  et  s'il  parvient  à  trouver  le  ravisseur 
dans  les  forêts,  les  taïgas  ou  les  villages  voisins,  il  se  bat  avec  lui 
ou  le  tue.  Mais  ces  cas  sont  rares;  le  plus  souvent^  après  un 
certain  laps  de  temps  le  mari  se  console  et  le  nouveau  couple 
amoureux  peut  revenir  dans  le  village;  parfois  il  revient  même 
assez  tôt  et  toute  l'affaire  s'arrange  moyennant  une  faible  somme 
payée  en  guise  de  kalyme  à  l'époux  lésé  dans  ses  droits.  Cependant 
certains  maris  semblent  tenir  à  leurs  droits  et  plusieurs  d'entre 
eux  se  sont  fait  baptiser  par  des  prêtres  russes,  espérant  qu'alors 
les  autorités  leur  prêteraient  main  forte  en  cas  d'enlèvement;  mais 
ces  précautions  ont  été  inefficaces  car  les  Isprayniks  (chefs  des 
districts)  n'ont  montré  aucun  goût  pour  faire  des  voyages  de 
plusieurs  centaines  de  kilomètres  à  travers  taïgas  et  forêts  à  la 
recherche  des  adultères  ghiliaks. 

En  généralla  femme  jouit  d'une  grande  liberté  dans  la  société 
ghiliaque  ;  elle  a  le  droit  de  posséder  en  toute  propriété  ;  elle  peut 
hériterdes  biens;  ses  conseils  sont  suivis  souvent  par  les  hommes, 
etc.  Quoique  la  coutume  exige  qu'après  la  mort  dû  mari  la 
femme  épouse  le  frère  du  défunt,  elle  peut  ne  pas  s'y  soumettre 
et  se  remariera  son  choix,  ou  rester  veuve.  Les  femmes  n'assis- 
tent pas  aux  grands  conseils  concernant  les  intérêts  de  plu- 
sieurs  familles,  mais  elles  peuventfonctionner  comme  chamanes. 

Les  femmes  ghiliaques  n'ont  pas  beaucoup  d'enfants  ;  il  est  rare 
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qu'on  eh  compte  plus  de  deux  ou  trois  dans  ia  famîlle.  La  femme 
enceinte  est  entourée  de  tous  les  soins  possibles,  mais  une  dizaine 
de  jours  avant  la  parturition  présumée,  on  la  transporte  de  la 
maison  dans  une  cabane  en  écorce  de  bouleau  où  Ton  entretient 
un  feu  léger.  Cet  usage  est  strictement  observé,  même  pendant 
les  plus  grands  froids.  Sa  signification  n'est  pas  bien  claire;  il 
ne  semble  pas  cependant  indiquer  qu'on  considère  la  femme  en 
couche  comme  quelque  chose  d'impur,  car  après  la  parturition 
on  ne  la  soumet  à  aucune  pratique  «  purifiante.  »  Pendant  tout 
son  séjour  dans  la  cabame,  la  femme  n'est  soignée  que  par  les 
personnes  de  son  sexe,  qui  l'assistent  pendant  l'accouchement 
et  baignent  le  npuveau-né  dans  la  même  cabane,  souvent  par  un 
froid  de  quarante  degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro.  Les 
enfants  qui  peuvent  survivre  à  une  telle  épreuve,  sont  nécessai- 
rement  très  forts.  Les  mères  les  allaitent  jusqu'à  deux  à  trois 
ans;  les  premiers  mois  on  les  soigne  en  les  berçant,  en  les  pei- 
gnant et  en  les  lavant;  mais  ce  bonheur  ne  dure  pas  longtemps.  A 
à  l'âge  de  trois  à  quatre  mois  on  met  les  enfants  emmaillotés 
dans  une  es|)èce  de  lit  en  forme  de  hotte  que  la  mère  porte  sur 
son  dos,  on  ne  les  peigne  plus,  on  ne  les  lave  plus,  et  tous  les  soins 
se  bornent  à  leur  enlever  les  poux  de  la  tête  et  à  changer  leurs 
langes. 

En  général  on  ne  brutalise  pas  les  enfants  et  l'emploi  du 
martinet  ou  de  tout  autre  instrument  analogue  est  inconnu  dans 
une  famille  ghiliaque;  cependant  les  enfants  sont  très  sages  et 
très  obéissants.  Les  faits  de  ce  genre  se  rencontrent  d'ailleurs  fré- 
quemment chez  beaucoup  de  peuples  sauvages. 

Les  vieillards  sont  estimés  dans  la  société  ghiliaque,  et  ce  sont 
eux  qui  ont  le  plus  d'influence  dans  les  conseils. 

Les  Ghiliaks  brûlent  leurs  morts  sans  cérémonies  particulières  ; 
la  combustion  a  lieu  en  présence  de  nombreux  parents  et  amis  ; 
les  cendres  sont  conservées  dans  une  petite  cabane  qui  s'élève  au- 
dessus  de  l'endroit  où  l'on  a  enterré  Thabit,  la  pipe  et  les  armes 
du  défunt;  quelquefois  cependant  on  brûle  également  l'habit.  Le 
chien  favori  du  défunt  est  tué  sur  le  lieudes  funérailles,  mais  ses 
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chairs  sont  consommées  sur  place  par  les  assistants.  Les  femmes 
dénouent  leurs  cheveux  en  signe  de  deuil  et  les  hommes  se  les 
coupent.  De  temps  en  temps  les  parents  se  réunissent  auprès  des 
petites  cabanes  commémoratives  pour  festoyer  et  chanter  de 
tristes  complaintes  en  l'honneur  du  mort;  à  cette  occasion,  on 
passe  des  poignées  de  millet,  des  pipes  bourrées  de  tabac,  etc., 
par  une  petite  ouverture  pratiquée  dans  la  cabane  pour  le 
«  défunt.  » 

Les  Ghiliaks  se  distinguent  ainsi  nettement  des  Oltchas  et  des 
Orotoches  leurs  voisins  qui'ne  brûlent  jamais  leurs  morts,  mais 
qui  les  suspendent  aux  arbres  ou  pratiquent  l'inhumation. 

Ces  '  coutumes  funéraires  démontrent  déjà  que  les  Ghiliaks 
ont  une  crqyance  dans  une  vie  future;  ils  disent  que  les  «  âmes  » 
où  les  «esprits  »  des  morts  continiieirt  h  vivre  dans  les  cieux 
dé  la  même  façon  que  sur  la  terre,  à  celte  exception  près  que 
les  âmes  des  gens  méchants  errent  quelque  temps  sur  la  terre, 
sôus  l'apparence  du  chien  ou  d'un  autre  animal,  avant  de  s'en 
aller  dans  les  espaces  célestes. 

La  religion  proprement  dite  n'est  autre  choset  qu'un  pur 
fétichisme.  Plusieurs  objets,  les  idoles,  les  pieux,  les  arbres, 
voirè  même  les  ruines  des  monuments  bouddhistes  des  temps 
de  l'occupation  chinoise  (à  Tir  par  exemple,  à  8S  kilomètres 
dé  Nikolaevsk),  sont  vénérés  comme  les  sièges  des  différents 
esprits  qui  se  divisent  naturellement  en  bons  et  eh  mauvais.  Le 
mauvais  esprit  s'appelle  Kim,  moi  qui  désigne  en  même  temps 
la  mort  et  qui  fait  croire  qu'on  attribue  ce  dernier  phénomène 
à  l'action  du  mauvais  espfit. 

Les  idoles  sont  ordinairement  conservées  dans  un  hangar; 
on  ne  les  apporte  dans  la  maison  qu'en  cas  de  besoin.  Pour 
disposer  l'idole  en  sa  faveur,  le  Ghiliak  ne  ménage  pas  le  jus 
de  l'airelle  ponctuée  [Vaccmium  VitiS'Idœa)  avec  lequel  il  lui 
barbouille  la  figure  ;  parfois  aussi  il  lui  donné  du  tabac,  du  mil- 
let, etc.  Les  idoles  ont  des  formes  diverses  ;  ce  sont  des  images 
grossières  d'hommes,  d'animaux  et  de  différents  objets  ; 
des  figurines  analogues,  mais  plus  petites,  sont  portées  au  collier 
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comme  amoleltes;  c«Ue  que  la  femme  met  pour  conjurer  on 
accoDchement  laborieux  a  la  forme  d'un  double  gland  de  chêne  : 
est-ce  DD  signe  phallique? 


Outre   l'adoration   dts  espnls     les  Miiluik-.   tml   une   idôo 
vague  d'un  être  suprcmt  (kituch  ou  kotii)  ijui  i.r«u  lout  oL  qui 
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habite  le  ciel.  On  lui  fait  quelquefois  des  offrandes;  ainsi,  par 
exemple,  avant  de  passer  un  endroit  dangereux  le  Gbiliak 
verse  un  petit  verre  d'eau-de-vie  sur  la  neige  ou  d4ns  Teau 
«  pour  le  dieu  Kouf\  » . 

L'exécuteur  des  volontés  du  dieu  sur  la  terre  est  Tours,  qui 
est  considéré  comme  animal  sacré,  châtiant  les  hommes  mé- 
chants en  les  étouffant  dans  ses  bras.  Nous  décrirons  plus  bas 
la  fête  dont  cet  animal  est  l'objet. 

Les  chamanes  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  repré- 
sentants d'un  culte  quelconque  ;  on  les  considère  plutôt  comme 
des  hommes  possédant  la  connaissance  des  choses  cachées  aux 
profanes  et  on  se  sert  d'eux  pour  conjurer  la  pluie;  pour  savoir 
d'avance  le  temps  qu'il  va  faire,  enfin  pour  se  guérir  des  mala- 
dies. Nous  avons  déjà  dit  par  quels  moyens  les  chamanes  pré- 
tendent faire  cette  guérison;  notons  en  passant  que  dansées 
cas  ils  arrivent  chez  le  malade  dans  leur  costume  professionnel, 
ayant  une  ceinture  ornée  de  différentes  pendeloques  en  fer-blanc 
produisant  du  bruit  au  moindre  mouvement,  et  qu'ils  apportent 
avec  eux  un  tambour  de  soixante-cinq  centimètres  de  diamètre 
environ,  fait  avec  une  peau  de  cerf  ou  de  porc,  tendue  sur  un 
anneau  de  bois  et  dont  ils  tirent  des  sons  sourds  à  l'aide  d'un 
bâton.  Pour  augmenter  leur  prestige,  les  chamanes  font  toute 
sorte  de  tours  de  force,  se  jettent  dans  le  feu,  font  semblant 
d'avaler  des  couteaux,  etc. 

Parmi  les  superstitions  ghiliaques  il  en  faut  noter  plus  spécia* 
lementdeux,  signalées  déjà  depuis  longtemps  parles  voyageurs* 
La  première  consiste  en  ce  que  le  Gbiliak  ne  s*en  va  jamais  en 
voyage  sans  avoir  bu  un  peu  d'eau  ;  il  doit  en  boire  également 
aussi tôt^revenu  d'un  voyage.  La  deuxième  se  rapporte  au  feu  ; 
*  on  ne  peut  jamais  transporter  quelque  chose  d'allumé  hors  de  la 
maison,  et  les  Ghiliaks  sont  très  inquiets  pour  leur  avenir  quand 
ils  voient  un  voyageur  sortir  de  leur  maison  le  cigare  allumé  à 
la  bouche. 

Quant  aux  manifestations  un  peu  élevées  de  l'intelligence,  il 
ne  faut  pas  s'attendre  à  en  trouver  beaucoup  chez  les  Ghiliaks. 
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Us  connaissent  les  constellations  qui  leur  servent  de  guide  dans 
leurs  voyages  noQturnes  ;  ils  apprennent  très  vite  les  langues  étran- 
gères ;  ils  savent  compter  jusqu'à  mille  et  divisent  Tannée  en  deux 
moitiés,  dont  chacune  est  tenue  pour  une  «  année  ghiliaque.  » 

De  traditions,  il  n'en  e^xiste  pas.  Quelques  Ghiliaks  de  l'Amour 
ont  pourtant  raconté  à  M.  Seeland  qu'il  y  a  longtemps  les  Ghi- 
liaks de  Sachalîn  vinrent  chez  eux  faire  la  guerre,  mais  furent 
battus.  Les  Ghiliaks  de  Sachalin  ont  également  pour  tradition 
«  qu'il  y  a  trois  ou  quatre  générations  »  ils  eurent  une  guerre, 
mais  ils  ne  savent  pas  exactement  avec  quel  peuple. 

Les  arts  sont  à  l'état  rudimentaire  chez  les  Ghiliaks;  ils  savent 
cependant  dessiner,  sculpter  et  découper  des  figures  représentant 
assez  fidèlement  les  objets,  et  ils  apprennent  très  facilement  les 
différents  métiers  de  serrurier,  de  menuisier,  etc.  La  musique 
et^le  chant  laissent  beaucoup  à  désirer  chez  eux,  quoique  ce 
soient  les  éléments  indispensables  de  toutes  leurs  fêtes. 

Parmi  les  fêtes,  celle  de  l'Ours  mérite  surtout  d'être  men- 
tionnée, car  il  s'y  attache  des  idées  de  culte  qu'on  professe  à  l'é- 
gard de  cet  animal.  Voici  comment  la  décrit  M.  Seeland  *. 

uLa  fête  de  l'ours  a  lieu  au  mois  de  janvier  et  dure,  accompa- 
gnée de  différentes  récréations,  une  quinzaine  de  jours.  On  se 
procure  les  jeunes  oursons  soit  en  les  prenant  directement  dans 
leur  caverne,  soit  en  les  achetant  chez  les  compatriotes  de  Sacha; 
lin.  Souvent  on  les  paye  jusqu'à  cent  roubles  (deux  cent  cin- 
quante francs)  et  davantage. 

«  Le  jeune  ours  est  transporté  sur  des  traîneaux,  dans  un  tronc 
d'arbre  creux  dans  lequel  il  se  trouve  attaché  par  une  chaîne.  Les 
yourtes  (tentes),  où  s'arrêtent  les  voyageurs,  sont  considérées 
comme  particulièrement  honorées.  Il  arrive  parfois  que  l'ours,  par 
suite  de  négligence  de  la  part  de  ses  gardiens,  étrangle  un  enfant^ 
mais  les  parents  ne  se  plaignent  pas  et  considèrent  au  contraire 
Tévéucment  comme  un  signe  heureux. 

')  Oa  pourra  comparer  ce  court  récit  avec  la  description  détaillée  de  la  mâtne' 
fêle  chez  les  Aïnos  par  M.  Scheube,  traduite  dans  la  Revue  cV Ethnographie, 
sous  ce  titre  :  Le  culte  et  la  fûte  de  Cours  chez  les  Mnos  (T.  I,  p.  302-316  ^ 
fig.  133-134.  1882). 
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«  Arrivé  dans  le  village, Tours  est  placé  dans  uue  cabane  à  part; 
une  vieille  femme  est  chargée  de  lui  donner  à  boire  et  à  manger. 
On  lui  passe  de  Teau  dans  une  cuillère  en  bois  à  travers  la  petite 
fenêtre  de  la  cabane.  Sa  nourriture  consiste  principalement  en 
poisson  ;  parfois  on  y  ajoute  du  millet  et  toutes  sortes  de  restes. 

((  Souvent  les  habitants  de  plusieurs  villages  se  réunissent  pour 
la  fête  qui  est  toujours  accompagnée  de  jeux,  surtout  de  courses 
en  traîneaux. 

«  Le  personnage  principal  de  la  fête,  Tours,  reçoit  ce  jour 
une  nourriture  abondante.  On  le  promène  plusieurs  fois  dans 
les  rues  du  village.  Cette  promenade  s'opère  de  façon  qu'il  s'ap- 
proche de  chaque  maison  après  avoir  fait  un  détour  vers  la  rivière  ; 
on  croit,  par  ce  procédé  symbolique,  «  assurer  Tabondance  du 
poisson  »  pour  chaque  famille.  Pendant  la  promenade,  plusieurs 
hommes  tiennent  Tours  par  des  chaînes  ;  dans  chaque  maison  où 
il  entre  pn  lui  donne  du  poisson,  du  millet,  des  baies,  et  on  le 
taquine  en  même  temps.  Quelques  Ghiliaks  se  prosternent 
devant  lui  ;  cependant  ce  n'est  pas  un  signe  d'adoration  comme 
on  pourrait  le  croire  tout  d'abord  :  les  uns  le  font  simplement 
comme  une  farce,  les  autres  sérieusement,  en  suppliant  Tesprit 
de  Tours  de  ne  pas  exercer  sur  eux  sa  vengeance  après  la  mort  de 
l'animal. 

u  Quant  l'heure  fatale  du  sacrifice  approche,  on  attache  Tours 
à  un  pieu  et  on  commence  à  lui  envoyer  des  flèches  à  qui  mieux 
mieux,  on  l'achève  enfin  d'un  coup  de  lance.  Ordinairement  il 
meurt  tranquillement  et  avec  un  stoïcisme  parfait,  en  mettant  sa 
patte  de  devant  sur  la  poitrine;  souvent  alors  on  entend  pleurer 
sa  vieille  bonne.  Finalement  on  allume  le  bûcher,  les  Ghiliaks 
se  mettent  autour,  chacun  prend  un  morceau  d'animal  tué  et  le 
mange  après  l'avoir  légèrement  grillé  sur  le  feu  !  Le  festin  con- 
tinue des  journées  et  Ton  mange  et  Ton  boit  tout  ce  qu'on  pos- 
sède en  fait  de  poisson,  de  millet,  de  thé  et  d'eau-de-vie;  la 
peau  et  le  crâne  de  Tours  sont  conservés  comme  talismans.  » 

Parfois  les  Ghiliaks  arrangent  encore  une  fête  du  cochon. 
L'animal  pris  au  piège  est  introduit  dans  la  maison  par  la 
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fenêtre;  on  lo  mong^e  on  meltant  à  côlé  de  lui,  sur  la  table, 
d'autres  aliments  et  toutes  les  idoles  qu'on  possède. 

Pour  compléter  notre  étude,  disons  quelques  mots  de  Tétat 
social  et  économique  du  peuple  ghiliaque. 
•  Il  n'existe  aucune  industrie  spéciale  chez  les  Ghiliaks  ;  chacun 
fabrique  lui-même  tout  ce  qu'il  lui  faut;  dans  ces  cas  il  y  a  fort 
peu  de  gens  très  riches  et  très  pauvres.  Les  Ghiliaks  ne  font 
presque  pas  de  commerce,  ils  ne  vont  pas  volontiers  trav9.ii- 
Icr  chez  les  Russes,  mais  on  voit  parfois  chez  eux  comme 
ou\Tiers  des  Russes  vagabonds,  fugitifs  des  mines  d'or;  cepen- 
dant ils  sont  très  durs  pour  les  condamnés  fugitifs  ou  les 
«  malheureux»,  comme  on  les  appelle  en  Sibérie;  souvent  ils  les 
tuent  dès  qu'ils  les  aperçoivent. 

Les  Ghiliaks  n'ont  pas  de  chefs  ;  dans  les  conseils  des  villages 
on  écoute  plutôt  les  personnes  les  plus  âgées  ou  les  plus  riches, 
quelquefois  les  chamanes  ;  mais  en  général  on  n'est  gouverné 
par  personne.  Les  «  starostas  »  (doyens),  désignés  par  le  gou- 
vernement russe,  en  sont  que  des  intermédiaires  qui  veillent 
au  payement  exact  de  l'impôt. 

Les  différends  entre  les  personnes  sont  souvent  résolus  par 
un  jury  formé  des  doyens  d'âge  ou  par  un  duel  dans  lequel 
l'arme  employée  est  une  lance  maniée  par  le  côté  où  il  n'y  a 
pas  de  pointe;  ordinairement  un  pareil  duel,  fait  en  présence 
de  deux  témoins,  finit  par  la  légère  blessure  d'un  des  combat- 
tants. Le  droit  coutumier  concernant  l'héritage  est  fort  simple; 
le  bien  du  père  passe  indivis  aux  enfants  et  à  leur  mère.  Si 
la  veuve  reste  sans  enfants,  elle  reçoit  une  part  de  l'héritage 
et  le  reste  passe  aux  parents  du  défunt,  etc. 

Les  Ghiliaks  sont  tous  égaux  entre  eux  et  jamais  il  n'y  a  eu 
parmi  eux  d'esclaves. 

La  langue  des  Ghiliaks  n'est  apparentée  à  aucune  des  langues 
des  peuples  avoisinants.  Elle  paraît  être  agglutinante;  le  genre 
n'y  existe  pas  et  les  modes  des  verbes  n'ont  rien  de  bien  fixe. 
D'ailleurs  les  mots  désignant  les  mêmes  objets  changent  de 
village  en  village. 
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Le  nombre  total  des  Ghiliaks  n'est  pas  connu  d'une  manière 
certaine.  On  estime,  d'après  les  récits  des  marchands  russes,  que 
trois  mille  Ghiliaks  habitent  sur  l'île  Sachalin  et  cinq  mille  dans 
le  bassin  du  bas  Amour.  Cela  ferait  en  tout  huit  mille  individus'. 
Mais  ce  chiffre  est  au-dessous  de  la  vérité,  car  M.  Seeland  a 
compté  plus  de  neuf  cents  habitants  dans  neuf  villages  seu- 
lement, et  il  existe  plus  de  cent  villages  ghiliaks  sur  le  territoire. 
Les  femmes  semblent  être  moins  nombreuses  que  les  hommes  ;  du 
moins  M.  Seeland  n'a  pu  compter  que  quarante  femmes  sur 
quatre-vingt-dix  hommes;  les  enfants  au-dessous  de  dix  ans 
représentent  à  peu  près  le  tiers  de  la  population,  d'après  une 
statistique  portant  sifr  deux  cent,  quarante  individus. 

En  somme  les  Ghiliaks  ne  paraissent  pas  diminuer  sen- 
siblement en  nombre  ;  cela  tient  à  ce  qu'ils  ne  sont  pas  encore 
en  contact  fréquent  avec  les  Toungouses  et  les  marchands  russes 
et  yakoutes. 


Notre  article  était  déjà  sous  presse,  quand  nous  avons  reçu  le 
commencement  de  la  relation  de  voyage  à  Sachalin  de  M.  Polia- 
koff-.  Nous  y  avons  trouvé  des  renseignements  précieux  sur 
l'âge  de  la  pierre  dans  cette  île.  D'après  les  fouilles  du  savant 
russe,  le  peuple  qui  habitait  primitivement  l'île  de  Sachalin  se 
distinguait  des  Ghiliaks;  il  avait  déjà  la  poterie,  dont  les  Ghi- 
liaks modernes  ignorent  l'existence,  et  il  construisait  des  ou- 
vrages de  défense  rectangulaires  qui  dénotent  une  organisation 
sociale  plus  compliquée  que  celle  des  Ghiliaks. 

■ 

*)  D'après  la  carte  etbnoçraphique  de  la  Russie  d'Asie  (en  russe)  de  Veniou- 
koff,  le  nombre  total  des  Ghiliaks  ne  serait  que  de  3000. 

2)  Pontecheslvie,  etc..  (Voyage  à  l'île  de  Sachalin  en  1881-82).  Supplément  au 
vol.  XIX  (1883)  des  Bulletins  de  la  Société  Russe  de  Géographie. 


DE  L'EMPLOI  DES  MOLLUSQUES 
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LES   PEUPLES    ANCIENS    ET    MODERNES 


PAR 

LE    D'    A,    T.    DE    ROCHEBRUNE 
aide-naturaliste  au  Muséum. 


DEUXIÈME  MEMOIRE* 

MOLLUSQUES   DES   SÉPULTURES    DE   L*ÉQUATEUR    ET   DE   LA   NOUVELLE- 
GRENADE 


I 


La  rareté  relative  des  Mollusques  utilisés  par  les  anciens 
habitants  de  la  côte  péruvienne,  précédemment  établie,  s'accentue 
au  fur  et  à  mesure  que  Ton  remonte  la  côte  du  Pacifique,  dans  la 
direction  du  nord. 

En  effet,  quand  après  avoir  laissé  les  Andes  du  Pérou,  on 
pénètre  dans  celles  de  Quito  qui  leur  font  suite,  et  que  Ton 
s'arrête  aux  lieux  où  des  restes  de  l'industrie  des  peuplades  de 
la  République  de  TÉquateur  ont  été  rencontrés,  une  pénurie 
extrême  de  coquilles  se  montre  dans  les  rares  stations  explorées. 

Deux  de  ces  stations  seulement  nous  sont  connues,  et  nous  ne 
sachions  pas  qu'avant  leur  découverte  par  M.  le  baron  de  Giinz- 
bourg^  auquel  le  Musée  du  Trocadéro  doit  la  possession  des 
pièces  que  nous  allons  décrire,  rien  ait  été  publié  à  leur  sujet  ; 

«)  Voy.  Revue  d'Ethnographie,  t.  I,  p.  465-482;  fig.  177-191, 1882. 
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du  moins  les  recherches  les  plus  minutieuses  ne  nous  ont  fourni 
aucun  renseignement. 

La  première  de  ces  stations  est  Pinditing;,  village  des  monta- 
gnes d'Ofia,  l'un  des  rameaux  des  Andes  de  Quito, non  loin  delà 
route  de  Cuenea  à  Losa  par  79"  de  long.  Ouest  et  3'  de  lal.  Sud  ; 
la  deuxième  un  peu  plus  k  l'ouest,  est  celle  de  Los  Très  Uolinos, 
àproximité  do  Guano  et  de  Riobamba,  par  78*  de  long.  Ouest  et 
2"  de  lat.  Sud. 

Ces  deux  stations,  distantes  de  la  côte  d'environ  3"  et  demi,  ren- 
ferment des  sépultures  ou  gisent  les  restes  des  anciens  Puruhas. 

Quatre  objets  en  coquille  en  proviennent;  tous  ont  été  taillés 
dans  les  vaKet  du  Spotidi/liri  limhatus  (Sow),  mollusque  alteî- 


l''ig.   ilO.   Spondiile  sculpti'-,   trouvA  à  PIndiliag.   [Mu^.  d'Ethnogr.  Coll.    de 
Gil mbaiirg,  N=  9701.) 

gnant  souvent  une  gi'ande  taille,  considéré  comme  propre  à  la 
région  panamique  et  assez  fréquent  sur  le  littoral,  où  les  habi- 
tants de  Pindiling  et  de  Los  Très  Molinos  pouvaient  se  le  pro- 
curer sans  grandes  difficultés,  vu  le  peu  d'éloignement  de  ces 
localités,  de  la  première  surtout,  du  golfe  de  Guayaquil. 

Deux  des  objets  les  plus  intéressants  ont  été  fournis  par  les 
sépultures  dePindiling. 

Le  premier  (fig.  110),  taillé  dans  la  portion  la  plus  épaisse  d'une 
valved'un  gigantesque  Spondyle,  présente  une  pyramide  triangu- 
laire à  côtés  inégaux  de  84  mill.  de  haut,  sur  40mill.  de  diamètre, 
k  la  partie  inférieure,  l'un  des  côtés  leplus  étroit  (28  mill.)  que 
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nous  appellerons  c6té  postérieur,  est  rugueux,  sans  traces  d'an- 
tun  travail,  profondément  érodé  et  perforé  comme  beaucoup  de 
valves  de  Spondyles  de  grande  taille'. 

Sur  ie  côté  le  plus  large  (39  mill.)  on  remarque  plusieurs 
sculptures.  Au  centre  un  personnage  à  tête  arrondie,  aux  yeux 
circulaires,  profondément  excavés,  à  la  figure  divisée  en  deux 
par  une  strie  profonde  simulant  la  bouche,  parait  assis  de  côté  ;  le 
bras  gauche  est  plié  sur  le  ventre,  deux  stries  profondes  indi- 


Fig.  m.  statuette  sculptée  daDSUD  fragment  de  Spondyle,  trouvée  à  Pindiliog. 

(Mus.  d-Efhnogr.  Coll.  <fe  Cùmbourg,  N°  910,).) 

queat  les  doigts  de  la  main  écartés  sur  l'abdomen.  A  droite  existe 
une  excavation  quadrangulaire  profonde,  de  12  mill.  de  largeur, 
portant  au  centre  et  un  peu  sur  le  côté  un  trou  dont  la  protondeur 
atteint  à  peine  la  moitié  de  l'épaisseur  do  la  partie  où  il  est  prati- 
qué, ce  trou  correspond  k  un  autre  semblable  commencé  du  côté 

')  PluBieurs  valves  de  Spondj/lus  limbaim  (Sow.)  etautrea,  de  15  centim.  de 
lont^ueur  sur  6  d'épaisseur,  des  Galeries  du  Muséum  d'iiistoire  naturelle  de 
Pans,  sont  idenltques  ft  l'échantillon  que  nous  décrivons. 
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opposé  ;  le  travail  de  perforation,  non  entièrement  achevé,  dénote 
que  là,  l'ouvrier  projetait  de  forer  un  trou  do  suspension. 

Le  côté  droit  de  Texcavation  porte  une  lame  épaisse  qua- 
drangulaire  sur  laquelle  est  sculptée  une  petite  tète  analogue  à 
celle  du  personnage  central,  derrière,  un  retrait  suivi  de  trois 
encoches  profondes  indique  le  corps. 

A  la  gauche  du  personnage  central,  et  avoisinant  l'extrémité 
de  la  pyramide,  un  bras  terminé  par  une  main  grossière  con- 
tourne le  corps  du  dit  personnage. 

Sur  le  troisième  côté  de  la  pyramide,  on  observe  deux  pro- 
fondes encoches,  tout  près  de  Tune  est  sculptée  une  main. 

Le  second  objets  taillé  dans  une  valve  de  Spondyle,  identique 
à  la  précédente,  à  face  postérieure  rugueuse,  représente  un  per- 
sonnage ou  une  divinité  (fig.  Hl). 

Il  mesure  70  mill.  de  long  sur  une  largeur  moyenne  de 
22  mill.  et  une  épaisseur  de  20  mill. 

Le  bloc,  légèrement  cylindro-conique,  est  divisé  en  deux  por- 
tions par  une  entaille  profonde  et  circulaire. 

La  portion  supérieure  délimite  la  tète.  La  face  est  quadrangu- 
laire  à  front  plat,  les  yeux  arrondis  et  profonds  sont  écartés,  deux 
entailles  horizontales  étendues  de  l'un  à  l'autre  à  une  faible  dis- 
tance figurent  le  nez,  en  dessous  une  troisième  entaille  repré- 
sente la  bouche. 

La  région  temporale  et  le  modelé  des  pommettes  sont  délimités 
par  une  excavation  au  centre  de  laquelle  une  portion  de  la 
coquille,  maintenue  en  saillie,  marque  la  place  des  oreilles. 

Le  sommet  de  la  tète,  ce  que  Ton  pourrait  considérer  comme 
la  coiffure,  est  timbré  à  droite  par  une  côte  triangulaire,  in- 
clinée^ assez  saillante;  à  gauche  par  une  petite  tète  calquée,  en 
quelque  sorte,  sur  celle  du  personnage  central  du  premier  objet 
plus  haut  figuré. 

La  portion  inférieure  comprend  la  poitrine  et  l'abdomen. 

Les  bras  courts  sont  repliés  sur  la  poitrine,  les  mains  écartées, 
une  ceinture  est  indiquée  par  deux  lignes  circulaires  ;  l'extrémité 
inférieure  de  la  statuette  porte  de  chaque  côté  une  tablette  en 
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relief  qui  semble  indiquer  l'origine  des  cuisses  repliées  en 
dessous  ;  au  milieu  existe  une  entaille  de  2  mill.  de  large,  longue, 
s'ÎBCurvant  d'avant  en  arrière. 

Le  sculpteur  a-t-il  voulu  par  là  marquer  la  séparation  des 
cuisses,  ou  plutôt  cette  entaille  ne  représente-t-elle  pas  le  Cteis 
si  souvent  reproduit  sur  les  statuettes  en  terre-cuite  ou  en  pierre 
des  localités  déjà  étudiées? 

La  station  de  Los  Très  Molinos  ne  contient  pas  d'objets  aussi 
importants  que  ceux  de  Pindiling  ;  ce  sont  principalement  des 
colliers. 

L'un  d'eux,  accompagnant  une  momie  des  plus  remarquables, 
déposée  dans  les  galènes  du  Trocadéro^  a  été  donné  comme  les 
précédents  à  cet  établissement  par  M.  le  baron  Gabriel  de  Giinz- 
bourg. 

Comme  tous  les  colliers  rencontrés  sur  la  côte  du  Pacifique, 
celui-ci  est  composé  d'un  nombre  considérable  de  rondelles  d'une 
grande  régularité,  enfilées  bout  à  bout.  Toutes,  taillées  dans  la 
portion  la  plus  mince  des  valves  du  Spondylvs  limbatus,  sont 
blanches  ou  rouges  suivant  qu'elles  ont  été  prises  dans  la  partie 
blanche  ou  rouge  de  la  coquille. 

Ces  rondelles  mesurent  de  8  à  10  millim.  de  diamètre  sur 
2  d'épaisseur.  Un  trou  central  de  3  mill.  de  diamètre  servait  au 
passage  du  fil  destiné  à  les  réunir. 

Les  colliers  sont  accompagnés  de  lames  sciées  dans  la  coquille 
des  mêmes  Spondyles,  lames  quadrilatères,  de  55  mill.  de  long 
sur  9  de  large  et  5  d'épaisseur,  première  ébauche  d'instruments 
d'un  usage  inconnu,  analogues  à  ceux  d'une  facture  plus  com- 
pliquée provenant  des  sépultures  de  la  République  de  la  Nou- 
velle-Grenade, que  nous  étudierons  plus  loin. 


II 


En  raison  même  de  sa  position  géographique,  Tunja,  dont  les 
ruines  ont  conservé  les  précieux  spécimens,  déposés  au  Musée 
d'Ethnographie^  devait  forcément  se  faire  remarquer  par  le  petit 
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nombre  d'objets  en  coquilles,  associés  aux  pièces  sculptées,  aux 
statuettes  en  terre,  et  à  tant  d'autres  produits  des  industries  lo- 
cales, accumulés  dans  cette  antique  cité. 

En  effet,  Tunja,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  appartenant  au 
département  de  Bogoya  dans  la  Confédération  Grenadine^  est 
bâtie  sur  une  hauteur  entre  deux  grandes  chaînes  des  Andes,  les 
sierras  de  Albaracin  et  Lomal-del-Viento  dressées  vers  Test,  et 
une  autre  chaîne  occidentale,  dirigée  presque  parallèlement  à 
une  assez  grande  distance  du  côté  du  Pacifique. 

Les  habitants  de  Tunja  n'avaient  assurément  que  de  rares 
communications  avec  les  points  où  existent  les  Mollusques  dont 
ils  employaient  les  coquilles,  soit  à  la  côte  ouest  dans  les  baies 
de  Pananva  et  du  Choco  notamment,  soit  sur  la  côte  nord,  dans 
le  golfe  de  Morosquillo  et  la  baie  de  Darien,  et  si  les  riches  gise- 
ments des  montagnes  environnantes  leur  fournissaient  directe- 
ment des  matériaux  utiles,  par  contre,  il  leur  fallait  acquérir 
par  voie  d'échange  les  coquilles  des  parages  éloignés.  Ces 
difficultés  donnaient,  sans  nul  doute,  une  valeur  plus  grande 
aux' objets  taillés  dans  ces  coquilles  ;  aussi  malgré  leur  petit  nom- 
bre, les  voit-on  revêtir  des  formes  relativement  compliquées  que 
Ton  ne  trouve  pas  dans  des  stations  d'ailleurs  mieux  favorisées. 

Quatre  espèces  seulement  composent  la  faune  malacologique 
de  Tunja.  Une  gigantesque  Patelle,  la  Patella  olla  ou  Mexicana 
(Brod);  une  Fasciolaire,  la  Fasciolaria  salmo  (Wood)  ;  l'Oliva 
splendidula  (Sow.);  la  Venus  multicostasa  (Sow.),  nous  parais- 
sent avoir  été  uniquement  employées.  Toutes  ces  espèces  vivent 
aujourd'hui  dans  les  eaux  du  golfe  de  Panama  et  de  la  baie  de 
Darien.  On  les  rencontre  également  sur  les  rivages  du  golfe  de 
Californie. 

Les  objets  taillés  dans  la  coquille  de  nos  quatre  espèces  de 
mollusques,  consistent  en  pendeloques  ou  amulettes,  en  ron- 
delles pour  colliers;  quelques-uns  servaient  à  orner  telle. ou  telle 
partie  des  vêtements,  etc. 

hsi  Fasciolaria  salmo,  h  cause  même  des  tubercules  coniques, 
régulièrement  distribués  sur  ses  tours  de  spire,  caractère  qu'elle 
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partage  du  reste,  on  le  sait,  avec  plusieurs  de  ses  ccingénèrcs, 
était  tout  natureUement  indiquée,  quand  l'artiste  désirait  obtenir 
un  fort  relief  sur  une  plaque  sculptée  ;  telle  est  la  pendeloque  ou 
la  pièce  de  vêlement  taillée  dans  le  sommet  du  premier  tour  de 
spire  d'un  exemplaire  de  cette  espèce  ;  profondément  concave  en 
dessous',  convexe  en  dessus,  cet  objet  de  forme  quadrangulaire, 
à  sommet  percé  d'un  trou  de  suspension  ou  d'attache,  porte  en 
relief  à  sa  partie  antérieure  une  tète  d'oiseau;  la  portion  infé- 
rieure de  la  plaque  étroite,  coupée  de  chaque  côté  à  angle  droit  et 
séparée  de  l'autre  portion  la  plus  lai'ge  par  des  lignes  en  creux 
et  en  relief,  représente  la  queue;  d'autres  lignes  également  en 
relief,  dirigées  obliquement  de  chaque  côté  de  la  tète,  pourraient 
être  considérées  comme  simulant  les  grandes  pennes  des  ailes. 


Fig.  H2.  Plaque  eu  Toriiie  de  lète   bu        Kig.  113    lloque  eu  forme  de  persou- 

maine   taillëe  dana  une  coquille  de  nage'  taillée   duos  nue  coquille  de 

Fasviolaria  *'almo  trouvée  i  Tunjo  Venus  t  lulticmtala   trouvée  a  Tunjo. 

[Vus  (1  Elhnogr  Coll  Pinart,  N"  223i  et  2239  ) 


Une  autre  plaque,  taillée  dans  la  même  Fasciolaire,  est  égale- 
ment quadrangulaire ;  percée  en  haut  de  deux  trous  d'attache, 
fortement  dentée  dans  les  côtés  et  le  bord  inférieur,  elle  présente 
en  relief  et  à  son  centre,  une  tète  d'homme,  plutôt  un  masque 
carré,  à  nez  proéminent,  busqué  et  à  bouche  largement  ou- 
verte {ûg.  112). 

Quelques  autres  plaques,  destinées  aux  même  usages  que  les 
précédentes,  proviennent  des  valves  de  la  Venus  muUicostata. 

La  plus  intéressante,  de  forme  trapézoïdale,  mince  et  parfaite- 
ment polie  sur_ toutes  ses  faces,  est  ornée  en  bas  et  en  haut,  suc 


318  DE  L*KMPLOl   DES  .ilOLLUSQLËS 

chacun  des  grands  côtés,  de  deux  encoches  peu  profondes;  à  la 
face  inférieure  existe  une  longue  entaille  parallélogrammique, 
au  centre  deux  larges  trous  d'attache  (fig.  113). 

Deux  autres  plaques  aussi  trapézoïdales  ne  portent  aucune 
ornementation  ;  Tune  mesure  30  mill.  de  long,  sur  27  de  large; 
Tautre,  plus  petite,  ne  dépasse  pas  21  mill.  sur  18. 

Des  rondelles  de  colliers  et  de  bracelets  taillées  dans  les  valves 
de  la  même  Vénus,  ont  été  recueillies  en  assez  grand  nombre. 

En  général,  elles  sont  d'une  facture  grossière,  plus  ou  moins 
épaisses,  plus  ou  moins  arrondies  et  parfois  anguleuses  ou 
polyédriques  (15  mill.  de  diamètre  sur  4  d'épaisseur);  certaines 
ont  gardé  les  traces  des  côtes  caractéristiques  de  l'espèce  d'où 
elles  proviennent,  côtes  souvent  limées  ou  polies  intentionnel- 
lement; beaucoup  enfin  ont  une  de  leurs  faces  concave,  l'autre 
convexe,  ayant  conservé  la  disposition  particulière  à  la  portion 
de  valve  choisie  par  l'artiste. 

UOliva  splendidula  est  représentée  par  un  unique  individu. 
Un  trou  de  suspension  est  percé  en  dessus  tout  près  du  bord 
columellaire,  la  spire  a  été  coupée  par  une  section  nette  et  per- 
pendiculaire au  plan  de  la  coquille. 

Cet  ornement,  pièce  centrale  d'un  collier,  offre,  comme  les 
autres  objets,  une  teinte  blanche  et  crayeuse,  due  à  un  séjour 
prolongé  dans  les  tombes.  Le  brillant  habituel  aux  coquilles  a 
complètement  disparu  ;  mais  avant  Tenfouissement,  elles  devaient 
constituer  une  élégante  parure,  car  leur  couleur  d'un  gris  vio- 
lacé pâle,  leurs  macules  d'un  brun  verdâtre  relevées  de  points 
tioirs  en  faisaient  un  ornement  supérieur  comme  éclat  à  bien 
des  pierres  précieuses. 

Nous  citerons  enfin  comme  pièce  de  collier,  une  perle  cylin- 
drique de  10  millim.  de  diamètre  sur  14  de  long,  traversée  par 
un  trou  large  de  3  millim.  d'un  côté  et  de  5  de  l'autre,  taillée 
dans  un  fragment  de  Patella  otla» 

Il  nous  reste  à  examiner  plusieurs  objets,  façonnés  comme  la 
perle,  dans  la  coquille  des  grandes  Patelles;  leurs  formes,  leurs 
dimensions  les  éloignent  de  tout  ce  que  nous  connaissons  jus- 
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qu*ici,  et  c*est  avec  bien  des  doutes  que  nous  pourrons  émettre 
des  hypothèses  relativement  à  leur  usage. 

On  peut  les  diviser  en  deux  catégories.  Dans  la  première  ren- 
trent des  ornements,  outils  peut-être,  appartenant  tous  à  un  type 
commun,  malgré  quelques  différences  spéciales  à  la  plupart 
d'entre  eux. 

On  y  reconnaît  deux  faces,  Tune  convexe  et  l'autre  concave; 
une  partie  antérieure  (sommet)  épaisse,  triangulaire^  à  pans  cou- 
pés; une  partie  inférieure  (base)  large  et  mince;  un  trou  de  sus- 
pension enfin,  pratiqué  dans  l'épaisseur  du  sommet  parallèle- 
ment au  plan  concave  (fig.  114). 


Fig.  114.  Pièce  de  suspension  taillée  dans  une  patelle,  trouvée  àTunja,  Nouvelle- 
Grenade.  (3/tu.  d'Ethnogr.  ColL  Pinart^  N"  2232.) 

Les  dimensions  de  Téchantillon  le  plus  grand  sont  les  sui- 
vantes : 

Longueur  totale 90  millim. 

Plus  grande  largeur  au  sommet 12     — 

—  —     au  milieu 24    — 

—  —      à  la  base 31     — 

Plus  grande  épaisseur  au  sommet 16    — 

—  —     au  milieu 9    — 

—  —     à  la  base 3    — 

Les  autres  exemplaires  varient  par  leurs  dimensions  plus  pe- 
tites, toujours  plus  étroites,  mais  conservent  quand  même  le  ca- 
ractère du  premier. 

La  seconde  catégorie  réunit  des  spécimens  plus  remarquables 
encore;  au  nombre  decinq,  presque  tous,  pourainsi  dire,  calqués 
sur  le  même  modèle  (fig.  US),  ils  consistent  en  une  forte  lame, 
sciée  perpendiculairement  dans  la  coquille  d'une  Patelle  ;  cette 
lame,  longue  de  84  millim,  large  de  6  et  épaisse  de  10,  en 
moyenne,  présente  une  face  droite,  arrondie  à  la  partie  anté- 
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rieure,  la  plus  voisine  du  sommet  de  la  coquille  tectiforme  ; 
la  courbe  s'infléchit  brusquement,  et  est  suivie  de  deux  retraits 
arrondis,  imitant  deux  fortes  dents  mousses,  puis  la  ligne  de  la 
face  opposée  à  celle  que  l'on  pourrait  appeler  dorsale,  s'incurve 
légèrement,  pour  s'infléchir  brusquement  vers  la  pointe,  où  sont 
pratiquées  deux  grosses  entailles  obliques,  la  dernière  terminale 
et  soigneusement  arrondie.  Un  trou  de  suspension  existe  en 
dessous  de  la  seconde  dent  du  sommet,  percé  dans  le  sens  de 
la  plus  faible  épaisseur. 

Ces  cinq  objets  peuvent-ils  être  assimilés  à  des  pendeloques 
ou  à  des  pièces  centrales  de  colliers?  C'est  peu  probable  ;  leur 
forme,  identiquement  la  même,  fait  penser  qu'ils  étaient  faits  pour 
être  associés,  et  puis  leur  poids,  leur  longueur  eut  pu  gêner  l'in- 
dividu porteur  d'un  semblable  ornement,  bien  qu'il  existe  des 
colliers  d'un  poids  beaucoup  plus  considérable. 


Fig.  115.  Pièce  de  suspension  taillée  dons  une  patelle,  trouvée  à  Tunja,  Nouvelle- 
Grenade,  {Mus.  d'Ethnogr,  Coll.  Pinart,  N«  5275.) 

N'étaient-ils  pas  plutôt  destinés  à  un  usage  analogue  à  celui 
de  ces  cordes  ànœuds  [quippos)  des  sépultures  péruviennes,  véri- 
tables tables  de  numération  bien  connues?  Nous  serions  porté  à 
le  supposer,  mais  nous  émettons  cette  opinion  sous  la  réserve 
la  plus  absolue,  espérant  qiie  d'autres  découvertes  fourniront 
un  jour  l'occasion  d'éclaircir  une  question  fort  difficile. 

Liste  méthodique  des  espèces  de  coquilles  des  sépultures  de 
[Equateur  et  de  là  Nouvelle-Grenade. 

1.  Spondylus  lîmbatus  iSowX  —  Statuettes,  colliers. 

2.  Venus  multicostata  [SowJ).  —  Plaques  de  vêtement,  colliers. 

3.  Patella  oUa  {Brod,).  —  Pendeloques?  quippos?  perles. 

4.  Oliva  splendidula  (Sow.).  —  Pendeloques. 

5.  Fasciolaria  salmo  {Wood.).  —  Pièces  de  vêlement. 
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RECUEILLIES 


DANS  LA  PRESQU'ILE  CALIFORNIENNE 

ET  EN  SONORA 


Par  m.  le  D^  H.  TEN  KATE,  de  La  Haye 


La  partie  méridionale  de  la  péninsule  californienne,  que  je 
viens  d'explorer,  ne  renferme  plus  d'Indiens  purs.  Les  anciennes 
tribus  des  Pérîcués  et  des  Coras  ont,  il  est  vrai,  donné  leur  sang 
à  un  grand  nombre  de  métis  ;  mais  ces  métis  se  rapprochent  plus 
aujourd'hui  de  l'Espagnol  que  dellndien.  Aussi  est-il  impossible 
de  faire  au  milieu  d'eux  des  collections  ou  des  observations 
ethnographiques.  La  seule  chose  de  quelque  intérêt  que  j'aie 
rencontrée  parmi  les  habitants  actuels  du  sud  de  la  presqu'île  et 
qui  est  peut-être  une  réminiscence  des  indigènes  primitifs,  est 
un  jeu  de  paume  que  j'ai  vu  jouer  aussi  chez  les  Pâpagos  do 
TArizona. 

En  quelques  endroits,  où  il  y  avait  autrefois  des  rancherias 
dlndîens,  par  exemple  le  long  du  golfe  de  La  Paz,  j'ai  trouvé  un 
certain  nombre  de  pointes  de  lances  et  de  flèches  et  des  couteaux 

II  21 


.   322  OBSERVATIONS   ETHNOGRAPHIQUES   RECUEILLIES 

en  pierre  taillée.  Ces  pièces  ont  des  formes  très  diverses  et  quel- 
ques-unes d'entre  elles  rappellent  les  pièces  similaires  trouvées 
à  Santa  Barbara.  Elles  sont  pour  la  plupart  taillées  en  roche 
porphyrique  et  assez  fragiles. 

En  fouillant  à  quelques  endroits  dans  Fintérieur,  comme  à 
Agua  Caliente  et  à  San  José  Yiejo,  j'ai  eidiumé  des  manitds  ou 
pierres  qu'on  emploie  avec  la  metaie  pour  moudre  les  grains  de 
maïs.  Parmi  ces  instruments  il  en  est  aussi  de  formes  très  dif- 
férentes. 

Dans  quelques  collines,  dont  les  montagnes  du  littoral  et  de 
l'île  d'Espicitu  Santo  sont  pleines,  j'ai  trouvé*  plusieurs  crânes  et 
des  fragments  de  squelettes  plus  ou  moins  complets.  Quelquefois 
les  ossements  gisaient  pêle-mêle  dans  le  plus  grand  désordre  sur 
le  sol  sablonneux  des  cavernes;  quelquefois  aussi,  comme  dans 
la  Canada  de  las  Calaveras  près  du  rancho  El  Torrillo^  ils  étaient 
enterrés  à  une  petite  profondeur. 

Les  ossements  de  plusieurs  individus  se  trouvaient  toujours 
ensemble  dans  la  même  caverne  et  étaient,  aune  exception  près, 
invariablement  peints  en  rouge.  Je  n'ai  pas  rencontré  de  traces 
d'une  industrie  quelconque  près  des  squelettes.  Une  fois  seule- 
ment deux  coquilles  d'huîtres  perlières  travaillées  se  sont  trou- 
vées sur  la  poitrine  d'un  enfant  de  douze  à  quinze  ans.  Il  y  avait 
très  souvent  autour  des  squelettes  des  fibres  de  feuilles  de  pal- 
mier et  des  feuilles  entières  attachées  avec  djes  ficelles  de  la 
même  matière.  J'ai  remarqué  une  fois  que  les  phalanges  des 
doigts  avaient  été  mises  dans  la  cavité  crânienne  par  le  trou 
occipital. 
Je  n'ai  pas  pu  fixer  d'orientation  spéciale  aux  cadavres. 
Les  crânes  sont  dolichocéphales  vrais  et  dénotent  un  type 
inférieur.  Les  os  longs  indiquent  une  race  de  taille  moyenne, 
mais  bien  musclée» 

J'ai  pu  trouver  en  outre  à  plusieurs  endroits  dans  la  sierra 
des  roches  peintes  en  rouge.  Ces  peintures  sont  assez  grossières 
et  sont,  à  mon  avis,  inférieures  à  beaucoup  de  pictographies  des 
Indiens  de  T Amérique  du  nord*  En  voici  des  exemples  : 
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Le  n«  116,  dessiné  au  Rincon  de  S.  Antonio,  est  complet  et  les 
figores  copiées  se  montrent  sur  la  pierre  dans  Tordre  où  nous 


â 


« 


Fig.  116  et  117.  Peintures  des  rochers  du  Riocou  de  S.  Antonio,  copiées  par 

M.  Teu  Kate. 

les  reproduisons.  Le  n°  117,  pris  au  même   endroit,  représente 
seulement  les  choses  les  plus  distinctes  choisies  au  milieu  d'un 


isrn»"^- 


Fig.  118.  Peintures  du  rocher  de  El  Sauce,  copiées  par  M,  Tea  Kate. 

très  grand  nombre  d'autres,  assez  [uniformes  d'ailleurs,  dont  les 
esquisses  couvrent  un  bloc  de  marbre  de  plusieurs  mèlrcs  de 
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haut  et  de  large^  Notre  n°  118  représente  les  formes  animales 
qui  n'étaient  pas  efîacées  de  la  surface  du  rocher  de  El-Sauce; 
elles  étaient  à  peu  près  dans  l'ordre  où  nous  les  avons  figurées'. 


W\m 


Fig.  119,  Peiuture»  de»  rocherii  <le  Boc&  San  Pedro,  copiées  par  H.  Ten  Kate. 

Sous  le  n"  119  se  voient  les  signes  qui  étaient  encore  les  plus 
faciles  à  distinguer  parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui  couvrent 
deux  blocs  immenses  de  granité,  à  Boca  San  Pedro'.  Ënlin,  le 
n'  120,  copié  à  AguaTapada,  près  de  Triunfo,  est  complet,  mais 
une  partie  des  figures  du  haut  et  du  centre  sont  en  partie  effa- 
cées*. 

Toutes  ces  peintures  sont  en  rouge.  Au  pied  du  rocher  du 
Kincon  San  Anto'niû  que  couvrent  les  figures  n°"  liS  et  117,  j'ai 
trouvé  quelques  ossements  humains  barbouillés  de  rouge. 


')  L'objet  en  haut  à  gauche  de  la  Rg.  117  mesure  de  20  à  21  centimètres, 
les  autres  sont  représentés  en  proportion. 

')  Le  poisson  en  haut  à  droite  de  la  fig.  U8  atteint  20  centim.  de  longueur. 

'J  L'ensemble  de  pointillés  que  l'on  voitàgauchedelafig.  119  mesure  1  m.BO, 
les  lignes  parallèles  tracées  à  droite  ont  environ  I  mètre. 

')  Le  cert  de  la  figure  120  atteint  iO  centimètres,  les  autres  animaux  sont  en 
proportion  avec  lui. 


DANS    LA    PRESQIl  H.E  CALIFORMENNE    F.T    EN    SONOBA 
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C'est  en  vain  que  j'ai  cherché  en  basse  Californie  d'autres  traces 
d'une  ancienne  civilisation,  II  m'a  été  impossible  de  rencontrer, 
sur  ta  route  entre  Juan  Marques  et  La  Paz  les  ruines,  les  restes  de 
canaux  d'irrigation  et  les  nombreux  fragments  de  poteries  dont 
parle  le  voyageur  hongrois  Xantus.  D'ailleurs  les  habitants  les 
plus  Agés  ne  savent  rien  de  pareilles  découvertes.  Il  y  a  bien 
des  mines  près  de  San  Antonio  et  de  Todos  Santos,  mais  ce 
sont  des  restes  d'édifices  bâtis  par  les  anciens  missionnaires. 


Fie  131-  h^tMr»4  4i  rvifa^  4  Afaa  TvfWï^  yt- 


"  ^-wM.T-vttf^ 


sur  une  troax^Wh  fût^  tcml  rixtima*^ui  pr^  A*^  ilmarau»  *^j 
SoDOca,  <n  Ton  »e  tonpi^iDoait  pas  i\n'fU  pôt  nttuniM'j*.  I*« 


'  CP^wni«ii.«!»r^|dL  jr«ui^  .l'^-i. 


326  OBSERVATIONS  ETHXOGRAPHTOUES 

de  fer  sonorien,  M.  Emeric^  en  faisant  couper  la  pente  d'une 
colline  d'origine  volcanique  sur  le  littoral ,  a  rencontré  à 
environ  dix  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sous  les 
innombrables  blocs  de  lave  qui  couvrent  toute  la  pente  des 
collines,  un  petit  nombre  d'objets  en  marbre  et  en  une  certaine 
pierre  verte,  taillés  en  forme  de  poissons  et  de  tortues,  plus  quel- 
ques couteaux  de  pierre  parfaitement  polis  et  lisses.  Je  n'ai  vu 
qu'un  seul  de  ces  objets  qui  parait  représenter  une  tortue. 

J'ai  entre  les  mains  les  morceaux  d'un  couteau  de  pierre  polie, 
que  M.  Emeric  a  bien  voulu  me  donner,  ainsi  que  l'objet  en 
forme  de  tortue  dont  je  viens  de  parler.  Les  autres  pièces  de  la 
même  trouvaille  se  trouvent  à  l'Institut  Smithsonien. 

La  pierre  en  forme  de  tortue  doit  avoir  été  taillée  avec  un 
instrument  très  dur.  M.  Paul  Schumacher,  bien  connu  par  ses 
fouilles  de  Santa  Barbara*,  m'a  assuré  que  les  autres  objets 
envoyés  à  Washington  et  qu'il  avait  vus,  montraient  encore  plus 
.  d'art  que  la  pierre  dont  je  parle.  Les  recherches  que  M.  Emeric 
et  moi  avons  faites  depuis,  n'ont  abouti  à  aucun  résultat. 

Observons  ici  que  le  marbre  dont  est  fait  la  tortue  de  Guaymas 
ne  se  rencontre  pas  dans  les  environs  immédiats  du  lieu  de  la 
trouvaille,  mais  près  de  Hermosillo. 

Je  destine  ces  deux  objets  de  Guaymas,  aussi  bien  que  la  petite 
collection  faite  en  basse  Californie,  au  musée  du  Trocadéro. 

*)  Cf.  hcvue  d'Ethnographie,  t.  I,  p.  500-504.  1882. 
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CANAQUES  DE  LA  NOUVELLE:CALÉDONIE^ 


Par  le  baron  L.  de  VAUX 


La  Calédonie  n'offre  pas  à  l'œil  du  nouvel  arrivant  cet  aspect 
gracieux  et  pittoresque  qui  séduit  au  premier  abord;  La  végéta- 
tion luxuriante  des  îles  de  TOcéanie  et  de  la  mer  des  Indes  ne 
s'aperçoit  nulle  part  :  ce  sont,  de  tous  côtés,  des  montagnes 
couvertes  d'une  herbe  sèche  ou  d'arbrisseaux  grisâtres  et  qui 
laissent  voir  à  nu  les  roches  métallifères  qu'elles  renferment.  On 
cherche  vainement  du  regard  des  vallées  convenables  à  l'agricul- 
ture, et  il  semble  que  la  mer  baigne  directement  les  pieds  de  ces 
chaînes  ininterrompues,  où  l'on  ne  distingue,  qu'à  de  rares  in- 
tervalles, quelques  points  verts  indiquant  qu'il  doit  y  avoir  par 
endroits  un  peu  de  fraîcheur. 

Cependant,  en  marchant  vers  l'intérieur,  on  rencontre  bientôt, 
au  nord  de  Nouméa,  de  vastes  plaines,  où  coulent  paisiblement 
de  ravissantes  rivières. 

Au-dessus  de  Bourail,  la  conformation  du  pays  change.  A 
l'est,  les  vallées  sont  généralement  étroites  et  s'étendent  sur  un 
long  parcours,  reserrées  entre  deux  chaînes  de  montagnes  dans 
une  direction  à  peu  près  parallèle  à  la  côte.  Le  sol  y  est  formé 
par  les  alluvions  provenant  des  terres  que  les  pluies  ont  entraî- 
nées des  hauteurs,  et  toutes  les  plantes  des  tropiques  y  viennent 
bien. 

^)  Les  quelques  pages  qui  suivent  sont  de  simples  notes  que  nous  avons 
prises  pendant  un  séjour  en  Nouvelle-Calédonie,  notes  que  nous  avons  com- 
plétées à  Taide  de  divers  documents  mis  gracieusement  à  notre  disposition  de 
difTérents  côtés.  Nous  tenons  à  remercier  ici  les  personnes  qui  ont  si  obligeam- 
ment contribué  à  donner  quelque  intérêt  à  nos  modestes  observations. 
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Le  littoral  de  la  côte  ouest  diftère  essentiellement  de  celui  de 
la  côte  est.  Autant  ce  dernier  est  accidenté,  pittoresque,  sauvage, 
autant  la  partie  occidentale  de  la  Calédonie  semble  brûlée,  et  la 
tristesse  que  fait  naître  la  monotonie  du  tableau  ne  se  dissipe 
qu'en  parcourant  le  pays.  Les  contreforts  des  montagnes  ne  vien- 
nent que  rarement  jusqu'à  la  mer  ;  les  plaines  y  sont  nombreuses, 
(Hcndues  et  parfois  fertiles,  presque  toujours  traversées  par  des 
cours  d'eau  et  bornées  par  des  montagnes  boisées. 

Çà  et  là,  perdus  au  milieu  des  arbres  et  de  la  végétation  la  plus 
exubérante,  tantôt,  et  le  plus  souvent  au  bord  des  rivières,  tantôt 
au  pied  des  forêts  du  centre  de  TUe  ou  dans  des  gorges  aussi  sau- 
vages qu'inaccessibles,  s'élèvent  les  villages  canaques,  agglomé- 
ration plus  ou  moins  considérable  de  paillotes  (huttes)  que  les 
naturels  ont  soin  de  dissimuler  de  leur  mieux. 

Si  l'on  recherche  quel  a  été,  dans  l'île  même,  le  berceau  des 
nombreuses  tribus  qui  l'habitent,  tout  semble  indiquer  que  ce  fut 
le  centre,  car  les  populations  des  deux  extrémités,  paraissent 
avoir  moins  bien  conservé  les  traditions  de  leurs  ancêtres,  et 
s'éloigner  davantage  du  type  primordiaL  Dans  cette  supposition, 
il  est  bien  évident  que  nous  considérons  ces  peuples  comme  vivant 
dans  un  état  réel  de  dégradation  et  la  preuve  en  est  qu'ils  ne  font 
plus  de  gigantesques  travaux  comme  autrefois.  Ils  ne  construisent 
plus  de  ces  aqueducs  qui  s'étendaient  sur  une  longueur  de  plu- 
sieurs kilomètres  ;  ils  ne  mettent  plus  en  rapport  des  terrains  que 
recouvraient  jadis  d'immenses  plantations  d'ignames«  Us  n'ont 
plus  l'idée  de  construire  des  fortifications  dans  le  genre  de  ces 
murailles  dont  les  débris  existent  encore  entre  Balade  et  Pouébo. 
Les  anciens^  questionnés  sur  les  mérites  de  leurs  pères,  avouent 
eux-mêmes  «  qu'ils  ne  valent  pas  leurs  aïeux  qui  faisaient  de 
grandes  maisons,  qu'ils  sont  moins  nombreux  et  moins  habiles.  » 

Les  Néo-Calédoniens,  fortement  constitués,  en  général,  ont  les 
traits  peu  agréables,  mais  ordinairement  empreints  d'une  réelle 
intelligence.  Moins  noirs  que  les  Nègres,  plus  foncés  que  la  plu- 
part des  Polynésiens,  ils  ont  les  cheveux  crépus,  les  lèvres  légère- 
ment saillantes,  le  nez  épaté  artificiellement  et  les  oreilles  percées 
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au  lobe  inférieur;  leur  barbe  est  bien  fournie,  quoique  le  plus 
grand  nombre  ne  la  laisse  pas  pousser  ;  ils  ne  portent  pas  de 
vêtements. 

La  taille  des  femmes,  pauvres  créatures  qui  ne  sont  à  propre-  ' 
ment  parler  que  des  bêtes  de  somme,  est  au-dessous  de  la 
moyenne.  Bien  prises  et  assez  jolies  jusque  vers  l'âge  de  quinze 
ans,  elles  arrivent  vite  à  une  décrépitude  précoce  par  suite  de 
leurs  durs  labeurs  et  des  mauvais  traitements 'qu'on  leur  inflige; 


à  vingt-cinq  ou  trente  ans,  elles  en  paraissent  le  double  et  no 
tardent  pas  à  devenir  hideuses. 

Les  vieillards  sont  rares  et  n'arrivent  pus  à  un  âge  très  avancé: 
un  naturel  de  soixante-dix  ans  est  une  merveille  de  longévité. 
Les  guerres  fréquentes  et  les  famines  qui  en  sont  la  suite;  les 
disettes  qui  résultent  de  l'imprévoyance  autant  que  de  la  paresse 
des  indigènes;  des  épidémies  répétées  d'angines  couenneuses; 
l'habitude  d'aller  nus,  de  dormir  dans  des  cases  chaudes  et  de 
passer  brusquement  d'une  température  élevée  à  celle  beaucoup 
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plus  basse  de  Tatmosph^re  ;  les  travaux  excessifs  de  certaines  cul- 
tures et  le  repos  absolu  de  la  plus  grande  partie  de  l'année  :  par- 
dessus tout,  raffaiblissement  de  la  femme  qui,  opprimée  au 
physique  et  au  moral,  ne  peut  donner  à  ses  enfants  qu'une  nour- 
riture insuffisante,  sont  autant  de  causses  capables  d'expliquer  la 
courte  durée  de  l'existence  des  Néo-Calédoniens.  Ajoutons  qu'ils 
ont  ordinairement  peu  d'enfants. 

Chez  les  Canaques,  le  mariage  n'est  pas  sanctionné  par  la  loi 
et  la  religion  ;  autant  qu'on  en  peut  juger,  la  femme  appartient  à 
la  tribu  de  son  fiancé  ou  de  celui  qui  l'a  achetée.  Elle  fuit  la 
société  et  la  vue  de  l'homme,  se  jetant  dans  les  herbes. ou  se 
cachant  derrière  les  broussailles  dès  qu'elle  aperçoit  même  un 
jeune  garçon,  encore  plus  par  respect  que  par  crainte. 

Les  Calédoniennes  habitent  ensemble  et  les  naturels  sont  seuls 
maîtres  de  leurs  relations  avec  elles.  Portant  poi;r  unique  vête- 
ment, autour  des  reins,  une  ceinture  en  corde  avec  des  franges 
de  roseaux,  d'herbes  ou  de  fibres  de  coco  ayant  vingt  à  trente 
centimètres  de  long  au  maximum,  tous  les  travaux  pénibles, 
toutes  les  corvées  leur  incombent.  Elles  défrichent  la  terre, 
la  creusent,  la  retournent,  rapportent  sur  leur  dos  des  charges 
écrasantes  d'ignames  ou  de  taros  jusqu'à  leurs  villages  et,  si  vous 
avez  quelque  besogne  fatigante  ou  pressée  pour  laquelle  un  chef 
vous  ait  promis  de  l'aide,  il  vous  enverra  une  bande  de  ces  êtres 
misérables  auxquels  on  ne  peut  se  décider  à  donner  le  nom  de 
femmes.  Tandis  que  les  hommes,  finement  taillés,  portent  haut  la 
tête,  soignent  leur  chevelure,  et  se  tiennent  droits  et  fiers;  ces 
malheureuses  ont  les  cheveux  rasés,  sont  courbées,  déformées 
par  la  fatigue  et  vieillies  avant  l'âge.  Elles  n'aiment  qu'une 
seule  chose  :  la  pipe. 

Les  fiançailles  ont  lieu  généralement  '  de  très  bonne  heure 
et  consistent  d'abord  dans  l'échange  de  certains  cadeaux;  mais 
elles  ne  sont  définitives  que  lorsque  le  fiancé  a  remis  à  sa  fian- 
cée un  collier  spécial.  Enfin,  pour  que  le  mariage  soit  valable, 
les  deux  époux  doivent  boire  dans  une  même  coupe  une  liqueur 
fermentée  faite  avec  des  herbes  mâchées  :  ce  n'est  qu'après. 
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cette  cérémonie  que  Thomme  a  le  droit  d'emmener  sa  femme. 

Nullement  dépravés  par  nature,  les  Calédoniens  ne  songent 
pas  à  faire  la  cour  aux  belles  de  leurs  tribus  et  les  exemples  de 
séduction  sont  rares  :  les  mœurs  sont  restées  pures  partout  où 
le  commerce  des  blancs  n*est  pas  venu  jeter  la  perturbation.  Du 
reste,  la  punition  de  la  femme  qui  a  manqué  à  ses  devoirs  est 
ordinairement  terrible.  A  Cossétolocoa,  près  de  Païta,  on  voit 
sur  le  bord  de  la  route,  d'énormes  rochers  à  pic,  hauts  de  cent 
cinquante  pieds,  d'où  la  vue  s'étend  au  loin  sur  la  plaine  et  l'im- 
mense rade  de  Saint- Vincent.  C'est  le  lieu  d'exécution  des  femmes 
infidèles  des  environs;  elles  sont  amenées  au  bord  de  la  roche 
par  ordre  du  grand  chef.  Là,  jugées  devant  toute  la  tribu,  dès  que 
le  mot  fatal  :  «  Pouba  »  *  a  été  prononcé,  de  gré  ou  de  force  elles 
sont  précipitées  dans  le  vide.  Ailleurs,  le  conseil  des  anciens  dé- 
cide de  leur  sort  et  le  plus  ordinairement  la  sentence  de  mort  est 
rendue  et  exécutée  à  l'instant.  Les  Calédoniens,  on  le  voit,  ne 
sont  pas  généreux  pour  les  faiblesses  humaines. 

Les  Canaques  sont  généralement  paresseux  :  ils  désirent  quel- 
quefois avec  ardeur,  mais  renoncent  vite  à  ce  qu'ils  ne  peuvent 
obtenir  immédiatement.  Bien  faits,  agiles,  vigoureux,  ils  passent 
leur  temps  à  lancer  leurs  sagaies  ou  à  faire  vibrer  l'air  avec  les 
cailloux  de  leurs  frondes.  Les  jours  de  fête,  sauter  à  la  corde, 
jeter  des  pierres  pour  attraper  un  but  déterminé,  faire  ricocher 
des  bâtons  sur  la  terre  pour  qu'ils  aillent  le  plus  loin  possible, 
envoyer  des  flèches  contre  le  tronc  d'un  jeune  arbre  sont  leurs 
divertissements  favoris.  Un  instrument  de  musique  des  plus  pri- 
mitifs leur  fait  passer  des  heures  délicieuses.  C'est  un  bambou 
percé  de  deux  trous  et  ne  donnant  que  deux  notes  sourdes  et  peu 
mélodieuses.  Ce  qui  les  occupe  surtout,  c'est  la  conversation  :  ils 
sont  gais  et  aiment  les  longs  récits.  Quand,  dans  leurs  villages, 
ils  forment  un  cercle  avec  un  feu  de  »bois  vert  au  milieu  pour 


*)  Pouba  veut  dire  :  Que  justice  se  fasse.  —  C'était  le  mot  que  prononçaient 
les  chefs  dans  les  festins  de  chair  humaine  lorsqu'ils  livraient  les  victimes  à 
leurs  bourreaux  :  c'est  le  contraire  de  iabou^  expression  qui  rend  la  chose  ou  la 
personne,  sur  laquelle  elle  est  prononcée  sacrée  et  inviolable. 
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raconter,  dans  ses  moindres  détails,  le  passage  d'un />âf/>a^  (blanc), 
les  heures  se  succèdent  sans  qu'ils  y  prennent  garde  ;  la  nuit 
s'avance  et  ils  causent  toujours.  SHl  pleut,  ils  se  réunissent  sous 
une  sorte  de  hangar  commun^  ouvert  d'un  seul  côté,  et  là, 
en  se  passant  l'un  à  l'autre  une  ou  deux  pipes,  ils  préparent  des 
cordes  avec  la  fibre  du  cocotier,  du  pandanus  ou  du  boras,  ils 
font  leurs  filets,  ils  polissent  leurs  sagaies  ou  leurs  casse-tètes, 
parlent,  causent, ;  rient  ;  ce  sont  les  hommes  les  plus  insou- 
ciants de  la  terre.  Ils  ne  peuvent  s'astreindre  à  une  besogne 


'  l^\\^5^\'\\l!l^ 


Fig.  122.  Manière  de  lancer  la  sagaie  à  l'aide  d'une  petite  corde. 
(D'après  un  dessin  de  M.  Vahhé  Vergoet.; 

suivie  et  régulière.  Si  une  tribu  s'est  engagée  à  livrer  des  piquets, 
à  faire  une  clôture,  à  édifier  ou  à  couvrir  une  paillote,  elle  le 
fera,  mais  sans  suite,  à  son  heure,  quand  les  plantations  ou 
les  récoltes  seront  finies,  quand  le  pilou-pilou  (grande  fête)  sera 
passé,  quand  ceci,  quand  cela,  on  ne  sait  jamais  quand. 

Cependant  les  Canaques  sont  intelligents,  braves  et  belliqueux. 
Tout  homme  qui  ne  porte  pas  de  sagaies  ou  de  flèches  a  son  /o- 
inahaw  (hache)  pour  inséparable  compagnon.  Ils  mettent  leurs 
frondes  dans  un  turban  en  étoffe  fabriquée  dans  le  pays  avec  do 
l'écorce  de  Niaouli  (Melaleuca  viridiflora)  et  ils  portent  les  pro- 
jectiles dans  une  sorte  de  petit  filet  pendu  à  la  ceinture  ;  ces 
pierres  sont  effilées  aux  deux  extrémités  et  assez  dangereuses  ;  la 
fronde  est  leur  mode  de  combat  le  plus  ordinaire. 

L'usage  des  sagaies  est  commun  à  tous  :  ces  espèces  de  jave- 
lots longs  de  deux  à  trois  mètres  s'envoient  au  moyen  d'une  pe- 
tite corde  lâche  aune  extrémité  et  nouée  à  l'autre  (fig.  1^2)  ;  cette 
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corde  a  environ  six  pouces  et,  en  introduisant  le  doigt  dans  l'an- 
neau ainsi  obtenu,  on  forme  une  demi-clef  avec  le  nœud.  La  sagaie 
se  tient  fermement  dans  la  main,  comprimée  par  Tindex,  l'annu- 
laire et  le  petit  doigt,  le  pouce  tourné  dans  la  direction  de  visée 
et  l'index  tendu  passé  dans  le  nœud.  Quand  l'arme  est  lancée,  l'in- 
dex donne  un  mouvement  de  ressort  et  le  nœud  coule  au  moment 
où  la  sagaie  est  à  bout  de  bras.  A  distance  d'une  portée  de  fusil, 
elle  a  encore  une  grande  vigueur  et  peut  transpercer  un  homme. 


Fig.  124.  Gasse-tète.  Fig.  123.  Casse-tête  eu  serpentine  Fig.  125.  Cosse-têle  en  buis, 
eu  bois,  dit  cagou.         en  foi*me  d'ostensoir.'  forme  de  champignon. 

Quant  aux  haches  ou  casse-tètes  en  serpentine  (fig.  123), 
{buat  padt),  les  chefs  s'en  font  présent  dans  les  grandes  occasions  ; 
celles  que  portent  les  indigènes  sont  ordinairement  en  bois, 
ayant  la  forme  de  bec  d'oiseau  (fig.  124),  de  champignon  (fig. 
125),  ;  etc.,  leur  blessure  est  dangereuse. 

Il  est  rare  qu'une  discussion  s'élève  entre  deux  hommes  d'une 
mcme  tribu;  mais  si  une  insulte  a  été  faite  par  quelques  voisins. 
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la  guerre  est  aussitôt  déclarée  :  chaque  parti  défend  Thonneur 
de  ses  membres  attaqués  et  combat  pour  eux. 

La  curiosité  du  Canaque  est  insatiable.  Ses  premiers  mots  sont  : 
«  D'où  viens-tu?  Où  vas-tu  ?  Pourquoi  es-tu  ici?  As-tu  un  fusil  et 
des  cartouches?  Reviendras-tu?  »  Et  tout  de  suite  :  «  Donne-moi  du 
tabac,  une  pipe,  du  biscuit.  »  Si  vous  lui  plaisez,  et  qu'il  ^espère 
tirer  quelque  chose  de  vous,  il  ne  vous  quitte  pas;  il  vous  montre 
les  sentiers,  casse  les  branches,  abat  les  grandes  herbes,  vous 
donne  la  main  dans  les  passages  difficiles,  vous  porte  sur  son 
dos  pour  traverser  les  rivières  ;  puis  tout  à  coup,  si  vous  ne  lui 
offrez  plus  d'intérêt,  il  s'en  va  ;  impossible  de  savoir  ce  qu'il  est 
devenu. 

■ 

Lorsqu'un  événement  a  lieu  quelque  part,  il  est  bientôt  connu 
partout,  la  manière  de  transmettre  les  nouvelles  étant  fort  simple. 
Un  naturel  se  dirige  vers  un  point  élevé,  ou  bien  va  dans  l'endroit 
qui  lui  semble  le  mieux  disposé  au  vent  :  là,  il  entonne  avec  une 
voix  perçante  une  sorte  de  complainte  sur  un  rythme  qui  s'en- 
tend à  des  distances  incroyables  ;  il  raconte  ainsi  tout  ce  qu'il 
veut  faire  connaître  à  ses  voisins. 

L'usage  de  faire  des  signaux  au  moyen  de  feux  est  également 
répandu. 

La  promenade  est.dans  les  goûts  du  Néo-Calédonien  ;  il  laisse 
souvent  sans  culture  une  très  bonne  terre  près  de  sa  case  et  va 
à  six,  huit  ou  dix  kilomètres  planter  quelques  ignames  ou  quel- 
ques cannes  à  sucre.  Dans  l'espèce  de  turban  qui  lui  enveloppe 
la  tète,  il  met  son  tabac,  sa  pipe,  son  argent  s'il  en  a;  ce  à  quoi  il 
tient  le  plus  c'est  à  une  plume,  une  fleur  ou  une  feuille  qu'il  pose 
dans  ses  cheveux  avec  un  art  étonnant.  S'il  préfère  aller  nu,  il 
lient  néanmoins  à  avoir  une  chemise  et  un  pantalon  ;  il  en  est 
fier,  et  la  couverture  de  laine  qui  le  protège  de  la  rosée  est  pour 
lui  d'une  grande  valeur. 

Les  Canaques  aiment  les  enfants  et  les  traitent  bien,  mais  ils 
n'ont  pas  les  fibres  du  cœur  très  développées  et  ne  sont  guère 
susceptibles  de  reconnaissance  :  jamais  ils  ne  pardonnent  une 
injure  ;  leur  vengeance  pourra  tarder,  car  ils  sont  prudents,  mais 
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elle  se  fera  jour  à  la  première  occasion.  Lorsqu'on  séjourne  au 
milieu  d'eux  (ce  qui  leur  est  peu  agréable),  ils  se  montrent  à  la 
fois  fiers,  insolents,  cauteleux  et  craintifs.  La  moindre  chose' les 
inquiète.  Il  faut  toutefois  ajouter  qu'ils  ont  le  plus  grand  respect 
de  la  parole  donnée. 

Ils  se  servent  dans  leurs  rapports  avec  les  blancs  d'un  langage 
composé  de  mots  canaques,  entremêlés  d'expressions  anglaises 
et  françaises  bizarrement  accouplées.  C'est  ce  qu'on  appelle  le 
bischlamairh. 

Dans  le  nord  de  l'île,  aussi  bien  qu'aux  Loyalty,  on  parle  une 
sorte  de  jargon  anglais.  Quant  à  lalangue  indigène,  il  est  fort  diffi- 
cile de  s'en  rendre  un  compte  exact,  en  ce  sens  qu'elle  se  subdi- 
vise en  presque  autant  de  dialectes  divers  que  de  tribus.  Peu  de 
mots  sont  communs  à  toute  l'île,  et  encore  la  façon  de  les  pro- 
noncer varie-t-elle  à  l'infini. 

Les  difi'érences  de  langage,  les  haines  séculaires  qui  existent 
de  tribu  à  tribu  et  la  diminution  de  la  population  rendent  les 
Calédoniens  moins  à  craindre  que  s'ils  s'entendaient  entre  eux. 
Sans  cesse  en  hostilité  les  uns  avec  les  autres,  aucun  de  leurs 
chefs  n'est  assez  puissant  pour  réunir  la  majeure  partie  de  l'île 
sous  sa  domination*.  Cependant,  sur  certains  points,  il  est  bon 
d'agir  avec  prudence,  de  déployer,  dès  le  début,  une  certaine 
force,  de  tenir  compte  du  caractère  susceptible  et  vindicatif  des 
naturels  et  de  faire  toujours  preuve  de  la  plus  grande  fermeté, 
car  ils  méprisent  la  faiblesse  par-dessus  tout* 


*)  Pour  peu  que  Toii  vive  au  milieu  des  tribus  de  la  Grande  Terre,  on  ne 
tarde  pas  à  remarquer  combien  la  distinction  des  castes  est  rietlement  tranchée 
et  quel  abîme  sépare  les  Aou  ou  Alikis  et  les  Tambuet,  les  chefs  et  les  sujets. 
D*après  une  tradition  que  l'on  retrouve  partout  en  Galédonie,  un  chef  ne  peut 
être  tué  que  par  un  cbef  même  par  trahison.  Dans  les  combats  il  est  rare  que 
les  Aou  succombent,  personne  autre  que  leurs  égaux  ne  pouvant  porter  la  main 
sur  eux  ;  s'ils  viennent  à  être  frappés,  la  guerre  est  terminée,  mais  si  leur 
cadavre  est  emporté  par  l'ennemi,  leur  tribu  est  à  jamais  déshonorée.  Aussi 
est-ce  autour  des  chefs  morts  ou  blessés  que  se  livrent  les  plus  rudes  assauts, 
que  se  lancent  le  plus  de  sagaies  et  le  plus  de  pierres  de  fronde. 
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Il  existe  chez  les  Canaques  des  charpentiers,  des  porteurs 
d'eau,  des  gens  spéciaux  qui  travaillent  aux  plantations,  qui 
prennent  les  crabes  dans  la  vase  et  s'occupent  de  différents  détails 
professionnels.  Néanmoins  les  industries  indigènes  sont  peu  nom- 
breuses et  consistent  principalement  dans  la  fabrication  des  filets, 
des  frondes,  d'armes  en  bois  ou  en  pierre,  d'étoffes  et  de  poteries 
grossières.  Ils  pèchent  au  moyen  d'hameçons  en  naqre  (ûg,  126), 
de  sagaies  bifurquées  ou  simples  et  quelquefois  d'arcs  et  de  flè- 
ches *. 

Les  pirogues  simples  sont  creusées  dans  un  tronc  d'arbre  atta- 
ché à  des  balanciers  :  la  plupart  sont  mal  façonnées  et  n'ont  pas 


Fig.  126.  Hameçou  en  nacre  néo-calédonien. 

de  rames  proprement  dites,  mais  des  pagaies  larges  et  courtes. 
La  construction  des  pirogues  doubles  (fig.  127)  demande  plus  de 
soin  et  d'intelligence.  Elles  consistent  en  deux  arbres  évidés  liés 
ensemble,  pontés  et  rendus  impénétrables  à  l'eau.  Des  traverses 
passent  par-dessus  en  formant  une  plate-forme  au  milieu  de  la- 
quelle s'élève  un  mât  ;  les  voiles  sont  tressées  en  nattes.  Ces 
singulières  embarcations  viennent  de  l'île  des  Pins  à  Nouméa, 
faisant  ainsi  un  trajet  de  soixante  milles  en  mer  avec  un  charge- 
ment de  fruits  et  de  légumes.  Les  naturels  de  la  côte  ont  des 
relations  peu  suivies  avec  ceux  de  l'intérieur,  qui  ne  vieiment 
chez  eux  que  lorsqu'ils  sont  malades,  pour  changer  d'air  et  de 
nourriture. 

*)  Les  femmes  ont  la  spécialité  de  la  pêche  sur  le  rivage  et  sur  les  récifs  à 
marée  basse  ;  la  pêche  en  pirogue  est  réservée  aux  hommes. 
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Les  légumes,  les  poissons,  les  coquillages,  formeut  avi'c  la 
Qoix  de  coco,  les  bananes,  H^amo  et  le  taro,  le  foud  de  l'alî- 
meatation.  L'igname  est  une  plante  des  plus  productives  :  chaque 
pied  a  un  tuteur  autour  duquel  il  s'enroule  ^acieusemeul.  La 
culture  eu  est  très  difficile  et  demande  un  terrain  aussi  riche  que 
profond.  Rienn'est  curieus  conune  de  voir  les  indigènes  à  ce  tra- 
vail, et  c'est  là  qu'ils  se  montrent  sous  leur  m,eilleur  aspect.  Vous 
le»  rencontrez  ordinain-meul  sur  le  sommet  d'une  haute  monta- 
gne où  ils  ont  découvert  cinq  à  sis  ai-es  de  terre  conveuabK'  el 
assez  sèche,  car  l'igname  craint  rhumiditéj  préparant  leurs 


couches  en  forme  de  croissant  sur  la  pente  la  plus  rapide.  Les 
hoounes  au-dessus,  chacun  aimé  d'un  long  biUoij  durci  au  feu; 
les  femmes  au-dessous,  attrapant  les  molles  qui  se  délachenl  et 
les  pulvérisant  avec  leurs  mains;  les  petits  Canaques  couchés  à 
l'ombre  d'un  arbre  voisin,  de  pair  à  compagnon  avec  le  cochon 
favori,  probablement  leur  frère  de  lait.  Un  dovlno  aisément 
combien  il  en  coûte  aux  Canaques  pour  préparer  ces  jardins  qui 
changent  de  place  chaque  année  ', 

Le  taro  est  une  espèce  d'Antm  qui  pousse  dans  t'eau  douce  et 

')  On  ne  peut  recommencer  la  culture  de  l'igname  Oans  un  \i\i\i\a  li-rruin, 
qu'après  Tavoir  laissé  Be  reposer  plusieurs  annces. 
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porte  de  grandes  ci  larges  feuilles  :  il  a  des  propriétés  toxiques 
très  développées  quand  il  n'est  pas  cuit.  Les  couches  de  taros 
sont  une  entreprise  vraiment  extraordinaire  ;  faites  en  terrasses 
sur  le  versant  des  montagnes,  elles  occupent  quelquefois  plusieurs 
hectares.  Dans  certains  endroits,  de  véritables  canaux  formés 
d'arbres  creusés  ou  de  rigoles  en  bois  posées  sur  des  levées,  y 
amènent  Teau  sur  un  parcours  de  plusieurs  kilomètres,  à  travers 
collines  et  vallées.  Il  est  presque  incroyable  qu'un  semblable  tra- 
vail ait  pu  être  fait  avec  un  simple  bâton,  et  il  a  dû  falloir  des 
siècles  pour  le  compléter. 

Outre  les  diverses  productions  de  leurs  terres  qu'elles  échan- 
gent entre  elles,  les  tribus  ont  une  monnaie  courante  composée 
de  coquillages  usés  jusqu'à  une  extrême  petitesse,  et  enfilés  sur 
des  cordonnets  tressés  en  poil  de  roussette  (grande  chauve-souris). 
La  différence  de  grosseur  des  coquillages  en  fait  varier  la  valeur  : 
les  plus  fins  représentent  jusqu'à  quarante  francs  de  notre  argent 
par  longueur  de  quinze  centimètres  environ. 

Les  villages  canaques  sont  ordinaii'ement  situés  sur  une  rivière, 
soit  à  l'embouchure  d'un  cours  d'eau,  soit  dans  des  vallées  en- 
caissées et  bien  boisées.  Les  plus  importants  comprennent  une 
cinquantaine  de  huttes  éparses  çà  et  là  sans  ordre  ni  symétrie. 
Toutes  se  ressemblent  par  la  grossièreté  et  la  simplicité  des  for- 
mes :  on  dirait  de  loin  des  ruches  d'abeilles.  La  charpente  se 
compose  de  quelques  pièces  de  bois  piquées  en  terre  autour  d'une 
figure  ovale  et  maintenues  par  des  traverses  horizontales,  souples 
et  longues  s'attachant  sur  les  premières  à  l'aide  de  fortes  lianes  : 
la  partie  supérieure  est  pointue  et  souvent  très  élancée.  Des 

écorces  de  niaouli  servent  d'intermédiaire  entre  le  chaume  et  les 
solives  :  le  tout  est  recouvert  d'herbes  sèches.  Sur  l'un  des  côtés 
de  la  hutte,  au  niveau  du  sol,  est  ménagée  uneï)orte  tellement 
basse  que  pour  y  passer  il  faut  ramper  le  plus  souvent  sur  les 
mains  et  les  genoux  :  la  lumière  ne  pénètre  que  par  cette  ouver- 
ture; une  obscurité  relative  règne  donc  toujours  à  Fintérièur  de 
la  case.  Jour  et  nuit  l'indigène  y  alimente  un  feu  maigre  et  fu- 
mant dans  le  double  but  d'expulser  par  sa  fumée  épaisse  les  lé- 
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gions  de  moustiques  qui  assiègent  le  logis,  et  de  réchauffer,  pen- 
dant les  nuits  de  mai  k  septembre,  ses  membres  nus,  endoloris 
par  ie  froid.  Quelques  habitations  ont  des  toits  k  quatre  pans, 
quoique  la  forme  conique  soit  prédominante. 


i    ^. 


I- 


Fig.  t 


Cependant,  une  de  ces  cases  se  dislingue  toujours  par  ses  di- 
mensions et  son  élégance  ;  elle  domine  les  autres  qui  semblent 
former,  malgré  leur  dispersion  au  hasard,  comme  des  chemins  y 
aboutissant.  Certains  signes  font  reconnaître  que  ce  palais  n'est 
pas  l'habitation  d'un  mortel  ordinaire  :  il  est  ciitouré  de  cocotiers 
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et  la  partie  supérieure  de  l'axe  vertical,  c'est-à-dire  de  la  pièce  de 
bois  qui  soutient  Tédifice,  se  prolonge  de  plusieurs  mètres  en  de- 
hors de  la  toiture.  Des  figures  et  des  divini-tés  imaginaires  y  sont 
sculptées;  enfin,  on  y  remarque  bon  nombre  de  coquillages  enfi- 
lés en  chapelet,  ornement  dont  tout  chef  de  tribu  est  jaloux  de 
parer  sa  demeure.  C'est  là  qu'habite  le  chef  ou  aliki.  A  Tinté- 
riem%  de  belles  nattes  recouvrent  les  couchettes  formées  de  fins 
roseaux;  les  armes  sont  soigneusement  rangées  et  des  marmites 
en  terre  servent  aux  usage  domestiques. 

C'était  autrefois  les  femmes  de  Pouébo,  Oubatche  et  Pam  qui 
avaient  le  monopole  de  la  fabrication  de  ces  marmites  dont  l'em- 
ploi tend  de  plus  en  plus  à  disparaître  *.  Eu  égard  aux  faibles 
ressources  qu'ils  peuvent  tirer  de  leur  degré  de  civilisation,  il 
est  curieux  de  voir  la  manière  dont  les  Calédoniens  appliquent 
les  lois  essentielles  de  la  céramique.  Ils  parviennent  à  faire  des 
vases  hauts  de  deux  pieds,  guillochés  intérieurement  et  portant 
le  plus  souvent  en  relief  des  lézards  ou  des  grenouilles  en  guise 
d'ornementation.  Ce  sont  des  argiles  quartzeuses  et  des  kaolins 
impurs  qu'ils  utilisent  pour  ces  sortes  de  travaux.  Le  fond  étant 
prêt,  ils  superposent  des  anneaux  d'argile  bien  préparée  les  uns 
au-dessus  des  autres,  les  maintenant  et  les  soudant  entre  eux 
intérieurement  avec  leur  main  gauche,  tandis  qu'ils  polissent 
extérieurement  leur  ouvrage  à  l'aide  de  la  main  droite  et  d'une 
petite  batte  en  bois  lisse  et  dure.  Une  fois  que  le  vase  a  atteint 
la  grandeur  voulue,  ils  le  portent  sous  un  abri  fait  d'épais  feuil- 
lages et  d'un  gros  tas  de  broussailles,  où  il  règne  de  forts  courants 
d'air.  Quand  la  poterie  est  suffisamment  sèche,  ils  la  vernissent 
avec  de  la  résine  de  Kâori  ou  Dammara^^uis  ils  bouchent  hermé- 
tiquement la  hutte,  et  mettent  le  feu  tout  autour  en  même 
temps  :  la  chaleur  augmente  progressivement,  tandis  que  la  terre 
se  cuit  aussi  également  que  possible.  Tout  s'écroule  à  la  fin,  et  la 
cuisson  s'achève  sous  les  cendres  chaudes  et  les  charbons  ar- 
dents. 

*)  Les  naturels  trouvent  plus  pratique  d'acheter  à  bas  prix  des  marmites  et 
fonte  aux  caboteurs  qui  viennent  trafiquer  avec  eux. 
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Les  Néo-Calédonions  n'ont  pas  l'idée  d'un  Dieu  créateur,  maïs 
il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  qu'ils  n'admettent  pas  de  divini- 
tés. Ils  ont  une  foule  de  génies  attachés  à  divers  lieux  et  appli- 
qués à  diverses  fonctions;  il  en  est  que  Ton  prie  pour  obtenir  une 
pêche  abondante,  d'autres  qui  accordent  le  vent,  la  pluie,  le  so- 
leil. Les  dieux  sylvains  ou  farfadets,  quoique  d'un  caractère  bien- 
veillant, exigent  qu'on  les  invoque  avant  de  pénétrer  dans  ,les 
grands  bois  qu'ils  habitent  en  foule.  C'est  également  pour  se 
rendre  favorable  le  dieu  de  la  mer,  que  les  naturels  jettent  dans 
Teau  des  offrandes  et  des  cannes  à  sucre  lorsqu'ils  franchissent 
le  dangereux  passage  de  Panié,  balayé  par  les  lames  dès  qu'il 
souffle  un  peu  de  vent  d'est. 

Le  Jieu  qui  envoie  Feléphantiasis  à  ceux  qui  lui  déplaisent  est 
le  plus  redouté,  partant  le  plus  honoré  :  on  le  représente  sous  la 
figure  d'un  immense  crabe  aux  pattes  gigantesques. 

Les  Canaques  ont  encore  un  culte  tout  particulier  pour  le  dieu 
des  ignames  et  celui  de  la  pêche.  Pendant  que  les  hommes  pour- 
suivent et  prennent  le  poisson,  les  femmes  assemblées  sur  le 
rivage,  l'implorent  dans  des  chants  où  elles  retracent  les  exploits 
des  pêches  précédentes. 

Il  est  à  remarquer  que  les  indigènes  invoquent  peu  ou  point 
les  bons  génies.  «  Si  ce  sont  de  bons  génies,  disent-ils,  à  quoi 
sert  de  chercher  à  les  apaiser  ou  à  leur  être  agréable?  ils  ne  ces- 
seront jamais  de  nous  vouloir  du  bien  et  de  nous  protéger,  par 
cela  même  qu'ils  sont  bons  génies.  Au  contraire,  rendons-nous 
propices  les  mauvais  génies  et  conjurons  par  des  présents  leur 
colère.  » 

Toutes  ces  divinités  ont  sur  terre  leurs  serviteurs  qui  interprè- 
tent leurs  volontés  et  les  font  connaître  aux  faibles  mortels.  Les 
sorciers,  qui  exploitent  outrageusement  la  crédulité  du  peuple, 
vivent  à  ses  dépens  et  se  divisent  en  plusieurs  classes  :  les  uns 
sont  chargés  de  jeter  des  sorts  ;  d'autres  de  découvrir  et  de  con- 
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jurer  les  maléfices  dont  on  a  pu  être  l'objet.  Il  en  est  qui  donnent 
des  amulettes  pour  rendre  invulnérable,  réussir  dans  une  entre- 
prise,  devenir  invisible;  il  y  en  a  qui  possèdent  le  don  précieux 
de  voir  et  d'entretenir  des  divinités,  tantôt  mâles,  tantôt  femelles, 
vivant  dans  les  bois,  principalement  près  des  sources,  ayaut  rm 
corps  d'une  ou  deux  coudées  de  haut,  qui  échappe  aux  regards 
des  profanes,  volant  dans  les  airs  et  portés  à  répandre  autour 
d'eux  toute  espèce  de  maux. 

Presque  partout  les  êtres  difformes  sont  nés  takatas  ou  sor- 
ciers. Ces  derniers,  pour  la  plupart  fort  intelligents,  prennent  vite 
sur  leurs  compatriotes  une  inQuence  considérable.  L'un  d'eux, 
qu'il  nous  fut  donné  d'entretenir,  ne  dépassait  pas  un  mètre  de 
hauteur,  et  était  toujours  armé  d'une  herminette  à  manche  très 
court;  il  avait  les  jambes  cagneuses,  la  tête  pointue  et  exces- 
sivement petite,  les  che.veux  lisses,  la  bouche  de  travers,  les 
membres  et  le  corps  fluet  comme  celui  d'un  enfant  ;  mais,  sous 
cette  enveloppe,  vivait  une  intelligence  remarquable. 

Les  attributions  des  takatas  sont  nombreuses.  Lorsque  sur- 
vient une  sécheresse,  ils  ont,  ou  plutôt  sont  censés  avoir  le 
pouvoir  de  fléchir  la  colère  des  nuages  par  des  invocations  ou  des 
pratiques  particulières.  C'est  à  l'aide  de  pierres  bizarrement 
taillées' qu'ils  brandissent  de  la  main  gauche  en  prononçant  des 
paroles  inintelligibles  qu'ils  jettent  des  sorts.  Veut-on  savoir  sî 
une  entreprise  sera  couronnée  de  succès?  vite  on  s'adresse  au 
sorcier.  Celui-ci  se  rend  aussitôt  dans  un  endroit  spécial,  espèce 
d'allée  bordée  le  plus  souvent  de  cocotiers  et  terminée  par  une 
petite  estrade  demi-circulaire  sur  laquelle  sont  rangés  les  crânes 
des  ancêtres  religieusement  conservés  pour  les  grandes  circons- 
tances. Après  les  avoir  parés  avec  soin,  leur  avoir  barbouillé  les 
yeux,  le  nez  et  la  bouche  en  noir  et  en  rouge,  le  takata  place  de 
longues  herbes  tressées  sur  le  bout  d'une  branche  cassée  enfoncée 
en  terre  :  suivant  que  ces  tresses  sont  ou  ne  sont  pas  tombées 
lorsqu'il  revient  quelques  heures  après,  il  tire  sou  horoscope  qui 
est  toujours  accueilli  avec  le  respect  et  la  foi  que  doit  inspirer 
une  aussi  imposante  cérémonie. 
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Au  demeurant,  les  takatas  ont  dans  leur  sac  une  ample  pro- 
vision d'excuses  lorsque  leurs  agissements  ne  sont  pas  couronnés 
de  succès.  S'ils  sont  sorciers  émérites,  ils  exercent  également  la 
médecine,  et  n'ignorent  aucune  recette  pour  guérir  les  plaies,  les 
blessures,  et  toutes  les  maladies.  Dans  chaque  village  il  y  a  une 
grande  case  ronde  dont  l'entrée  est  gardée  par  deux  tabous*  pro- 
tecteurs: le  faite  est  surmonté  du  grand  coquillage,  emblème 
d'un  lieu  sacré.  C'est  là  que  les  indigènes  se  réunissent  pour  les 
pratiques  de  leur  reli^on  ;  c'est  là  que  règne,  en  maîtresse  abso- 
lue, la  sorcellerie  et  toute  sa  suite  absurbe  de  jongleries  et  de 
mensonges. 

Les  Néo-Galédoniens  semblent  reconnaître  deux  substances 
distinctes  chez  Thomme  ;  le  corps  que  l'on  voit  et  l'âme  qu'on 
ne  voit  pas.  L'intelligence,  le  discernement,  l'amour  s'expriment 
par  un  seul  et  même  mot.  La  mort  est  bien  pour  eux  la  sépara- 
tion de  l'âme  et  du  corps,  mais  àla  suite  d'un  maléfice.  Toutefois, 
Tftme  survit  après  son  départ  du  corps  :  ils  attestent  cette 
croyance  en  évoquant  les  esprits  de  leurs  ancêtres  et  en  leur 
offrant  des  sacrifices.  Ne  pouvant  se  faire  une  idée  vraie  de  l'âme, 
ils  la  représentent  sous  la  forme  humaine,  et  c'est  ainsi  que  les 
esprits  apparaissent  aux  sorciers  autour  des  crânes  des  ancêtres, 
écoutant  les  prières  et  recevant  les  offrandes.  Les  âmes,  après  la 
mort,  se  réunissent  dans  un  schéol  sous-marin  pour  vivre  d'une 
vie  heureuse,  sous  les  regards  d'une  divinité  bienfaisante,  à  pose 
majestueuse  età  attributs  surnaturels.  L'âme  dumonde  {Ntiengtit)^ 
qui  ne  doit  jamais  cesser  son  rôle,  a  une  origine  qui  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps.  Elle  est  toujours  immobile  à  sa  place;  son  œil 
est  ouvert  sur  tout  ce  qui  se  passe  et  rien  ne  lui  échappe.  Elle 
commande  à  tout,  elle  a  la  volonté  et  le  pouvoir  de  rendre  heu- 

*)  Le  tabou  ne  doit  pas  être  considéré  comme  une  idole,  car  les  Canaques 
n'en  ont  pas,  et  l'idée  de  faire  un  sacrifice  à  un  dieu  en  bois  les  fait  sourire  ;  le 
tabou  est  aussi  bien  une  grossière  figure  sculptée  qu'une  loque  ou  des  touffes 
d'herbes  attachées  après  un  bâton  et  plantées  près  des  objets,  des  champs  ou 
des  maisons  qu'on  veut  faire  respecter.  C'est  un  gardien  de  convention  qui 
étend  une  protection  efûcace  et  sûre  à  tout  ce  qu'il  défend.  La  paralysie  et  des 
spasmes  horribles  seraient  la  punition  de  quiconque  enfreindrait  la  loi  sacrée  du 
tahou. 
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reux  tous  ceux  qui  viennent  à  elle.  Elle  n'est  ni  homme,  ni  esprit 
de  l'homme;  elle  n'admet  dans  son  empire  que  ceux  qui  ont 
passé  sons  la  dure  main  do  kéhouma,  chargé  spécialement  de 
faire  expier  les  fautes  des  hommes  avant  leur  entrée  dans  le 
séjour  du  bonheur.  » 

Les  liens  qui  unissent  les  vivants  aux  morts  semblent  être  les 
mêmes  au  delà  de  la  tombe  que  pendant  la  vie.  Chaque  famiUe 
évoque  ses  ancêtres  pour  ses  besoins  personnels,  chaque  tribu 
pour  les  besoins  généraux  du  peuple. 

Les  naturels  n'cnlerrent  jamais  leurs  morts  ;  ils  les  suspen- 
dent aux  arbres  de  certaines  torêls  consacrées  depuis  un  temps 


Fijr.  )30-  EiicoLDlc   labou^'O,  d'après  un  croquis  de  M.  l'ahbfi  Verguel  (1B4T), 


immémorial  à  cet  usage.  C'est  avec  la  plus  grande  répugnance 
qu'ils  visitent  ces  sortes  de  cimetières  en  dehors  des  enterre- 
ments, et  ils  font  tout  au  monde  pour  empêcher  les  blancs  d'y 
pénétrer.  Ils  croient  ces  bois  habités  par  les  mânes  de  leurs  pères 
et  s'imaginent  que  ce  n'estpas  impunément  qu'on  va  les  troubler 
dans  leur  repos  éternel.  Ils  restent  convaincus  qu'on  en  revient 
toujours  avec  des  mauvais  sorts  ou  des  germes  de  mort.  Sou- 
vent ils  se  croient  obsédés  par  les  âmes  des  trépassés;  ils  font 
alors  les  choses  les  plus  extraordinaires,  grimpent  sur  les  coco- 
tiers, gravissent  les  montagnes,  déploient  toutes  leurs  forces  h 
soulever  des  poids  énormes,  battent  quelquefois  ceux  qu'ils  ren- 
contrent et  ne  reviennent  à  leur  état  normal  qu'après  qu'un 
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sorcier  leur  a  craché  à  la  figure  quelques  herbes  spéciales  bien  et 
dûmeat  mâchées.  Le  tonnerre  est  pour  eux  la  voix  de  leurs  aïeux 
qui  conversent  avec  les  vivants  dans  un  langage  que  leurs  sor- 
ciers seuls  peuvent  comprendre  et  interpréter. 


IV 


Nous  ne  terminerons  pas  cette  rapide  esquisse  des  mœurs  et 
coutumes  des  Néo-Calédoniens  sans  parler  an  pilou-pilou.  C'est, 
en  effet,  la  fête  par  excellence  de  la  tribu,  celle  qui  revient 
chaque  année  à  des  époques  fixes,  correspondant  à  la  récolte  des 
ignames,  et  qui  se  renouvelle  soit  à  la  mort  d*un  chef,  soit  à  la 
fin  d'une  guerre,  ou  chaque  fois  qu'il  surgit  un  événement  de 
quelque  importance.  Les  tribus  voisines  y  sont  toujours  invitées. 
On  y  mange,  on  y  danse  surtout,  au  son  de  chants  assez  singu- 
lièrement cadencés,  pendant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits. 
C'est  là  que  se  tiennent  les  conversations  politiques,  que  se  font 
les  mariages,  que  se  décide  une  exécution  ou  une  guerre,  que 
les  chefs  se  communiquent  leurs  idées  ou  se  demandent  assis- 
tance. Toutes  les  grandes  mesures  sont  renvoyées  au  pilou- 
pilou.  Plus  le  chef  est  puissant,  plus  il  réunit  de  monde,  et  il 
n'est  pas  rare  d'y  voir  jusqu'à  cinq  et  six  mille  personnes.  L'idée 
du  pilou-pilou,  son  nom,  le  petit  sifflement  qui  en  rappelle  la 
danse,  produit  sur  le  Canaque  un  efi'et  irrésistible  :  sa  figure 
s'épanouit,  son  œil  s'enflamme,  il  cambre  sa  taille,  tourne  sur  ses 
talons  et  n'entend  plus  rien.  Aussi  perdriez- vous  votre  temps  si 
vous  vouliez  l'empêcher  d'aller  à  cette  fête  :  c'est  sa  passion  et  il 
s'y  livre  avec  frénésie. 

Vers  le  mois  d'avril,  les  villages  canaques  où  résident  les 
grands  chefs,  villages  ordinairement  si  calmes  et  si  paisibles, 
sont  empreints  d'une  animation  et  d'un  mouvement  inaccoutu- 
més. Il  s'agit  en  efi'et  de  mettre  en  état  les  huttes  destinées  à  abri- 
ter les  nombreux  étrangers  conviés  au  grand  pilou-pilou.  Dans 
la  forêt  voisine,  des  hommes  aux  formes  athlétiques  abattent  des 
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arbires  hauts  et  droits,  tandis  que  des  enfants  arrachent  et  réu- 
nissent des  lianes  souples  et  résistantes.  Au  bord  de  la  rivière, 
des  jeunes  gens  coupent  et  assemblent  des  branches;  plus  loin, 
des  femmes  accroupies  sur  le  sol,  recueillent  l'herbe  la  plus  belle 
et  la  plus  longue;  ailleurs,  des  jeunes  filles  détachent,  avec  la 
tranche  d'un  coquillage,  des  bandes  d'écorce  de  niaouli.  Chacun 
s'occupe,  et,  le  soir  venu,  tous  rapportent  au  village  leur  part  de 
travail. 

En  juin,  le  village  change  d'aspect:  plus  d'habitants,  plus  de 
bruit,  plus  d'animation.  A  peine  quelques  vieillards  infirmes  et 
quelques  nouveaux-nés  accusent-ils  que  l'endroit  n'est  pas  aban- 
donné, les  uns  par  leurs  fréquentes  quintes  de  toux,  les  autres 


par  leurs  premiers  vagissements.  Pendant  ce  temps,  le  chef  dis- 
cute avec  les  anciens  du  conseil  sur  les  questions  de  préséance 
et  la  répartition  des  logements.  Ses  sujets,  quoique  absents,  ne 
restent  pas  inactifs  :  échelonnés  sur  le  littoral,  ils  alTrontent  cha- 
que jour,  sur  de  légères  pirogues,  les  caprices  de  la  mer  pour 
prendre  le  plus  de  poisson  possible.  Campés  sur  le  rivage,  ils  ne 
le  quittent  que  chargés  de  butin,  après  avoir  fiiit  subir  à  leur 
pêche  une  préparation  sommaire,  permettant  de  la  conserver 
jusqu'au  jour  de  là  solennité.  L'incomparable  triomphe  est  la 
capture  des  tortues. 

Les  femmes  recherchent  des  coquillages,  tandis  que  d'autres 
Canaques  récoltent  les  ignames,  lestaros,  les  cannes  à  sucre.  La 
veille  de  la  fête,  toutes  les  provisions  sont  disposées  en  dïffé- 
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renistas.  Il  n'est  pqs  dénué  d'intérêt  de  rappeler  ici  que,  naguère 
encore,  le  morceau  le  plus  friand  et  le  plus  goûté  du  festin  était 
un  lot  de  chair  humaine. 

Enfin  le  grand  jour  arrive  !  Pas  un  instant  de  la  matinée  n'est 
perdu.  Les  uns  par  des  moyens  artificiels  exagèrent  la  noirceur 
de  leur  teint,  se  parent  la  tête  de  lianes,  de  fougères  et  même  de 
branches  de  pin  colonaire,  tandis  que  d'autres  s'exercent  à  la 
confection  des  instruments  de  musique. 

Tout  à  coup,  un  cri  strident  et  lugubre  se  fait  entendre  :  bientôt 
l'on  voit  déboucher  une  longue  file  de  guerriers  à  la  physionomie 
farouche  et  au  regard  sévère.  A  leur  tête,  marche  entièrement  nu 
un  géant  aux  formes  athlétiques  ;  son  attitude  est  fière  et  martiale, 


Fig.  132.  Groupe  de  Canaques  :  dessin  indigène  copié  sur  un  bambou 

gravé  du  Musée  du  Trocadéro. 

son  armure  se  compose  d'une  hache  en  pierre.  Une  épaisse  cou- 
che d'un  liquide  noir  et  visqueux  recouvre  sa  figure  et  son  corps  ; 
ses  yeux  semblent  lancer  la  flamme;  sa  bouche  laisse  voir  des 
dents  d'une  blancheur  éclatante.  Fier  et  orgueilleux  de  sa  force, 
il  marche  à  pas  comptés  comme  pour  mieux  dessiner  le  jeu  de  ses 
puissantes  articulations.  Quatre  cents  guerriers  le  suivent;  leurs 
cheveux  longs  et  crépus  s'épanouissent  démesurément  autour  de 
leur  tête  ;  les  uns  les  ont  serrés  dans  un  anneau  de  coquillages 
d'oti  ils  retombent  en  gerbes  dont  chaque  mèche  à  la  forme  d'un 
tire-bouchon  ;  d'autres  leur  ont  donné  une  couleur  rousse,  écla- 
tante, en  les  trempant  dans  de  l'eau  de  chaux;  la  plupart  les 
portent  relevés  et  enveloppés  d'un  tissu  aux  couleurs  voyantes 
surmonté  de  plumes  de  coq;  plusieurs  se  sont  rasé  la  barbe 
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au  moyen  de  débris  de  bouteilles  ou  d'écaîUes  d'haître s  patiem- 
ment affûtées.  Presque  tous  ont  le  lobe  de  l'oreille  percé  et 
agrandi  outre  mesure  au  moyen  de  feuilles  roulées  et  renouve- 
lées tous  les  jours.  Des  coquillages  taillés  comme  des  anneaux 
ornent  les  bras  et  les  mollets  des  plus  élégants.  Enfin,  un  mor- 
ceau d'étoffe  appelé  moinheau  complète  leur  tenue. 

Après  avoir  défilé  solennellement,  les  nouveaux  venus  s'ins- 
tallent  et  attendent  les  retardataires. 

Cependant  des  clameurs  partant  de  la  plaine  détournent  l'at- 
tention et  l'on  aperçoit,  sortant  d'un  bois  voisin,  une  nouvelle  lé- 
gion de  guerriers.  Armés  de  sagaies  et  de  casse-têtes,  ils  simulent 
un  combat.  On  a  peine  à  reconnaître  des  voix  humaines  à  leurs 
cris  auxquels  se  mêlent  des  gémissements  semblables  à  ceux  que 
poussent  les  blessés.  Insensiblement,  et  tout  en  guerroyant  sous 
les  ordres  d'un  vieil  aliki,  coiffé  d'un  turban  en  feuilles  de 
bananier,  ils  s'approchent  du  village  ;  sur  le  point  d'y  arriver, 
ils  cessent  les  hostilités  et  défilent  majestueusement  devant 
leurs  hôtes.  ^ 

Juché  sur  une  sorte  d'estrade  grossièrement  construite,  le  chef 
qui  donne  le  pilou-pilou  harangue  alors  ses  invités  avec  une  prodi- 
gieuse volubilité  :  il  n'est  interrompu  que  par  des  approbations 
se  traduisant  en  vociférations  sauvages.  Il  déclare  entre  autres 
choses  qu'on  aura  beaucoup  à  manger.  Cette  promesse  élec- 
trise  l'assemblée  dont  la  joie  se  manifeste  par  des  cris  telle- 
ment perçants  que  la  voix  de  l'orateur  s'y  perd.  Pendant  quel- 
ques  instants,  aux  mouvements  convulsifs  de  ses  lèvres,  on  voit 
qu'il  lutte  contre  ces  témoignages  de  l'allégresse  générale,  sans 
doute  pour  achever  une  période  ronflante.  Un  autre  chef  prend 
ensuite  la  parole  et  remercie  l'organisateiu:  de  la  fête  de  son  bon 
accueil. 

Immédiatement,  tous  se  jettent  les  uns  sur  les  autres,  exécu- 
tant un  simulacre  de  bataille  ;  quelques  femmes  armées  de  haches 
en   pierre  qu'elles   brandissent  vigoureusement,    excitent  les* 
guerriers  à  ne  pas  plier.  Bientôt  la  lutte  se  transforme  en  mille 
combats  singuliers  et  offre  le  spectacle  d'une  mêlée  affreuse.  Un 
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géant,  revêtu  du  masque  de  guerre*,  défie  tous  les  autres  avec 
force  contorsions.  A  la  nuit  tombante,  couverts  de  sueur  et  de 
poussière,  vainqueurs  et  vaincus  éprouvent  le  besoin  de  réparer 
par  un  copieux  festin  les  fatigues  de  la  journée  :  aussi  les  voit-on' 
se  ruer  sur  les  montagnes  de  vivres  qui  leur  sont  destinées  et  sV 
diriger  vers  leurs  habitations  afin  de  les  dévorer  plus  à  Taise. 

Pendant  ce  temps,  la  nuit  s'est  faite  brusquement,  et,  lorsque 
les  danses  commencent,  d'épais  nuages  courent  dans  le  ciel,  ne 
laissant  que  par  intervalle  s'échapper  un  clair  rayon  de  lune.  Au 
milieu  d'une  gi^ande  place,  un  certain  nombre  d'hommes  exécu- 
tent en  cadence  des  mouvements  auxquels  participent  également 
toutes  les  parties  de  leur  corps.  De  cette  masse  mouvante,  s'é- 
chappent tantôt  des  hurlements,  tantôt  des  chants  bizarres, 
pleins  d'expressions  diverses  de  tristesse,  de  joie,  de  douleur,  de 
colère  ou  de  fureur,  accompagnés  du  bruit  sourd  des  bambous 
que  Ton  frappe,  des  battoirs  d'écorce  d'arbres  que  l'on  cogne 
vigoureusement  les  uns  contre  les  autres  pour  marquer  la  mesure, 
du  sifflement  haletant  des  danseurs,  des  cris  gutturaux  et  des 
vociférations  des  guerriers.  Que  disent-ils  dans  ces  chansons  qui 
font  briller  leurs  yeux  d'un  éclat  si  terrible  ?  Nul  ne  l'a  jamais  su 
positivement.  Parfois  ils  suspendent  la  danse  sans  cesser  de  cir- 
culer, marquant  ce  temps  d'arrêt  par  un  hurlement  prolongé.  On 
dirait  une  véritable  ménagerie  dans  laquelle  se  confondraient  les 
cris  de  tous  les  animaux.  Autour  du  groupe  principal  circulent  les 
femmes  ainsi  que  le  reste  des  indigènes  :  lesuns,  armés  de  sagaies, 
^'avancent  au  pas  de  course  prêts  à  lancer  le  javelot;  d'autres 
marchent  à  petits  pas  et  sans  jamais  augmenter  leur  allure;  ici, 
une  mère  s'en  va  seule,  portant  son  enfant  sur  son  dos  ;  qu'il 
dorme  ou  qu'il  pleure,  elle  n'en  a  cure  et  oublie  complètement 


*)  Le  masque  de  guerre  est  une  immense  tête  grimaçante,  en  bois.  Celui  oui 
porto  cet  accoutrement  voit  et  respire  par  la  bouche  qui  est  toujours  grande. 
Ainsi  vêtu,  il  peut  devenir  invisible  et  invulnérable  par  conséquent  à  ses  ennemis 
en  temps  de  guerre.  Le  sommet  de  la  tête  en  bois  est  recouvert  de  cheveux 
fortement  tressés  et  tout  autour  retombe  une  garniture  en  plumes  de  notou, 
longue  d'un  mètre  et  demi  environ,  entourant  complètement,  jusqu'à  la  ceinture, 
le  guerrier  qui  porte  cette  armure  aussi  étrange  qu'excentrique. 
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son  protégé.  Ces  deux  êtres  n'ont  plus  rien  de  commun.  Plus  loin 
une  fille  court  à  perdre  haleine;  elle  semble  poursuivre  une 
proie  sans  que  rien  puisse  arrêter  son  élan.  Là,  un  homme  à 
cheveux  blancs  chemine  à  côté  d'un  jeuhe  enfant;  ils  se  font  part 
d'une  manière  vive  et  animée  de  leurs  appréciations.  De  temps 
en  temps  une  vieille  se  détache  du  cercle,  et,  saisissant  une  poi- 
gnée d'herbes  sèches,  l'enflamme  et  brandit  sa  torche.  Une  lueur 
vive  éclaire  alors  ces  mille  guerriers  de  bronze  au  corps  nu, 
tatoué  et  noirci,  dansant  en  rond  et  agitant  leurs  casse-têtes, 
leurs  tomahaws  ou  leurs  sagaies!  Puis,  la  paille  consumée,  l'obs- 
curité la  plus  profonde  succède  à  cet  éclair  rapide. 

Dans  la  journée,  les  femmes  et  les  filles  des  chefs  invités  por- 
tent des  robes  de  nuances  et  d'étoffes  diverses,  mais  le  soir, 
obsédées  par  un  accoutrement  que  justifieraient  du  moins  la  fraî- 
cheur et  la  rosée,  elles  l'abandonnent  bien  vite  pour  reprendre 
leur  costume  habituel.  Elles  portent  seulement,  pendu  à  leur 
cou,  un  petit  faisceau  de  clefs  attestant  la  possession  de  malles 
où  elles  serrent  leurs  trésors. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  le  bruit  et  l'animation  sont  à 
leur  apogée.  Néanmoins,  aux  premiers  rayons  du  soleil,  la  foule 
se  dissipe  comme  par  enchantement.  Quelques-uns  regagnent 
leurs  pénates  tandis  que  les  autres  se  livrent  au  sommeil.  A  la 
tombée  de  la  nuit  les  danses  recommencent  sous  les  rayons  écla- 
tants de  la  lune  qui  perce  par  endroits  la  voûte  des  cocotiers, 
teintant  d'une  lumière  vive  et  argentée  leurs  feuilles  longues  et 
découpées.  Les  buissons  des  sous-bois  sortent  çà  et  là  de  l'ombre, 
brusquement  éclairés  par  des  traînées  lumineuses  ;  plusieurs  cases 
au  toit  pointu  laissent  voir,  par  leurs  ouvertures  étroites,  des 
Canaques  accroupis  à  l'intérieur  autour  d'un  brasierlanguîssant, 
tandis  que  des  mégères,  semblables  aux  harpies  de  l'antiquité, 
courent  avec  une  rapidité  peu  en  rapport  avec  leur  décrépitude, 
en  secouant  des  poignées  de  broussailles  embrasées  autour  du 
pilou-pilou.  La  troisième  nuit  est  le  coup  de  grâce  de  la  fête  : 
sur  le  point  de  perdre  ses  éléments  indispensables,  elle  redouble 
d'éclat  et  de  splendeur.  Le  lendemain  tout  est  terminé. 
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.  II  faut  que  rexcitation  produite  sur  les  Canaques  soit  bien 
grande,  pour  qu'ils  puissent  supporter  autant  de  fatigue  pendant 
plusieurs  jours  ei  plusieurs  nuits  consécutives.  Quoiqu'il  en  soit, 
îl  est  certain  qu'à  la  fin  de  ces  fêtes,  les  hurlements  deviennent 
d'une  force  diabolique,  et  les  danses  des  bonds  ou  des  trépigne- 
ments que  des  muscles  d'Européens  seraient  incapables  de  sup- 
porter. 

Autrefois,  c'était  au  centre  du  pilou-pilou  qu'étaient  massa- 
crées et  dévorées,  encore  palpitantes,  les  malheureuses  victimes 
de  leur  horrible  passion,  festins  suivis  de  saturnales  dont  le 
cadre  était  cette  haie  de  démons  qui  se  démènent  à  qui  mieux 
mieux. 

Le  cannibalisme  est-il  complètement  éteint  en  Nouvelle-Calé- 
donie? Il  est  probable  que  non,  car,  lors  d'une  expédition  faite 
contre  les  Canaques  du  nord  de  l'île  à  la  fin  de  1876,  un. des  ré- 
voltés fut  tué  et  mangé  par  lesindigènes,  nos  alliés.  Aussi  bien  il 
est  difficile  d'affirmer  que  les  naturels  ne  se  nourrissent  de  chair 
humaine  qu'à  la  suite  des  combats.  Ils  n'aiment  pas  qu'on  les  mette 
sur  ce  sujet;  dès  qu'on  leur  en  parle,  ils  deviennent  sérieux, 
cherchent  à  lire  dans  vos  yeux  le  fond  de  votre  pensée,  puis  tour- 
nent la  tête  en  crachant  comme  pour  montrer  leur  dégoût  : 
Atchia!  (Pouah  !)  est  la  seule  réponse  qu'on  puisse  alors  en  tirer. 
Comment,  du  reste,  empêcher  ces  scènes  atroces  et  mettre  fin 
à  ces  usages  sanguinaires  qui  flattent  à  un  aussi  haut  degré  les 
instincts  et  les  appétits  de  ces  peuples  sauvages?  Privés  de  gibier 
et  se, nourrissant  presque  exclusivement  de  légumes,  ils  ne  veu- 
lent pas  laisser  perdre  la  chair  des  morts  tués  en  combattant  ou 
assassinés  en  pleine  santé.  Les  guerriers  ne  connaissent  pas  de 
plus  noble  manière  de  couronner  leur  victoire  que  de  manger 
leur  ennenu  ;  c'est  en  partie  de  là  qu'il  ont  pris  l'habitude  de  faire 
disparaître  les  corps  des  vaincus  dans  leurs  estomacs  de  canni- 
bales. Peut-être,  en  attirant  dans  les  écoles  européennes  leurs  en- 
fants et  en  s'occupant  sérieusement  de  leur  éducation,  parvien- 
dra-t-on  à  détruire  des  coutumes  aussi  épouvantables. 

Si  primitifs  que  soient  encore  les  Canaques,  il  ne  faut  pas  les 
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croire  cependant  absolument  dénués  d'idées  poétiques.  Nous  ci- 
terons en  finissant  les  trois  morceaux  suivants,  bien  connus  des 
tribus  calédoniennes. 

Le  grand  clief  Dya-Khoun. 

Il  est  grand  comme  les  niaoulis  et  fort  comme  le  cyclone,  le 
grand  chef  Dya-khoun  qui  porte  le  nom  de  la  lune.  C'est  lui  qui 
dans  les  pilou-pilou  mange  le  poisson  aliki^  cuit  dans  des  feuilles 
de  bananier.  Les  aujres  chefs  ne  touchent  pas  à  ce  régal  du  brave. 


[Fig.  133.  Chef  néo-calédonien;  dessin  indigène' copié  sur  un  bambou 

gravé  du  Musée  du  Trocadéro. 

C'est  lui  qui  au  festin  terrible  de  la  vengeance  prend  le  premier 
morceau  de  la  femme  infidèle.  Il  est  triste,  le  grand  chef  Dya- 
khoun;  il  s'en  va  en  pleurant  par  les  montagnes.  C'est  qu'un 
takata  papale  (docteur  blanc)  lui  a  ravi  la  coupable  au  moment 
où  on  lui  portait  les  premiers  coups  de  sagaies,  quand  les  épices 
étaient  prêtes  pour  aromatiser  sa  chair  délicate,  grasse  et  fine 
comme  celle  de  la  tortue  cuite  dans  sa  coquille.  Malheur  à  celui 
qui  entrave  la  volonté  du  grand  chef  Dya-khoun  :  il  ne  suivra 
jamais,  sous  l'eau  des  mers,  la  grande  chasse  des  Esprits*. 

*)  Le  fait  dont  il  est  question  dans  ce  chant  s'est  passé  près  de  Canala.  Un 
médecin  de  la  marine  française  arriva  dans  une  tribu  au  moment  où  une  femme 
venait  d'être  condamnée  à  être  tuée  et  mangée.  Il  parvint,  non  sanspeitie,  à 
l'arracher  à  l'affreux  supplice  qui  l'attendait  et  s'attira  ainsi  la  haine  de  toute  la 
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Le  Takata  Canaque. 

Au  bord  du  grand  lac  est  une  case  solitaire,  surmontée  d'un 
paquet  d'herbes  qui  guérissent.  Elles  sont  desséchées  et  craquent 
sous  les  efforts  du  vent;  mais,  au  milieu,  il  y  en  a  une  toujours 
verte  :  celle-là  guérit  toujours.  Le  takata  en  a  constamment  sur 
lui.  Il  en  a  mis  une  branche  sur  la  case  de  sa  mère,  et  la  vieille 
vit  malgré  les  années,  et  la  vieille  vit  aussi  sèche  qu'une  peau 
depuis  longtemps  exposée  aux  rayons  du  soleil.  Il  en  met  une 
branche  sur  la  tête  de  ses  malades  et  leur  cœur  se  réveille  et  bat. 
Il  mâche  l'herbe  qui  guérit  et  la  leur  fait  prendre,  en  sorte  que 
les  malades  se  lèvent  et  demandent  à  manger  des  ignames.  Le 
takata  est  plein  d'habileté  et  la  mort  fuit  devant  lui.  C'est  lui  qui, 
à  l'aide  d'un  roseau  habilement  taillé,  enleva  la  peau  qui  recou- 
vrait les  yeux  du  vieil  aveugle  Kongou,  et  Kongou  revit  le  soleil, 
et  Kongou  reprit  ses  sagaies,  et  Kongou  s'en  alla  pêcher  et 
chasser.  Le  takata  est  habile  et  les  bons  esprits  se  plaisent  avec 
lui;  ils  l'instruisent,  l'environnent  et  le  protègent  jusqu'au  jour 
où  ils  l'emmèneront  avec  eux  dans  le  Détroit  des  Morts. 

La  Caverne  d'Hienghône. 

4 

Près  du  village  d'Hienghêne  est  une  vaste  grotte  où  s'engouf- 
frent les  vagues  de  la  mer,  où  résonnent  de  toutes  parts  les  voix 
des  morts.  Elles  redisent  et  les  chansons  de  la  chasse,  et  les  chan- 
sons de  la  guen*e.  Quand  il  naît  un  guerrier  dans  leur  tribu,  les 
morts  s'en  réjouissent  sous  les  flots.  Là,  à  chaque  fête  des 
Ignames,  ils  célèbrent  la  fête  des  braves  qui  sont  venus  au  milieu 
d'eux  d'une  igname  à  l'autre*.  Ce  furent  les  esprits  des  ancêtres 
qui  apportèrent  dans  la  caverne  d'Hienghêne  le  grand-père  de 
Bouarate,  né  sans  père  ni  mère. 

tribu.  U  lui  fut  impossible  de  séjourner  dans  cette  partie  de  l'île  qu'il  dut  quitter 
pour  n'y  plus  revenir. 

^)  Les  Canaques  comptent  les  années  par  ignames  ou  récoltes  d'ignames.  Ces 
récoltes  et  les  fêles  qui  les  terminent  ont  lieu  toutes  les  13  lunes. 

11  :i3 
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C'était  vers  le  milieu  de  la  nuit  :  un  souffle  puissant  passa  sur 
la  tribu.  Les  hommes  se  levèrent,  écoutèrent  de  tous  côtés  et 
entendirent  les  voix  des  tempêtes  résonner  du  côté  de  la  caverne 
d'Hienghêne.  C'est  là  que  les  vieillards  trouvèrent  l'enfant  qui 
leur  tendait  les  bras.  Ainsi  vint  du  monde  des  Esprits,  dans  la 
tribu  d'Hienghêne,  le  grand-père  de  Bouarate.Et,  comme  Fenfant 
avait  demandé  à  boire  aux  vieillards  dans  le  dialecte  d'Ouroué, 
ils  comprirent  dans  leur  langue  qu'il  désirait  de  l'eau  de  mer  et 
lui  en  apportèrent  dans  une  écaille  de^moule.  Ce  fut  donc  l'eau 
de  mer  qui  servit  de  lait  au  grand-père  de  Bouarate  ;  jamais,  dans 
le  cours  dé  sa  vie,  il  ne  but  autre  chose. 

Il  vécut  pendant  si  longtemps  et  vit  tant  et  tant  d'ignames 
nouvelles,  que  les  plus  âgés  des  vieillards,  ceux  qui  ne  pouvaient 
plus  compter  leurs  années  et  dont  la  tête  était  toute  blanche, 
n'avaient  entendu  parler  de  sa  naissance  que  par  les  pères  de 
leurs  grands-pères.  Ainsi  naquit  le  grand  vieillard,  l'aïeul  des 
chefs. 

Les  mêmes  voix  des  tempêtes  qui  avaient  mugi  à  sa  naissance, 
mugirent  encore  à  sa  mort,  ébranlant  la  caverne  jusque  dans  ses 
fondements*. 


*)  Bouarate  fut  un  chef  indigène  influent  et  remuant  que  le  gouvernement 
dut  exiler  pendant  plusieurs  années  à  Tahiti,  d'où  il  revint  mourir  à  Bien- 
ghêne. 
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J.  Moura.  Le  royaume  deCambodge^  Paris,  Leroux,  t.  P%  1882,  gr.  iii-8, 
30  fîg.  1  carte. 

Au  moment  où  la  France  s'emparait  de  Saigon  et  fondait  sur  le  delta  du 
Mé-Kong  la  colonie  de  Basse-Co.chinchine,  le  royaume  de  Cambodge,  situé  en 
amont  sur  ce  fleuve  et  confinant  immédiatement  à  notre  possession  luttait  pour 
disputer  à  ses  puissants  voisins,  TAnnam  et  le  Siam,  les  derniers  débris  d'une 
nationalité  expirante.  Pour  éviter  son  absorption  complète  par  Siam,  le  Cam- 
bodge s'est  placé  sous  le  protectorat  français  ;  un  représentant  de  notre  gou- 
vernement est  depuis  lors  accrédité  auprès  du  roi  Norodon,  et  séjourne  à 
Phnom-penh,  capitale  du  pays  khmer. 

M.  Moura,  auteur  du  bel  ouvrage  que  publie  M.  Leroux,  a  rempli  pendant 
plusieurs  années  cetle  importante  fonction  de  résident  français  au  Cambodge  ; 
il  a  profité  de  ce  séjour  prolongé  pour  étudier  avec  un  très  grand  soin  et  sous 
tous  ses  aspects,  un  pays  fort  mal  connu,  et  les  deux  gros  volumes  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  coordonnent  les  renseignements  les  plus  étendus  et  les 
plus  variés  sur  le  royaume  protégé  et  sur  ses  habitants. 

Le  tome  premier,  que  nous  allons  feuilleter  d'abord,  est  consacré  au  Cam- 
bodge moderne.  M.  Moura  commence  par  nous  en  faire  connaître  la  situation 
géographique  et  nous  met  sous  les  yeux  la  carte  détaillée  de  ses  provinces 
actuelles.  Des  indications  relativement  développées  viennent  ensuite  sur  les 
reliefs  du  sol,  le  régime  des  eaux,  le  climat,  la  constitution  géologique  et  les 
ressources  minérales,  les  productions  forestières,  la  fiore  et  la  faune.  L*auteur 
s*arrête  quelque  peu  sur  Tagriculture  et  Thorticulture  des  Cambodgiens,  leurs 
industries  et  leur  commerce,  la  pêche,  la  chasse,  elc,  puis  il  aborde  Texamen 
des  manifestations  religieuses  propres  aux  Cambodgiens^  Cette  partie  de  l'ou- 
vrage de  M.  Moura  est  particulièrement  intéressante  pour  nos  études:  l'auteur 
s'est  en  efiet  attaché  à  retrouver  au  milieu  des  pratiques  bouddhistes  actuelles 
les  traces  d'anciennes .  croyances  brahmaniques  et  de  superstitions  plus  an« 
ciennes  encore  qui  représentent  la  religion  des  populations  primitives  du  pays. 

De  ces  dernières.  Tune  des  principales  est  le  culte  des  Neac-tay  «  sorte  de 
divinités  locales,  de  génies  tutélaires,  d'anges  gardiens  d'un  territoire,  d'une 
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forêt,  d'une  monLagne,  d'une  île,  d'une  rivière,  d'un  arbre,  d'un  village,  des 
bêles  féroces  d'une  contrée  i  dont  la  garde  leur  a  été  confiée  par  Prea  In. 
Les  Khmers  croient  encore  à  l'existence  de  démons,  de  revenants  (beisach) 
ayant  le  pouvoir  de  troubler  la  tranquillité  des  vivants  et  surtout  de  leur  com- 
muniquer des  maladies.  On  évoque  pour  les  combattre  les  don-ta  ou  ancêtres 
du  malade  et  l'arac,  une  sorte  de  protecteur  d'outre-tombe>  auquel  la  sorcière 
Mi'Chong-arac  dresse  un  festin,  au  son  d'une  musique  infernale,  pour  procéder 
ensuite  à  une  sorte  d*exorcisme  où  l'eau,  l'huile  et  l'eau-de-vie  de  riz  se  com- 
binent à  la  salive  de  bétel.  On  pratique  aussi,  pour  se  garer  des  revenants,  une 
sorte  de  substitution  de  personnes,  en  façonnant  de  grossières  images  d'argile, 
qu'on  dépose  en  un  lieu  isolé  où  le  démon  vient  les  prendre,  dit-on,  aux  Ifeu 
et  place  du  sujet  attaqué.  Le  culte  de  Varac  est  le  culte  exclusif  de  nombre  de 
Cambodgiens,  qui  dressent  à  cet  esprit  dans  les  maisons  de  petits  autels  sur 
lesquels  brûle  continuellement  une  lampe. 

D'autres  vestiges  d'anciens  cultes  se  constatent  aujourd'hui  dans  les  ruines 
des  temples  khmers,  où  l'on  voit  des  croyants  venir  coller  sur  de  vieilles  sta- 
tues des  feuilles  d'or  afin  d'obtenir  la  guérison  de  la  partie  corrrespondante 
du  corps  de  quelque  patient.  Ces  monuments,  auxquels  le  second  volume  de 
M.  Moura  est  plus  spécialement  consacré,  ont  été  inspirés  par  la  religion  brah- 
manique, qui,  détrônée  aujourd'hui  par  le  bouddhisme,  a  laissé  néanmoins  dans 
les  traditions  et  dans  les  pratiques  populaires  de  profondes  empreintes.  Toute 
la  doctrine  cosmogonique  des  Khmers  modernes  est  fondée  sur  l'intervention 
de  Prom,  qui  n'est  autre  que  Brahma,  de  Prea-Eyso  ou  Iço,  abréviation  de 
Igora,  un  des  noms  de  Siva,  et  de  Prea-Nareay,  ou  Narayana,  le  vrai  nom  de 
Vichnou;  l'une  des  formes  du  Nirvana  cambodgien  n'est  autre  que  l'absorption 
divine  des  doctrines  brahamaniques,  etc. 

La  religion  de  Brahma  n'a  plus  aujourd'hui  ni  temples  ni  clergé  chez  les 
Khmers,  mais  les  àakus,  qui  accompagnent  le  roi,  qui  sont  restés  les  gardiens 
des  reliques  de  l'ancienne  couronne  de  Cambodge,  et  surtout  d'une  épée  anti- 
que, le  prea-hhan,  véritable  talisman  donné  aux  anciens  rois  par  !e  dieu  Indra, 
les  bahus  qui  président  à  la  cérémonie  traditionnelle  du  cat-sac  (tonte  du  toupet), 
et  à  celle  du  loi-prea-tip  (fête  des  jeux  flottants),  combinent  au  culte  de  Çakia- 
Mouni  celui  de  Vichnou,  de  Siva  et  de  Prea-Cachai,  et  M.  Moura  les  considère 
comme  d'anciens  brahmes  qui  ont  longtemps  gardé  leur  caste,  mais  s'allient 
aujourd'hui  indifféremment  aux  autres  races  au  milieu  desquelles  ils  vivent. 

M.  Moura  décrit  longuement,  dans  un  fort  curieux  chapitre,  les  rites  de  ces 
hakiis,  et  termine  l'exposé  des  pratiques  religieuses  des  Cambodgiens  par  d'in- 
téressanis  paragraphes  consacrés  aux  bonzes  ou  talapoins  (fig.  134)  dont  il  a  étu- 
dié de  fort  près  l'organisation,  les  coutumes  et  les  mœurs  ;  aux  achars,  sorte  de 
lettrés  qui  interprètent  les  livres  sacrés  et  assistent  les  bonzes  dans  leurs  céré- 
monies; aux  don-chiy  religieuses  non  cloîtrées  dont  les  cases  se  groupent 
autour  des  pagodes;  aux  horaSy  astronomes  et  astrologues,  que  le  souverain  lui- 
même  protège  et  entretient;  aux  cru-mul  enûn,  sorte  de  devins  inférieurs  aux- 
quels le  populaire  attribue  les  connaissances  les  plus  étendues  dans  les  sciences 
occultes , 


LE   «OrAniE   DE   r.\MBO[K'>E  S" 

Nous  passeroDS  rapidanent  sur  les  chapitres  où  se  trouvent  étudias  le  gou- 
vernement et  l'administration  du  pays  khmer  el  décrits  la  capitale  et  le  palais 
du  roi.  Les  fêles  du  couronnement,  auxquelles  M.  Moura  a  assisté  et  qu'il  lait 
connaître  avec  de  grands  détails,  nous  metLeat  en  présence  d'un  certain 
nombre  de  manifestations  ethnographiques  intéressantes  sur  lesquelles  nous 
Dous  arrêterons  davantafe.  L'auteur  nous  montre,  par  exemple,  les  éléphants 


Rg.  134.  Un  bonze  dans  sa  chaire  sculptée. 


royaux  dont  l'un  porte  le  palanquin  du  souverain  (pt.  Il)  tout  brillant  d'or, 
d'ivoire  et  de  pierreries;  les  chars  de  voyage  au  timon  gracieusement  relovi', 
traînés  par  des  bceurs  coureurs,  dont  les  cornes  sont  garnips  de  fourreaux  cni- 
moisis  ([lg.l35]  ;  les  chars  de  guerre  attelés,  que  mènent  des  soldats  cuirassés  de 
plaques  de  fer  embouties  en  forme  d'^cailles  de  pangolin,  armés  de  fusils  et 
de  jaTeiots;  les  cavaliers  assis  sur  une  selle  relevée  à  l'arrière  de  plumets 
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en  queue  de  paon,  vêtus  d'un  cuir  épais  maïs  souple,  que  couvre  une  robe  de 
toile  de  coton,  brodée  d'un  réaku  ;  enfin  les  fantassins  portant  des  sabres,  des 
arbalètes,  des  javelines,  des  lances,  des  biltons,  et  qu'un  casque  de  cuir  dilTé- 
rencîe  seul  de  la  foule.  Voici  les  mandarins  en  habita  de  ^ala,  assis  suivant  leur 
rang,  sur  des  lapis  ou  des  nattes  fines,  tenant  en  main  des  fleurs  de  nénuphar, 
des  bougies  etdes  bâtonnets  odorants  ;  les  dames  delà  cour  [fig.  136)  vêtues  de 
leurs  plus  brillants  costumes,  les  nwTsiciens,  lesbnkus,  elc,  etc.  L'ondoiement 


Fig.  ISS.  jRiinc  princesse  cnmbodgtenne. 

royal,  la  prestation  de  serment,  la  proclamation  des  titres  royaux,  l'ofTrandc 
(le  la  terre,  de  l'eau,  etc.,  le  couronnement,  l'investiture  des  grands  Tonction- 
naires,  ia  prise  de  possession  des  appartements  royaux,  la  promenade  dans  les 
rues  de  la  capitale  sont  autant  de  cérémonies  qui  offrent  des  parlicularilés 
intéressantes  pour  l'ethnographe;  le  plus  curieux  de  tous  ces  rites  anciens 
fidèlement  conservés  est  celui  qui  consiste  dans  la  présentation  au  roi  par  le  chef 
des  bahus  des  idoles  de  Brahma,  de  Vichnou  et  de  Siva.  n  Ces  idoles,  dit 
M.  Moura  (p.  240),  placées  dans  les  mains  du  souverain  au  moment  où  il  doit 
l'TOnonccr  des  serments  solennels,  ne  sonl-eUes  pas  un  indice  del'existence  de  la 
religion  brahmanique  au  Cambodge  aune  époque  plus  ou  moins  reculée  de 
son  histoire  ?...  Alors,  sans  doute,  et  avec  plus  de  raison,  le  nouvel  investi 
jurait  sur  ces  idoles  vénérées  do  maintenir  et  d'honorer  la  religion  qu'elles  repré- 
sentùent.  »  Les  idoles  brahmaniques  ont  aussi  leur  place  à  la  prestation  de 
serment  qui  a  lieu  chaque  année  à  Phnom-Penh  en  avril  et  en  septembre. 

1^8  termes  d'origine  sanscrite  ou  pâlie  ne  sont  pas  très  rares  dans  la  langue 
khmer.  ce  sont  les  seuls  mots  polysyllabiques  qu'elle  renferme  ;  encore  les 
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lellri-R  les  ont-ils  le  plus  souvent  tronqués  pour  les  ramener  au  monosyllabismc. 
Toute  monosyllabique  qu'elle  est  essentiellemenl,  la  langue  du  Cambodge  se 
rapproche  des  nOtres  par  sa  pronunciation  recto  lono  qui  la  différencie  profiMidé- 
menl  des  langues  voisines,  de  l'annamite  par  exemple,  dont  les  "  subtilités 
de  ton  1'  sont  d'une  difficulté  si  grande  pour  nos  oreilles.  Le  fond  de  la  litté- 
ture  écrite  se  compose  d'ouvrages  philosophiques  et  religieux  rédigés  en  pâli 
«  et  qui,  d'après  la  tradition,  viennent  de  l'Inde,  n  Mais  la  littérature  populaire, 
dont  M.  Mouraa  traduit  quelques-unes  des  productions  les  plus  caractéristiques 
(p.  304  et  suiv.)t  ^^^  ^"^  ù,  fait  originale  et  bien  nationale. 

Les  influences  iodoues  signalées  précédemment  se  retrouvent  dans  la  carto- 
graphie des  Cambodgiens  où  \«  mont  Méru  tient  toujours  laplace  principale  ;  dans 
leur  astronomie  où  le  Réahu  (fig.  137)  qui  n'est  autre  que  le  Rahou  de  l'Inde,  joue 
dans  les  éclipsas  le  Me  d'animal  dévorant;  dans  leur  chronologie,  dont  l'un  des 


Flg.  137.  Ln  r^aAu  cambodgiPD. 

points  de  départ  semble  bien  n'êli-e,  en  somme,  que  ïère  de  Shaka  (78  de  J.-C.), 
qui  correspond  au  règne  du  roi  indou  Shalivahana ;  dans  leur  numération  à 
forme  quinquennale  que  M.  Mou ra  considère  comme  d'origine  sanscrite  (p.322}, 
enfin  dans  la  persistance  de  certaines  castes,  comme  celle  des  préa-vongsa, 
caste  princière,  qui  correspond  à  ceile  des  vama-sankara  de  l'Inde,  et  celle 
des  bahus,  caste  sacerdotale,  dont  il  a  déjà  été  précédemment  question. 

L'organisation  sociale  comprend,  outre  ces  deux  classes,  celle  des  membres 
de  !a  famille  royale  et  celle  des  bonzes,  une  classe  d'hommes  libres  et  une 
classe  d'esclaves,  esclaves  pour  dettes,  esclaves  d'btat  ou  esclaves  pour  crimes, 
esclaves  par  contrat  enfin,  vendus  en  bas  ftge  par  leurs  pères  et  mères,  ou 
razziés  dans  les  tribus  sauvages  des  frontières  orienlales  du  royaume.  Ces 
derniers  sont  très  peu  nombreux  au  Cambodge,  le  protectorat  a  eu  en  effet  pour 
résultat  d'en  entraver  le  commerce  dans  une  certaine  mesure.  «  Ce  ne  sont  pas 
les  Cambodgiens,  dit  M.  Moura,  qui  trafiquent  ainsi  de  leursenfants,  maïs  bien  les 
Annamites  qui  sont  réduits  à  ia  plus  extrême  misère  par  suite  d'une  forte  perle 
au  jeu.  Les  sauvages  des  contrées  montagneuses  de  l'est,  pris  par  les  Laotiens 
et  vendus  aux  Cambodgiens  et  aux  Chinois  dans  le  haut  du  Mëoong,  è.  la  limite 
du  territoire  khmer,  sont  voués  également  à  l'esclavage  perpétuel.  »  A  la  suite 
de  ces  considérations  sur  les  diverses  classes  de  cette  société  cambodgienne, 
M.  Moura  fait  connaître  la  constitution  de  la  famille,  décrit  les  diverses  céré- 
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est  l'objetd'un  paragraphe  spécial.  L'auteur  cornpli^t,i>  ce  qui|(i  tr&lt  tus  Khmori 
moderoeB  par  l'exposa  d'un  certain  nombre  de  fuiU  prtoii  lur  l«  ooilumo,  Ib 
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nourriture,  l'habitation  (fig-.138)  et  son  mobilier,  etc.,  et  termine  son  étude  par  un 
coupd*(Bil  rapide  sur  Thistoire  et  l'ethnogénie  du  pays.  Nous  reviendrons  sur  les 
questions  abordées  ici  par  M.  Moura  en  passant  prochainement  en  revue  les 
documents  archéologiques  condensés  dans  son  second  volume. 

Disons  encore^  en  terminant  cette  rapide  analyse,  qu'un  intéressant  chapitre 
qui  clôt  le  tome  premier  fournit  des  renseignements  généralement  inédits  et 
curieux  sur  les  sauvages  des  forêts  du  Cambodge  ;  Samrés,  Pors,  Cuois  ^y 
Phnongs  ou  Penongs,  Stiengs,  Prous,  Rodés,  Ghréais  ou  Gbaraïs,  Gauchos,  et 
sur  les  étrangers  plus  ou  moins  civilisés  établis  en  divers  points  du 
royaume,  comme  les  Ghinois,  les  Annamites,  les  Siamois,  les  Malais,  ou  encore 
ces  Cbams,  ou  Tsiams  dont  nous  avons  résumé  ici  même,  d'après  M.  BouîUevaux, 
la  douloureuse  histoire'.  E.  T.  Hamy. 

Heckel(Ed.)  Des  kolas  africains.  (BulL  de  la  Soc,  de  Géogr.  de  Marseille, 
avrii-juin  1883,  p.  105-127,  pi.) 

Le  célèbre  botaniste  Glusîus  connaissait  sous  le  nom  de  cote  une  grune  qui 
lui  avait  été  indiquée  comme  bonne  pour  l'estomac  et  possédant  la  propriété  de 
rendre  plus  agréable  la  boisson  absorbée  après  son  ingestion.  Ge  cole  de 
Clusius  n'est  autre  chose  que  le  fameux  hola  aimé  des  nègres  et  dont  Tétude, 
commencée  par  Vîrey,  continuée  par  Rob.  Brown,  Hooker,  MM.  Thierry, 
Bâillon,  Th.  Christy,  etc.,  vient  d'être  complétée  par  M.  Edouard  Heckel 
dans  une  excellente  monographie  publiée  en  avril  dernier  par  la  Société  de  géo- 
graphie de  Marseille. 

Nous  empruntons  à  ce  remarquable  travail  les  renseignements  ethnographi- 
ques qui  suivent.  Les  nègres  distinguent  deux  kolas,  le  kola  vrai  ou  femelle, 
fourni  par  plusieurs  espèces  de  stercuiiacées,  dont  la  plus  répandue  est  le  cola 
acuminata  (R.  Brown),  et  le  kola  mâle  ou  fatuc  hola(bUter  kola  des  nègres)  que 
donne  une  guttifère  que  M.  Heckel  décrit  sous  le  nom  de  Garcinia  kola  (Heck.). 
La  graine  de  ce  dernier,  que  l'on  mâche  sur  tout  le  littoral  occidental  africain, 
diffère  de  celle  du  précédent  par  l'absence  complète  des  alcaloïdes  {caféine  et 
théobromine)  qui  donnent  au  vrai  kola  la  plupart  des  propriétés  qui  le  font 
rechercher  avec  tant  d'empressement;  on  le  considère  cependant  à  Sierra-Leone 
comme  un  remède  précieux  contre  les  rhumes  de  toute  nature  plus  fréquents 
qu'on  ne  le  croirait  dans  ce  pays  brûlé  du  soleil. 

Le  vrai  kola  a  une  bien  autre  valeur.  «  C'est  l'excitant  par  excellence  chez  les 
nègres,  et  à  ce  titre,  comme  le  café  chez  les  Orientaux,  il  est  servi  à  tout  propos  et 
hors  de  propos.  Dans  les  tribus  où  le  kola  n'est  pas  spontané,  aucune  transac- 
tion de  quelque  nature  qu'elle  soit  ne  peut  se  faire  sans  que  ses  graines  inter- 
viennent, soit  comme  cadeau,  soit  pour  être  mâchées  séance  tenante.  S'agit-il 
d'une  alliance  entre  tribus  ?  Les  chefs  échangent  des  kolas,  mais  alors  des  kolas 
blancs^,  cette  couleur  étant  chez  les  Africains,  comme  au  milieu  des  peuples 

1)  Cf.  BéfiW  d'Ethnographie»  t.  I,  p.  435,  1882. 

2)  Ibid.,  t.  I,  p.  344. 

3)  he»  cinq  à  six  carpelles  résultant  d'un^  fleur  de  kola  contiennent  cinq  à  quinze  graines  de  gros- 
seurs diterses,  pesant  de  5  à  28  grammes  indistinctement  blanches  ou  rouges.  Un  seul  arbre  en  plein 
rapport  peut  donner  44  kilogrammes  de  ces  graines. 


la  gonre  ?  Os  ôoBmt  à  TeaBeai  des  k^lis  rc^sires.  T^j:^  inKUMle  «s  mmi^ 
est  aeooapa^aéede  T'Orn  d'um  koùi  bôiBC  £iiî  p«r  >  pr^^sâiat  à  ta  «lèr^  ,^ 
la  je-.Be  fiie.  Si  k  rêpoeisg  est  esrorâsîMB  SarzK^Taa  kc^èe  «èae  eMi>«n 
c'est  que  bjeaBe  fileest  live;  sH  esl  roii^,  c'est  le  K^f js.  Lor»|Be  le  ««rà^ 
doit  fe  Cûie.  wae  9booàaaàe  preiîâoa  de  k:-la  div:t  UKî;:Mrs,  $)Mis  pe^ne  «^ 
mptare,  se  tnwver  àèas  les  mleiT  de  noce  offnis  pir  )e  âuMi^^ 
'  Tcife  est  la  laleor  accotifee  à  ee  proinit  qoe  dins  rînteneur,  i>fire  4e  q»el- 
qoes-Qoes  de  ces  noix  et  Btae  d'âne  seaSe,  est  considérée  oMtaie  «se  çrUKle 
poGtesse,  qm.  lorsqu'elle  cmaBe  d'an  chef  à  on  TOvi|*ear  bkac^  p^nmI  le  c«t«e- 
tère  d*ime  assmaiiee  de  faîenreiioe,  d'amitié  et  de  proleelioii..  à  )«  esMMlitk»  qwe 
la  eonleor  en  soit  Uandie  '. 

Dans  Tordre  rdigieux  et  jndieiaiie  Haiportaoce  du  i^le  du  kVi^ii  n^est  fus 
moîiidre.  Tous  les  serments  se  prêtent  sur  ces  graines;  le  nè^m»  étend  Ui  atin 
sur  elles  et  les  mange  ensuite.  L*aecusateur  qui  demande  justice  porte  détint 
le  juge  un  petit  panier  de  râ  arec  quatre  ou  cinq  kolas,  pour  indiquer  que  la 
plainte  qu'il  va  porter  n'a  aucun  caractère  de  graTtt<^  et  que  la  cause  $era  Cieile 
à  juger.  En  me  d'éroqoer  TEsprît  derant  l'infortuné  croyante  le  fèticheur  compte 
ou  feint  de  compter  qwdaiement  sur  l'attrait  de  cette  précieuse  graine  en  tant 
qu'offrande  propre  i  apaiser  le  courroux  du  maurais  dieu  de  la  terre^  el  par  con- 
séquent Fexige  poor  éloigner  la  maladie  et  Finfortune,  assurer  le  bonheur  et 
une  moisson  abondante.  A  la  mort  d'un  ami,  l'ami  place  pieusement  quelque;:^ 
kolas  sur  son  corps  pour  lui  permettre  sans  doute  de  fifirf  le  toyagt:  aucurn^ 
route  un  peu  longue  n'est  entreprise,  en  effet,  par  un  Africain^  sans  une  provi* 
sion  de  ces  graines  qui  peuvent,  par  leur  usage,  dispenser  le  voyageur  de  toulo 
autre  nourriture.  Enfin  pour  clore  cette  nomenclature  des  croyances  et  des 
superstitions  qui  entourent  le  kola,  disons  que  les  mahométans  n*ht^sitent  pas 
«ï  ailirmer  que  c'est  un  fruit  d'origine  divine,  apporté  par  le  prophète  lui*m(^me«>» 

Le  kola  est  mangé  à  l'état  frais  ou  sec.  La  saveur  de  la  graine  fraîche, 
employée  comme  masticatoire,  est  d'abord  sucrée,  puis  astringente  et  enfin 
amère.  Quand  la  graine  est  sèche  l'amertume  s'atténue.  Réduite  alors  en  poudre» 
elle  fournit  un  aliment  très  apprécié  dans  les  contrées  du  centre. 

La  mastication,  qui  s'opère  en  avalant  la  salive,  raffermit  les  gencives,  tonifia 
les  voies  digestives,  excite  la  digestion,  garantit  de  la  diarrhée  atonique  et  prô- 
vient  les  altérations  du  foie.  Elle  calme  même  pendant  longtemps  les  exigences 
de  la  faim  et,  comme  la  coca  du  Pérou  dont  il  était  dernièrement  question^  dans 
notre  Revue^j  rend  ceux  qui  en  font  usage  propres  à  supporter  sans  fatigue  les 


1)  MM.  Zweifel'et  Moastier,  dans  leur  voyage  aux  sources  da  Niger,  racontoni  (AnI/,  rfi*  In  Soe, 
de  Oéoffr.  <U  Marseille,  juillet-septembre  1840,  p.  278  et  suit.)  que  des  graioos  do  koU  leur  nirtnt 
ofTertes  par  les  rois  à  Falabah,  Tantarara,  en  «tgne  de  bienvenue.  A  KoulaVofa,  pr^^dc  Titmbi  Coan- 
dou,  colline  dont  jaillit  la  source  principale  du  Niger,  le  chef  des  Sarradauifou,  ayant  ftiit  (<<«« 
difficultés  pour  laisser  des  étrangers  contempler  les  sources  sacrées  du  Tombi  (Nig«r)  lit  envoy(»r 
à  ces  explorateurs  une  noix  de  kola  rouge  enveloppée  dans  des  fouiller  vertes  pour  leur  eiprimor 
son  désir  de  résistera  leur  vœux.  Ces  mêmes  voyageurs  ajoutent  que  lorsqu'un  n^gre  veut  fatri* 
un  présent  et  qu'il  n'a  que  des  kolas  rouges,  il  a  bien  soin  en  les  olTrunt  ili*  diro  :  «  Si  J  nvaU  pu 
les  rendre  blancs,  je  l'aurais  faii,  »  afln  cféviter  toute  fâcheuse  interprétation  do  la  couleur. 

2)  A.  DrouUlon,  La  Coca  {Hev,  d'Ethnogr,,  t.  Il,  p.  170-171,  mars-avril  1883.) 
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travaux  les  plus  prolongés.  Les  boissons  seraient  singulièrement  améliorées  par 
son  usage  ;  la  poudre  de  kola,  projetée  dans  Teau  trouble,  précipiterait,  dit-on, 
les^  impuretés.  Le  kola  posséderait  enfin  des  propriétés  aphrodisiaques  et  ce  serait 
surtout  à  l'excitation  génésique  que  Tusage  de  cette  graine  produirait,  qu*elle 
devrait  la  grande  réputation  dont  elle  jouit  dans  toute  l'Afrique  intertropicale. 

Le  kola  s'achète  à  la  mesure  de  45  kilogr.  à  Sierra-Leone,  qui  est  le 
principal  marché  de  cette  précieuse  denrée  ;  on  paie  cette  mesure  50  à  150 
francs  selon  le  cours.  A  Gorée  la  graine  vaut  déjà  30  à  50  centimes  la  pièce  ; 
sur  les  bords  du  Niger  on  la  paie  jusqu  à  5  francs  et  plus  loin,  dans  Tintérieur, 
elle  est  parfois  estimée  à  la  valeur  d  un  esclave.  Des  paniers  en  écorce  tapissés 
à  rintérieur  de  feuilles  de  bah  {sterculia  cordifolia)  servent  à  disposer  les 
graines  en  une  sorte  de  dôme,  que  Ton  recouvre  d'autres  feuilles  du  même  bab; 
ainsi  paqueté,  le  kola  peut  voyager  un  mois  sans  s'altérer.  On  le  manipule  à 
nouveau  tous  les  trente  jours,  en  lavant  les  graines  à  l'eau  fraîche  et  remplaçant 
les  feuilles  qui  en  forment  l'enveloppe,  et  l'on  peut  conserver  jusqu'à  quatre 
mois  la  précieuse  marchandise. 

Le  kola  pénètre  jusqu'à  Fez  et  à  Mequinez  par  Tombouctou,  jusqu'à  Kouka 
et  jusqu'à  Sokoto,  au  cœur  des  pays  Haoussa.  Plus  loin  dans  l'est  il  est  connu 
des  Nyam-Nyams  sous  le  nom  de  kokkorokou  et  des  Monbouttous  sous  celui 
de  nangoué. 

L'habitat  du  oo/a  acuminata  à  la  côte  occidentale  d'Afrique  s'élenddes  bords 
du  Rio  Nunez  au  Congo  ;  les  nègres  ont  transplanté  cet  arbre  en  Amérique, 
et  il  fait  aujourd'hui  partie  de  la  flore  du  Venezuela,  des  Antilles  et  de  la 
Guyane.  E.  H. 

J.  Sanchez.  El  congreso  intemacional  de  Amexiosmistas  en  En- 
ropa  y  el  cobre  entre  los  Aztecas.  {Anales  del  Museo  nacionalde  Mexico, 
t.  I,  p.  387-395, 1879.) 

Les  conquérants  du  Mexique  avaient  très  nettement  constaté  l'existence  d'ob- 
jets en  cuivre  entre  les  mains  des  indigènes.  Les  (descriptions  que  Cortès  et 
BarnalDiaz  ont  laissées  des  marchés  de  Mexico  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard;  la  matricule  des  tributs,  qui  forme  la  seconde  partie  du  célèbre  manu  s 
crit  deMendoza,  fait  même  connaître  les  centres  de  fabrication  de  quelques-uns 
de  ces  objets.  Quelques  archéologues,  et  à  leur  tête  le  capitaine  Dupaix, 
s'étaient  d'ailleurs  procuré  plusieurs  de  ces  haches,  dont  on  peut  voir  aujour- 
d'hui des  spécimens  dans  les  principaux  musées  consacrés  à  l'Amérique  pré- 
colombienne. 

La  question  paraissait  donc .  définitivement  résolue,  lorsqu'au  congrès  des 
Américanistes  de  Luxembourg,  M.  de  Hellwall,  la  reprenant  sous  un  aspect 
quelque  peu  différent,  vint  affirmer  qu'on  ne  rencontre  de  cuivre,  à  l'état  natif, 
dans  le  Nouveau  Monde  qu'au  lac  Supérieur;  qu'il  n'existe  au  Mexique  aucun 
indice  d'exploitation  de  mines  de  cuivre  par  les  indigènes,  antérieure  à  la  dé- 
couverte ;  qu'il  est  donc  logique  d'admettre  que  le  cuivre  employé  au  Mexique 
et  ailleurs  avant  l'arrivée  des  Espagnols  provenait  du  Nord. 

M.  d€  fîeilwall  ignorait  que  Humboldt  avait  signalé  des  gisements  de  cuivre 


1>    iaSCEL  Ht  9B»VaC  2€:  IjiIS  Jk>TI*«lH?lS   ]i2ii:r.\>s  ^9& 


Bêii éamB  iesiBBÈis  et  Jnsarmn,  m  ;«■  jm soi  4ii  Y^iikua  ^  JamBè^  «i  4ttSl(ii 
Job  f;^*faMM^;  Ans  Immâtan»  îsùBodMDOt  â^  VidittànbÀ.  X  ^i»«%C  ^[«^  A)lk^ 
dres  éd  BÔB  axvk  -punt  an  orkiêta^  àt  C\iTrmiAiaM  «à  «»  sifViiJ  s^  |c^ël9i«l^  m 
jiMJif  inrnrr  «  kr  lorf a«r  dn  #»«L  £  îgsmài  ^po^  ^foi  liu«i^  T^vwî  T  .V««ffli 
avait  iCaHMiMint  uffàit  ^sseniiaB  ides  aswnjf itri>«fes  s«r  )ii$  ttMS  ^  <M».xt^ 
de  7iiiiiliii>iiiiii.  yrè?  àt  hs  V5p&.  E  ^mrm  ten  ir««mes  <dMKSiiis«»N«^  ta 
il  s^cst  M£aé  mat  jwie  répsesif  àt  Twel  âes^àaàxiàâb^iimfrsâa  aMdé^tâè  >l^:kvv\. 

Dns  eette  àasoiaiû^  impô^  de  bits  «x^ases  «pk  «ittrt)^  H  fint«H^<t$  4Xyc 
iiifthodf,  IL  Siadxz  ibctBm  4fQt  le  cwwre  nùf  se  wiWMiH»  «ÉMis  d«  «mé- 
breox  ^isoMBls  des  desx  AsïérîqaK  dépôts  le  Ue  S«q^»iMr  JsBd^'jM  Ob)^ 
(Coqaabo)  ci  i  ia  IW^ «nloqDe  Aifentine  Cttm  de  PawR^  «a  |4B:$ai«l  fiwr  )e 
Naareaa-llexiqiie^fe llcxSque  (rhîhaahin,  ZMaleici&,  GvMiytV!^  VerM^M^  ^Hie.^^ 
la  CofeiBbîe  et  k  Pènm. 

n  nous  eoodait  esisoite  das<  im  de  œs  igîseaeals,  o^tti  d«  Onro  del  Aj$:vùa 
(Goeneroiset  odos  Bd  sous  les  yeux  la  preore  dereJE|ikMU&ioiid«sMK$è««^ 
Il  tennine  enfin  son  niéiBoîre  en  expi^sanl  les  divtfs  eiii|4oi$  aiUtqMeb  ;s«v\^il 
le  ciÛTre,  aïnâ  fourni  par  les  mines  du  Mexique* 

La  oùoU^  appelée  aajounl*hui  coa^  qui  sert  à  creuser  la  lefi>^^  eiail  e« 

cuivre  arec  un  manche  de  bots.  Les  haches,  trouTèes  par  l>upMx  4  /.ochtj^^ 

Xocotlan,  ei  que  l'anleur  se  garde  bien  de  confondit^  oomai«  Hamiret  âv^  les 

pièces  en  forme  de  T  considétêes  par  Torquemada  comme  monnaies»  ces  h4i- 

cbes,  disons-nous,  étaient  en  cuivre.  Des  aiguilles  et  des  anneaux  de  euivi>»  ont 

ausâ  été  trouvés  dans  d'anciennes  sépultures.  Les  iumulus  de  la  Huaxtèque 

fournissent  parfois  des  tortues  de  cuivre,  faites  de  plusieurs  pièces^  Kniln  on  n 

reneontré  à  Zapotlan  Xalisco,  un  disque  de  cuivre  de  23  centimètres  de  di4« 

mètre»  travaillé  au  marteau,  et  portant  en  relief  une  image  que  M«  Sanohei 

considère  conune  solaire.   Cette  énumération,  quelque  incomplète  qu'elle  aoiU 

des  trouvailles  de  cuivre  mexicaines,  sufGt  cependant  à  montrer  que  Tttsage  de 

ce  métal  était  aussi  largement  répandu  que  les  textes  des  conquhlmiorts  don* 

naient  à  le  supposer. 

E»  Hamv, 


G.  Mendoza.  Un  cincel  de  bronce  de  lo8  antiguos  AileoM.  (A»I((/(Nv  dd 

Museo  Nacional  de  Mexico.  T.  I,  p.  11 7-1 19,11g.) 

L'instrument  qu'étudie  et  que  représente  le  directeur  du  Musée  Nuliouttl  do 
Mexico,  long  de  98  millimètres,  cylindrique  dans  son  tiers  supérieur,  et  se  lermi- 

1)  C'était  au  mois  de  septembre.  1873.  On  pratiquait  une  rccoiinaitutunct*  mr  la  t*«/a  tli*  ru^rtf 
qui  existe  sur  le  Cerro  del  Aguila  (Etat  de  Guerrero).  Un  de»  pèons,un  appuyant  uvoo  furro  ha  Imuto 
sur  le  sol,  la  vit  tout  à  coup  disparaître  complètement.  On  se  mit  auiiiiUVt  à  chort*hor  l'il  n'y  nvail 
pas  là  quelque  ancienne  mine  oubliée,  et  l'on  découvrit  une  excavation  do  truiN  mitron  ttt  donil  du 
large  et  d'un  mètre  à  un  mètre  et  demi  de  profondour,  et  dont  le  fond  suivait  un  rirliv  (lion  dn 
cuivre  de  quatre  à  dix  centimètres  d'épaisseur.  M.  P.  Larrairuar  ohsorvant  att«htivi*niont  la  travoil, 
constata  bien  vite  qu'il  n'y  voyait  aucune  trace  d'exploitation  ni  par  h  nouUm  ni  par  l«  far  Lon 
parois  et  le  fond  présentaient  des  tracea  do  l'action  du  fou.  On  ne  vit  pas  tout  d'abord  Ion  outlU  qui 
avaientété  employés,  on  en  recueillit  plus  tard  142.  C'étaient  des  massui  du  piurrv,  do  ditoooil't^i'inuii 
et  de  différentes  grosseurs,  et  dont  la  roche  était  étrangère  au  [lays» 
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nant  en  forme  de  prisme  rectangulaire  taillé  en  biseau  à  son  extrémité  inférieure, 
offre  ceci  de  remarquable  qu'il  associe  à  97,  87  •/«  de  cuivre  un  peu  plus  de  2  °/a 
d'étain  et  de  minimes  quantités  d'or  et  de  zinc.  La  présence  de  ce  dernier  métal 
laisse  malheureusement  planer  des  doutes  sur  Tancienneté  de  l'objet  publié  par 
M.  Mendoza;  la  question  de  la  découverte  du  bronze  par  les  Mexicains  ne 
peut  par  suite  être  résolue  à  l'aide  d'une  analyse  telle  que  celle  qu'on  vient  de 
lire.  La  couleur  du  métal  de  ce  ciseau  rappelle  celle  de  l'or,  sa  densité  est  de 
8,875;  sa  dureté,  considérable,  est  cependant  inférieure  à  celle  des  fers  cari>urés. 
Il  est  malléable  dans  une  certaine  mesure  et  se  rompt  par  traction  ou  par  tor- 
sion, en  montrant  une  cassure  finement  granulée.  -E.  H. 


F.  W.  Putnam.  Notes  on  Goj^per  Implements  from  Mexico.  {Pruceed. 

Americ.  Antiq.  Soc.  October  1882.) 

M«  J.  Sanchez  terminait  le  mémoire  que  nous  venons  d'analyser  plus  haut  en 
fusant  remarquer  que  c'est  au  peu  d'intérêt  qu'inspirent  au  Mexique  les  anciens 
objets  de  cuivre,  qu'il  faut  attribuer  le  petit  nombre  des  observations  qui  leur  ont 
été  consacrées  par  les  archéologues  ou  par  les  historiens.  Le  nombre  de  ces  obser* 
vations  s'est  notablement  augmenté  dans  ces  derniers  temps.  M.  F.  W.  Put- 
nam a.  notamment,  fait  connaître  de  nouvelles  découvertes  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt  et  M.  de  Nndaillac  a  donné  récemment  dans  la  Nature  l'analyse  de 
sa  publication,  accompagnée  de  plusieurs  figures^. 

Il  résulte  des  faits  ainsi  parvenus  à  notre  connaissance  que  les  outils  de  enivre 
nouvellement  découverts  peuvent  se  ramener  à  trois  types  différents. 

Le  premier  est  la  hache  proprement  dite;  épaisse  d'un  centimètre,  longue  de 
7,4,  large  de  4  ;  elle  paraît  avoir  été  obtenue  à  l'aide  de  la  fusion  dans  un  moule, 
et  terminée  au  martelage.  Le  type,  déposé  au  Peabody  Musewtn,  provient  d'une 
fouille  du  D^  Palmer  dans  une  ancienne  habitation,  à  Venis  Meieis  (S-.  Lufz 
Potosi).  Avec  cette  pièce,  en  cuivre  rouge^  M.  Palmer  a  trouvé  plusieurs  figu- 
rines et  des  pesons  de  fuseau  en  teiTe  cuite,  trois  vases  en  poterie,  deux  pierres 
à  moudre,  plusieurs  éclats'' d'obsidienne,  un  fragment  de  quart?  et  un  mortier 
en  pierre. 

Un  second  type  de  hache  est  représenté  au  Peabody  Muséum  par  six  spécimens 
en  cuivre,  découverts  à  Tlacoluca  (Oaxaca)  en  1881.  La  plus  grande  de  ces 
pièces  mesure  environ  15  cent,  de  longueur  sur  un  peu  plus  de  6  cent,  dans 
sa  plus  grande  largeur.  L'épaisseur  maxîma  ne  dépasse  guère  8  mill.,  mais 
cette  épaisseur  est  très  variable,  surtout  vers  la  pointe  où  le  martelage  s'est 
exercé  avec  plus  de  force  pour  former  le  tranchant.  Les  côtés  latéraux  dans 
les  haches  du  premier  type  divergeaient  graduellement  à  partir  du  talon  sans 
présenter  presque  aucune  courbure  ;  dans  ce  second  type,  ces  côtés  décrivent  une 
courbe  très  accusée,  et  le  bord  tranchant  de  Toutil,  au  lieu  de  se  montrer  à 
peu  près  droit,  est  fortement  convexe. 

Le  troisième  type,  qui  est  celui  que  Dupaix  qualifiait  de  lame  de  houe,  a  été 
retrouvé  récemment  entre  Oaxaca  et  Mitia  à  Teotitlan  del  Valle  :  un  des  ins- 

I)  Nadaillac  (marquis  de).  Les  outils  en  cuivre  du  Mexique.  (La  Xalure,   u«  520,  30  juin  4883. 


trum^nLs  de  eedde  trQav^ailIe»  déposé  comme  les  précédents  au  Peabody  Muséum  y 
mesoraît  16  eentmiàires  sur  14.  Le  tranehaat  en  est  coQTexe,  eoauiie  celui  du 
second  t3rpe  décrit  cî-dessos,  mais  les  côtés  se  recourbent  presque  à  an^e  droH> 
clrGODscrirant  ainâ  une  sorte  de  raclette  bîea  piutdt  qu'une  hache. 

Le  musée  d*Ethnographie  de  Paris  possède  qu^re  haches  de  cuivre  du  Mexique. 
Ces  diverses  pièces,  qui  pcovîeniieiit  de  la  mission  de  M.  Chama;^«  et  uu 
certain  nombre  d'autres  cédées  par  M.  Pinart  à  TÊtak^  et  demeurées  inédites^ 
pourront  nous  fournir  quelque  jour  roceasîon  de  revenir  sur  cette  intéressante 
question  des  cuiTres  mexieainsy  sur  laquelle  Tethnographie  n'^a  pas  dit  son  der- 
nier mot. 


L.  de  Miiloué.  CMalogne  do  Musée  Goimet.  Première  partie»  lude^  Chiue 
et  Japon.  Lyon,  Pitrat;  Paris,  Leroux,  1883,  in-12« 

On  sait  que  le  Musée  Guimet,  dont  la  ville  de  Lyon  est  fière  à  juste  titre. 
comprend  surtout  des  collections  spéciales  qui  lui  ont  valu  le  nom  de  Mtisée  des 
Religions,  Nous  recevons  aujourd'hui  la  première  partie  de  la  nouvetie  édition 
du  catalogue  très  clair,  très  méthodique  et  très  savant,  dû  à  M.  de  Miiloué. 
L'auteur  a  eu  llieorease  idée  de  faire  précéder  la  description  des  objets  d'une 
introduction  qui  initie  le  visiteur  à  rhistoire,  aux  dogmes  et  aux  rites  des  reti-- 
gions  dont  les  symboles  sont  exposés  à  ses  yeux. 

Dans  le  premier  chapitre. de  Tintroductios^M.  de  Miiloué  présente  un  aperçu 
des  quatre  grandes  religions  de  Tlnde,  le  Védisme,  le  Brahmanisme,  le  Boud- 
dhisme et  le  Jaïnisme.  Le  Védisme  nous  initie  au  culte  de  ces  trois  grands 
dieux  Agni,  Indra  et  Soma  auxquels  s*adressent  les  hymnes  du  Rîg-Yéda, 
longtemps  conservés  sans  doute  par  la  tradition,  avant  d'élre  Oxés  par  récriture 
et  dont  la  date  échappe  encore  aux  investigations  modernes.  Dans  le  Brahma> 
nisme  apparaît  une  modificatiou  du  Védisme,  et  avec  cette  nouvelle  conception 
naissent  les  inégahtés  sociales,  les  castes  immuables,  résultat  nécessaire  d*une 
puissante  oligarchie.  Le  grand  Çâkya-Mouni  oppose  a  cette  organisation  écra- 
sante les  maximes  égalitaires  et  bienveillantes  du  Bouddhisme,  la  mansuétude 
dans  la  vie  de  ce  monde,  l'espérance  après  la  mort;  la  religion  nouvelle  s*étend 
rapidement  dans  Tlnde  et  menace  le  Brahmanisme  d'une  destruction  complète; 
mais  ce  dernier  presque  anéanti,  reprend  de  nouvelles  forces,  et  bientôt,  les 
sectateurs  de  Bouddha  doivent  abandonner  l'Inde  et  porter  leur  culte  dans  le 
nord  et  l'est  de  TÂsie  où  il  s'est  depuis  si  merveilleusement  développé. 

Les  religions  d'origine  chinoise  sont  décrites  par  M.  de  Miiloué  dans  la 
deuxième  partie  de  son  introduction  ;  le  lecteur  le  suit  sans  peine  dans  l'exposition 
concise,  mais  substantielle  de  ces  grandes  iS^/brm^^  de  l'Empire  du  Milieu  dues 
à  Confucius  et  à  Laô  Tseu.  La  première  ou  Gonfucianisme  ^zi  particulièrement 
intéressante  à  connaître,  car  s'il  est  un  sujet  d'étude  attachant,  c'est  à  coup  sûr 
celui  de  cette  croyance  à  Shang-Ti,  le  dieu  créateur,  dont  Confucius  vers 
Tan  550  avant  Jésus-Christ,  épure  et  régularise  le  culte,  codifie  les  préceptes, 
avec  une  telle  intelligence  des  besoins  et  des  aspirations  de  la  race  jaune,  que 
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sa  doclrine  n'a  aujaurd'liui  encore  rien  perdu  de  son  influence.  Sans  doute  la 
population  de  la  Chine  doit  à  sa  religion  dominanle  la  plus  grande  partie  de  ses 


Fig.  139.  La  déeese  Kciuon-yin,  d  Bprts  uue  porcelaine  cliiiioise  du  Musée  Gulmel. 
qualités,  el  surtoul  celte  organisation  sociale  qui  se  maintient  inébranlable  au 
milieu  des  crises  les  plus  graves.  Ce  culLe  des  ancêtres,  ce  respect  constant 
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Fr.  S.  EnuK.  Sagas  «■!  MirthM  é«r  SmUfcTtiiN    ;H^(A'tv.  >SN^ 

de  Menue,  nu  îni«prêce  |»fcnirSâ5èmii»i;  «ïî^tï^^^  No  «  ^W'\^'^  *  >'^»^N^"**^v>*.  M 

seatle  f.»kl.*re  â  p*«n  de  poésie  el  iVimjurlïVAÙo«  *V  5W^  vnw.^^aUsM^^.  ^ '^ 
TohoDe  quH  -nenl  de  publier  ne  renferme  pit$  nK\in$  li?  1^^  |N*\Nviw  ^M  ^i^t^  ^S  >^ 
sohi  de  quatre  autres  vc*]iiBes  semblables.  M.  Kni)r$$  ;ii  (hho^  ^vnno^^v^)  ^vS^ss*^ 
de  mettre  ea  évideoce,  par  œtle  publication^  )es  r^UUvMi^s  W^nmUs^  ^^\o  %a»^N'.< 
«ntre  les  légendes  des  Slaves  et  ceîles  dt>s  aulx>;>s  naliv^»^  *r\vn^^^*.         Mn 


L.  ToUer.  Schwvlxerisolie  VoUcsU«d«N  Fr»uoufoltU  Ua)>oi\    (SS.\ 

1  vol,  m-8* 

Le  quatrième  fascicule  de  la  collection  dos  vioiix  HUlowrsilo  k  Su\j«v^  «Ho» 
mande,  publiée  par  M.  J.  Huber,  à  FrauonfoKl,  osl  oo«^Hori\  aw\  oImnU  |u\pul<Mh^» 
de  cette  porUon  de  la  Confédération.  M.  T^^hlor,  ^lo  /.urioh,  mx\\\^A  ou  »1oïI  oo 
fascicule,  s'est  particulièrement  attaché  à  y  jÇi\>u|H»r  li»«  moivi>«\ix  I*»*  \\\\^\\\* 
répandus  de  la  littérature  nationale  du  Switwrianil.  C.oux  ilo  no«  lt»oU\u'n  \\\\\ 
s'intéressent  plus  spécialement  à  Tétudo  <les  poé^io*»  populuiïvn,  «H\ulo  p«»ioln 
si  intéressante  au  point  de  vue  othnographiquo,  trouvi'ronl  «Uni  li»  vuluiui»  <!»> 
M.  Tobler  non  seulement  218  pages  do  tcxtoH  IÙHlt>ri<|uon,  ivli^loux,  iM'uliipii'Wi 
satiriques,  etc;,  patiemment  recueillis  dans  loua  Ion  oanlonM  do  lunguc  alhuiuniiln, 
mais  encore  une  liste  complète  des  chanU  connuii  dn  oom  onidonil  (InpiiiM  l'-^^îli 
précédée  d'une  introduction  où  se  trouvj^  diWoloppi^n  riilHlolrn  ^U^  la  lllhMrtliiti» 
populaire  chez  les  montagnards  des  AlpcH  diipuin  mi*h  origincH.  M> 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PABIS 


Séance  du  14  novembre  1881.  —  M.  de  Lesseps,  en  présentant  le  deuxième 
volume  de  VHistoire  universelle  de  M.  Marins  Fontane,  consacré  aux  Ira- 
niens, insiste  quelque  peu  sur  les  conclusions  à  tirer  de  ce  livre.  Il  montre 
«  riniluence  de  la  civilisation  des  Iraniens  qui,  rayonnant  autour  du  grand 
désert  central,  cette  ancienne  mer  desséchée,  ont  dû  aller  chercher  dans  des 
contrées  éloignées  une  meilleure  existence.  » 

Les  recherches  de  M.  Fontane  sont  d'accord  avec  les  données  actuelles  de  la 
science.  M.  de  Quatrefages  a  mis  en  effet  hors  de  doute  la  possibilité  des  mi- 
grations par  terre  ou  par  mer,  quel  que  soit  le  degré  de  civilisation  des  émi- 
grants.  Les  Iraniens  ont  donc  pu>  aussi  bien  que  les  autres  peuples,  accom- 
plir ces  migrations  que  Tauteur  de  l'Histoire  universelle  met  d'ailleurs  si  bien 
en  évidence. 

Séance  du  29  novembre  1881.  —  M.  de  Quatrefages  entretient  l'Académie  des 
restes  humains  fossiles,  découverts  par  le  D'  Lund  dans  la  caverne  de  Lagoa 
Santa,  au  Brésil.  Il  démontre  que  l'homme  trouvé  dans  cette  caverne  a  vécu  en 
même  temps  que  diverses  espèces  de  mammifères  qui  manquent  à  la  faune 
géologique  actuelle. 

L'homme  de  Lagoa  Santa  était  à  la  fois  dolichocéphale,  et  hypsisténocéphale. 
Ses  descendants  ;ont  contribué  à  former  les  populations  actuelles  et  ce  n'est 
pas  seulement  les  Botocudos  du  Brésil,  mais  encore  les  populations  ando- 
péruviennes,  celles  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  qui  résultent  du  mélange  des 
descendants  de  l'homme  fossile  avec  d'autres  éléments  ethniques.  Toutefois 
*élément  ethnique  de  Lagoa  Santa  paraît  avoir  exercé  une  action  moins  géné- 
ale  au  Pérou  qu*au  Brésil. 

Séance  du  20  mars  i882*  —  M»  Chatin  présente  une  note  de  MM.  Ed.  Heckel 
et  Fr.  Schlagdenhauffen  sur  la  noix  de  Kola  (voir  plus  haut  p.  362).  On 
appelle  ainsi  la  graine  de  la  Sterculia  dcximinata,  qui  joue  un  rôle  très  impor- 
tant chez  les  populations  de  l'Afrique  équatoriale.  Elle  sert,  en  effet,  comme 
masticatoire  et  comme  aliment  de  première  nécessité  ;  on  la  considère,  à  l'état 
frais,  comme  douée  de  remarquables  propriétés  aphrodisiaques  ;  elle  rendrait 
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agréable  et  fraîche  Teau  la  plus  saumâtre  et  la  plus  corrompue.  L'analyse 
montre  qu'elle  est  plus  riche  en  caféine  que  les  cafés  les  plus  estimés,  qu'elle 
renferme  de  la  théobrominCy  du  glucose,  de  Tamidon  en  grande  quantité,  un  peu 
de  matière  grasse  et  enfin  un  tannin  spécial.  C'est  uniquement  à  la  caféine  et 
à  la  théobromine  que  le  kola  doit  ses  propriétés  physiologiques. 

Séance  du  17  avril  1882.  —  M.  Sacc  a  fait  une  analyse  chimique  des  cucup- 
bitacées  de  l'Uruguay,  connues  dans  ce  pays  sous  le  nom  de  Zapallo.  C'est  un 
fruit  volumineux,  à  péricarpe  ligneux,  très  dur,  qui  se  débite  à  la  scie  sur  les 
marchés  de  Montevideo.  Ce  fruit  «  est,  dit  l'auteur,  un  aliment  national  q\ii  ne 
manque  à  aucun  repas  et  auquel  on  attribue  une  telle  puissance  nutritive 
qu'un  proverbe  local  dit  que  celui  qui  veut  avoir  des  mollets  doit  manger  du 
zapallo.  » 

La  chair  renferme  pour  100  de  81,81  à  92,  12  d'eau;  de  1,24  à  13,73  d'ami, 
don  ;  de  2,52  à  3,86  de  sucre.  Ces  différences  tiennent  à  ce  que  des  espèces 
diverses  ont  servi  aux  analyses.  Quant  aux  graines,  elles  fournissent  2i  ,20 
pour  100  d'une  huile  ^asse,  douce,  limpide  et  de  bonne  qualité. 

Séance  du  !•'  mai  1882.  —  M.  Em.  Rivière  communique  à  l'Académie  les  ré- 
sultats de  ses  recherches  dans  la  grotte  Lympia,  située  dans  un  quartier  de  la 
ville  de  Nice.  Là  encore  M.  Rivière  a  trouvé,  associés  dans  la  même  couche  et 
couverts  des  mêmes  incrustations  argileuses,  bréchiformes,  des  ossements  d'a- 
nimaux quaternaires  et  des  débris  de  l'industrie  de  l'homme  de  cette  époque 
Les  principaux  ossements  sont  une  tête  et  un  fémur  d'éléphant  et  quelques 
fragments  de  bois  de  cerf.  Plusieurs  de  ces  os  ont  été  brisés  et  fendus  pour  eu 
extraire  la  moelle  et  ils  portent  encore  les  traces  du  feu  auquel  ils  ont  été  expo- 
sés. Quant  aux  objets  travaillés  par  l'homme,  ce  sont  trois  haches  en  calcaire 
compacte  gris,  veiné  de  blanc,  affectant  la  forme  dite  de  St-Acheul,  un  nucleus 
et  de  nombreux  éclats. 

Séance  du  %  mai  1882.  —  Le  1®"^  août  1881,  M.  le  contre-amiral  Serre  avait 
présenté  une  note  sur  la  trière  athénienne.  Dans  la  séance  du  8  mai  1882,  la 
commission  chargée  d'examiner  ce  travail  a  donné  connaissance  de  son  rapport 
à  l'Académie. 

M.  le  contre-amiral  Serre  s'est  aidé,  pour  reconstituer  la  trière  athénienne,  de 
nombreux  textes  et  bas-reliefs.  Il  résulte  de  ses  recherches  que  les  rames 
destinées  à  manœuvrer  le  navire  étaient  divisées  en  plusieurs  groupes  iden- 
tiques, composés  chacun  de  trois  rames  s'appuyant  à  des  hauteurs  différentes 
sur  les  flancs  du  navire.  Dans  la  longueur  et  la  partie  centrale  on  comptait  un 
assez  grand  nombre  de  ces  groupes  composés  chacun  de  trois  rames  étagées 
chaque  rame»  d'après  ses  dimensions,  devait  être  manœuvrée  par  un  seul  homme. 

La  partie  centrale  était  seule  occupée  par  la  chambre  de  vogue  et  les  extré- 
mités restaient  libres  pour  les  logements,  les  cuisines,  les  apparaux  de  mouillage 
et  rinstallatiou  des  gouvernails. 

Ce  n'était  que  dans  la  vogue  de  parade  que  les  rameurs  se  servaient  simul- 
tanément de  toutes  les  rames.  Dans  la  K^jguc  de  combat ^  on  agissait  seulement 
avec  les  rames  placées  à  la  même  hauteur.  Lorsque  les   rames  supérieures 
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étaient  seules  mises  en  mouvement,  on  avait  la  vogue. thraniie  et  le  cravire  filait 
10  kilomètres  à  Fheure  ;  dans  la  vogue  zygite,  les  rames  intermédiaires  étaient 
seules  utilisées  et  dans  la  vogue  thatamite  c^étaîent  les  rames  inférieures.  En 
résumé  la  trière  était  un  navire  armé,  protégé  et  rapide,  disposé  pour  la  navi- 
gation et  pour  le  combat . 

Séance  iu  21  aoiU  1882.  —  M.  £m.  Rivière  présente  une  note«ur  le  gisement 
quaternaire  de  Billancourt  qui,  diaprés  Fauteur  et  diaprés  M.  Gaudry,  serait 
contemporain  du  diluvium  des  bas  niveaux  de  Grenelle  et  de  Levallois-Perret. 

Dans  un  bloc  de  sable  fin  qui  renfermait  une  mâchoire  de  Bhmoœros  ticko^ 
rhinus,  M.  Rivière  a  trouvé  une  pointe  de  silex,  analogue  à  celles  auxquelles  on 
a  donné  le  nom  de  pointes  du  Moustier.  Un  ouvrier  de  la  carrière  Méranger 
lui  a  remis  une  autre  pointe  semblable.  Il  faut  ajouter  à  ces  deux  pointes  trois 
ou  quatre  gros  cailloux  roulés  qui,  d'après  les  érosions  qu'ils  présentent,  ont 
pu  servir  de  percuteurs.  Ce  sont  là  les  seuls  silex  travaillés,  provenant  du 
gisement  de  Billancourt,  dont  Tauthenticité  ne  saurait  être  contestée. 

^  Séance  du  25  septembre  1882.  —  M.  Vulpian  présente  une  note  de  Mme  Made- 
leine Brès  sur  la  composition  chimique  du  lait  des  femmes  Galibis  du  Jardin 
d'acclimatation.  Deux  femmes  ont  fourni  le  lait  soumis  à  l'analyse  ;  les  deux 
sont  multipares.  L'une  allaite  son  sixième  enfant  qui  est  âgé  de  trois  mois  et 
l'autre  son  septième,  âgé  de  deux  ans  ;  ce  dernier  enfant  a  sa  dentition  com- 
plète. Il  résulte  des  analyses  de  Mme  Madeleine  Brès  que  ces  laits  sont  riches 
en  beurre  et  en  lactose,  tandis  que  la  proportion  de  caséine  y  est  au  contraire 
extrêmement  faible. 

Séance  du  23  octobre  1882.  —  M.  Courty  communique  les  résultats  de  ses 
recherches  sur  l'action  du  curare.  En  employant  des  extraits  peu  actifs  de 
strycknos  triplinervia  ou  certains  curares  à  petites  doses,  il  a  pu  déterminer 
chez  les  animaux  soumis  à  ses  expériences  des  symptômes  d'excitation  des 
plus  manifestes,  précédant  la  période  de  paralysie.  Avec  d'autres  curares  plus 
actifs,  la  période  d'excitation  peut  passer  inaperçue. 

R.  Verneau. 
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Le  Cabinet  royal  des  ouriosités  de  La  Haye. 

Le  Cabinet  royal  des  cunosUés  ou  des  raretés  de  La  Haye  n'est  autre  que 
la  collection  ethnographique  des  anciens  stathouders,  formée  au  xvii®  et  au 
xviu*  siècle  d'objets  précieux  rapportés  par  les  expéditions  lointaines  des  navi- 
gateurs hollandais  ou  envoyés  par  les  souverains  exotiques  avec  lesquels  les 
Pays-Bas  avaient  noué  des  relations  politiques  ou  commerciales. 

On  ne  sait  rien  ou  presque  rien  aujourd'hui  de  l'histoire  de  ce  cabinet  avant  les 
premières  années  de  notre  siècle.  Ses  vieilles  étiquettes  ont  été  presque  toutes 
égarées,  et  l'on  ne  peut  que  soupçonner  l'origine  des  objets  que  Lemaire,  de 
Noort,  de  Bruijn,  etc.,  etc.,  avaient  pu  jadis  recueillir. 

Transporté  à  Paris  par  les  ordres  de  Napoléon  P',  le  cabinet  fut  rendu  au 
gouvernement  hollandais  après  les  événements  de  1815. 

Un  riche  collectionneur,  M.  Royer,  venait  alors  d'offrir  au  nouveau  roi  des 
Pays-Bas,  Guillaume  I*',  une  série  de  plus  de  mille  objets  chinois,  dont  on. 
avait  fait  le  Cabinet  royal  des  curiosités  chinoises,  La  collection  des  stathouders 
rentrée  de  France,  fut  jointe  à  celle  de  M.  Royer,  el  le  9  juillet  1816  les  deux 
cabinets  réunis  sous  la  direction  de  M.  Van  de  Kartule  prenaient  le  titre  de 
Cabinet  royal  des  curiosités.  On  installa  tant  bien  que  mal  les  collections  au 
Buitenhof,  au  second  étage  d'une  maison  de  la  société  Tôt  Nut  van  f  Alge- 
meen.  Cinq  ans  plus  tard  le  cabinet  fut  transféré  à  la  Mauritshuis  (hôtel  du 
prince  Maurice  de  Brésil)  dont  il  occupa  le  second  étage  jusqu'à  la  création  du 
Musée  Néerlandais  (1875).  Diminué  alors  de  tous  les  objets  relatifs  aux  Pays- 
Bas  provenant  des  stathouders  qu'il  dut  céder  à  l'institution  nouvelle,  le  cabinet 
fut  de  nouveau  déplacé.  Le  gouvernement  loua  une  maison  sur  le  Vyverberg, 
que  ses  collections  occupent,  en  attendant  le  moment  peu  éloigné  où  elles 
iront,  pour  la  plupart>  se  fondre  dans  celles  du  Musée  Royal  ethnographique 
de  Leyde. . 

Tel  qu'il  était  avant  sa  dernière  transformation,  le  cabinet  royal  du  Vyver- 
berg avait  conservé  la  physionomie  des  musées  d'ethnpgraphie  primitifs .  Il  ne 
lui  manque  aujourd'hui  qu'un  choix  de  curiosités  naturelles  et  de  débris  d'ar- 
chéologie générale  et  locale,  pour  être  l'image  fidèle  des  cabinets  de  riches 
amateurs  du  dernier  siècle.  On  n'y  voit,  en  effet,  que  des  pièces  de  choix,  ayant 
pour  la  plupart  une  valeur  matérielle  ou  artistique,  mais  bien  insuffisantes  pour 
donner  une  idée  véritable  de  l'ethnographie  d'un  peuple  quelconque.  Les  arts 
de  l'Extrême  Orient  y  sont  surtout  largement  représentés  par  de  belles  choses 
provenant  de  l'ancien  cabinet,  de  la  collectiou  Royer  donnée  en  1815  ou  des 
collections  Clocq  Blomhoff  et  Fischer  acquises  en  1824  et  en  183  i.  Tout  cela 
est  d'ailleurs,  à  peu  d'exceptions  près,  disposé  au  hasard  sous  les  yeux  du  public. 
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La  première  salle,  au  rez-de-chaussée  à  gauche,  est  cependant  exclusivement  con- 
sacrée à  la  Chine  ;  la  cage  de  Tescalier  et  le  premier  étage  sont  occupés  par  les 
collections  japonaises.  On  y  remarque  d'admirables  séries  céramiques,  de  beaux 
costumes  militairesanciens,  des  animaux  fantastiques  fabriqués  au  Japon  au  xvn" 
et  au  xviu*  siècles,  etc.  Dans  une  des  salies  de  droite  on  a  plus  particulière- 
ment groupé  les  instruments  de  musique  ;  dans  une  autre  salle,  à  gauche,  les 
peintures  ethniques.  Tout  le  reste  des  collections  est  mis  en  place  d'une 
façon  tout  à  fait  arbitraire. 

Si  nous  parcourons  les  galeries  du  Vyverberg  dans  Tordre  où  elles  se  pré- 
sentent, nous  aurons  successivement  à  signaler  dans  la  salle  chinoise  la  vitrine 
(lu  fond  qui  renferme  une  soixantaine  de  statuettes  de  diverses  grandeurs, 
anciennes  et  modernes,  représentant. d'une  manière  assez  complète  les  cos- 
tumes des  diverses  classes  de  la  population  chinoise  ;  dans  la  salle  qui  suit, 
une  collection  de  vieilles  peintures  à  Thuile  très  précieuses  pour  la  connaissance 
de  l'ethnographie  turque  et  qui  se  rattachent  probablement  à  quelque  ancienne 
ambassade  en  Orient. 

Nous  remarquerons  dans  la  seconde  salle  de  gauche  une  riche  série  d'objets 
de  l'Archipel  indien,  parmi  lesquels  brillent  les  personnages  au  grand  complet 
de  la  comédie  javanaise  ;  de  magnifiques  ans  malais,  dont  un  surtout  incrusté 
de  diamants  ;  trois  de  ces  curieux  crânes  sculptés  de  Bornéo  si  recherchés 
aujourd'hui  et  dont  deux  sont  en  même  temps  ornés  de  lames  d'étain  ;  sept 
casques  de  la  même  île  plus  ou  moins  luxueux  ;  enfin,  quatre  de  ces  modèles  de 
barques  en  clous  de  girofle  qu'on  faisait  jadis  à  Amboine.  Dn  distingue  dans 
une  panoplie  d'armes  de  bois  sculpté  quelques  vieilles  massues  polynésiennes 
d'une  finesse  de  travail  peu  commune  et  qui  proviennent  sans  doute  de  quel- 
qu'un de  ces  anciens  voyages  que  nous  rappelions  tout  à  heure. 

Parmi  les  instruments  de  Sumatra  exposés  dans  cette  même  salle,  nous  signa- 
lerons particulièrement  une  herminette  en  fer,  dont  l'emmanchure  est  presque 
identique  à  celle  qu'adaptaient  encore  les  Polynésiens  au  moment  de  la  décou- 
verte, à  leurs  haches  de  pierre  polie.  Ces  instruments  en  fer  se  rencontrent 
jusque  dans  la  presqu'île  malaise  ;  la  douille  est  cylindrique  et  l'indigène  peut 
tour  à  tour  en  rendre  le  tranchant  vertical  ou  transverse.  Les  vieilles  hermi- 
netles  en  pierre  que  Ton  trouve  à  Som-ron-sen  (Cambodge),  ne  diffèrent  de 
celles-ci  que  par  la  forme  de  leur  douille,  qui  est  carrée  au  lieu  d'être  ronde. 
La  seconde  salle  de  droite  nous  montre  juxtaposés  les  objets  des  provenances 
les  plus  diverses.  L'Afrique  y  est  représentée  par  quelques  menues  choses 
d'origine  arabe  ;  une  série  de  pièces  de  Sierra-Leone,  dont  l'analogie  étroite  avec 
celles  que  nous  possédons  du  Sénégal  mérite  d'être  signalée;  de  belles  bro- 
deries sur  cuir  du  Dahomey  ;  des  amulettes  en  cuivre  du  pays  des  Ashantis  ; 
un  couteau  à  large  lame  d'acier  à  bout  carré,  emmanché  d'ivoire,  de  la  côte 
d'ApoUonie  ;  enfin  divers  objets  du  Congo,  parmi  lesquels  nous  n'avons  pas 
retrouvé  sans  quelque  surprise,  cette  espèce  d'harmonica  à  tiges  de  fer  iné- 
gales .que  l'on  considérait  jusqu'ici  comme  propre  aux  tribus  cafres,  à  celle  des 
Ama-Zoulous  en  particulier. 

Parmi  les  pièces  américaines,  accumulées  ça  et  là  dans  cette  même  salle,  nous 
avons  reconnu  une  pirogue,  des  costumes  et  divers  engins  de  chasse  et  de  pèche 
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Nominations  et  Promotions.  —  Nous  signalons  dans  les  dernières  promotions 
au  grade  d*offîcier  de  Tinstruction  publique  celle  de  M.  Béranger-Féraud,  mé- 
decin en  chef  de  la  marine,  auteur  d'intéressants  travaux  sur  l'ethnographie 
du  Sénégal.  MM.  le  lieutenant  Paul-René  Roy,  Tun  des  membres  les  plus  labo- 
rieux de  la  Société  de  géographie  de  Paris  ;  Armand,  ancien  médecin  principal  de 
l'armée,  auteur  de  divers  écrits  sur  l'ethnographie  de  l'Orient  ;  H.  Fourdrignier, 
l'archéologue  auquel  le  Musée  de  St-Germain  doit  la  belle  trouvaille  de  Somme- 
Bionne,  ont  été  nommés  officiers  d'académie. 


Les  Congrès.  —  Le  congrès  archéologique  de  France  tiendra  cette  année  sa 
cinquantième  session  à  Caen  du  lundi  16  au  samedi  21  juillet.  Le  25  du  même 
mois  la  Société  française  d'Archéologie,  sous  la  direction  de  laquelle  a  lieu  le 
congrès,  tiendra  une  séance  supplémentaire  à  Saint-Hélier,  dans  l'île  de  Jersey. 

La  réunion  annuelle  de  l'Association  françfidse  pour  l'avancement  des  sciences 
aura  lieu  à  Rouen,  sous  la  présidence  de  M.  Frédéric  Passy.  C'est  le  16  août 
que  doit  commencer  la  session. 

Le  congrès  international  des  américanistes  se  réunit  pour  la  cinquième  fois 
à  Copenhague  du  21  au  24  août,  enfin  le  congrès  international  des  orientalistes 
est  convoqué  du  10  au  15  septembre  à  Leyde, 


Mort  du  D'  Chevaux  et  de  ses  compagnons.  —  En  dépit  des  désolantes  nou- 
velles qui  nous  étaiei^t  parvenues  à  diverses  reprises  de  l'expédition  française 
du  Pilcomayo,  nous  avions  continué  à  ne  point  désespérer.  Si  la  mission  de 
notre  cher  Crevaux  était  irrémédiablement'comprpmise  au  point  de  vue  scienti- 
fique» il  ne  nous  était  pas  interdit  de  penser  que  du  moins  sa  vie  était  sauve, 
et  qu'il  se  trouvait  parmi  ces  prisonniers  blancs  dont  quelques  récits  parvenus 
du  Gran-Chaco  signalaient  la  présence  au  milieu  des  Indiens  Tobas.  Ce  der- 
nier espoir  vient  de  nous  être  brutalement  enlevé  par  une  lettre  que  nous  trans- 
met notre  ami  M.  de  Marsy,  lettre  adressée  de  Caiza  le  10  mars  1883  au  séna- 
teur bolivien  Bernardo  Trigo. 

«  Après  neuf  jours  d'une  marche  lente  et  pénible  avec  des  embarcations 
défectueuses,  dit  ce  document,  Tillustre  et  malheureux  explorateur  Crevaux 
arriva  à  un  endroit  que  les  sauvages  appellent  Cuvarocai,  à  cinq  lieues  en 
amont  de  Tigre.  Après  avoir  assuré  un  traité  de  paix  entre  les  expéditionnaires 
et  les  Indiens  Tobas,  le  D'  Crevaux  commença  à  leur  faire  des  cadeaux*  Les 
Indiens  aidaient  les  expéditionnaires  à  enlever  des  embarcations  les  épices  et 
les  autres  objets  que  ceux«ci  leur  distribuaient.  Bientôt  un  des  chefs  in- 
diens,  qui  paraissait  être  le  chef  suprême^  dit  à  ses  soldats  dans  son  dialecte  : 


CORRESPONDANCE 


Collection  Cochinchinoise.  —  Mission  au  Çomal. 

My-thOy  20  décembre  1882. 

...  Habitant  depuis  plus  de  dix  ans  la  Cochinchine,  j'ai  réuni  de  nombreuses 
collections  de  modèles  (instruments  aratoires,  jonques  de  mer  et  de  rivière, 
bateaux  de  pêche,  filets,  métiers  à  tisser,  etc.,  etc.)  ainsi  que  des  collections 
d*armes,  instruments  de  musique,  éventails ,  etc.  Je  serai  heureux  d'offrir  ces 
collections  au  Musée  d'Ethnographie  du  Trocadéro;  j'écris  dans  ce  sens  par  ce 
courrier  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique... 

Veuillez,  etc.  G.  Sandret, 

Administrafear  des  affaires  indigènes,  à  My-tho,  G>chinehine. 


Zanzibar^  27  avril  1883. 

Je  vous  fais  parvenir  par  ce  courrier,  en  même  temps  que  mes  meilleurs  sou« 
venirs,  une  caisse  contenant,  en  dehors  de  quelques  boîtes  d'insectes...  deux 
crânes  Ounyamonêsis  pour  la  galerie  d'anthropologie.  Ce  sont  les  Pères  de  Baya- 
moyo  qui  m'ont  envoyé  ces  deux  sujets  dont  ils  me  garantissent  l'authenticité  ; 
Tun  d'eux  est  en  parfait  état  de  conservation. 

Ce  colis  vous  parviendra  par  la  voie  du  ministère  au  Tracadéro. 

...Je  pars  après  demain  sur  un  boutre  pour  Mogadixo.  —  Mon  matériel  de 
campagne  pour  l'intérieur  est  bien  organise...  Une  note  toute  particulière  et  qui. 
vous  intéressera,  c'est  que  mes  guides,  pris  à  Zanzibar  parmi  des  chefs  influents 
Çomalis,  venus  pour  vendre  leurs  ivoires  et  autres  marchandises  précieuses, 
m'ont  fait  acheter  pour  donner  en  cadeau  dans  les  pays  Gallas  au  delà  de  G^- 
naneh  sur  le  Djoub  et  sur  les  territoires  de  la  Ouébi,  trois  cents  livres  de  fil 
de  cuivre  rouge,  gros  comme  un  crayon,  avec  lequel  les  Gallas  se  font,  selon  leurs 
titres  et  leurs  rangs,  des  armatures  au  bras  montant  parfois  jusqu'à  l'épaule. 

N'est-ce  pas  là  une  coutume  se  rattachant  à  celle  que  met  en  évidence,  sur 
les  bas-reliefs  de  Deir  et  Bahari,  le  portrait  du  chef  dont  la  jambe  est  couverte 
d'une  sorte  d'armure  que  Mariette  comparait  au  dungabor  des  lu^taets  de 
Bongo  ? 

Les  bracelets  en  ivoire  dont  vous  avez  reçu  des  spécimens  de  M.  Ledoulx 
et  de  moi-même,  sont  aussi  Gallas.  Ils  viennent  du  haut  Djoub  et  de  la  Ouébi. 
Ne  peut-on  pas  se  demander  si  les  objets  ronds  que  pèsent  les  émissaires  égyp- 
tiens dans  les  mômes  bas-reliefs  ne  sont  point  ces  bracelets  en  ivoire? 

N'oublions  pas  que  les  Çomalis  d'aujourd'hui  déclarent  avec  mépris  qu'autre- 
fois ils  étaient  Gallas.  Toutes  les  choses  nouvelles  que  je  trouve  tendent  donc  à 
confirmer  notre  opinion  commune  sur  la  position  de  l'ancien  pays  de  Pount. 

Recevez,  etc. 

G.  Revoil, 

Chargé  d'une  mission  scientiGque  dans  l'Afrique  orientale. 


NOUVELLES 


Nominations  et  Promotions.  —  Nous  signalons  dans  les  dernières  promotions 
au  grade  d'officier  de  Tinstruclion  publique  celle  de  M.  Béranger-Féraud,  mé- 
decin en  chef  de  la  marine,  auteur  d'intéressants  travaux  sur  l'ethnographie 
du  Sénégal.  MM.  le  lieutenant  Paul-René  Roy,  Tun  des  membres  les  plus  labo- 
rieux de  la  Société  de  géographie  de  Paris  ;  Armand,  ancien  médecin  principal  de 
l'armée,  auteur  de  divers  écrits  sur  l'ethnographie  de  l'Orient  ;  H.  Fourdrignier, 
l'archéologue  auquel  le  Musée  de  St-Germain  doit  la  belle  trouvaille  de  Somme- 
Bionne,  ont  été  nommés  officiers  d'académie. 


Les  Congrès.  —  Le  congrès  archéologique  de  France  tiendra  cette  année  sa 
cinquantième  session  à  Caen  du  lundi  16  au  samedi  21  juillet.  Le  25  du  même 
mois  la  Société  française  d'Archéologie,  sous  la  direction  de  laquelle  a  lieu  le 
congrès,  tiendra  une  séance  supplémentaire  à  Saint-Hélier,  dans  l'île  de  Jersey. 

La  réunion  annuelle  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences 
aura  lieu  à  Rouen,  sous  la  présidence  de  M.  Frédéric  Passy.  C'est  le  16  août 
que  doit  commencer  la  session. 

Le  congrès  international  des  américanistes  se  réunit  pour  la  cinquième  fois 
à  Copenhague  du  21  au  24  août,  enfin  le  congrès  international  des  orientaHstes 
est  convoqué  du  10  au  15  septembre  à  Leyde. 


Mort  du  D'  Crevaux  et  de  ses  compagnons.  —  En  dépit  des  désolantes  ilou- 
velles  qui  nous  étaiei^t  parvenues  à  diverses  reprises  de  l'expédition  française 
du  Pilcomayo,  nous  avions  continué  à  ne  point  désespérer.  Si  la  mission  de 
notre  cher  Crevaux  était  irrémédiablement'comprpmise  au  point  de  vue  scienti- 
fique, il  ne  nous  était  pas  interdit  de  penser  que  du  moins  sa  vie  était  sauve, 
et  qu'il  se  trouvait  parmi  ces  prisonniers  blancs  dont  quelques  récits  parvenus 
du  Gran-Chaco  signalaient  la  présence  au  milieu  des  Indiens  Tobas.  Ce  der- 
nier espoir  vient  de  nous  être  brutalement  enlevé  par  une  lettre  que  nous  trans- 
met notre  ami  M.  de  Marsy,  lettre  adressée  de  Caiza  le  10  mars  1883  au  séna- 
teur bolivien  Bernardo  Trigo. 

«  Après  neuf  jours  d'une  marche  lente  et  pénible  avec  des  embarcations 
défectueuses,  dit  ce  document,  l'illustre  et  malheureux  explorateur  Crevaux 
arriva  à  un  endroit  que  les  sauvages  appellent  Cuvarocai,  à  cinq  lieues  en 
amont  de  Tigre.  Après  avoir  assuré  un  traité  de  paix  entre  les  expéditionnaires 
et  les  Indiens  Tobas,  le  D'  Crevaux  commença  à  leur  faire  des  cadeaux*  Les 
Indiens  aidaient  les  expéditionnaires  à  enlever  des  embarcations  les  épices  et 
les  autres  objets  que  ceux-ci  leur  distribuaient.  Bientôt  un  des  chefs  in- 
diens, qui  paraissait  être  le  chef  suprême,  dit  à  ses  soldats  dans  son  dialecte  : 


378  NOUVELLES 

«  Au  lieu  d'enlever  ces  présents  peu  à  peu,  il  vaut  mieux  nous  en  emparer  tout 
d'un  coup  en  massacrant  ces  étrangers,  »  et  aussitôt  il  sonna  de  la  trompe  avec 
une  corne  suspendue  à  son  cou;  une  multitude  d'Indiens  Tobas  surgit  comme 
par  enchantement  des  bois  voisins.  Peu  d'instants  après,  le  D'  Crevaux  et  ses 
compagnons  étaient  massacrés. 

a  Les  expéditionnaires  qui  étaient  restés  dans  les  embarcations  se  jetèrent 
à  la  nage,  mais  ils  furent  aussitôt  poursuivis  par  les  Indiens,  qui  s'emparèrent 
sur  l'autre  bord  de  Francisco  Zeballos.  En  pleine  rivière,  ils  firent  également 
prisonnier  le  père  de  ce  dernier  et  le  tuèrent.  Seuls  le  Français  Haurat  et  l'Ar- 
gentin Carmel  Blanco,  excellents  nageurs,  purent  atteindre  l'autre  bord  et  se 
cacher  dans  un  bois.  Jusqu'à  présent  on  ne  sait  absolument  rien  sur  leur 
compte.  L'interprète  Iramege  fut  fait  et  emmené  prisonnier.  Les  cadavres  furent 
jetés  à  la  rivière,  quelques-uns  furent  laissés  sur  le  bord,  Celui  du  D'  Crevaux 
fut  emporté  par  les  Tobas  avec  toute  solennité  jusqu'à  un  village  voisin  ;  là  les 
Tobas  passèrent  toute  la  nuit  jusqu'au  lendemain  midi  à  chanter  autour  du 
cadavre;  après  quoi  il  fut  enseveli  dans  un  endroit  visible  et  peu  écarté  des 
huttes. 

«  Cuvarocai  se  trouve  sur  la  droite  du  fleuve  Pilcomayo,  et  je  crois  facile  de 
découvrir  la  sépulture  du  hardi  voyageur. 

«Je  tiens  ces  détails  de  donFelisardo  Terceros,  qui  vient  d'avoir  un  entretien 
avec  l'interprète  qu'avait  emmené  le  D'  Crevaux  ;  c'est  un  indien  Chiriguano  de 
la  mission  Tiguiqa.  Il  a  traversé  le  désert  après  avoir  été  captif  des  Tobas 
depuis  le  jour  du  massacre  et  actuellement  il  se  trouve  à  Ankaroinga. 

«  J'espère  voir  aujourd'hui  le  chef  supérieur  de  l'expéditio^  et  le  sous-préfet, 
pour  qu'ils  fassent  venir  l'Indien,  dans  le  but  de  nous  conduire  au  plus  tôt  à 
l'endroit  où  se  trouvent  les  restes  de  l'immortel  Crevaux.  » 

Nous  recevons  d'autre  part  les  extraits  qui  suivent  d'une  lettre  envoyée 
d'Aguairenda  par  le  Fr.  Doroteo  Giannechini,  lettre  qui  s'accorde  avec  la  pré- 
cédente dans  ses  détails  les  plus  essentiels. 

<(  Au  R.  P.  gardien  du  collège  de  Tarija. 

«  L'espoir  que  le  fils  de  M.  Zeballos  survivait  à  la  catastrophe  de  l'expédition 
de  M.  Crevaux  est  aujourd'hui  une  réalité,  puisque  par  un  courrier  que  m'a  en_ 
voyé  le  R.  P.  convertisseur  de  Saint-François-Solano,  je  viens  de  savoir  que 
ledit  jeune  homme  se  trouve  sain  et  sauf,  dans  la  maison  de  la  mission  de  Sairit- 
François-Solano... 

«  M.  Zeballos  raconte  que  dans  le  Feju  (lieu  où  M.  Crevaux  fut  massacré 
avec  ses  compagnons)  se  trouve  encore  captif  le  matelot  C.  Blanco,  de  la  marine 
de  guerre  argentine,  qui  était  un  des  hommes  donnés  à  M.  Crevaux  par  le  gou- 
vernement argentin;  il  ajoute  que  le  sieiîr  Romero  Rodriguez  et  un  Français, 
M.  Ernest  Haurat,  parvinrent  à  s'échapper  des  mains  des  Indiens,  le  jour  de 
l'assassinat  de  M.  Crevaux,  prenant  vers  le  sud  dans  la  direction  d'Yliyuru  ;  qu'ils 
furent  longtemps  poursuivis  par  les  Indiens  ;  mais  que  ceux-ci,  n'ayant  pu  les 
retrouver,  renoncèrent  à  la  poursuite,  laissant  les  fugitifs  s'enfoncer  dans  les  bois. 

«  Le  manque  de  temps  m'empêche  de  vous  écrire  plus  longuement  ;  j'ajoute- 
rai seulement  que  je  ne  reculerai  devant  aucuns  frais  et  aucunes  démarches 
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pour  arriver  à  la  découverte  de  M.  Ernest  Haurat  dans  le  cas  où  il  serait  encore 
vivant. 

u  Recevez,  etc.  «  Fr.  Doroteo  Giannechini, 

«  Préfet  des  missions.  » 


Conquête  de  l'Araucanie.  —  Les  Chiliens  travaillaient  depuis  longtemps  à 
(Hendre  leurs  possessions  dans  la  direction  du  sud.  Limités  à  Touest  et  à  Test 
par  des  barrières  infranchissables,  Tocéan  Pacifique  et  la  chaîne  des  Andes,  ils 
devaient  forcément  prendre  cette  direction. 

Tous  les  ans,  des  expéditions  chiliennes  reculaient  la  frontière,  amoindrissant 
périodiquement  et  régulièrement  l'étendue  des  territoires  habités  par  les  Indiens 
Araucans.  Ceux-ci  avaient  fini  par  se  trouver  relégués  sur  les  dernières  pentes 
des  Andes,  qui,  sur  le  point  de  disparaître,  abaissent  leurs  sommets  et  ne  for- 
ment plus  qu'une  série  de  collines  peu  élevées.  Ils  avaient  môme  franchi  cette 
faible  barrière  et  s'étaient  répandus  dans  les  pampas  argentins. 

Cet  état  de  choses  amena  une  entente  entre  les  gouvernements  de  la  Répu- 
blique argentine  et  du  Chili. 

Décidés  tous  les  deux  à  en  finir  une  fois  pour  toutes  avec  les  Indiens,  ils 
préparèrent  d'un  commun  accord  une  expédition  simultanée.  Deux  corps  de 
troupes  se  mirent  en  marche,  au  mois  de  décembre  dernier,  partant  l'un  de 
Buenos-Ayres  et  l'autre  de  Santiago  et  se  dirigeant  sur  les  deux  versants  des 
Andes. 

Les  Indiens,  dégénérés  aujourd'hui  ^t  décimés  d'ailleurs  par  les  luttes  cons- 
tantes qu'ils  ont  eu  à  soutenir,  n'étaient  pas  en  état  d'opposer  une  résistance 
sérieuse.  Leurs  caciques,  auxquels  on  promettait,  en  échange  de  leur  soumis- 
sion, la  vie  sauve  et  la  possession  d'une  partie  de  leurs  terres,  se  sont  immé- 
diatement rendus,  et  les  Chiliens  se  sont  établis  à  Villarica,  au  cœur  même  de 
l'Araucanie. 


Dénombrement  des  Aïnos.  —  Nous  empruntons  à  une  intéressante  lettre  de 
M.  D.  P.  Penballow,  publiée  dans  le  n*»  du  20  avril  dernier  du  journal  Science 
de  Cambridge  (Mass.)  les  renseignements  suivants  sur  le  dénombrement  de  la 
population  aïno. 

Les  îles  Kouriles,  qui  forment  toutes  ensemble  la  province  de  Chisuma,  sont 
peuplées  par  460  individus  de  cette  race,  237  du  sexe  masculin,  223  du  sexe 
féminin,  Yesso,  divisé  en  dix  provinces,  Hitaka,  Iburi,  Ishicari,  Kitami,  Kushiro, 
Nemuro,  Oshima,  Shiribeshi,  Theshiwo  et  Tokachi,  comprenait  en  1879, 
16,177  Aïnos,  dont  8,079  hommes,  8,098  femmes.  Mais  lorsque  Saghalien  fut 
cédée  à  la  Russie,  750  des  1,058  habitants  de  la  province  de  Tshicari  émigrèrent 
dans  cette  île,  et  s'établirent  près  de  Sapporo. 

Le  nombre  total  des  Aïnos  recensés  dans  les  îles  est  on  le  voit,  de  16,637. 
8,316  du  sexe  masculin,  8,321  du  sexe  féminin;  on  ne  possède  malheureuse- 
ment aucune  donnée  certaine  sur  la  population  de  même  race  fixée  sur  la  terre 
ferme. 


NECROLOGIE 


CARLOS  RIBEIRO 

Les  personnes  qui  ont  assisté  aux  divers  congrès  d'archéologie  préhistorique 
et  de  géologie  et  ont  eu  l'occasion  de  rencontrer  à  certaines  de  ces  réunions 
M.  Carlos  Ribeiro,  n'ont  pu  oublier  cet  homme  au  teint  brun  et  basané,  plutôt 
petit  que  grand,  à.  Tabord  un  peu  froid  mais  sympathique  et  cordial,  au 
caractère  doux  et  bon,  mais  tenace  et  énergique.  La  Hevue  cT Ethnographie  ne 
saurait  Toublier  non  plus  et  le  laisser  sortir  de  ce  monde  scientifique,  dans 
lequel  il  a  vécu  et  a  rempli  une  place  honorable,  sans  accorder  à  sa  mémoire 
un  suprême  hommage. 

Carlos  Ribeiro  était  un  de  ces  hommes  qui  ne  doivent  leur  position  qu*^  eux- 
mêmes  et  qui,  par  leurs  propres  efforts,  leur  volonté  et  leur  ténacité,  arrivent  à 
conquérir  une  situation  élevée  et  une  grande  notoriété. 

Né  à  Lisbonne  le  21  décembre  1813  et  engagé  volontaire  à  Tâge  de  19  ans, 
il  prit  part,  dans  Tarme  de  Tartillerie,  aux  guerres  d'où  sortit  Tétat  politique 
actuel  du  Portugal,  et  parvint  au  grade  de  général,  qui  fut  non  seulement  le 
couronnement  de  sa  carrière  militaire,  mais  aussi  et  surtout  la  récompense  d'une 
vie  consacrée  aux  nobles  travaux  de  Tesprit  et  au  développement  scientifique 
de  son  pays.  Il  fut,  en  effet,  l'initiateur  et  le  propagateur  en  Portugal  des 
travaux  géologiques,  pour  lesquels  il  (appela  à  lui  prêter  le  concours  de  leurs 
lumières  des  savants  étrangers  comme  Deshayes,  MM.  Gaudry,  Oswald  Heer,  de 
Loriol,  et  créa  autour  de  lui  un  groupe  de  jeunes  géologues  portugais,  à  là 
tête  desquels  se  place  M.  Néry  Delgado  sur  qui  pèse  aujourd'hui  la  tâche  dé 
maintenir  et  de  développer  l'œuvre  du  maître.  C'est  à  Carlos  Ribeiro  que  Ton 
doit  la  première  carte  géologique  du  Portugal  et  la  création  de  cette  belle 
galerie  de  géologie  que  nous  avons  pu  admirer  à  Lisbonne,  sous  sa  direction, 
en  1880. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  dans  cette  Revue  sur  les  nombreux  mémoires 
géologiques  qu'il  a  publiés,  mais  nous  devons  dire  un  mot  de  ceux  qui  tou- 
chent à  l'histoire  de  l'homme.  Dans  ce  domaine,  aussi  bien  que  dans  celui  de 
la  géologie,  M.  Ribeiro  a  été  un  initiateur. 

C'est  lui,  en  effet,  qui  a  soulevé  la  question  de  l'homme  tertiaire  en  Portugal 
et,  si  nous  ne  pouvons  dire  qu'il  l'a  définitivement  résolue,  nous  devons  recon- 
naître la  patience,  la  sagacité  et  la  persévérance  avec  lesquelles  il  a,  pendant 
de  longues  années,  recherché  et  recueilli  les  preuves  qu'il  croyait  propres  à 
amener  une  solution  et  à  établir  l'existence  d§  notre  espèce  dès  cette  époque 
reculée  de  l'histoire  de  la  terre.  Ce  fut  en  1866  qu'il  signala  l'existence  de  silex 
éclatés  et  façonnés  par  la  main  de  l'homme  dans  la  portion  du  bassin  du  Tage, 
qui  s'étend  au  pied  du  mont  Redondo,  entre  la  vallée  de  l'Otta,  le  contrefort 
d'Espinhaco  de  Cào  et  la  Serra  do  Neve.  Il  considérait  alors  ces  terrains  comme 
quaternaires  à  cause  de  la  présence  des  silex  façonnés.  Depuis  lors  il  a  établi 
d'une  façon  incontestable  qu'ils  appartiennent  à  la  partie  supérieure  de  la  série 
tertiaire.  Ses  efforts  n'ont  pas  réussi  toutefois  à  convaincre  tous  ses  confrères 
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que  les  silex  taillés  trouvés  à  leur  surface  provinssent  bien  de  l'intérieur  de  ces 
couches,  et  que  les  éclats  qui  y  ont  été  rencontrés  soient  certainement  dûs  à 
l'action  de  Thomme.  A  cet  égard  la  question  reste  encore  douteuse,  mais  elle 
est  posée  et,  si  elle  est  un  jour  définitivement  résolue  dans  le  sens  indiqué  par 
lui,  c'est  à  ses  efforts  persévérants  qu'il  faudra  en  faire  remonter  l'honneur. 

C'est  encore  à  lui  que  l'on  doit  l'importante  découverte,  faite  en  1864  dans 
la  vallée  du  Tage,  de  Kjœkken  mœddings,  qui  diffèrent  de  ceux  du  Danemark 
par  la  nature  des  coquilles  dont  ils  sont  formés  et  surtout  par  cette  circons- 
tance que  ces  amas  de  cuisine  étaient  aussi  des  sépultures  et  qu'on  y  trouve 
fréquemment  des  squelettes  humaine. 

Les  grottes,  les  dolmens  du  Portugal  ont  été  aussi  l'objet  des  investigations 
de  M.  Ribeiro,  qui  a  consacré  à  V Étude  de  quelques  stations  et  monuments 
préhistoriques  deux  importants  et  volumineux  mémoires,  publiés  en  1878  et 
1880  par  l'académie  des  sciences  de  Lisbonne. 

En  organisant  les  collections  de  la  section  géologique,  il  avait  réservé  une 
galerie  pour  la  paléontologie  quaternaire  et  la  géologie.  C'est  là  que  sont  venus 
se  grouper  les  silex,  la  faune  et  la  flore  des  couches  tertiaires  de  la  vallée  du 
Tage,  les  ossements  quaternaires,  les  produits  des  fouilles  faites  dans  les  ca- 
vernes et  les  monuments  mégalithiques  par  lui  et  par  M.  Delgadb. 

Les  travaux  de  M:  Ribeiro  avaient  été  appréciés  comme  ils  le  méritaient  en 
Portugal  et  à  l'étranger.  Il  était  membre  du  conseil  supérieur  des  travaux  pu- 
blics et  des  mines,  chef  de  la  section  géologique,  et  avait  été  élevé  au  grade 
de  général  après  le  congrès  préhistorique  de  1880.  Il  appartenait  à  l'académie  ' 
des  sciences  de  Lisbonne  et  à  de  nombreuses  sociétés  savantes  étrangères  et 
avait  reçu  des  décorations  de  divers  pays.  11  était  commandeur  de  l'ordre  du 
Christ  et  chevalier  de  l'ordre  d'Avis  du  Portugal;  chevalier  de  Charles  III 
d*£spagne  ;  ofQcitr  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'instruction  publique  de  France. 

Pourquoi  faut-il  que  la  science,  après  avoir  accumulé  ainsi  les  honneurs  et 
les  récompenses  sur  ceux  qui  se  sont  donnés  à  elle,  semble  quelquefois  en 
devenir  jalouse  et  ne  point  vouloir  les  en  laisser  jouir  ?  Ce  sont  les  meilleurs 
qui  deviennent  ainsi  ses  victimes.  Tel  a  été  le  sort  de  Carlos  Ribeiro. 

Sa  santé  s'était  usée  au  service  de  la  science  et  de  sa  patrie,  et  nous  nous 
souvenons  encore  des  efforts  qu'il  fut  obligé  de  faire  pendant  le  congrès  préhis- 
torique de  1880  pour  assister  aux  premières  séances  et  à  une  des  excursions^ 
sans  pouvoir  [parvenir  à  prendre  part  aux  derniers  travaux  d'un  congrès  à  la 
préparation  duquel  il  s'était  complètement  dévoué.  Nous  eûmes  le  chagrin  de  le 
voir  malade  pendant  presque  tout  notre  séjour  à  Lisbonne,  et  Ton  peut  dire 
que  sa  santé,  malgré  une  apparence  de  mieux  de  quelques  instants,  ne  s'était 
pas  relevée  depuis  lors. 

C'est  au  milieu  des  travaux  que  lui  occasionnait,  comme  secrétaire  général 
du  Congrès,  la  rédaction  et  l'impression  du  compte  rendu,  et  de  l'étude  de  la 
faune  du  terrain  crétacé  du  Portugal,  que  là  mort  est  venue  le  saisir,  après  une 
longue  et  douloureuse  maladie,  le  13  novembre  dernier.  Il  a  emporté  avec  lui 
les  regrets  de  tous  les  amis  des  sciences,,  l'estime  des  gens  de  bien  et  le  sou- 
venir affectueux  de  ceux  qui  ont  eu  le  privilège  de  le  connaître.  . 

P.  Cazalis  de  Fo.ndolce. 
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MEMOIRES  ORIGINAUX 


LES 


RUINES  DE  LÀ  VALLÉE  DU  SOURRHANE 


Pau  m.  g.  BONVALOÏ 

Ciiargc  d'une  luissioii  !>cicntiti(|Uti  en  X^'ia  runtrulu 


Nous  étions  à  Taschkent,  capitale  du  Turkeslaii  russe,  depuis 
le  mois  de  novembre  1879,  quand,  à  la  fin  de  février  1880,  nous 
apprîmes  qu'une  ambassade  devait  prochainement  partir  pour 
rAfghanistan.  Cette  ambassade  composée  de  hauts  dignitaires 
et  de  soldats  afghans,  venait  chercher  les  femmes  et  les  enfants 
que  Abdourrhaman-khan  avait  placés  sous  la  garde  des  Russes 
avant  de  se  lancer  dans  Taventure  qui  lui  valut  finalement  la 
place  de  Chir-Ali  à  Caboul.  Une  escorte  russe  devait  servir  de 
garde  d'honneur  aux  deux  garçons  de  l'ancien  hôte  du  tzai\ 
Nous  avions  là  une  occasion,  M.  Capus  et  moi,  de  voyager  dans 
d'excellentes  conditions.  Nous  demandâmes  donc  immédiatement 
au  regretté  général  Kauffmann  l'autorisation  de  nous  joindre  au 
gros  de  la  troupe.  La  permission  nous  fut  accordée  sans  difficulté 
aucune,  et,  grâce  à  cette  obligeance,  nous  pûmes  traverser  le 
Bokhara  à  très  peu  de  frais.  C'est  un  voyage  que  nous  n'eussions 
pu  entreprendre  à  cette  date  sans  Tappui  des  Russes,  car  nos 
ressources  étaient  insuffisantes.  Ne  craignons  pas  de  le  répéter 
ici  :  sans  le  général  Kaufl*mann  nous  n'aurions  pas  visité  la  vallée 
du  Sourkhâne  où  nous  avons  trouvé  la  matière  de  cet  article. 

Avant  de  quitter  Taschkent,  nous  prîmes  le  plus  possible  de 
renseignements  sur  la  contrée  fort  peu  connue  que  nous  allions 
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visiter.  Il  se  trouva,  dans  le  nombre  des  personnes  que  nous  im- 
portunions de  nos  questions,  un  officier  russe  qui  avait  —  très  ra- 
pidement, il  est  vrai,  —  fait  le  chemin  de  Caboul  à  Taschkent,  par 
Bamiane,  Bactres  et  les  montagnes  de  Baïssoune.  Cet  officier 
avait  fait  partie  de  la  fameuse  ambassade  envoyée  à  Chir-Ali 
durant  la  guerre  russo-turque.  11  nous  conseilla  de  visiter  atten- 
tivement les  environs  de  Patta-Kissar  où,  selon  les  indigènes,  se 
trouvaient  beaucoup  de  ruines  ;  pour  son  compte  il  avait  vu  les 
ruines  de  Termes  à  l'ouest  de  Patta-Kissar  et  il  avait  entendu 
dire  qu'il  existait  sur  la  rive  gauche  du  Sourkhâne,  affluent  de 
TAmou,  les  restes  d'une  grande  ville  que  les  gens  du  pays  appel- 
lent Chahri-Goulgoula. 

Durant  le  chemin  de  Taschkent  à  Kilif ,  nous  avions  comme  très 
agréable  compagnon  de  route  un  interprète  du  nom  de  Zaman-Beg, 
homme  très  versé  dans  la  littérature  persane.  Il  entretenait  des 
relations  avec  tous  les  grands  savants  musulmans  de  l'Asie  cen- 
trale et  il  avait  habité  autrefois  Chirrabad,  ville  de  l'ancienne 
Bactriane,  sur  la  rive  droite  de  l'Amou-Darya.  Zaman-Beg  con- 
firma les  dires  de  l'officier  russe.  Ce  fut  lui  qui  nous  expliqua 
que  Chahri-Goulgoula*  (ville  de  Goulgoula)  était  une  façon  de 
terme  générique  qu'on  appliquait  ici  à  toutes  les  despobladas 
de  grande  importance,  qu'en  conséquence  il  y  avait  des  Chahri- 
Goulgpula  en  maint  endroit  de  l'Asie  Centrale  et,  entre  autres 
ruines  de  ce  genre  il  nous  cita  un  Goulgoula  près  de  la  passe  de 
Bamiane.  Selon  lui  «  le  maudit  Tenkiz  »  aurait  anéanti  toutes 
ces  cités. 

Avec  de  semblables  indications  il  n'y  avait  pas  à  hésiter,  il 
fallait  visiter  la  vallée  du   Sourkâne. 

Après  avoir  traversé  le  désert  qui,  de  Samarcande  à  Kilif  sur 
TAmou-Darya,  n'est  coupé  que  par  Poasis  effilé  de  Karchi,  nous 
quittâmes  nos  compagnons  de  route  russes  et  afghans  à  la  fron- 
tière du  Bokhara.  La  caravane  profita  des  bacs  qu'on  trouve  à 


1)  Goulgoula  implique  l'idée  de  ruiaes  et  de  désordre  extrême.  Tel  est  Je 
scQS  que  donnent  à  ce  mot  les  mollahs  (lettrés)  que  nous  avons  interrogés. 
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Kilif  pour  passer  sur  la  rive  gauche  de  TAmou,  et,  de  notre  côté, 
en  compagnie  de  deux  djigites  nous  nous  rendîmes  à  Chirrabad 
d'où  nous  pensions  partir  à  la  recherche  de  Chahri-Goulgoula. 
Chirrabad  est  située  à  la  pointe  sud  des  montagnes  de  Baïssoune. 
Cette  petite  ville  s^étage  au  pied  d'une  forteresse  démantelée  qui 
domine  une  maigre  oasis  de  peu  d'étendue.  Nous  y  avons  passé 
quelques  jours,  retenus  par  le  mauvais  temps  et  un  petit  accident 
dont  l'un  de  nous  fut  victime. 

Durant  notre  séjour,  nous  n'avons  pas  manqué  de  question- 
ner tous  les  individus  que  putraccoler  notre  djigîte  Abdou-zaïr 
et  qu'il  nous  présenta  comme  gens  de  grand  savoir,  très  ferrés  sur 
l'histoire  et  la  géographie. 

Nos  questions  au  sujet  des  ruines  ont  provoqué  les  réponses 
les  plus  contradictoires.  Bien  que  nous  ayions  manifesté  l'inten- 
tion de  nous  diriger  vers  le  point  où  le  Sourkâne  se  jette  dans 
TAmou,  pas  un  seul  de  nos  interlocuteurs  ne  voulait  avouer  que 
des  ruines  autres  que  celles  de  Termes  se  trouvassent  du  côté  de 
Patta-Kissar.  Tantôt  ils  nous  envoyaient  vers  le  nord  dans  la 
direction  du  Hissar,  ou  du  côté  de  Kabadiane  sur  la  rive  gauche 
du  Sourkhâne,  ou  bien  encore  droit  au  sud  de  Chirrabad.  Ces 
contradictions  étaient  dictées  par  le  malin  plaisir  qu'éprouve  tou- 
jours un  indigène  à  tromper  un  infidèle  ou  à  le  mettre  dans  l'in- 
décision. 

Mais  s'ils  faisaient  preuve  de  mauvais  vouloir,  les  Bok- 
hares  ne  mentaient  point.  En  effet,  nous  avons  constaté  Texis- 
tence  de  ruines  au  sud  de  Chirrabad  à  Angara-Kourgane,  nous 
savons  qu'on  a  fait  enlever  un  trésor  trouvé  près  de  Kabadiane  dans 
des  ruines  situées  le  long  du  Sourkhâne,  et  la  partie  de  la  vallée 
qui  se  rapproche  du  Hissar  est  trop  favorablement  située  au 
point  de  vue  géographique  pour  n'avoir  pas  été  habitée  au  temps 
où  la  Bactriane  nourrissait  une  population  très  dense. 

Le  9  avril,  nous  quittions  Chirrabad  conduits  par  un  guide  que 
le  Beg  avait  fini  par  nous  donner  après  beaucoup  de  tergiversa- 
tions. Lemirza  qui  devait  nous  montrer  la  route  était  un  fripon 
qui  fit  tout  son  possible  pour  nous  égarer.  Nous  prîmes  donc  le 


parti  d'aller  droit  sur  l'est,  après  avoir  recummaDdé  à  nos  djigitcs 
de  «luestionner  les  habitants  à  mesure  que  nous  avancions.  A  cin- 
quante kilomètres  à  l'est  de  Ghirrabad  nous  rencontrons  Ak-Kour- 
gaiio,  gros  village  entouré  de  murs  en  terre  que  bordent  des  ariks. 
Nous  faisons  interroger  notre  hôte  qui  est  un  honnête  ousbeg", 
et,  malgré  les  signes  du  mirza  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  lui  faire 
la  leçon  à  l'avance,  il  nous  engagea  nous  diriger  vers  le  sud,  car, 
n  il  faut  dire  toujours  la  vérité,  Chahri-Goulgoula  n'est  qu'à  trois 
heures  de  cheval  d'Ak-Kourganc.  » 


Fig.  140.  Ruines  à  l'ouest  il'Ak-Rourgaue.  (Croquis  Je  M.  Capus.) 

Nous  conformant  aux  bons  conseils  qu'on  venait  de  nous  dou- 
ner,  nous  marchions  le  lendemain  vers  ie  sud  et  au  bout  d'un 
quart  d'heiire  nous  entrions  dans  la  région  des  ruines.  A  l'est 
coule  la  rivière  dont  les  bords  sont  cultivés.  Partout  sous  nos 
pieds  des  fragments  de  briques  cuites  ;  à  droite  et  à  gauche  le  sol 
est  boursouQé  de  tumulus  qui  indique  ni  la  place  des  maisons  elFon- 
drées.  A  six  kilomètres  d'Ak-Kourgane,  à  l'ouest,  nous  aper- 
cevons du  haut  de  nos  chevaux  des  arcades  assez  bien  conservées 
qui  étaient  l'entrée  d'une  vaste  construction  dont  les  quelques 
piliers  encore  debout  maintenant  ne  supportent  plus  rien;  de 
loin  ils  semblent  des  menhirs  alignés.  Deux  fois  par  an,  nous  dit 
un  ousheg,  h  l'époque  des  grandes  solennités  religieuses,  sous 
la  conduite  dé  mollahs  vénérés,  le  peuple  s'en  vient. prier  sur  les 
décombres  Allah  le  seul  vrai.  Voici  à  l'est  un  petit  village  avec 
des  vignes.  Nous  gravissons  un  tertre  et,  on  face  de  nous,  droit 
uuniidi,  s'élance  un  minaret.  Il  su  dresse  au  milieu  de  cette  partit; 
de  la  raine  qu'on  appelle  Chahri-Goirigoula. 
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Pendant  près  de  deux  heures  il  nous  faut  franchir  de  nom- 
breux ariks  desséchés  et  louvoyer  au  milieu  des  pans  do  mur. 
Puis  nous  arrivons  au  pied  du  minaret  qu'entourent  les  restes 
de  constructions  assez  considérables  :  bâties  de  briques  cuites  au 
four,  elles  ont  mieux  résisté  à  Tinjure  du  temps  et  aux  intempé- 
ries des  saisons.  Nous  reconnaissons  facilement  les  nombreux 


^''    s  


l^/'        \  _X  — V- 


Fig.  141.  Vue  des  ruines  de  Chahri-Goulgoula  près  d'Âk-Kourgane. 

(Croquis  de  M.  Gapus.) 

arceaux  d'un  caravansérail  construit  en  carré.  Il  n'a  plus  de  toit. 
Tout  près  du  minaret  subsistent  encore  cinq  ou  six  chambres 
d'une  médressé.  A  environ  cent  mètres  de  là  se  trouvait  le  bain, 
sa  grande  salle  où  se  sont  entassés  les  gravats  abrite  des  tombes 
sur  lesquelles  les  fidèles  déposent  des  loques  d'habits  ou  des  mor- 
ce<iux  de  brique  :  ils  rendent  ainsi  hommage  aux  vertus  du  mort 
dont  les  os  reposent  à  cet  endroit. 

Autour  du  minaret  il  y  a  une  surface  vide  :  c'était  la  place 
principale  sans  doute,  celle  des  exécutions  peut-être.  Aujour- 
d'hui l'herbe  y  pousse  chélive  et  les  chameaux  la  viennent  brou- 
ter tranquillement,  personne  ne  les  dérange.  Le  minaret  a  en- 
viron vingt  mètres  de  haut,  le  diamètre  de-  sa  base  est  peut-être 
de  trois  mètres,  le  diamètre  du  sommet  d'un  mètre  et  demi.  En- 
core que  sa  base  soit  endommagée,  le  minaret  lient  bon  et  il 
dominera  le  désert  longtemps  encore.  Les  marches  de  Tescalier 
intérieur,  qui  est  roide,  sont  en  fort  mauvais  état.  Nous  nous 
glissons  par  le  tro.u  qui  remplace  la  porte  disparue.  Le  trou  n'est 
pas  large,  car  les  débris  l'ont  obstrué  en  s'accumulant.  Nous  nous 
servons  surtout  des  mains  pour  arriver  au  sommet  de  l'édifice, 
d'où  nous  découvrons  Tensemble*  de  la  ville.  Les  ruines  s'épar- 
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pillent  à  l'ouest  jusqu^aux  collines  qui  sont  la^:Continualion  du 
chaînon  qu'on  rencontre  en  travers  du  chemin  de  Chirrabad  à 
Ak-Kourgane;  elles  vont  à  Test  jusqu'au  Sourkhâne,  et  au  sud 
elles  se  perdent  dans  des  sables.  Des  collines  à  la  rivière  en  sui- 
vant une  ligne  qui  passerait  par  le  minaret,  on  peut  compter  cinq 
kilomètres.  A  droite  et  à  gauche  sont  quatre  kourganes  ou  monti- 
cules de  terre  ayant  la  fonne  d'un  trapèze,  élevés  de  mains 
d'homme.  Les  d,eux  premiers  forment  un  triangle  avec  le  minaret 
au  sommet,  ils  sont  à  mille  cinq  cents  mètres  l'un  de  l'autre,  les 
deux  autres,  séparés  par  une  distance  égale,  font  avec  les  deux 
premiers  un  parallélogramme.  Nous  ne  saurions  dire  s'ils  ont 
été  construits  après  la  destruction  de  la  ville.  Les  indigènes  que 
nous  questionnons  nous  affirment  que  ces  monticules  suppor- 
taient autrefois  des  forteresses  ou  des  tours.  A  leur  sommet  on 
aurait  allumé  des  feux  pour  communiquer  avec  Bactres  au  sud 
de  l'Amou  et  avec  Chirrabad  au  nord.  Nous  avons  trouvé  ces 
kourganes  espacés   généralement  de  mille  cinq  cents  à  deux 
mille  mètres,  sur  notre  chemin  de  Chirrabad  à  l'Amou.  Nous  en 
avons  rencontré  également  entre  Karchi  et  Gouzar^  :  ils  sont  la 
continuation  de  ceux  qui  existent  probablement  sur  le  flanc  est 
des  montagnes  deBaïssoune.  Plusieurs  mollahs,  dans  leurs  con- 
versations, ont  fait  allusion  à  cette  sorte  de  télégraphe  lumi- 
neux, «  il  existait  du  temps  où  Bactres  était  une  grande  et  belle 
ville,  capitale  du  Bokhara.  »  Outre  ce  caravansérail,  ce  bain, 
cette  médressé  et  ce  minaret  il  ne  subsiste  plus  que  des  débris 
de  maisons. 

La  ruine  est  calme.  Une  trentaine  d'ousbegs,  abrités  sous  des 
yourtes  faites  de  roseaux  et  d'un  gâchis  de  terre,  sont  les  seuls 
habitants  de  Chahri-Goulgoula.  La  charrue  a  nivelé  quelques  en- 
droits. Ici  on  sème  et  on  récolte  entre  quatre  murs  ébréchés.  Les 
lézards  passent  leurs  têtes  par  les  fentes  des  murailles  ;  les  ter- 
ribles scorpions  noirs,  dont  la  piqûre  serait  mortelle,  dorment 
innombrables  sous  chaque  brique  tombée.  En  haut  du  minaret. 

r 

*)  Gouzar  se  trouve  à  l'est  de  Karchi,  au  pied  des  montages  de  Baïssoune. 
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un  pigeon  qui  se  repose,  roucoule  de  tempsàautre  ;  dans  la  plaine 
un  aboiement  de  chien  parfois  se  fait  entendre.  C'est  tout  ce  qui 
rappelle  une  tumultueuse  cité. 

Ces  solitudes  où  Ton  trouve  les  traces  indiscutables  d'une 
agglomération  considérable  d'êtres  humains,  frappent  vivement 
l'esprit  des  indigènes.  Ils  sont  bouleversés  par  le  contraste  entre 
l'anéantissement  qu'ils  voient  et  la  vie  passée  qu'évoque  leur 
esprit,  et,  comme  l'Asiatique  a  trop  d'imagination,  beaucoup 
trop,  ils  ont  inventé  des  explications  souvent  enfantines  de  la 
dépopulation  de  cette  contrée. 

Selon  les  uns  nous  nous  trouverions  sur  l'emplacement  de 
Sodomeet  deGomorrhe  détruites  parle  feu  du  ciel;  selon  d'autres, 
qui  embrouillent  singulièrement  l'histoire,  la  ville  aurait  été  cons- 
truite par  Tengiz  (Gengis-Khan)  puis  détruite  par  Iskandar 
(Alexandre  le  Grand).  Une  barbe  blanche  nous  conte  que  : 

«  Du  temps  où  Bactres  était  dans  sa  splendeur,  il  y  avait  ici 
une  grande  ville  très  commerçante  ;  elle  possédait  un  bazar  im- 
mense où  l'on  trafiquait  jour  et  nuit.  Chahri-Goulgoula  parlait 
avec  Bactres  au  moyen  de  feux  allumés  la  nuit  sur  des  montagnes 
élevées  de  mains  d'hommes  et  échelonnées  entre  les  deux  cités. 
Attirés  par  l'appât  du  gain  les  marchands  accouraient  de  l'Inde, 
de  l'Iran,  de  l'empire  de  Tsin  (Chine)  et  Chahri-Goulgoula  fai- 
sait un  grand  commerce.  Ses  habitants  regorgaient  de  richesses. 
Un  matin,  au  lever  du  soleil,  les  caravanes  qui  avaient  campé 
aux  portes  de  la  ville,  celles  qui  avaient  attendu  sur  la  rive  gau- 
che du  Sourkhâne  le  moment  de  passer  avec  le  bac,  les  maraî- 
chers qui  venaient  des  villages  voisins  avec  des  provisions  de. 
bouche,  tous  furent  saisis  d'épouvante  :  ils  n'entendaient  plus 
le  moindre  bruit  s'élever  de  la  ville.  La  veille,  ils  s'étaient  age- 
nouillés au  cri  des  mollahs  les  invitant  à  la  prière  du  soir,  ils 
avaient  vu  étinceler  sous  le  soleil  les  dômes  des  médressés  et  des 
mosquées,  ils  s'étaient  endormis  avec  le  fracas  de  la  ville  dans 
les  oreilles  et,  maintenant,  tout  se  taisait.  Ils  franchirent  terrifiés 
le  mur  d'enceinte  :  toutes  les  constructions  étaient  à  terre,  les 
habitants   étaient  ensevelis  sous  les  décombres,  les  cigognes 
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elles-mêmos  avaient  fui,  il  semblait  qu'un  pied  immense  eût  pié- 
tiné la  ville.  Seul,  le  minaret  était  resté  debout.  Au  pied,  une 
femme  vieille  déplus  de  cent  ans  était  accroupie,  elle  ne  sut  que 
répondre  aux  questions  :  «  Allah  est  grand  !  la  ville  n'est  plus  ! 
Allah  est  grand  !  La  ville  n'est  plus  !  »  Longtemps  on  a  vu  la 
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Fig.  142.  Plan  général  dr»s  riiinos  de  Ghahri-Samane. 

vieille  qui  se  traînait  dans  la  ruine,  mais  aujourd'hui  on  ne  la 
rencontre  plus.  » 

Nous  avons  relevé  Tinscription  en  caractères  coufiques  qui  cei- 
gnait la  tête  du  minaret.  Les  lettres  étaient  figurées  au  moyen 
de  briques  en  relief.  Cette  inscription,  la  seule  que  nous  ayons 
vue,  est  la  déclaration  de  foi  de  Tlslam. 

Nous  prenons  quelques  croquis,  nous  relevons  un  plan  appro- 
ximatif de  Chahri-Goulgoula  et  nous  poursuivons  notre  route  le 
long  du  Sourkhâne  qui  répandait  alors  une  odeur  fétide. 
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Par  un  désert  de  sable  nous  arrivons  à  SalavAl.  situé  à  ving:l  et 
un  ou^ingt-deux  kilomètres  de  Chahri-Goul^ula.  Ce  villa^  fait 
partie  d'un  vakouf  que  fe  père  de  l'émîr  actuel  a  donné  à  un  saint 
homme  chez  leq-^el  nous  logeons.  On  nous  installe  dans  la  cour 
d'une  maison  en  terre  euïourée  d'eau  comme  une  forteresse.  Le 
chef  de  lafamilleest  unvieiilûrddt-bilequîaremis  entre  les  mains 
de  son  fils  la  direction  du  vakouf.  Le  mollah  Khodjà  est  un  saint 
comme  son  viens  père.  C'est  lui  qui  nous  fait  les  honneurs  de 
la  maison. 


Fig.  ^^3.  L63  mines  du  ?ud  à  Ëmir  Houiiseia  Sabadal.  (Croquis  de  M.  Capns.] 

Malgré  sa  réputation  de  sainteté  il  ne  répond  pas  avec  franchise 
aux  questions  que  nous  lui  posons  au  sujet  des  ruines  dont 
l'existence  est  probable  aux  environs.  On  voit  qui>  le  mirza  a 
pris  ses  précautions. 

Fort  heureusement  notre  djigite  Roustem  est  un  musulman 
très  dévot.  Il  ne  perd  pas  une  occasion  d'augmenter  sa  collection 
de  reliques  et  d'amulettes  qu'il  porte  dans  de  petits  sacs  suspen- 
dus à  son  cou.  Roustem  s'est  donc  empressé  de  présenter  ses 
hommages  au  vieux  saint  et  de  lui  acheter  des  loques  de  vête- 
ments sanctifiés  par  ceux  qui  les  portèrent.  Et  pour  se  conformer 
à  la  consigne  que  nous  lui  avions  donnée  il  a  questionné  le  vieil- 
lard. Celui-ci  lui  a  répondu  qu'à  une  petite  heure  de  Salavat  se 
trouve  un  mausolée  immense  où  un  grand  nombre  d'émirs  sont 
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enterrés,  et  qu'à  cette  même  place  on  voit  encore  les  ruines  d'une 
grande  ville.  Forts  de  ces  renseignements  nous  invitâmes  le 
mirza  à  nous  mener  visiter  cette  nécropole.  Le  mirzanefitpas 
d'objections,  car  il  ne  voulait  pas  contredire  son  hôte  et  le  lende- 
main 11  avril  ce  fut  lui  qui  nous  guida  vers  Ghahri-Samane. 

Nous  avions  chevauché  environ  cinq  kilomètres  dans  la  direc- 
tion du  sud-ouest  par  une  steppe  déserte  quand  nous  apercevons 
de  nombreuses  et  considérables  substructions  qui  par  un  ciel  gris 
se  dressent  éparses  en  travers  de  Thorizon.  A  distance  Fensemble 
des  ruines  est  imposant.  Des  mosquées  surgissent  encore  solides, 
les  murs  de  maisons  affaissées  qui  les  entourent  les  font  paraître 
p}us  grandes.  La  masse  du  mausolée  de  sa  sainteté  l'émir  Hous- 
sein  (émir  Houssein  Sahadât)  qu'un  rayon  de  soleil  éclaire  subi- 
tement, s'allonge  du  sud  au  nord  comme  un  géant  au  milieu  de 
l'effondrement  général.  Comme  à  Chahri-Goulgoula,  les  ariks 
desséchés  et  les  amas  de  décombres  ralentissent  notre  marche. 
D'innombrables  tumulus  sont  semés  autour  de  ce  monument;  les 
habitants  de  la  contrée  aiment  en  effet  à  déposer  les  cadavres  de 
leurs  proches  près  des  tombeaux  des  émirs.  Un  bâton  fiché  en 
terre  sur  la  tombe,  avec  une  guenille  liée  au  bout,  parfois  une 
inscription  d'une  grossière  écriture  tracée  sur  une  pierre  avec  la 
pointe  d'un  couteau  :  tels  sont  les  seuls  monuments  élevés  à  la 
mémoire  des  morts.  Le  miroitement  de  nos  fusils  effraie  des 
nomades  qui  apportaient  le  corps  d'un  des  leurs,  cousu  dans  une 
toile,  placé  en  travers  devant  la  selle.  Ils  se  hâtent  de  le  déposer 
dans  la  fosse  déjà  creusée,  ils  le  couvrent  de  quelques  pelletées 
de  terre,  sautent  en  selle  et  disparaissent  au  petit  trot.  Bientôt, 
à  l'extrémité  sud  de  l'édifice  nous  voyons  entre  les  coupoles 
s'élever  le  sommet  d'un  portail,  Il  est  orné  par  places,  sur  les 
colonnes  et  le  fronton,  de  briques  émaillées  aux  étincelantes  cou- 
leurs. A  quelques  cents  pas  à  l'est  du  mausolée  se  trouve  l'em- 
placement de  fours  à  briques  dont  le  sol  même  de  la  contrée 
fournissait  la  matière  première. 

Après  nous  être  rassasiés  du  poignant  spectacle  qu'offrent  tou- 
jours les  restes  d'une  civilisation  disparue,  nous  avons  relevé 
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sommairement  le  plan  de  Chahri-Samane. Notre  travail  se  ressent 
naturellement  de  l'absence  à  peu  près  complète  des  instruments 
utiles  en  pareille  circonstance,  et  aussi  d'une  chaleur  étouffante 
de  plus  de  38  degrés  à  l'ombre.  L'un  de  nous  a  pris  des  croquis 
des  substructions  ;  l'autre  s'est  efforcé  de  relever  au  pas  et  à  la 
corde  les  dimensions  de  hauteur  et  de  largeur;  elles  ont  servi 
à  la  confection  du  plan  annexé  à  cet  article. 

Parmi  les  monuments  de  Ghahri-Samane  assez  bien  conservés 
pour  n'avoir  point  perdu  leur  aspect  caractéristique,  deux  sur- 
tout nous  ont  paru  mériter  un  examen  attentif  :  le  mausolée  dit 
de  l'émir  Houssein  et  le  Kerkisse. 

Le  mausolée  s'étend  du  nord  au  sud.  Il  a  dû  avoir  autrefois 
une  longueur  totale  de  deux  cents  mètres  environ  ;  t^l  qu'il  est 
aujourd'hui  il  mesure  encore  près  de  cent  quatre-vingt-dix  mè- 
tres ou  deux  cent  soixante-dix  pas  de  soixante-dix  centimètres. 
Sa  largeur  la  plus  grande  est  de  quarante-deux  mètres. 

Il  se  compose  de  deux  ailes  de  constructions  qui  partent  de 
chaque  côté  du  portail  sud  et  forment  une  allée,  depuis  obstruée 
par  des  tombes,  aboutissant  au  nord  à  une  mosquée  enfoncée 
dans  le  sol  et  dans  laquelle  on  descendait  par  un  escalier  qui  a 
conservé  quelques  marches. 

Le  mausolée  n'a  pas  été  conçu  sur  un  plan  unique  ;  il  n'est  à 
proprement  parler  qu'une  réunion  de  mausolées  de  grandeurs 
différentes  construits  selon  les  besoins  et  au  fur  et  à  mesure.  Il 
est  probable  qu'à  l'origine  cet  endroit  fut  réservé  pour  être  le 
cimetière  des  émirs,  et  les  maîtres  du  pays  ont  fait  construire 
pour  leur  famille  et  pour  eux-mêmes  des  monuments  dont  les 
dimensions  et  l'éclat  dépendaient  de  leurs  richesses,  de  leur 
orgueil,  sinon  de  leur  caprice. 

L'accumulation  considérable  de  décombres  aux  endroits  où 
l'on  constate  aujourd'hui  des  solutions  de  continuité  nous  porte 
à  croire  qu'elles  n'existaient  pas  autrefois  entre  le  grand  portail 
et  les  approches  de  la  mosquée. 

Partout  où  le  toit  n'a  pas  complètement  disparu,  on  trouve  à 
l'intérieur  des  bâtiments  de  nombreuses  tombes  alignées.  Elles 
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sont  de  laiile  inégale  suivant  qu'elles  renferment  des  adultes  ou 
des  enfants.  Les  grandes  ont  uniformément  trois  pas  de  long  sur 
un  de  large.  Elles  sont  toutes  placées  dans  le  sens  de  Test  à 
l'ouest.  Nous  avons  compté  cent  quarante-trois  tombes. 

La  tombe  consiste  en  une  maçonnerie  en  briques  de  forme 
parallélogrammique  s'élevant  au-dessus  du  sol  assez  haut  pour 
qu'on  puisse  étendre  le  cadavre  entre  les  quatre  petits  murs  et  le 
recouvrir  ensuite  d'une  voûte  légèrement  inclinée.  On  crépissait 
l'extérieur  d'un  mortier  de  terre  et  de  paille  hachée.  Il  est  pos- 
sible qu'on  ait  plaqué  des  briques  émaillées  sur  ce  crépi  quand 
il  s'agissait  d'un  héros  ou  d'un  -saint.  En  effet,  nous  avons  arra- 
ché à  la  bordure  d'une  tombe  une  des  rares  briques  d'un  bel 
émail,  avec  inscription  en  relief,  qui  avaient  échappé  à  la  dévas- 
tation. 

On  pénètre  dans  les  mausolées  par  des  portes  étroites  et  peu 
élevées,  car  toujours  j'ai  pu  en  atteindre  le  linteau  avec  la  main. 
Le  jour  arrive  par  de  rares  fenêtrelles  et  par  l'ouverture  mé- 
nagée au  sommet  des  coupoles.  Quelques  coupoles  ont  disparu 
ne  laissant  qu'un  trou  béant,  les  autres  s'arrondissent  encore 
sous  le  soleil.  La  plus  élevée  devait  avoir  à  son  point  culminant 
douze  ou  treize  mètres;  la  plus  basse,  sept  mètres  au  moins.  On 
arrivait  aux  plates-formes  qui  entourent  les  coupoles  par  des 
escaliers  généralement  placés  à  l'un  des  angles  d'un  mausolée. 
Ces  escaliers  auront  servi  d'abord  lors  de  la  construction  des 
coupoles  et  plus  tard  les  mollahs  en  auront  fait  usage,  afin  que, 
placés  plus  haut,  leur  voix  portât  plus  loin,  quand  ils  criaient  la 
prière. 

Le  portail  de  quinze  à  seize  mètres  se  trouve  donc  le  plus 
élevé,  il  dépasse  de  la  tête  celte  nécropole  dont  les  murs  ont  de 
six  à  huit  mètres  et  demi  de  haut.  Il  était  revêtu  de  briques  émail- 
lées dont  la  plupart  se  sont  détachées;  leurs  débris  jonchent 
le  sol,  les  fidèles  les  ramassent  pour  lés  placer  sur  les  tombes,  ^ 
c'est  une  façon  de  rendre  hommage  à  ceux  qui  ne  sont  plus. 
Ces  briques  valent  celles  de  Samarcande  quant  à  l'éclat  des  cou- 
leurs et  au  fini  du  travail. 
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Il  ne  reste  plus  de  la  mosquée  de  rextrémité  nord  que  les 
murs  et  une  coupole  qui  ne  tiendra  pas  longtemps. 

Le  mirza  s'est  joint  à  nous  quand  nous  avons  visité  le  mo- 
deste mausolée,  de  tous  le  plus  récemment  construit,  que  l'on  a 
ajouté  à  l'extrémité  sud  de  la  nécropole.  Près  de  la  basse  jporte 
d'entrée  nous  voyons  un  petit  tas  de  sorgho  qu'un  fidèle  a  déposé 
comme  pieuse  offrande.  A  l'intérieur  il  y  a  quatre  grandes  tom- 
bes d'égale  grandeur.  A  droite  de  la  première  est  fiché  un  thoug 
dont  lahampe  est  rongée  de  vejs  et  la  queue  de  cheval  déjà  dégar- 
nie de  poils.  C'est  là  que  sa  sainteté  l'émir  Houssein  dormirait  à 
côté  de  sa  femme  et  de  ses  deux  fils,  v  II  est  mort  depuis  cent  cin- 
quante ans,  nous  dit  le  mirza,  et  il  a  régné  onze  ans.  Les  croyants 
de  Chirrabad  qui  sont  allés  en  pèlerinage  au  tombeau  d'Ali  { à 
Mazari  Chcrif  près  de  Bactres)  ont  soin  à  leur  retour  de  s'arrê- 
ter ici  pour  prier  sur  sa  tombe,  car  ce  fut  un  puissant  prince  et 
un  saint.  » 

D'après  le  mirza,  le  sultan  Sandjeri-Mazi  aurait  fait  construire 
le  portail  et  les  bâtiments  qui  le  flanquent,  l'émir  Timour,  le 
bâtiment  qui  forme  l'aile  droite,  etc.,  AbdouUah-Khan  l'aile  gau- 
che. Certain  Kouchto-Sib  aurait  contribué  également  à  l'agran- 
dissement de  la  métropole.  Kouchto-Sib  était  un  sultan  infidèle. 

Si  l'on  tient  compte  de  ces  racontars  que  nous  donnons  pour 
ce  qu'ils  valent,  il  arrive  que  les  parties  les  mieux  conservées 
sont  précisément  de  l'époque  la  plus  reculée. 

Les  constructions  sont  d'une  brique  cuite  au  four  ayant  vingt- 
cinq  à  vingt-six  centimètres  de  côté  et  quatre  à  cinq  centimètres 
d'épaisseur.  C'est  maintenant  encore  le  format  de  la  brique  em- 
ployée pour  la  construction  des  édifices  publics. 

Personne  n'entretient  ces  tombeaux  que  le  vent  qui  s'engouffre 
par  les  crevasses  des  murs  ;  il  les  balaie  parfois  furieusement.  Et 
quand  le  crépi  finit  par  s'émietter,  qu'un  beau  jour  une  poussée 
de  l'ouragan  éventre  la  maçonnerie,  les  chacals  affamés,  seuls 
hôtes  de  la  ruine,  peuvent  ronger  tranquillement  les  os  des  an- 
ciens maîtres  du  pays. 
A  deux  kilomètres  à  l'ouest  du  mausolée  de  l'émir  Houssein 
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on  voit  le  Kerkisse.  C'est  uue  forteresse  quadrangulaire  de 
soixante-quinze  pas  de  côté;  chaque  face,  percée  d'une  porte  au 
milieu,  regarde  exactement  chacun  des  quatre  points  cardinaux. 
A  chaque  coin  une  tourelle  fait  saillie.  En  passant  par  la  porte 
est,  qui  est  un  peu  moins  encombrée  que  les  autres,  on  arrive 
dans  une  cour  où  les  gravats  se  sont  accumulés  presque  jusqu'à 
hauteur  du  toit  qui   du  reste  n'existe  plus.  Tout  autour  du 
Kerkisse,  à  l'intérieur,  étaient  adossées  aux  murs  des  habitations 
à  un  étage  divisées  en  une  foule  de  chambres.  Les  plus  grandes 
chambres  se  trouvaient  dans  les  tourelles.    Des  couloirs   ou 
casemates  avec  des  voûtes  solides  en  briques  cuites  au  four  étaient 
sous  les   habitations.  Aujourd'hui  encore,  comme  en  témoi- 
gnent les  cendres  d'un  feu  et  l'empreinte  du  pied  des  moutons, 
les  bergers  se  réfugient  par  le  mauvais  temps  sous  la  seule  voûte 
qu'on  ait  jugé  à  propos  de  déblayer  un  peu.  Le  Kerkisse   est 
dans  un  état  si  pitoyable  qu'il  n'a  pas  une  chambre  habitable. 
Les  façades  extérieures  ont  été  relativement  épargnées  par  les 
destructeurs  ou  bien  elles  ont  mieux  résisté  à  l'action  délétère 
du  temps  :  elles  sont  faites  de  briques  séchées  au  soleil  qui  ont 
trente-neuf  centimètres  de  côté  et  une  épaisseur  de  treize  cen- 
timètres environ.  On  parait  avoir  préféré  la  brique  séchée  pour 
les  murs  de  défense.  A  juger  du  soin  apporté  à  la  construction  de 
l'ensemble  et  de  la  grandeur  de  certaines  chambres  qui  ne  pou- 
vaient qu'être  destinées  à  des  personnes  de  marque,  il  est  pro- 
bable que  le  Kerkisse  est  un  palais-forteresse  qu'un  émir  avait 
fait  élever  afin  de  pouvoir  y  loger  avec  un  confort  relatif  et 
à  l'abri  d'une  surprise  de  l'ennemi  ou  de  son  peuple. 

Le  mirza  prétend  avec  le  saint  de  Salavat  que  «  le  Kerldsse  a 
été  construit  par  l'émir  Abdoul-Akim  dont  le  tombeau  est  à 
Termes  sur  l'Amou.  Cet  émir  avait  une  fille  qu'il  aimait  à  la  folie. 
Et  comme  Chahri-Samane  était  autrefois  le  plus  charmant  des 
séjours  à  cause  de  ses  nombreux  jardins, 'de  ses  bocages  et  de 
ses  ariks  oti  coulait  îjiné  belle  eau,  l'émir  avait  fait  construire 
le  Kerkisse  pour  sa  fille  adorée  et  ses  quarante  suivantes.  Cha- 
que soir  le  père  accourait  de  Termes  pour  prendre  part  aux  fêtes 
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qu'il  donnait  en  l'honneur  de  sa  fille,  qui  était  belle  et  bonne. 
Le  peuple  appelait  ce  palais  Kerkisse;  il  faisait  allusion  aux 
quarante  suivantes  de  la  princesse.  Car  Kerkisse  veut  dire  qua- 
rante filles  *.  » 

Les  mosquées  qui  subsistent  encore^  n'offrent  rien  de  remar- 
quable. Nous  donnons  un  croquis  de  celle  qui  est  le  mieux  con- 
servée. On  verra  que  pour  le  style  et  les  matériaux  elle  diffère 
peu  d'une  mosquée  moderne. 

Le  saint  de  Salavat  nous  dit  avoir  entendu  conter  par  son 
vieux  père  que  «  du  temps  où  Baber  était  maître  de  ce  pays, 
Chahri-Samane  était  une  ville  populeuse  avec  de  beaux  jardins. 
Baber  avait  un  favori  du  nom  de  Samane  qui  sans  cesse  lui 
demandait  des  présents  et  des  faveurs  nouvelles.  Longtemps 
Témir  accéda  à  ses  demandes;  puis,  il  se  lassa  de  tout  accorder 
à  un  même  homme  et  il  malmena  son  favori.  Celui-ci  quitta  la 
ville  et  disparut.  A  dater  de  ce  jour,  Baber  entendit  une  voix 
lui  crier  chaque  nuit  :  «  Voici  Samane  qui  vient  !  Baber,  sauve- 
toi  !  »  Le  pauvre  émir  perdit  la  tête  et  brusquement  il  passa  sur 
la  rive  gauche  de  TAmou  et  se  réfugia  à  Bactres.  Tout  le  peuple 
de  Chahri-Samane  le  suivit  ;  car,  c'était  un  brave  émir  chéri  de 
ses  sujets.  Depuis  cet  exode  la  ville  est  restée  sans  habitants  ; 
avec  le  temps  édifices  et  maisons  sont  tombés  en  ruines,  les 
ariks  se  sont  comblés  et  Chahri-Samane  est  devenu  un  vaste 
cimetière  où  les  habitants  des  environs  viennent  ensevelir  leurs 
proches  près  du  tiaausolée  de  sa  sainteté  l'émir  Houssein.  » 

Pour  notre  compte  nous  croyons  que  le  manque  d'eau  a  sur- 
tout contribué  à  la  désolation  graduelle  de  cette  contrée.  Ici  la 
pluie  ne  suffit  pas  à  fertiliser  le  sol  et  l'homme  doit  emprunter 
aux  rivières  presque  invisibles  pendant  l'hiver  et  débordantes 
pendant  l'été  l'eau  indispensable  à  ses  rizières  et  à  ses  champs 
de  blé  :  d'où  la  nécessité  d'immenses  travaux  d'irrigation  d'au- 
tant plus  pénibles  que  le  niveau  de  l'eau  est  plus  bas.  S'il  advient, 


*)  Le  même  jeu  de  mots  a  provoqué  la  légende  qui  fait  descendre  les  Kirghis 
d'un  chien  et  de  quarante  filles. 
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ctc'usl  sans  doute  le  eus  pour  celle  région,  «]ue  l'eau  fasse  rie 
plus  en  plus  défaut,  par  stiile  du  déboisemcDt  incessant  des 
montagnes,  d'une  modification  dans  la  direction  des  courants 
atmosphériques  ou  de  quelque  autre  phénomène  météorologique, 
les  cultivateurs  doivent  augmenter  la  longueur  et  la  profondeur 
de  leurs  ariks,  l'eau  réclamant  plus  de  pente  pour  s'écouler  vers 
les  champs  cultivés.  Si  l'on  ajoute  ù  cette  difficulté  toujours  crois- 


-^^Ui 


Fig.  lU.  La  mosquée  du  nord  à  Ëulr  Houweiii  SnLadat.  (Croquis  du  M.  Cufiu^.} 


saute  qui  condamne  l'homme  à  un  surcroit  de  labetu*,  un  hrusquc 
abaissement  du  chiffre  de  la  population  résultant  par  exemple 
d'unede  ces  guerres  exterminatrices  dont  l'Asie  semble  avoir  en- 
core la  spécialité,  on  comprendi-a  qu'il  a  bien  pu  advenir  que  les 
gens  du  Sourkhane  n'ont  pu  fournir  le  travail  qu'exigeait  l'entre- 
tien et  l'extension  des  canaux  et  que,  dans  ces  conditions  nou- 
velles, ils  ont  trouvé  trop  rude  le  combat  pour  l'existence.  Ils 
auraient  alors  renoncé  à  réédifier  ce  que  les  conquérants  avaient 
jeté  bas,  il  auraient  abandonné  leurs  champs  et  leurs  tombeaux 
pour  gagner  un  milieu  plus  favorable  oii  l'on  se  procure  de  l'eau 
à  moins  de  frais. 

Au  reste,  de  tels  déplacements  se  produisent  maintenant 
encore  dans  le  Bokkara  et  ailleurs  un  Asie  centrale  pour  les 
raisons  que  nous  venons  de  dire.  Nous-mêmes  l'avons  constaté 
durant  noire  voyage.    iSuus  avons   rencontré  une  troupe  de 
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Turkmènes  qui  longeaient  TAmou  à  la  rcclierchc  d'une  »  bonne 
place  »  pour  la  culture.  Et,  entre  Gouzar  et  Karschi  nous  avons 
vu  un  village  abandonne  récemment  par  les  habitants  qui 
s'étaient  rapprochés  des  montagnes,  Teau  étant  devenue  trop  rare 
danis  la  vallée  et  l'entretien  des  canaux  leur  coûtant  trop  de 
peine. 

La  dépopulation  de  la  vallée  du  Sourkane  ne  serait  donc  qu'un 
des  épisodes  assez  fréquents  de  la  lutte  pour  la  vie  où  l'homme 
manque  d'industrie  et  recule  devant  les  obstacles  qui  lui  sont 
opposés  par  la  nature. 


Fig.  145.  Le  Kerkissc  de  Cbaliri-Samane.  (Croquis  de  AT,  Capus.) 

Peut-être  qu'à  défaut  d'autres  hypothèses  Vusure  d'une  race 
trop  vieille  suffit  à  expliquer  comment  nous  avons  trouvé  une 
solitude  là  où  s'était  agité  une  population  très  dense'. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  pratiquer  des  fouilles  qui  eussent 
sans  doute  mis  à  jour  des  documents  fort  intéressants  pour 
rhistoire  delà  Bactriane^  Ici  comme  à  Bactres  la  ruine  de  l'épo- 
que musulmane  recouvre  probablement  la  ruine  grecque  et  c'est 
ici  le  pays  de  Zoroastre.  Mais  si  nous  avions  la  bonne  volonté 
et  le  désir  de  faire  bien,  il  nous  manquait  le  nerf  du  voyage  : 
l'argent. 

*)  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  ruines  de  la  forteresse  de  Termes  sur  FAmou 
que  nous  avons  également  visitées.  Elle  sont  la  continuation  de  cette  traînée  de 
ruines  qui  commence  à  Ak-Kourgane  et  sans  doute  plus  au  nord,  et  que  le 
voyageur  peut  suivre  jusqu'à  Bactres.  Nous  devons  cependant  rectifier  la  posi- 
tion des  ruines  de  Termes  aue  nous  trouvons  placées  sur  les  caries  russes  à  l'est 
du  Sourkhâne  tandis  qu'elles  sont  à  l'ouest. 

2)  Nous  avons  toutefois  rapporté  de  Chahri-Samana  deux  crânes  intéressants 
qui  sont  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
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Nous  avons  vu^  qu'il  n'existait  point  en  Gaule  de  monu- 
ments funéraires  propres  à  l'époque  de  transition  où  il  semble 
que  le  bronze,  à  peu  près  seul  parmi  les  métaux,  pénétrât  dans 
nos  contrées. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  ne  s'y  rencontre  pas  quel- 
ques rares  sépultures  renfermant  du  bronze  sans  mélange 
de  fer.  Mais  ces  sépultures  sont  une  exception  et  ne  portent 
en  elles  aucun  autre  caractère  distinctif. 

Nous  en  avons  €onclu  qu'il  n'y  avait  point  ou,  en  Gaule, 
d'âge  du  bronze  analogue  à  l'âge  du  bronze  Scandinave  ou  à 
l'âge  du  bronze  des  Massagètes  constaté  par  Hérodote,  au  nord 
de  la  mer  Caspienne  à  la  fin  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère. 

Les  sépultures  appartenant  à  ce  que  l'on  est  convenu  d'ap- 
peler le  premier  âge  du  fer  sont,  au  contraire,  très  nombreuses, 
très  variées,  très  nettement  caractérisées. 

Nous  commencerons  aujourd'hui  l'étude  de  ces  nouveaux 
monuments  sépulcraux.  Deux  rites  se  partagent  ces  nécro- 
poles. Les  unes  sont  à  inhumation,  les  autres  à  incinération. 


*)  Leçon  professée  à  l'École  du  Louvre  le  26  janvier  1883. 
')  Voir  plus  haut  p.  231-255. 
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Ces  nécropoles  ne  sont  pas  seulement  très  nombreuses 
(le  nombre  s'en  accroît  tous  les  jours)  et  d'un  caractère  à 
part,  sut  generis.  Elles  ont  une  aire  géographique  distincte, 
assez  nettement  délimitée» 

L*aire  des  monuments  mégalithiques  est  très  sensible- 
ment Fouest  et  le  nord.  L'afee  des  cimetières  du  premier  âge 
du  fer  est  non  moins  sensiblement  Test  et  le  midi  *. 

Les  contrées  étrangères  à  la-  Gaule  où  le  rite  dès  sépultures 

* 

mégalithiques  s'est  largement  développé  sont,  vous  vous  le 
rappelez,  l'Irlande,  l'Angleterre^  le  nord  de  l'Allemagne,  les 
pays  Scandinaves';  celles  sur  lesquelles  s^étendent  les  sépul- 
tures du  premier  âge  du  fer,  analogues  à  nos  cimetières  et 
tumulus  de  même  catégorie,  sont  rAllemagne  du  sud  ^  et  la 
haute  Italie. 

Les  deux  zones  se  touchent  sur  certains  points,  mais  sans 
se  pénétrer.  Une  époque  exista  évidemment  où  les  populations 
de  l'un  et  l'autre  rite,  quoique  vivant  côte  à  côte,  ne  se  confon- 
daient pas.  Cette  période  de  séparation,  d'antagonisme,  a  duré 
au  minimum  jusqu'au  cinquième  siècle  avant  notre  ère. 

L'examen  de  la  carte  que  vous  avez  sous  les  yeux,  où  les 
sépultures  de  cette  catégorie  sont  représentées  par  les  teintes 
verte  et  bistre,  vous  donnera  une  idée  suffisamment  nette  de 
l'ensemble  des  faits*. 

J'ai  teinté  en  vert  les  cimetières  à  inhumation,  en  bistre  les 
cimetières  à  incinération.  J'ai  juxtaposé  les  deux  teintes  là 
où,  comme  à  Hallstatt,  comme  dans  la  principauté  de  Sigma- 
ringen,  comme  à  la  Certosa  de  Bologne,  dans  la  forêt  de  Ha- 
guenau,  à  Kerviltré^  en  France,  les  deux  rites  sont  confon- 
dus, constituant  des  cimetières  mixtes. 


*)  11  est  bien  entendu  que  nous  ne  parlons  que  des  grandes  ligaes  et  qu'il 
y  a  des  exceptions. 

-)  Nous  laissons  de  côté  le  Portugal  le  sud  de  l'Espagne  et  l'Afrique  qui 
forment  comme  une  province  à  part,- 

^)  Nous  y  comprenons  la  Bohême.    * 

^)  Cette  carte  est  encore  inédite. 

*}  Finistère. 
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Toutes  ces  sépultures,  malgré  leurs  variétés,  ont  une  phy- 
sionomie commune,  un  air  de  famille . 

Dans  cet  ensemble,  les  cimetières  à  incinération  (je  ne 
parle  que  de  la  France)  sont  en  grande  minorité,  jusqu'ici.  La 
plupart  n'étant  marqués  d'aucun  signe  extérieur  apparent,  il 
se  peut  qu'il  y  ait  là  une  lacune  uniquement  due  à  notre  igno- 
rance ;  nous  n'en  devons  pas  moins  la  constater. 

Nous  commencerons  par  ce  groupe,  pour  deux  raisons  : 
premièrement,  parce  que  c'est  à  ce  groupe  qu'appartiennent 
selon  nous,  les  sépultures  les  plus  anciennes*;  secondement 
parce  que  c'est  à  ce  groupe  que  se  rattachent  les  tribus  qui  pa- 
raissent avoir  conservé  le  plus  fidèlement  leurs  traditions  orien- 
tales. Je  vous  ai  déjà  dit  quelle  importance  il  fallait  attacher 
à  la  personnalité  des  tribus  primitives'.  Nous  aurons  souvent 
l'occasion  de  constater  cette  vérité  dans  le  cours  de  nos  études. 

Les  cimetières  à  incinération,  nous  vous  l'avons  dit,  sont 
homogènes  ou  mixtes. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  des  cimetières  homogènes. 

Le  plus  remarquable  de  ces  cimetières  est  situé  en  Cisalpine, 
sur  les  bords  du  Tessîn,  au  sud  du  lac  Majeur,  en  plein. pays 
celtique.  (Il  est  temps  que  nous  commencions  à  nous  servir 
desdénominalionshistoriques.)  Il  aune  étendue  considérable: 
plusieurslieuescarrees.il  est  le  plus  anciennement  signalé. 
A  tous  égards  il  mérite  une  attention  spéciale. 

La  première  mention  en  fut  faite  par  un  avocat  italien,  Gio- 
vanni-Battista  Giani,  en  l'an  1824.  Giani  en  comprit  l'impor- 
tance, mais  ne  sut  pas  le  dater.  Il  trouvait  un  grand  cimetière 
sur  les  bords  d'une  rivière  dont  le  nom  était  attaché  au  souve- 
nir d'une  bataille  célèbre.  Il  ne  douta  pas  un  instant  qu'il  y 
eût  coïncidence  entre  les  deux  faits  et  il  publia  sa  découverte 
à  l'imprimerie  impériale  de  Milan  sous  le  titre  de  : 

*)  Nous  sommes  même  convaincu  que  quelques-unes  sont  anlérîeures  aux 
stations  lacustres  du  bel  âge  du  bronze, 

*)  Cette  vérité  a  été  1res  bien  démontrée  dans  une  brochure  anonyme  inti- 
tulée Principes  et  éléments  d'organisation  de  la  Tribu  dans  l'antiquité,  dont 
Tauteur  est,  croyons-nous,  M.  de  Koutourga(?) 
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Battaglia  del  Ticino  tra  Annibale  e  Scipione^  ossia  scoperle 
delcampo  di  P.  C,  ;  délie  vestigie  delpo7ite  sul  Ticino,  del  sito 
délia  battaglia  et  délie  tombe  de'  Romani  e  de'  Galli  inessa  pe- 
riti. 

On  croyait  à  cette  époque  que,  partout  où  se  trouvaient 
d'anciennes  sépultures,  pourvu  qu'on  y  rencontrât  quelques 
armes,  on  était  sur  un  champ  de  bataille. 

En  1866,  M.  de  Mortillet  insérait  dans  la  Heviie  archéologie 
que^  un  article  où  les  erreurs  de  Giani  étaient  relevées  et  les 
cimetières  de  Golasecca,  Vergiato  et  Soma  remis  à  leur  place 
dans  la  série  des  âges  archéologiques.  L'auteur  déclarait,  avec 
raison,  que  ces  cimetières  étaient  antérieurs  à  la  fondation  de 
Rome.  D'un  autre  côté  M.  Biondelli,  conservateur  du  musée 
Bréra%  lisait  à  l'Académie  de  Milan  en  1867,  un  très  inté- 
ressant mémoire  sur  une  tombe  de  Sesto-Calende^,  localité 
voisine  de  Vergiate,  .tombe  qu'il  qualifiait  de  Tomba  Gallo 
italica  et  qui,  selon  lui,  remontait  à  une  époque  voisine  de 
celle  des  tombes  de  Yergiate,  Golasecca  et  Soma  dont  il  avait 
fait  une  étude  spéciale. 

L'intérêt  que  présentaient  ces  découvertes  me  détermina 
à  aller  explorer  moi-même  ce  cimetière.  Vous  avez  sous  les 
yeux  le  résultat  des  fouilles  que  j'y  ai  fait  faire  en  1873.  Ces 
fouilles  ont  été  exécutées  sous  mes  yeux  par  M.  Abel  Maître, 
qui  m'accompagnait*.  Deux  tombes  entières,  avec  tout  leur 
mobilier  funéraire,  ont  été  rapportées  au  Musée  de  Saint- 
Germain.  Vous  verrez  l'une  d'elles  remontée  dans  la  grande 
salle  du  Musée  dite  salle  de  Mars. 

Le  cimetière  se  compose  de  deux  parties;  le  plateau  et 
la  colline  dont  les  pentes  descendent  jusqu'au  Tessin. 


«)  Rev.arch.,  2°  série,  t.  XII,  p.  453;  t.  XIII,  p.  58. 

')  Le  musée  Bréra,  à  Milan. 

^)  Di  una  tomba  gallo-Ualica  scoperta  Sesto  Calende  sul  Ticino ,  Milano, 
1867.  Mémoire  lu  à  l'Institut  Royal  Lombard,  vol.  X,  3e  série,  classe  des 
lettres  et  sciences  morales  et  politiques. 

*)  Les  dessins  sont  déposés  et  exposés  au  Musée  de  Saint-Germain,  salle 
de  Mars. 
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Sur  le  plalcau'  sont  concentrées  les  tombes  les  plus  hum- 
bles, les  plus  modestes.  L'ume  est  simplement  déposée  en 
terre  à  peu  près  sans  protection;  pour  tout  couvercle  une 


pierre  plate,  à  l'intérieur  les  cendres  du  mort  presque  tou- 
jours sans  aucune  offrande.  Mais  une  particularité  est  digne  de 
toute  notre  attention:  un  cercle  ou  carré,  composé  de  pierres 
do  dimensions  variant  de  soixante-dix  à  quatre-vingt-dix  cen- 
timètres de  diamètre,  aujourd'hui  presque  complètement  en- 
foncées en  terre,  mais  qui  pouvaient  autrefois  être  apparen- 
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tes,  entoure  l'urne  et  détermine  une  sorte  d'enceinte  sacrée* . 
Quelques-unes  de  ces  petites  enceintes  sont  encore  reliées 
les  unes  aux  aulres  par  des  allées  formées  également  de  blocs 
de  pierres  de  dimensions  analogues*.  Les  cercles  et  les  carrés 
yariént  de  sept  à  huit  mètres  de  diamètre.  Le  tout  est 
plongé  dans  une  terre  de  bruyère  très  profonde  ^ 

Les  urnes  de  cette  partie  du  cimetière  sont  généralement 
faites  à  la  main,  elles  ressemblent  à  certaines  urnes  de  nos 
dolmens. 

Les  tombes  de  la  colline,  lieu  dit  Monsorino,  sont  beau- 
coup plus  soignées.  Les  unes  ont  la  forme  de  petits  [dolmens 
et  présentent  l'aspect  de  grands  coffres  de  pierre.  L'urne  ciné- 
raire est  placée  dans  ce  coffre  et  entourée  d'un  certain  nombre 
d'autres  vases  dits  vases  accessoires,  dont  plusieurs  contien- 
nent des  offrandes. 

Les  autres  ont  une  enveloppe  de  ciottoli  ou  galets  habile- 
ment amoncelés  de  manière  à  prendre  à  peu  près  la  forme 
arrondie  de  l'urne  elle-même  (fig.  146). 

Les  urnes  qui  ne  sont  pas  protégées  sont  rares.  A  Monso- 
rino, au  lieu  d'être  recouvertes  d'une  simple  dalle  elles  ont 
pour  couvercle  une  coupe  renversée. 

Les  offrandes,  qui  toutes  ont  subi  l'action  du  feu',  sont  assez    " 
variées.  Ce  sont  des  couteaux  en  fer  avec  manche  en  bronze, 
des  chaînettes  en  bronze  avec  pendeloques,  des  fibules  dont 
les  formes  assez  variées  sont  typiques. 

1**  Fibules  à  corps  ovoïde^  offrant  l'aspect  d'une  demi-coque 
d'œuf  ;  ces  épingles  sont  à  boudin  comme  nos  épingles  an- 
glaises. Beaucoup  de  ces  fibules  sont  des  fibules  uniquement 
funéraires .  et  n'ont  jamais   pu    servir.    Quelques-unes  sont 


*)  Ce  sont  les  cercles  que  Giani  a  pris  pour  la  délimitation  et  le  soutien 
des  tentes.  Il  leur  a  donné  et  elles  ont  conservé  dans  le  pays  le  nom  de 
tende  y  tentes. 

^)  Des  cercles  et  enceintes  semblables  ont  été  signalés  en  Gaule.  —  i"  Dans 
le  déparlement  d'Ille-et- Vilaine  sur  les  landes  de  Cozou,  com.  de  St-Just. 
arrondissement  de  Redon  ;  2o  dans  la  Haute-Garonne,  près  Saint- Gaudens, 

3)  Voir  la  collection  du  musée  de  Saint-Germain  dans  la  salle  dite  de  Mars. 
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tachetées  de  points  blancs  d'un  assez  joli  effet.  —  Ces  fibules 
sont  très  fréquentes  dans  les  urnes  (fig.  147). 


Fig.  147.  Fibul3  à  coque  avec  peadeloques. 

2''  Fibules  à  corps  serpentiformes,  d'ane  très  grande  élé- 
gance. Beaucoup  portent  enfilées  comme  les  précédentes, 
dans  Tépinglc,  des  amulettes  de  diverse  nature,  perles  d'ambre 
ou  de  pâte  de  verre  colorée,  petits  annelets  en  bronze  (fig.  148). 


Fig.  148.  Fibule  serpentiforme. 

3®  Fibules  à  arc  de  cercle  crénelé;  je  ne  saurais  mieux  les 
définir.  Ces  épingles,  comme  les  premières,  sont  à  boudin.  Le 
corps  de  la  fibule  forme  un  demi-arc  de  cercle  d'aspect  assez 
lourd  (fig.  149). 


Fig.  149,  Fibule  crénelée  (Golasccca). 

Ces  formes  si  originales,  qui  dans  une  collection  se  distin- 
guent de  toute  autre,  d'une  façon  tranchée,  constituent  pour 
les  archéologues  un  jalon  qui  ne  peut  guère  tromper  dans  la 
recherche  des  rapports  ayant  pu  exister  entre  les  diverses 
populations  primitives  de  l'Europe  méridionale.  Je  vous 
engage  à  fixer  ces  formes  dans  votre  mémoire  ;  nous  les  retrou- 
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vcrons  dans  les  contrées  relativement  très  éloignées  les  unes 
des  autres  et  nous  aurons  à  tirer  de  ces  analogies  de  précicus 
enseignements. 


Fig.  150.  Épée  de  fer  H  antennes  de  Sesto-Calende. 

Les  populations  ensevelies  à  Golasecca,  Vergiatc  et  Soma 
ne  semblent  pas  avoir  appartenu  à  des  tribus  guerrières.  Le 
peu  d'armes  qui  s'y  sont  rencontrées  paraissent  être  des  armes 
de  sacrifice.  Une  seule  tombe  fait  exception.  Je  veux  parler  de 
la  tombe  qui  fut  découverte  à  Sesto-Calende  sur  le  bord  du  lac 
Majeur,  au  point  où  le  Tessin  s'en  échappe  et  sur  laquelle 
M.  Biondelli  a  fait  le  mémoire  mentionné  plus  haut. 

La  tombe  de  Sesto  Calende  à  incinération  comme  les  autres, 
entourée  comme  les  autres  de  dottoli,  et  renfermant  une  urne 
cinéraire  et  des  vases  accessoires  analogues,  était  incontesta- 


bronze  de  Sesto  Çulondc. 


blementune  tombe  de  chef,  et  mémo  je  puis  dire  de  roi  ou 
chef  militaire. 

Cette  tombe  contenait  en  effet  les  débris  d'un  char,  une 
épée  de  fer  à  antennes  (fig.  130),  avec  fourreau  de  bronze, 
une  lance  en  fer;  un  casque  de  bronze  et  des  cnémides  de 
bronze,  comme  en  portaient  les  héros  d'Homère. 
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Les  débris  d'un  magnifique  vase  de  bronze  orné  au  repoussé 
complétaient  le  mobilier  funéraire  (fig.  151).  M.  Biondelli  a 
bien  voulu  nous  céder  quelques  exemplaires  de  ces  belles 
planches*.  Je  n'ai  donc  pas  besoin  de  décrire  ces  objets  en  dé- 
tail, ni  d'insister  sur  Timportance  de  la  découverte.  Vous 
avez  pour  ainsi  dire  les  objets  sous  les  yeux*.  La  vue  seule 
de  ces  dessins  parle  assez  haut  à  votre  imagination. 

Mais  la  valeur  de  ces  objets  comme  documents  historiques 
vous  paraîtra  beaucoup  plus  grande  encore  si  je  vous  dis 
que,  comme  les  fibules  des  sépultures  de  Golasecca,  ce  sont 
des  objets  typiques  dont  nous  retrouverons  les  analogues,  les 
doubles,  dirai-je  presque,  à  la  fois  plus  au  sud  dans  la  vallée 
du  Pô,  et  au  nord  des  Alpes  en  Suisse,  dans  la  vallée  du 
Danube,  dans  la  vallée  du  Rhin  et  jusque  dans  la  Gaule. 

Descendons  d'abord  dans  la  vallée  du  Pô,  dans  la  Gaule 
Cisalpine. 

A  quelques  lieues  de  Bologne  (la  Cisalpine  est  encore  la 
Gaule)  existe  toute  une  série  d'antiques  cimetières  à  incinéra- 
tion ayant  les  plus  grands  rapports  avec  les  cimetières  des 
rives  du  Tessin.  Au  nombre  de  ces  cimetières  se  distingue, 
comme  étant  à  incinération  pure,  la  nécropolo  de  Villanova 
explorée  avec  un  incontestable  talent  par  M.  le  comte  Jean 
Gozzadini. 

Ouvrez  là  relation  de  ses  fouilles  écrite  en  français  par  le 
comte  lui-même  pour  un  de  nos  congrès  internationaux'.  La 
tombe  fig.  n°  1,  p.  ?3,  n'est-elle  pas  la  reproduction  exacte 
d'une  de  nos  tombes  de  la  colline  de  Monsorino? 


*)  Ces  planches  sont  exposées  au  musée  de  Saint-Germain. 

')  Tous  ces  objets  sont  au  musée  Brera  à  Milan.  Le  musée  de  Sainl-Ger- 
mam  possède  un  moulage  du  vase  de  bronze. 

3)  La  Nécropole  de  Villanova  découverte  et  décrite  par  le  comte  sénateur 
Jean  Gozzadini,  Bologne,  1870.  ^-  Je  place  ce  cimetière  au  nombre  des 
cimetières  homogènes,  attendu  que  si  l'on  y  a  découvert  14  inhumations, 
ces  inhumés  se  sont  rencontrés  sur  un  seul  point  du  cimetière  et  sont  d'ail- 
leurs négligeables  en  présence  de  179  incinérés  appartenant  tous  à  des  fa- 
milles beaucoup  plus  riches  que  celles  des  inhumés^  qui  très  probablement 
étaient  des  esclaves. 
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Le  revêtement  en  ciottoli  est  un  peu  plus  soigné,  plus  régu- 
lier, Turne  cinéraire  est  plus  ornée,  les  fibules  sont  plus  élé- 
gantes ;  mais  ce  sont  bien  les  mêmes  rites,  la  même  civilisation 
nous  apparaissant  seulement  au  milieu  d'une  population 
plus  riche.  Parmi  les  fibules  qui  vont  passer  sous  vos  yeux,  Tune 
est  en  or,  Tautre  en  argent;  mais  les  formes  sont  identiques. 

Je  vous  demanderai  même  la  permission  de  vous  entraîner 
encore  un  peu  plus  au  sud,  jusqu'au  pied  des  Apennins  en 
Ombrie.  Vous  savez  que  suivant  la  tradition  conservée  en 
Italie  même,  les  Ombriens  étaient  de  vieux  Gaulois.  Umbri^ 
Veteres  Galli.  11  est  très  intéressant  pour  nous  d'y  retrouver 
le  rite  funéraire  de  Golasecca  et  de  Villanova,  je  veux  parler 
des  tombes  de  Poggio-Renzo,  près  Chiusi  *.  Les  urnes  et  la 
tombe  sont  encore  plus  élégantes  que  dans  les  nécropoles  des 
environs  de  Bologne,  mais  au  fond  sont  identiques. 

Il  est  temps  que  nous  remontions  vers  le  nord,  maïs  aupa- 
ravant, je  dois  recommander  à  toute  votre  attention  un  signe, 
je  dois  dire  un  symbole*,  insignifiant  au  premier  abord,  et  qui 
cependant  a  joué  dans  le  monde  un  rôle  considérable.  Ce  signe 
qui  apparaît  pour  la  première  fois  en  Occident  avec  les  tribus 
auxquelles  appartiennent  les  nécropoles  à  incinération  de  Ver- 
gîate,  Sesto-Calende,  Golasecca,  Villanova  et  Chiusi,  n'est 
autre  que  la  croix  gammée.  Nous  le  retrouverons  un  jour  dans 


Fîg.  152. 

les  catacombes  au  nombre  des  premières  formes  de  la  croix 
des  chrétiens. 
Je  me  contenterai  aujourd'hui  de  vous  dire,  afin  de  justifier 


*)  A.  Bertrand,  Sépultures  à  mnmralion  de  Poggîo  Renzo  }irùs  Chiusi, 
DbxïsIa  Revue  ai'chêoL.  année  1874,  et  YarchMogie  celtique  et  gauloise, 
p.  225. 
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l'importance  que  j'y  attache,  que  vous  devez  y  attacher^  que 
ce  signe,  un  des  plus  anciens  symboles  religieux  des  brah- 
manes, puis  des  jaïnas  et  des  buddhistes,  était  encore  aux  ii"  et 
m*  siècles  de  notre  ère  en  Orient  une  des  représentations  sym- 
boliques du  Soleil;  mais  il  était  loin  de  faire  alors,  pour  la 
première  fois,  son  apparition  en  Occident;  aux  vi'et  vii°  siècles 
avant  notre  ère  il  était  déjà  répandu  à  profusion  dans  les  îles 
de  la  Méditerranée.  Enfin  M.  Schlieman  a  rapporté  des  fouilles 
d'Hissarlich,  probablement  la  Troie  légendaire  du  cycle  homé- 
rique, toute  une  série  d'amulettes  marquées  de  ce  signe  et  dont 
j'ai  réuni  sur  une  planche  les  principaux  types.  Le  nom  sans- 
crit de  ce  signe  est  Suasiika,  signe  de  bé^iédiction  et  de  bon 
augure  aux  yeux  des  brahmanes,  ainsi  que  [nous  l'apprend 
notre  grand  indianiste  Eugène  Burnouf. 

Or,  messieurs,  ce  signe  est  gravé  sur  une  fibule  de  Villa- 
nova  (fig.  1S3).  Il  est  appliqué  sur  la  panse  de  toute  une  série 
de  vases  deChiusi*.  Nous  le  verrons  dans  un  instant  figurer 
sur  des  plaques  de  ceinturon  recueillies  par  M.  Nessel  dans 
ses  intéressantes  fouilles  de  la  forêt  de  Haguenau,  nécropole 
mixte  de  même  époque  que  les  nécropoles  de  la  haute  Italie. 

Nous  pouvons  donc  placer  ce  signe  au  nombre  des  points 
de  repère  dont  nous  devons  tenir  le  plus  grand  compte  dans 
la  recherche  de  nos  origines.  Mais  poursuivons.  En  remon- 
tant vers  le  nord  nous  avons  à  signaler  tout  d'abord  la  nécro- 
pole de  Malrai,  à  l'entrée  septentrionale  de  la  vallée  du  Bren- 
ner,  puis  les  nombreux  cimetières  mixtes  de  la  principauté  de 
Sigmaringen,  où  les  fibules  à  corps  serpenliforme  sont  le  type 
le  plus  commun,  où,  déplus^  nous  retrouvons  Tépée  ouïe  poi- 
gnard de  fer  à  antennes;  nous  aurons  occasion  de  parler  de  ces 
cimetières  à  propos  des  sépultures  à  inhumation.  Nous  passons 
donc,  mais  il  nous  faut  nous  arrêter  à  Matrai. 

Le  Brenner  était,  comme  il  est  encore,  une  des  grandes  voies 


*)  Eug.  Burnouf,  Le  Lotus  de  la  bonne  loi,  appendice  no  VIII,  p.  625. 
2J  Alex.  Bertrand,  Sépultures  à  incinération,  etc.,  p.  12. 
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qui  conduisaient  de  la  vallée  de  Flster  aux  lacs  italiens.  Vous 
ne  vous  étonnerez  donc  pas  de  retrouver  au  musée  dlnspruck 
un  ensemble  d'antiquités  primitives  rappelant  à  s'y  tromper 
les  collections  des  musées  archéologiques  de  Bologne  et  de  Mi- 
lan. Ces  antiquités  viennent  en  grande  partie  de  la  nécro- 
pole à  incinération  de  Matrai. 

La  pièce  capitale  est  un  fragment  de  vase.  Je  l'ai  fait  mouler 
pour  vous*.  Comparez  ce  fragment  au  vase  de  Seslo-Calendc. 
Vous  reconnaîtrez  immédiatement  que  ces  vases  appartien- 
nent à  la  même  famille,  à  cette  famille  de  vases  à  zones  con- 
centriques représentant  en  majorité  des  processions  d'animaux 
réels  ou  fantastiques  obtenus  à  l'aide  du  repoussé.  Mais  ici  la 
procession  n'est  que  l'accessoire ,  l'encadrement  d'une  véri- 
table scène  épique,  la  célèbre  scène  du  combat  du  ceste  par 
laquelle  s'ouvre  le  second  chant  des  Argonautiques  d'Apol- 
lonius de  Rhodes  '. 

Or,  messieurs,  n'oublions  pas  que  nous  sommes  sur  le  che- 
min même  suivi  par  ;les  Argonautes,  que  nous  remontons  la 
voie  des  grandes  migrations  semée  de  traditions  et  légendes 
de  ce  cycle  célèbre,  que  ces  légendes  ne  prennent  pas  corps 
seulement  à  Matrai,  mais  jusqu'au  centre  de  l'Italie  où  Stra- 
bon  les  retrouvait  de  son  temps,  où  les  archéologues  ont 
retrouvé  du  nôtre  dans  une  tombe  antique  de  Pérouse,  à  côté 
d'objets  du  style  le  plus  archaïque,  de  Sirènes,  de  Dianes  à 
quatre  ailes,  une  petite  statuette  en  ivoire  doré  représentant 
Jason  portant  la  toison  d'or.  Je  l'cii  fait  monter  pour  vous\ 

N'oublions  pas  non  plus  que  le  combat  de  PoUux  et 
d'Amycus  eut  lieu  chez  les  Bebryces,  et  qu'au  pied  des  Pyré- 
nées où  nous  allons  rencontrer  de  nouveaux  cimetières  à  inci- 


*)  Voir  ce  moulaçeau  musée  de  Saint-Germain. 

')  Apoll.,  chant  II,  combat  entre  Pollux  qui  accompagnait  Jes  Argonautes, 
et  le  roi  des  Bebryces  Amycus.  Ce  combat  du  ceste  peut  être  compté  au 
nombre  des  lieux  communs  des  poèmes  épiques  classiques.  —  Voir  Virgile, 
liv.  V,  combat  de  Dares  et  d*Enlellus. 

^)  Voir  celte  slaluétte  au  musée  de  Saint-Germain,  salle  de  Mars,  dans  la 
salle  réservée  à  Tltalie. 
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nération  avec  rites  analogues  aux  rites  italiens^  une  peuplade 
célèbre,  mentionnée  par  Aviénus  et  Scymnusde  Chio,  portait 
ce  même  nom. 

Gens  que  Bebrycum  prius 

Loca  hœc  tenebat  atque  Narbo  civitas 
Erat  ferocis  maxin^um  regiii  caput. 

Nous  ne  doutons  pas  pour  notre  part  que  cette  peuplade  soit 
d'origine  asiatique.  La  commission  de  la  géographie  histo- 
rique a  partagé  cette  opinion*. 

Je  m'attends,  messieurs,  à  ce  que  vous  soyez  surpris  de  me 
voir  prendre  ces  rapprochements  au  sérieux.  Je  ne  m'en 
étonne  pas,  mais  j'espère  peu  à  peu  vous  convaincre. 

Veuillez  seulement  réfléchir  à  cette  vérité,  suivant  moi  incon- 
testable, à  savoir  que  l'Europe  occidentale,  vers  le  xiii«  ou  xiv** 
siècle  avant  notre  ère,  a  été  découverte  par  les  Orientaux 
dans  des  conditions  tout  à  fait  analogues  à  celle  où  nous  avons 
découvert  TAmérique  à  la  fin  du  xv"  siècle  ap.  J.-C,  Des  popu- 
lations déjà  très  civilisées,  dirigées  par  des  chefs  habiles,  sont 
venues  chercher  fortune  dans  ce  nouveau  monde.  Quelques- 
uns  de  ces  chefs  ont  pu  venir  de  très  loin ,  de  contrées  qui  étaient 
en  plein  épanouissement  de  la  civilisation  la  plus  raffinée. 

Promenez-vous  dans  les  galeries  du  musée  assyrien  et  du 
musée  égyptien.  Vous  aurez  une  idée  de  ce  qu*était  l'Orient 
à  cette  époque,  quinze  ou  seize  cents  ans  avant  notre  ère. 

Les  bijoux  de  la  reine  Aa-Hotep  appartiennent  à  la  XVIIP 
dynastie,  dix-sept  cents  ans  avant  J  -C;  ya-t-il  rien  déplus 
parfait^  ? 

Mais  nous  n'avons  pas  besoin  d'aller  «i  loin  :  une  tombe  a 
été  découver  te  à  Cœre  en  1826,  d'une  magnificence  inouïe,  ren- 
fermant un  pectoral  d'or  de  la  plus  grande  beauté,  couvert  de 
représentations  figurées  de    style  asiatique.  Une  coupe  en 


*)  Voir  l'article  Bebryces  du  Dict,  d'archéologie  celtique, 
2)  Ces  bijoux,  qui  ont  figuré  à  l'exposition  universelle  de  1867,  sont,  au- 
jourd'hui, au  musée  de  Boulaq. 
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argent  ciselé,  de  même  style,  portant  gravée  au  pourtour  une 
scène  liturgique,  une  procession  comme  sur  nos  vases  de  Sesto- 
Calende  et  de  Matrai,  l'accompagnait. 

C'est  de  cette  tombe  qu'est  sortie  la  fibule  d'or  (fig.  154)  que 
je  rapprochais  tout  à  Theure  de  celle  de  Villanova,  fibule  por- 
tant le  signe  très  apparent  du  swastika  *,  signe  reproduit,  avec 
quelques  variantes,  sur  d'autres  bijoux  de  la  même  tombe. 

Or,  messieurs,  les  objets  de  cette  magnifique  tombe  n'ont 
certes  pas  été  fabriqués  en  Italie.  Ils  y  ont  été  apportés  pour 
quelque  grand  personnage  d'origine  étrangère. 

Quelle  preuve  plus  convaincante  de  la  réalité  des  migrations 
dont  nous  parlent  les  légendes,  légendes  du  cycle  de  Jason, 
légendes  du  cycle  homérique  ^  Jugez  les  temps  primitifs  à 
l'aide  des  faits  analogues  plus  rapprochés  de  nous,  les  noms  de 
César,  de  St  Martin,  de  Brunehaut,  de  Charlemagne  et  de  Ro- 
land attachés  à  nos  grands  chemins,  et  aux  empreintes  de  quel- 
ques-unes de  nos  pierres  légendaires,  l'imagination  populaire 
a-l-elle  donc  tant  erré  quand  elle  les  y  a  attachés  ?  Non,  quand 
le  souffle  populaire  est  si  puissant,  si  durable,  il  part  toujours 
de  haut.  Nous  devons  donc  tenir  grand  compte  de  ces  légendes. 

Messieurs,  la  Gaule  a  aussi  ses  cimetières  homogènes  à 
incinération,  elle  a  ses  cercles  de  pieiTe  comme  le  plateau  de 
Vergiate^  elle  a  ses  urnes  recouvertes  d'une  simple  dalle  ou 
d'une  coupe  renversée,  elle  a  ses  épées  et  poignards  en  fer  à 
antennes  et  ses  plaques  de  bronze  ornées  au  repoussé. 

Le  plus  important,  le  plus  vaste  de  ces  cimetières  est  celui 
d'Avezac-Prat  près  Lannemezan,  fouillé  par  MM.  Piettc  et 
Sacaze.  La  pi.  XIV  des  Malenaux,  axinée  1879,  reproduit  les 
urnes  avec  leur  couvercle,  la  planche  XI  le  poignard  et  les 
épées  à  antennes.  Dans  une  vallée  voisine,  au-dessus  de 
Bagnères-de-Luchon ,  mêmes   urnes   avec  leur   couvercle  ; 


*)  Voir  Greffi.  Monumenti  di  Cœre,  tav.  VI,  no  I. 

-)  Le  comte  Gonestabile  a- constaté  que  les  populations  jouant  un  rôle  dans 
ce  cycle  incinéraient  presque  toutes. 
3j  Cercles  de  Saint-Gaudens  (Haute-Gar.)  et  des  landes  de  Gojou  (Ule-et-Vil.) 
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mais  les  populations  de  ces  montagnes  étaient  pauvres,  les 
offrandes  y  sont  à  peu  près  nulles. 

Si  nous  remontons  vers  l'est,  nous  trouvons  dans  le  dé- 
partement du  Tarn  un  cimetière  analogue,  également  à  inci- 
nération, cimetière  dont  les  sépultures  s'étendent  sur  les 
communes  ou  hameaux  de  Lavènc,  Locam,  Montans  et 
Sainte-Foy  *.  Là  encore  se  montre  Tépée  de  fer  à  antennes. 

Deux  autres  cimetières,  mais  des  cimetières  mixtes,  nous 
ont  été  signalés,  Fun  dans  la  forêt  de  Haguenau,  nous  vous 
en  ^vons  déjàparlé,  l'autre  à  Kerviltré,  commune  de  Saint-Jean 
Trolimonprès  Pont-l'Abbé  (Finistère). 


Fig.  153.  Fibule,  avec  swasLika,  de  Villa qo vu. 

Or,  je  suis  frappé  de  ce  fait,  que  l'existence  da  cimetières  à 
incinération,  du  premier  âge  du  fer,  nous  est  prouvée,  jus- 
qu'ici, sur  trois  points  seulement,  au  pied  des  Pyrénées,  dans 
la  forêt  de  Haguenau  et  dans  l'extrême  Armorique,  dans 
des  contrées  qui  d'un  côté  (les  Pyrénées)  touchent  aux 
Bebryces  de  la  Gaule,  de  l'autre  (P Armorique)  aux  Vcncti 
dans  lesquels,  vous  le  savez,  Strabon  était  enclin  à  voir  des 
frères  des  Hénètes  de  Paphlagonie  (nous  sommes  toujours 
sur  la  mer  Noire)  ;  en  troisième  lieu  sur  le  Rhin  en  une  contrée 
voisine  de  cette  cité  à' Ascibiirgiitm^  dont  nous  parle  Tacite  en 
nous  disant  qu'elle  passait  pour  avoir  été  fondée  par  Ulysse. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  bien  des  fois  de  la  survivance  des  usa- 
ges et  des  superstitions.  Faut-il  voir  seulement  un  hasard  dans 
ce  fait  que  les  seuls  autels  avec  swastika  que  nous  rencon- 


1)  Voir  les  Matérhiux,  1879,  p.  499.    * 

'^)  Tacite,  De  Monb,  Germanorum,  III;  Hisl.,  IV,  33. 
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trions  en  Gaule  se  soient  rencontrés  et  en  abondance,  dans 
cette  même  vallée  de  la  Neste  confinant  à  la  grande  nécro- 
pole à  incinération  de  la  plaine  de  Lannemezan?  Est-ce  aussi 
par  un  effet  du  hasai-d  que  les  seuls  vases  à  figure  humaine  dé- 
couverts en  Gaule,  vases  analogues  à  ceux  de  la  colline  d'His- 
sarlich  et  des  cimetières  chypriotes  au  symbole  du  swastika 
aient  été  découvertsaux  environs  d'Asciburgium'  ? 

Enlin  doit-on  altribueràunc  coïncidence  fortuite  la  coutume 
conservée  chez  les  Vénètes  d'attacher  encore  leurs  vêtements 
(costumes  traditionnels,  avec  les  grandes  braies  celtiques)  à 
l'aide  de  fibules^,  à  boudin,  comme  les  épingles  dites  anglai- 


ses, ornées  d'amulettes  rappelant  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante les  fibules  de  Golasecca  ? 

Ne  sont-ce  pas  là  des  faits  analogues  à  celui  que  j'avais 
constaté'  à  Bagnères-de-Luchon  où  l'arbre  de  la  Saint-Jean 
(superstition  qui  remonte  aux  plus  vieilles  traditions  aryennes) 
doit  être  abattu,  comme,  d'après  Hérodote,  l'étaient  les  arbres 
destinés  aux  pilotis  dulacPrasias',par  un  des  derniers  mariés 
de  l'année. 

Je  ne  voudrais  pas  que  vous  attachiez  plus  d'importance 
qu'il  ne  convient  h  ces  aperçus  encore  vagues,  Je  suis  toute- 
fois persuadé  que  ces  lueurs  indécises  ne  sont  pas  toutes 
trompeuses.  Je  cherche  à  jeter  au  milieu  de  vous  des  germes 


■)  D'autres  l'ont  été  en  Allemagne  chez  les  Lithuaniens. 

')  Fibules  d'Auray. 

')  Voir  notre  troisième  leçon. 

•)U. 
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qui  me  semblent  viables.  Plus  d'un  de  mes  jeunes  auditeurs 
trouvera  le  moyen  de  les  faire  fructifier  un  jour,  sous  ce  rap- 
port ma  confiance  est  entière. 

Je  passe  aux  cimetières  mixtes. 

Les  nécropoles  d'un  caractère  mixte  sont  Jlombreuses^ 
Deux  d'entre  elles  sont  déjà  célèbres;  la  nécropole  de  la 
Certosa  près  Bologne  (en  Gaule  cisalpine)  et  celle  de  Hallstatt 
près  Ischl  (Autriche)  en  Norique. 

Dans  le  cimetière  de  la  Certosa  de  Bologne  2  où  plusieurs 
civilisations  sont  mêlées,  juxtaposées,  superposées,  les  inci- 
nérés sont  en  minorité.  Sur  trois  cent  soixante-cinq  Combes 
explorées  avant  1873,  époque  où  nous  avons  visité  la  Certosa, 
deux  cent  cinquante  étaient  à  inhumation,  cent  cinquante 
seulement  étaient  à  incinération.  Mais  au  nombre  de  ces  der- 
nières étaient  certainement  les  plus  anciennes  et  les  plus  riches. 

Le  caractère  de  cimetière  mixte  s'explique  très  naturelle- 
ment à  la  Certosa. 

Vous  savez  tous  que  Bononia,  Bologne,  a  remplacé  l'antique 
Felsina,  ville  non  seulement  étrusque,  mais  pré-étrusque, 
pelasgique  ou  tyrrhénienne.  La  tradition  voulait  qu'elle  fût 
venue  au  secours  des  compagnons  dEnée  dans  leur  guerre 
contre  Turnus. 

El  quondam  Teucris  cornes  iQ  Laurentià  bella  ^ 
Ocni*  prisca  domus  parvique  Bononia  Reni. 

Puis  elle  passe  entre  les  mains  des  Étrusques  de  la  seconde 
époque,  dans  celle  des  Gaulois  Boïens,  pour  devenir  à  la  fin 
romaine. 

Or  les  Etrusques  delà  seconde  époque,  les  Gaulois  et  beau- 
coup de  familles  romaines  inhumaient^ 


*)  Relativement  aux  nécropoles  à  incinération  homogènes,  mais  beaucoup 
moins  nombreuses  que  les  nécropoles  à  inhumation  pure. 

^)  Il  existe  autour  de  Bologne  plusieurs  autres  cimetières  analogues. 

3)  Silius  Italicus,  Punica,  VIII,  v.  599. 

*)  Fondateur  de  ManiouCi  Bononia  passait  pour  avoir  été  fondée  par  les 
Gaulois  Boïens.  Remarquez  le  nom  de  la  rivière  Renus, 

^)  Voir Conestabile,L' încmmt^io7i  chez  les  Etrusques, 
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Mais  les  traces  laissées  par  les  anciennes  peuplades  appar- 
tenant au  groupe  des  incinérés  de  Yillanova  sont  loin  d'y 
être  effacées.  Nous  retrouvons  dans  beaucoup  d'urnes  les 
mêmes  fibules,  principalement  les  fibules  serpentiformes,  les 
mêmes  vases  de  bronze  ornés  au  repoussé,  avec  les  mêmes 
scènes  asiatiques. 

Le  vase  que  je  dépose  sur  cette  table  (ce  vase  est  une 
épreuve  galvanoplastique  de  l'original),  l'épreuve  en  plâtre 
du  sujet  développé  à  l'aide  de  la  gélatine  par  les  soins  de 
M.  Abel  Maître*,  sont  plus  éloquents  que  tout  ce  que  je  pour- 
rais dire.  Vous  pourrez  Texaminer  à  loisir,  après  la  leçon. 

J'ai  hâte,  en  effet,  d'arriver  à  la  seconde  nécropole,  celle  de 
Hallstatl  ^ 

993  tombes  avaient  été  fouillées  à  Hallstatt  en  1873.  Je  n'ai 
pas  eu  de  renseignements  ultérieurs.  Sur  ce  nombre  435 
étaient  à  incinération,  les  autres  à  inhumation,  soit  578. 

Une  légère  construction  en  dalles  formant  voûte,  autant 
que  possible,  protégeait  les  corps  et  les  urnes.  Les  morts 
étaient  étendus  tout  habillés  dans  les  tombes  à  inhumation. 
Dans  les  tombes  à  incinération  un  riche  mobilier  funéraire 
était  déposé  près  des  cendres. 

Les  sépultures  à  incinération  sont  de  beaucoup  les  plus 
riches  ;  la  plupart  des  objets  d*or,  les  plus  beaux  vases  de 
bronze  en  proviennent.  Or  le  nombre  des  objets  découverts 
est  considérable  ^ 

Les  993  tombes  explorées  n'ont  pas,  en  effet,  fourni  moins 
de  5,816  objets*  bien  conservés,  savoir  :  64  objets  en  or, 
5,574  en  bronze,  593  en  fer,  270  eu  ambre,  73  en  verre,  1,243 
en  argile. 


*)  Voir  au  musée  de  Saint-Germain,  salle  de  Mars. 

')  Petite  ville  sur  le  lac  du  même  nom  au  sud  dlschi. 

^)  Voir  VAlhum  Ramsauer  exposé  dans  Tun  des  meubles  à  volets  de  la 
salle  VI  au  musée  de  Saint-Germain. 

*)  Voir  les  rapports  manuscrits  de  Tingéuieur  Ramsauer,  au  musée  de 
Saint-Germain,  ainsi  que  des  planches  exposées  salle  VI.  Cf.  von  Sacken, 
Bas  Grabfeldvon  HallsiaU,  Wirn,  1868. 


420  LES    PREMIÈRES    MIGRATIONS    HISTORIQUES 

Dans  ce  nombre  figurent  619  armes  dont  109  en  bronze  et 
510  en  fer,  oufer  et  bronze,  la  poignée  en  bronze,  la  lame  en  fer. 

MM.  Ramsauer  et  von  Sacken,  c  était  aussi  l'opinion  de  De- 
sor,  considèrent  que  la  nécropole  de  Hallstatt  a  eu  une  durée  de 
six  à  sept  siècles,  au  minimum,  les  tombes  les  plus  anciennes 
pouvant  remonter  à  mille  ou  neuf  cents  ans  avant  notre  ère, 
les  plus  récentes  à  l'époque  alexandrine,  mais  antérieures  à 
rintroduction  de  la  monnaie  dans  la  vallée,  du  Danube. 

Les  fouilles  ont  démontré  que  les  peuplades  qui  se  faisaient 
enterrer  à  Hallstatt  étaient  à  la  fois  guerrières  et  commer- 
çantes. Elles  avaient  le  monopole  de  l'exploitation  des  mines 
de  sel  de  Hallstatt  et  de  Hallen. 

Elles  étaient  en  rapports  très  étroits  avec  la  haute  Étrurie,  la 
contrée  qui  devait  s'appeler  un  jour  la  Gaule  Cisalpine  ;  avec 
les  bords  de  la  mer  Noire,  la  Crimée  et  le  Caucase  ;  avec  les  ri- 
vages de  la  mer  Baltique  d'où  elles  rapportaient  l'ambre  en 
abondance;  avec  la  Transylvanie  d'où  elles  tiraient  leur  or, 
comme  des  analyses  chimiques  l'ont  démontré. 

Mais,  messieurs,  à  Hallstatt  nous  sommes  dans  les  Noriques, 
sur  un  emplacement  où  de  source  certaine  ont  séjourné  des 
tribus  celtiques  ou  gauloises,  les  tribus  des  Taurisci.  Vous  devez 
même  vous  rappeler  que  c'est  chez  eux  que  les  Boii  chassés 
d'Italie  vinrent  se  réfugier,  en  partie  du  moins*,  deux  cents 
ans  environ  avant  notre  ère. 

Polybe  parle  de  la  richesse  des  Taurisci  qui  possédaient  des 
mines  d'or. 

Il  y  a  de  fortes  raisons  de  croire*  que  les  tombes  k  inhuma- 
tion de  Hallstatt  sont  des  tombes  gauloises.  Nous  sommes  ici 
chez  nous,  j'espère  vous  le  prouver  dans  la  prochaine  leçon. 
Mais  les  tombes  à  incinération  ne  sont-elles  pas  des  tombes 
celtiques?  Si,  ce  que  je  soutiens  depuis  plus  de  dix  ans,  les 
Celtes  et  les  Galates,  quoique  de  même  origine,  doivent  être 

-*)  Les  autres  s'établirent  partie  dans  la  Bohême,  partie  dans  la  Bavière. 
«)Cf.  Strabon,  IV,  p.  206;  VII.  p.  296,  304,  313;   Pline,  III,  20-24; 
Polybe  d'après  Strabon,  IV,  p.  208. 
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netlement  distingués  les  ans  des  aulres;  si  les  premiers  appar- 
tiennent à  des  tribus  plus  sédentaires,  plus  conservatrices,  plus 
religieuses;  les  seconds  à  des  tribus  particulièrement  guer- 
rières, aventureuses,  moins  attachées  au  sol,  prêtes  à  toute  in- 
vitation de  conquête  ou  de  pillage  ;  pourquoi  ne  rencontrerions- 
nous  pas  à  Hallstatt  des  Gaulois  et  des  Celtes  juxtaposés*?  En 
tout  cas  ce  cimetière  de  Hallstatt  en  pays  historiquement  cel- 
tique, sans  qu'aucun  témoignage  ancien  signale  dans  la  contrée 
une  population  antérieure,  est  du  plus  haut  intérêt  pour  nous. 

Il  est  très  intéressant  d'y  retrouver  Tépée  en  fer  avec  une 
poig"née  de  bronze  à  antennes  de  Sesto-Calende^  le  couteau 
de  Golasecca%  à  manche  de  bronze  et  à  lame  de  fer  ;  le  casque 
de  bronze  de  Sesto-Calende  \  des  plaques  de  ceinture  sem- 
blables à  celles  des  cimetières  de  Sigmaringen  et  de  Hague- 
nau',  des  fibules  de  nos  types  cisalpins  ^-  enfin  une  très  nom- 
breuse série  de  vases  de  bronze  ornés  au  repoussé  et  portant 
les  mêmes  motifs  d'ornementation  que  certains  vases  de  la 
Certosa  et  de  Villanova''. 

Ce  genre  d'ornementation  ne  s'invente  pas  isolément  sur 
deux  points  de  l'espace  aussi  distants.  Il  dénote  un  ensemble 
d'idées  communes  chez  des  peuplades  identiques  d'origine  ou 
au  moins  de  civilisation.  Le  hasard  d'ailleurs  ne  serait-il  pas 
par  trop  grand  de  retrouver  ces  motifs  reproduits  uniquement 
chez  les  peuplades  au  sein  desquelles  les  historiens  nous  mon- 
trent concentrées  les  traditions  de  certains  cycles  épiques  cités 
parmi  les  plus  anciens,  le  long  d'une  même  grande  voie  de 
migration  et  de  commerce  partant  des  rives  de  la  mer  Noire 
pour  aboutir  aux  Apennins  d'un  côté,  aux  Alpes  et  aux  Pyré- 
nées de  l'autre. 

')  Nous  insisterons  sur  ce  fait  dans  la  prochaine  leçon. 
»)  Von  Sacken,  L.  c,  taf.  V,  fig.  H;  tuf.  VI,  fig.  2,  3,  4,  5. 
•^>Id.  Id.,laf.  VI,  fig.  H. 
*)  Id.  Id.,  taf.  VIII,  fig.  5. 

*)  Id.  id.,  taf.  IX,  fig.  1  à  8;  taf.  X,  fig.  1  à7;  taf.  XI,  fig.  1  à  6. 
«)  Id.  Id.,  taf.  XIII,  fig.  14,  15  :  taf.  XIV>  fig.  1,  3,  4,  5,  9  oHO. 
'J  Id.  Id.,  taf.  XXI,  fig.  1,  2;  taf.  XXI,  fig.  3;   taf.  XXtlI,  fig.  3;  taf. 
XXIV,  fig.  6,  7,  8. 
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Cette  voie  n'était  pas  seulement  celle  des  grandes  migra- 
tions, elle  était  aussi  la  voie  la  plus  ancienne  du  commerce 
entre  rOrient  et rOccident.  Il  semble  quelle  prime  même,  à 
cet  égard,  la  voie  de  mer. 

C'est  paf  cette  voie  que  Tambre  arrivait  en  Italie,  et  de  là 
en  Grèce.  Vous  connaissez  tous  la  légende  qui  localisait  la 
production  de  l'ambre  sur  les  bords  du  Pô,  par  un  déplace- 
ment naturel  des  faits,  l'entrepôt  ayant  été  pris  pour  le  point 
d'origine.  L'ambre,  disait  la  légende,  n'était  autre  chose 
que  les  larmes  des  sœurs  de  Phaéton  changées  en  peupliers, 
sur  les  bords  de  l'Eridan  où  leur  malheureux  et  imprudent 
frère  était  venu  tomber  à  la  suite  de  son  audacieuse  et  folle 
entreprise  de  conduire  les  chevaux  du  char  du  Soleil. 

Apollonius  de  Rhodes  "  et  Lucien  racontent  cette  antique 
légende  dans  tous  ses  détails. 

Hérodote  nous  dpnne  des  renseignements  d'un  caractère 
plus  historique.  Écoutez  ce  qu'il  nous  dit  des  Sigynnes,  récit 
confirmé  par  Strabon.  Il  nous  dit  que  les  Sigynnes,  population 
danubienne,  faisaient  le  commerceavec  Marseille.  Les  Ligures 
donnaient  niême  le  nom  générique  de  Sigynnes  à  tous  les 
marchands  avec  lesquels  ils  trafiquaient;  quelques-unes  de 
leurs  tribus  confinaient  aux  Vénètes  de  TAdriatique. 

«  Ces  Sigynnes,  ajoute  Hérodote,  prétendent  être  une  colonie 
de  Mèdes.  Ils  ont  de  tout  petits  chevaux,  au  poil  épais  et  long, 
qui  n'ont  pas  la  force  de  porter  un  cavalier,  mais  qui,  attelés, 
vont  très  vite  et  c'est  pour  cela  que  ces  peuples  font  usage  de 
chariots  '.  » 

Les  Sigynnes  venaient  de  plus  loin.  Strabon  les  met  au 
nombre   des  peuplades  voisines  de  la  mer  Caspienne.  Il  en 

0 

parle,  d'ailleurs,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  qu'Héro- 
dote. 

«Les  Sigynnes,  dit-il,  se  servent  de  petits  chevaux  qui  ont  le 


^)  ApoU.  Rhod.,  Argon. y  liv.  IV. 

^)  Herod.,  V,  9;  cfr.  Strah  ,  X[,  p.  759;  Apoll.  Rhod.,  Arg..  IV,  v.  320. 
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poil  épais,  mais  qui  sont  trop  faibles  pour  être  montés.  Ils  en, 
attëlent  quatre  à  une  même  voiture.  Ce  sont  les  femmes  que 
Ton  exerce  dès  leur  enfance  à  conduire  ces  attelages;  celle  qui 
y  réussit  le  mieux  a  le  droit  de  prendre  qui  elle  veut  pour 
mari.  » 

Apollonius  de  Rhodes  avait  trouvé  dansles  vieilles  traditions 
mention  des  Sigynnes  aux  embouchures  de  lister. 

Ainsi  nous  trouvons  les  Sigynnes  sur  la  mer  Caspienne, 
sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  tout  le  long  de  Flster  jusqu'au 
golfe  Adriatique  et  aux  bouches  du  Rhône. 

M.  Bataillard,  qui  a  fait  des  Bohémiens  son  étude  spéciale, 
les  rattache  à  ces  anciens  Sigynnes. 

«  Je  prétends,  dit  ce  spécialiste,  que  les  Tziganes  originaires 
de  rinde  existaient  en  Occident  aussi  bien  que  dans  TAsie  Mi- 
neure, dans  le  Caucase  et  dans  les  îles  de  la  Méditerranée  orien- 
tale, de  temps  immémorial,  et  je  les  y  retrouve  au  temps 
d'Hérodote  sous  les  noms  de  Sigynnes  et  dès  le  temps  d'Ho- 
mère sous  celui  de  Sentit,  qui  est  encore  aujourd'hui,  ajoute- 
il,,  un  des  principaux  noms  ethniques  que  les  Bohémiens  se 
donnent  eux-mêmes  et  celui  qu'ils  gardent  avec  le  plus  de 
mystère  * .  » 

Cette  thèse  a  déjà  été  soutenue  au  commencement  de  ce 
siècle  par  le  docteur  Hesse*  et  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
en  1847  dans  son  mémoire  sur  la  géographie  ancienne  du 
Caucase'. 

Les  Sentii  sont  d'un  autre  côté  en  relation  directe  avec  les 
Cabires  de  Samothrace. 

Les  Sigynnes  auraient  donc  été,  passez-moi  l'expression, 
les  commis-voyageurs  des  corporations  induslrielles,  semi- 
religieuses,  semi-militaires  dont  je  vous  ai  entretenu  dans  la 
dernière  leçon. 


*)  Bataillard,  dans  BulL  Société  d'Anthropologie,  ann.  1875  (séance  du  18 

nov.) 
î)  En  1803.  ^^.    ^_ 

•*)  Cfr.  Malte-Brun,  Précvi  de  Géogr.,  édit.  de  1836,  t.  VII,  p.  «31,  35. 
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Or  M.  Balaillard  a  démontré  que  chez  les  Bohémiens  orien- 
taux une  ligne  de  démarcation  très  tranchée  existait  et  existe 
encore  entre  ceux  qui  travaillent  le  bronze  et  le  cuivre  et  ceux 
qui  travaillent  le  fer.  Les  tribus  des  deux  groupes  sont  non 
seulement  rivales,  mais  souvent  ennemies  acharnées.  Les 
groupes  du  cuivre  so  regardent  comme  bien  au-dessus  des 
groupes  du  fer. 

N'était-ce  pas  ce  peuple  asiatique  qui  apportait  le  bronze  en 
Occident?  N'était-ce  pas  lui  qui  apportait  des  bords  de  la  Cas- 
pienne et  du  Caucase  le  jade  et  la  callaïs? 

N'est-ce  pas  lui  qui  a  introduit  en  Gaule  ces  petits  chevaux 
dont  nous  retrouvons  les  squelettes  dans  les  stations  lacustres 
et  dont  la  race  existe  encore  chez  nous  en  Limousin  et  en  Bre- 
tagne? 

Concluons. 

Vous  venez  de  constater  avec  moi  l'existence  d'une  série  de 
peuplades,  de  tribus  homogènes,  ayant  leur  rite  particulier, 
l'incinération,  un  mobilier  funéraire  analogue  et  s'échelon- 
nant  de  la  Hongrie  aux  Apennins  et  aux  Pyrénées  *,  suivant 
une  direction  géographiquement  logique. 

Un  groupe  particulier,  de  mœurs  analogues,  mais  déjà 
mêlé,  se  retrouve  aux  extrémités  del'Armorique. 

Ces  groupes  appartiennent  tous  à  ce  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  le  prenaier  âge  du  fer.  Leur  industrie  est  à  la  fois 
très  avancée  et  très  archaïque.  Nous  la  retrouvons  dans 
certaines  stations  lacustres  à  Mœringen  (lac  de  Bienne)  et 
dans  presque  toutes  les  stations  du  lac  du  Bourget.  La  plupart 
des  objets  recueillis"  dans  les  terramares  appartiennent  à  la 
même  série,  comme  à  la  même  aire  géographique. 

Il  est  à  remarquer  que  les  objets  de  cette  série  les  plus 
parfaits  sont  ceux  des  nécropoles  les  plus  rapprochées  des 
Apennins,  les  plus  grossiers  ceux  que  nous  rencontrons  dans 
les  vallées  pyrénéennes. 

')  Des  cimetières  analogues  ont  été  signalés  en  Hongrie  et  en  Bohême. 
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Il  y  a  donc  eu  une  grande  migration  de  tribus  orientales, 
de  civilisation  et  de  culte  analogues,  dont  le  point  de  départ  de 
nous  connu  jusqu'ici  (nous  ne  pouvons  pas  remonter  plus 
haut)  a  été  le  Caucase  et  l'Asie  Mineure.  L'avant-garde  de 
cette  migration  peut  avoir  quitté  les  bords  de  la  mer  Noire 
douze  ou  quatorze  cents  ans  avant  notre  ère*. 

Quelques  groupes  ont  pu  venir  par  mer,  comme  le  veulent 
les  légendes,  et  aborder'  aux  embouchures  du  Pô,  d'autres 
suivre  les  côtes  dlllyrie  ;  mais  la  grande  majorité  a  suivi  la 
voie  du  Danube,  la  voie  de  l'expédition  des  Argonautes  telle 
que  AppoUonius  de  Rhodes  Ta  décrite  dans  son  poème. 

Quelles  étaient  ces  tribus?  Nous  examinerons  cette  question 
dans  une  prochaine  leçon,  après  avoir  étudié  avec  vous  les 
cimetières  à  inhumation  de  ce  même  premier  âge  du  fer. 

Le  problème  est  difficile  à  résoudre.  Nous  manquons  ici,  en 
effet,  d'un  des  éléments  les  plus  instructifs.  Le  rite  de  l'inciné- 
ration nous  prive  du  secours  que  pourraient  nous  apporter 
les  anthropologistes  ;  nous  ne  connaissons  rien  des  caractères 
physiques  de  ces  premiers  immigrants. 

Un  seul  fait  paraît  ressortir  des  fouilles.  Ces  primitives 
populations  avaient  la  main  petite,  la  poignée  de  leurs  armes 
en  fait  foi. 

Nous  avons,  d'un  autre  côté,  de  très  légitimes  raisons  de 
croire  qu'elles  sont  restées  confinées  dans  le  haut  Danube,  la 
haute  et  moyenne  Italie,  des  Alpes  aux  Apennins  d'un  côté, 
des  Alpes  aux  Pyrénées  de  l'autre.  Un  groupe  a  pénétré  jus- 
qu'en Armonique  où  il  s'est  établi  à  demeure  en  s'unissant  à  un 
groupe  de  rite  différent.  Mais  le  cœur  de  la  Gaule,  les  contrées 
où  dominaient  les  monuments  mégalithiques  paraît  être  resté 
complètement  en  dehors  de  l'invasion  des  groupes  à  incinéra- 
tion restés  purs. 

L'étude  des  cimetières  à  inhumation  nous  permettra  de 
dessiner  ces  faits  avec  plus  de  netteté. 

0  Voir  le  mémoire  de  de  Rougé  sur  les  attaques^  dirigées  contre  l'E- 
gypte par  les  peuples  de  la  Méditerranée  vers  le  xiv«  siècle  avant  notre  ère. 
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paraissaient  de  nombreux  silos,  ruinés  pour  la  plupart,  et  souvent 
dans  le  fonddel'un  deuxunmajestueux  figuier  cachaitses  racines. 

A  partir  de  Tadjurra,  nous  prîmes  une  autre  direction,  car 
notre  but  le  plus  prochain  était  Aïn-Scherschara,  résidence  du 
mudir  de  Tarhuna. 

Immédiatement  en  quittant  la. route  de  Tadjurra,  en  se  diri- 
geant vers  le  sud,  on  sort  tout  à  coup  de  la  ceinture  de  palmiers 
qui  s'étend  le  long  de  la  côte  et  Ton  a  devant  soi,  dans  toute  sa 
nudité,  la  région  des  dunes,  de  petites  collines,  des  places  vertes 
formées  de  joncs  épais  et  le  jaune  monotone  du  sable  qui  recouvre 
tout  le  pays. 

Les  innombrables  monticules,  leurs  contours  gracieux  et  la 
blancheur  du  sol  rappellent  beaucoup  TasjJect  d'une  contrée  sur 
laquelle  aurait  passé  un  chasse-neige. 

Le  vent  a  modelé  sur  les  pentes  des  vagues  délicates  avec  le 
sable  fin  qui  s'élève  comme  une  fumée  au-dessus  des  sommets 
des  dunes  étendues  au  loin. 

L'énorme  masse  de  cet  élément  qui  règne  partout,  et  qui  est 
formé  de  la  poussière  la  plus  fine,  produit  un  charme  particulier, 
surtout  lorsque  de  cet  océan  de  sable  on  contemple  la  ligne  sans 
fin  des  palmiers  qui  voile  le  bord  de  la  mer. 

Plus  nous  nous  rapprochions  de  la  chaîne  et  plus  nous  cons- 
tations l'élévation  graduelle  du  sol,  mais  quelques  heures  avant 
d'atteindre  au  bas  du  plateau,  nous  vîmes  avec  étonnement  que  le 
terrain  se  déprimait  de  nouveau  pour  former  une  véritable  plaine 
profonde  jusqu'au  pied  du  haut  plateau  sur  lequel  nous  arrivions 
péniblement  par  la  vallée  du  Wadi  Dribu,  à  travers  des  blocs 
calcaires  et  en  foulant  un  sol  argileux. 

Des  thyms  blanchis  et  des  romarins  violets  recouvrent  le  ver- 
sant du  plateau  dépourvu  d'arbres. 

Une  vue  magnifique,  étendue  de  tous  les  côtés,  nous  dédom- 
mage amplement  des  fatigues  de  l'ascension.  Une  fois  au  haut, 
la  contrée  qui  nous  environne  n'a  pas  du  tout  l'aspect  d'une 
plaine  uniforme,  comme  c'est  le  cas  dans  le  fiharian  et  dans  le 
Jefren;  c'est  un  pays  de  collines  avec  d'innombrables  sommets 
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qui  presque  tous  portent  les  restes  d'anciennes  constructions 
carrées. 

Nulle  part  le  regard  interrogateur  du  voyageur  ne  rencontre 
la  trace  d'un  établissement  humain.  Ce  n'est  qu'à  de  rares  inter- 
valles qu'on  trouve  un  troupeau  de  moutons  ou  de  chèvres  conduit 
par  un  arabe  demi-nu  et  auquel  donnent  abri  les  nombreuses 
grottes  naturelles  de  la  contrée. 

L'Aïn-Scherschara  est  la  première  eau  courante  que  nous  ren- 
controns sur  notre  route.  C'est  un  mince  filet  d'eau  qui  se  dirige 
vers  le  nord  en  serpentant  à  travers  de  hautes  murailles  à  pic 
formées  de  glaise.  Une  construction  blanche,  de  forme  carrée, 
aux  quatre  murs  élevés,  est  le  Kasr-Ain-Scherschara,  situé  tout 
près  du  ruisseau  de  même  nom.  Le  manque  d'arbres  est  rendu 
plus  sensible  encore  par  la  présence  d'un  unique  palmier  au  pied 
de  la  colline  sur  le  penchant  de  laquelle  s'élève  la  construction  à 
demi-ruinée. 

Cette  misérable  maison  est  la  demeure  d'unmudir  qui  a  tout  le 
Tarhuna  sous  sa  domination  ;  malade  de  la  fièvre,  il  me  reçut  néan- 
moins avec  l'hospitalité  habituelle  aux  Osmaiilis.  Cependant  je 
ne  m'arrêtai  pas  longtemps,  et  le  jour  suivant  je  continuai  ma 
roule  dans  la  direction  de  l'est  vers  le  camp  de  Bou-Sellem. 

La  contrée  devient  de  plus  en  plus  ouverte  et  les  collines  apla- 
tiess  ont  plus  basses. 

Je  fus  des  mieux  reçu  au  camp  de  Bou-Sellem  par  le  scheik 
Ali-el-Merejet,  et  comme  je  savais^  par  le  rapport  de  Barth,  qu'il 
existait  de  nombreuses  ruines  dans  le  voisinage,  je  résolus  d'éta- 
blir là  mon  quartier-général  et  d'explorer  la  contrée  dans  tous  les 
sens.  Ma  première  visite  fut  pour  le  Kasr  Doga,  aune  demi-heure 
au  nord  des  tentes  de  Bou-Sellem. 

Ce  monument  romain  est  si  fâcheusement  détruit  que,  seul, 
l'assemblage  du  milieu  est  encore  debout,  entouré  d'un  amas  de 
pierres  parmi  lesquelles  on  peut  reconnaître  des  colonnes  et  des 
chapiteaux. 

La  position  de  ce  mausolée  est  extrêmement  romantique  sur 
une  petite  colline,  au  commencement  du  Wadi  Doga  qui,  à  cet 
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endroit,  se  forme  de  plusieurs  affluents  venus  du  haut  pays,"eoule 
vers  le  nord,  resserré  entre  une  suite  de  hautes  collines  escarpées 
et  forme  à  quelques  minutes  du  Kasr  une  petite  cascade  dans  le 
bassin  de  laquelle  se  trouvent  deux  figuiers  et  trois  palmiers  dont 
le  vert  feuillage  vient  réjouir  le  voyageur.  L'eau  se  précipite  en 
bouillonnant  de  deux  degrés  de  pierre  calcaire  formés  de  feuil- 
lets séparés  horizontalement.  Les  petits  oiseaux  viennent  apaiser 
leur  soif  en  cet  endroit. 

J'étais  debout  sur  les  ruines  de  la  construction  roumaine  et  je 
regardais,  tourné  vers  le  nord,  les  hautes  collines  formant  mu- 
railles qui  enferment  le  lit  du  Wadi  Doga,  lorsque  je  fus  frappé 
en  apercevant  sur  la  rive  droite  du  ruisseau  en  haut  et  se  détachant 
sur  la  silhouette  de  la  colline  deux  piliers  plantés  verticalement 
et  recouverts  d'une  troisième  pierre.  Barth,  lui  aussi,  avait  signalé 
ce  monument,  mais  ne  l'avait  pas  visité.  En  dépit  des  diffi- 
cultés de  l'accès  et  certain  que  je  n'aurais  pas  à  regretter 
ma  peine,  je  partis  en  suivant  le  sens  du  courant,  pour  aller 
visiter  le  trilithe.  Par  la  même  occasion  je  trouvai  les  traces  de 
constructions  plus  grandes  encore  que  le  Kasr,  marquées  par 
des  fûts  de  colonnes,  des  chapiteaux,  etc.,  et  cela  des  deux  côtés 
du  Wadi  au-dessous  du  mausolée. 

Après  une  montée  d'une  demi-hem^e  sur  la  côte  nue  de  la  col- 
line, j'atteignis  le  monument  situé  tout  à  fait  sur  la  plate-forme. 
A  quelques  pas  plus  au  nord,  se  trouve  un  tumulus  entouré 
par  un  fossé  plat.  Sous  les  débris  de  pierre  dont  ce  tumulus  est 
recouvert  on  reconnaît  les  fondations  d'un  mur  construit  sans 
mortier.  Le  tumulus  a  à  peu  près  vingt  pas  de  longueur  sur  cinq 
de  largeur.  Les  gens  des  environs  ne  lui  connaissent  pas  d'autre 
nom  que  celui  de  Senam,  et  mon  guide,  de  la  tribu  des  Bou- 
Sellem,  prétend  qu'il  y  en  a  encore  une  quantité  d'autres  sem- 
blables dans  le  voisinage,  tous  situés  sur  des  hauteurs. 

Le  trilithe  est  composé  de  deux  piliers  rectangulaires  de  dix 
à  onze  pieds  de  haut,  plantés  si  près  l'un  de  l'autre  qu'un  homme 
remplit  juste  l'espace  qui  les  sépare,  en  les  touchant  des  deux 
épaules.  Par-dessus,  et  formant  couverture,  une  troisième  pierre 
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beaucoup  plus  petite.  Dans  chacun  des  piliers  droits,  à  la  hau- 
teur de  Tœil,  se  trouvait  un  trou  carré,  haut  de  cinq  pouces,  qui 
les  traversait  dans  toute  leur  épaisseur,  de  telle  sorte  que,  par 
ces  deux  trous,  j'avais  vue  sur  le  tumulus  comme  à  travers  deux 
petites  fenêtres.  La  pierre  de  recouvrement  était  posée  dans  la 
direction  du  nord  au  sud  et  le  pilier  le  plus  rapproché  du  tumulus 
était  au  nord  de  son  voisin. 

A  quelques  pas  du  tumulus,  un  puits  complètement  vide  d'eau. 
La  margelle  de  ce  puits  était  en  partie  formée  des  morceaux  d'une 
pierre  plate  quadrangulaire,  qui  près  du  bord  et  parallèlement  à 
lui  portait  une  gouttière.  De  ce  point  du  monument  on  a  une  vue 
très  étendue  dans  tous  les  sens. 

Une  pluie  torrentielle  me  força  de  chercher  en  toute  hâte  un 
abri  sous  la  tente  hospitalière  du  camp  de  Bou-Sellem.  Malgré  la 
rapidité  de  ma  retraite,  je  remarquai  presque  sur  chaque  colline, 
et  même  sur  les  moins  élevées,  des  amas  de  ruines  qui,  par  cer- 
taines pièces  isolées ,  révélaient  des  monuments  semblables  à 
celui  que  je  venais  de  quitter. 

Deux  jours  après  j'eus  l'occasion  de  visiter  des  ruines  bien  au- 
trement remarquables, 

A  environ  un  quart  d'heure  du  camp,  dans  la  direction  du  sud, 
nous  rencontrâmes  un  vaste  emplacement  de  ruines  situé  près 
du  sommet  d'une  colline  de  moyenne  élévation.  Ce  n'était  plus 
là  un  Senam  mais  bien  un  groupe  de  Senams  dont  il  était  facile 
de  saisir  la  disposition. 

Il  avait  dû  exister  là  autrefois  trois  Senams  au  moins  sur  un 
seul  rang  de  l'est  à  l'ouest;  tout  est  maintenant  couché  par  terre. 
Plusieurs  blocs  portaient  ces  pointillés  singuliers,  primitifs, 
que,  du  premier  coup  d'œil,  je  reconnus  identiques  à  ceux  des 
ruines  de  Mnaidra  et  de  Hadjar-Kim  à  Malte,  que  j'avais  visités 
si  souvent  ^t  dont  l'explication  était  restée  jusqu'ici  si  énigma- 
tique. 

Au  milieu  de  ces  ruines  je  trouvai  des  pierres  creusées  en  gout- 
tières très  bien  conservées  et  de  la  même  forme  que  celles  dé- 
crites par  Barth  dans  la  plaine  d'Elkeb. 
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Là  je  pus  constater  que  les  piliers  de  Senams  restés  debout 
étaient  pointillés  par  place  sur  leur  face  interne. 

Tous  ces  blocs  étaient  dispersés  sur  un  espace  de  trente  pas 
carrés  et  recouvraient  à  peu  près  complètement  toute  la  surface 
du  sommet  de  la  colline.  Tout  autour,  aux  environs,  il  existe  des 
ruines  semblables  en  quantité,  ainsi  que  mêle  montra  mon  guide, 
mais  les  Senams  restés  debout  sont  plus  rares. 

Nous  avions  à  peine  fait  quelques  pas  vers  le  norâ  que  je  vis 
de  nouveau  devant  moi  une  colline  dont  le  versant  était  couvert 
de  ruines.  La  partie  nord,  plus  élevée,  présente  une  dévastation 
telle  , qu'il  est  impossible  de  reconnaître  même  les  lignes  fonda- 
mentales de  la  construction;  pourtant  il  semble  évident  que  la 
masse  principale  des  décombres  actuels  était  formée  de  petits 
compartiments  enduitsde  mortier.  En  montant  sur  ces  ruines,  je 
ne  pus  me  défendre  de  l'impression  qu'un  tumulus  couvrait  au- 
trefois le  JLout.  La  partie  sud,  située  plus  bas,  présente  trois  espa- 
ces carrés  encore,  très  évidents  aujourd'hui  et  entourés  de  murs 
d'une  épaisseur  d'un  demi-pied;  on  y  trouve  comme  toujours  une 
pierre  taillée  en  gouttière  et  en  face  d'elle  un  Senam  en  ruines. 
Chaque  fois,  une  dalle  portant  deux  surfaces  creusées  en  contre- 
bas formait  support  pour  les  deux  piliers  dont  je  donne  ici  le  des- 
sin avec  un  Senam  *.  Tout  autour,  de  nombreux  blocs  séparés, 
avec  le  pointillé  comme  ornement. 

De  ce  champ  de  ruinçs,  si  Ton  regarde  vers  le  sud,  on  voit  s'é- 
tendre aux  pieds  du  voyageur  une  immense  plaine  ;  comme  tou- 
jours on  constate  que  ces  ruines  sont  situées  sur  un  point  d'où 
l'on  embrasse  un  large  horizon. 

Je  n'avais  jamais  encore  rencontré  des  Senams  aussi  bien  con- 
servés, aussi  revenais-je  toujours  sur  mes  pas  pour  me  fixer  leur 
image  profondément  dans  la  mémoire.  Malheureusement  je  ne  pus 
recueillir  aucun  nom  propre  à  cette  localité  ;  comme  point  de  repère 
cependant,  on  a  ceci  :  dans  cette  contrée  se  trouve  l'emplacement 
habituel  du  camp  du  marabout  Amr-ben-Ali-es-Sayach.  Dans  les 

*)  Les  dessins' de  von  Bary  n'ont  point  été  publiés.  Nous  suppléons  à  leur 
absence  en  reproduisant  ci-après  la  figure  de  Barth.  (F.  D.) 
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terrains  bas  des  environs  on  peut  toujours  trouver  quatre  ou  cinq 
tentes  de  cette  famille  sanite;  c'est  près  d'elles  que  je  fixai  la 
mienne  etjeparcouruslesjourssuivants  le  pays  dans  tous  les  sens. 

Je  n'en  finirais  plus  si  je  voulais  mentionner  tous  les  groupes 
séparés  de  Senams;  on  les  compte  en  efTel  dans  cet  endroit  par 
centaines.  Parfois  l'instinct  destructeur  de  l'homme  n'a  laissé 
autre  chose  qu'un  grand  et  unique  bloc  dont  la  façon  démontre 
pourtant  suffisamment  l'origine. 

Il  n!est  pas  rare  de  voir  les  pierres  de  ces  ruines  servir  de  gros- 
siers retranchements,  et  j'en  eus  un  exemple  à  peu  de  distance 
de  mon  campement,  près  du  marabout  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Il  m'a  été  donné  également  de  voir  un  autre  emploi  de  ces 
ruines  à  un  endroit  nommé  Ras-el-Aid,  situé  sur  une  pointe  de 
colline  à  environ  un  quart  d'heure  au  nord  de  mon  campement. 

Là  est  enterré  un  saint,  Mahmud  Salhin,  dont  le  tombeau  est 
construit  avec  les  matériaux  d'un  Senam.  Les  blocs  portent  un 
pointillé  méconnaissable  et  des  creux  en  forme  de  coquilles 
comme  on  les  trouve  si  constamment  dans  les  ruines  des  Senams. 
Le  tombeau  est  fermé  par  une  grosse  dalle  au  milieu  de  laquelle 
on  a  taillé  une  ouverture,  et  comme  les  tombeaux  et  les  ruines 
de  Mneidra  à  Malte  en  offrent  des  spécimens  si  bien  conservés. 

Par  malheur  la  tombe  était  remplie  de  sable  à  un  tel  point 
qu'il  était  inutile  de  chercher  à  y  pénétrer. 

A  quelques  centaines  de  pas  à  l'est,  sur  une  cojline  isolée,  se 
trouve  la  mosquée  de  Scheik-el-Maderi,  autour  de  laquelle  on 
trouve  des  restes  de  Senams  importants.  Il  y  avait  là  trois  paires 
de  piliers,  le  sol  en  porte  la  trace  manifeste'. 

Dans  la  mosquée  même  dont  mon  guide  me  procura  l'entrée,  se 
trouvent  de  nombreuses  colonnes  antiques  qui  proviennent  des 
ruines  de  la  plaine  de  Melleb.  Ces  colonnes  sont  remarquable- 
ment courtes,  si  bien  que  leurs  fûts  atteignaient  juste  au  sommet 
de  mon  front  à  six  pieds  environ.  Plusieurs  étaient  cannelées, 
d'autres  portaient  des  contours  en  spirales. 

J'avais  commencé  à  dessiner  quelques  ornements  qui  m'avaient 
plus  particulièrement  frappé,  lorsque  je  dus  bientôt  interrompre 
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mon  travail  sur  l'avis  de  mon  guide,  lequel  me  cria  de  revenir  vite 
pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons  du  Mollah  qui  demeurait  tout  à 
côté. 

En  traversant  la  cour  je  pus  voir  de  suite  que  tout  l'espace 
était  couvert  de  restes  de  tombeaux,  de  blocs,  de  dalles,  etc. 

Parmi  ces  ruines  je  remarquai  surtout  un  pilier  de  dix  pieds 
environ  de  longueur,  coupé  à  angle  droit,  qui  portait  en  son  mi- 
lieu, dans  le  sens  de  la  longueur,  une  rainure  dans  laquelle  je 
pouvais  mettre  deux  doigts.  Ce  bloc  avait  4  pieds  de  largeur  sur  2 
d'épaisseur.  Je  me  rappelai  alors  avoir  rencontré  souvent  déjà 
des  fragments  de  blocs  analogues  sur  les  bords  du  Wadi  Doga. 


Plus  loin  je  trouvai  des  fragments  courts,  en  forme  de  colon- 
nos,  comme  on  en  trouve  à  Mnaidra,  servant  de  supports  à  des 
salles.  L'ornement  pointillé  existait  sur  de  nombreux  blocs. 

De  toutes  parts  on  voyait  sortir  du  petit  monticule  que  for- 
maient les  ruines,  les  murs  enduits  de  mortier  de  petites  cham- 
bres'parmi  lesquelles  il  s'en  trouvait  une  très  bien  conservée  sur 
ta  bordure  nord  de  ce  champ  de  ruines  ;  elle  mesurait  huit  pieds 
(le  long  sur  cinq  de  large.  J'emportai  avec  moi  quelques  échan- 
tillons du  mortier. 

')  Ou  comparu  me  nta  (sans  doute  servant  de  tombeaux). 
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Eq  continuant  à  visiter  ces  ruines,  j'acquis  la  conviction  que 
toute  la  mosquée  avec  la  maison  et  la  cour,  ne  formaient  qu'une 
partie  d'un  senamqui  avait  dû  exister  là  jadis;  peu  à  peu  en  effet, 
je  retrouvai  les  traces  d'anciennes  constructions  disséminées  à  la 
surface  de  toute  la  colline  dont  le  sommet  est  maintenant  occupé 
par  la  mosquée. 

De  ce  djema  Scheik  el-Madeni,  je  me  dirigeai  vers  Test  et,  à 
dix  minutes  de  là,  je  trouvai  le  wadi  el-Menschi  qui  se  dirige  vers 
le  wadi  Targelat.  Tout  près  du  fond  de  cette  vallée  à  gauche, 
on  rencontre  le  Ber  el-Menschi,  et  près  de  lui  deux  auges  qui 
ont  été  faites  avec  des  piliers  de  senams. 

A  peine  avais-je  franchi  le  haut  mur  d'argile  de  ce  wadi,  que 
j'aperçus  à  un  quart  d'heure  de  là,  au  nord,  une  magnifique  paire 
de  piliers  sans  recouvrement.  Il  me  fallut  encore  gravir  une  colline 
isolée  pour  visiter  le  champ  de  ruines. 

Le  voyageur  ne  rencontrant  dans  cette  contrée  ni  arbres,  ni 
broussailles,  ni  aucune  trace  de  demeure  d'homme,  ces  construc- 
tions mystérieuses  produisent  sur  lui  une  grande  impression. 
Pour  peu  qu'il  plonge  son  regard  sur  la  plaine  mollement  ondu- 
lée, il  voit  s'élever  sur  chaque  petit  monticule  ces  piliers  droits  qui 
émergent  d'un  tas  de  ruines.  S'cnapproche-t-il,  il  ne  manque  pas 
de  troubler  dans  sa  solitude  quelque  hibou  [Athene  Niimida,  appelé 
ici  buma),  qui,  rasant  le  sol  de  son  vol  silencieux,  se  met  en  quête 
d'un  nouvel  asile.  Les  deux  piliers  dont  j'ai  mentionné  plus  haut 
la  découverte,  paraissent  avoir  formé  le  centre  d'une  importante 
construction.  C'est  une  des  ruines  les  mieux  conservées  qu'on 
puisse  recommander  aux  voyageurs  futurs.  La  colline,  comme 
tout  le  groupe  de  senams,  porte  le  nom  de  hanschir  el-Arka-tal 
Abanat. 

Je  ferai  remarquer  que  le  nom  de  hanschir  est  employé  ici 
exceptionnellement  pour  des  ruines  de  senams;  sous  cette  dé- 
nomination on  verra  qu'on  désigne  la  plupart  du  temps  des  ruines 
romaines. 

Les  piliers  que  j'avais  vus  de  loin  portaient  cette  fois  par  der- 
rière chacun  quatre  découpures,  à  égale  distance  les  unes  des  au- 
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très,  destinées  évidemment  à  fermer  au  verrou,  de  Tintérieur, 
une  porte  quelque  étroite  qu'elle  pût  être. 

U  n'y  avait  pas  là  de  trou  traversant  toute  Tépaîsseur  de  la 
pierre,  comme  je  Favais  observé  à  d'autres  senams.  Des  deuxcô- 
tés  de  cette  couple  de  monolithes  restés  debout,  se  voyaient  les 
restes  de  deux  autres  semblables,  mais  un  peu  plus  petits,  en 

« 

sorte  que  là  aussi  il  y  avait  trois  portes  Tune  à  côté  de  l'autre. 

En  face  de  ce  dernier  monolithe,  à  une  distance  de  quinze  pas, 
il  existait  trois  autres  senams,  tous  en  ruines.  Des  murs  épais 
formés  de  pierres  de  taille  montraient  encore  leurs  fondements, 
indiquant  qu'il  y  avait  là  un  espace  rectangulaire  clos,  dont  le 
côté  le  plus. long  mesurait  dix-sept  pieds.  Tout  à  côté  on  voyait 
les  lignes  de  fondations  d'un  deuxième  espace  de  même  grandeur, 
rtiais  dans  l'intérieur  de  ces  cours  je  ne  tro'uvai  rien;  le  sol  était 
absolument  libre  de  ruines  et  se  trouvait  en  contre-bas  du  niveau 
extérieur. 

Tout  autour,  de  nombreux  amas  de  décombres  et  deux  tumuli 
bien  nets  paraissant  entièrement  composés  d'une  multitude  de 
petits  compartiments.  Pour  finir,  et  suivant  l'élévation  du  ter- 
rain, il  y  avait  quatre  espaces  clos,  chacun  avec  un  front  de  trois 
senams  et  dans  l'espace  clos  du  milieu  trois  paires  de  piliers 
plus  petits. 

Je  tiens  pour  très  vraisemblable  que  ce  quadrilatère  entier  était 
recouvert  par  un  tumulus  dont  il  n'existe  plus  maintenant  que 
quelques  restes  disséminés.  S'il  en  était  ainsi,  ce  tumulus  avait 
au  moins  quatre-vingt-dix  pas  de  longueur.  La  forme  du  terrain 
avait  été  utilisée  avec  beaucoup  d'art  ;  le  centre  de  la  construc- 
tion en  effet  se  trouvait  dans  une  sorte  d'excavation,  si  bien  que 
le  tumulus  qui  la  recouvrait  pouvait  s'appuyer  en  plusieurs  points 
sur  le  sommet  de  monticules  plus  élevés.  En  revenant  de  ce 
hanschir  el-Arka-tal-Abanat,  je  rencontrai  au  nord-ouest,  tout 
près  de  lui,  deux  ruines  plus  petites  avec  des  piliers  couchés  par 
terre  et  portant  les  quatre  trous  carrés  destinés  aux  verroux. 

Pendant  tout  le  chemin  qui  conduit  au  campement  du  mara- 
bout  Ainz-ben-Ali  es-Sayach,  j'eus  constamment  sous  les  yeux 
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des  collines  couronnées  de  ruines.  Dans  le  voisinage  il  y  avait 
encore  Hanschir  el-Hallak  et  Hanschir  el-Sed,  et  au  sud,  immé- 
diatement au  dessus  du  bir  Om  el-Sudinatle  senam  Om-el-Sudi- 
nat,  qui  présente  trois  paires  de  piliers  se  faisant  face  les  unes  aux 
autres.  Si  je  voulais  décrire  toutes  ces  ruines,  je  tomberais  dans 
trop  de  répétitions.  Je  dois  pourtant  mentionner  encore  une  de 
ces  collines  de  senams,  à  cause  de  la  présence  extraordinaire 
d'un  travail  romain.  C'est  la  colline  de  Kom  es-Las,  qui  forme  un 
point  élevé,  visible  de  loin  et  qui  occupait  évidemment  dans  l'anti- 
quité une  situation  importante. 

En  quittant  mon  campement,  je  croisai  le  wadi  Om  el-Sudî- 
nat,  bras  du  wadi  Targelat  et  j'atteignis,  en  marchant  vers 
l'ouest,  le  pied  de  la  colline  Kom  es-Las. 

Les  ruines  occupent  une  terrasse  à  peu  de  distance  au-dessous 
du  sommet.  Le  trilithe  resté  debout  avait  été  évidemment  endom- 
magé, puis  réparé;  car  nous  vîmes  les  deux  piliers  brisés  à  la 
même  hauteur  et  les  morceaux  replacés  à  l'envers.  Comme  cou- 
verture, deux  pierres  plates  assez  minces  placées  transversale- 
ment Tune  sur  l'autre,  l'inférieure  brisée  par  le  milieu  ;  le  poids 
de  la  pierre  qui  est  sur  elle  l'empêche  seul  de  tomber. 

La  façade  du  monument  est  à  l'ouest.  Le  pilier  sud  porte  deux 
trous,  le  pilier  nord  deux  cavités  seulement,  d'où  il  ressort  évi- 
demment que  de  puissants  verroux  poussés  à  travers  la  pierre  sud 
s'engageaient  dans  la  pierre  nord.  En  outre,  on  remarque  en  ar- 
rière la  présence  de  deux  entailles  qui  supportaient  une  poutre 
transversale. 

Les  surfaces  de  ces  entailles  offrent  encore  un  poli  remarqua- 
ble dû  au  frottement  de  la  fermeture.  Dans  le  voisinage,  on  voit 
sur  le  sol  une  grande  pierre  plate  qui  porte  une  gouttière  parallèle 
à  son  bord  ;  mais  ce  qui  est  nouveau  pour  moi,  ce  sont  de  nom- 
breux fûts,  des  socles,  des  moitiés  de  colonnes  dont  la  situation 
et  la  distribution  indiquent  que  vraisemblablement  il  existait  là 
une  magnifique  montée  d'escalier  avec  des  colonnes  de  chaque 
côté.  La  grandeur  et  le  travail  de  ces  colonnes  me  rappelèrent 
celles  que  j'avais  vues  à  la  mosquée  de  el-Madeni,  construites 
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avec  les  mêmes  matériaux  et  arrivées  au  même  degré  de  dégrada- 
tion parle  temps.  En  outre^  je  trouvai  là  les  traces  de  chambres  * 
enduites  de  mortier  et  des  blocs  pointillés  en  quantité.  Les  ruines 
sont  dispersées  sur  tout  le  penchant  de  la  colline  et  on  peut  les 
suivre  de  l'autre  côté  jusqu'au  sommet  où  se  trouve  le  tombeau 
d'un  marabout.  Sous  les  pierres  de  ce  monument  funéraire  de 
construction  moderne,  il  existe  beaucoup  de  blocs  avec  le  poin- 
tillé caractéristique,  et  le  soP  même,  tout  à  côté  de  la  tombe, 
porte  ces  pointillés  de  Mnaidra,  nettement  disposés  ici  par  groupes 
carrés  et  comme  s'ils  avaient  été  travaillés  dans  cette  forme  à  la 
même  époque  que  les  autres.  Ces  points  se  trouvent  tous  à  la 
même  distance  les  uns  des  autres. 

Au  même  endroit,  tout  près  de  la  tombe,  on  remarque  une 
dépression  irrégulière  du  sol  comblée  maintenant  par  de  la  glaise 
et  qui  était  autrefois  entourée  d'un  mur,  comme  le  prouvent  les 
traces  de  mortier  qu'on  rencontre  tout  autour.  Ce  bassin  pouvait* 
avoir  un  pied  de  profondeur  et  six  pieds  carrés  en  surface,  mais 
comme  le  contour  en  est  en  partie  détruit,  ses  dimensions  ne 
peuvent  être  indiquées  d'une  façon  certaine. 

Cette  colline  remarquable  est  plus  élevée  que  les  autres  et  on 
la  voit  de  loin;  elle  est  située  sur  le  territoire  des  Bou-Sellem,  à 
une  heure  environ  au  sud  d'el-Khadra,  autre  colline  connue  au 
loin  dans  le  pays,  parce  que  son  sommet  porte  comme  ornement 
le  seul  arbre  batoum'  du  Tarhuna. 

Comme  je  suis  sur  le  point  de  pénétrer  plus  profondément  dans 
le  pays  et  que  je  compte  trouver  d'autres  traces  de  ces  remarqua- 
bles constructions,  je  donne  mes  observations  sans  commentaires 
et  telles  que  je  les  ai  jetées  sur  le  papier  dans  les  lieux  même 
que  j'ai  visités. 


*)  Ou  compartiments  de  tombeaux. 

-)  Sans  doute  un  sol  dallé. 

3)  Batoum  ou  betoiim  est  le  nom  arabe  de  la  pisiacia  allnnlka  (F.  D.) 


COMMENTAIRE 


SUR  UN  BAS-RELIEF  AZTÈQUE 

DE  LA.  COLLECTION  UHDE 

Par  le  D'  E.  T.  HAMY 

Conservateur  du  Musée  d'Ethnographie. 


La  planche  V  de  Tatlas  des  Monuments  anciens  du  Mexique  ' 
que  nous  reproduisons  plus  loin,  représente  un  bas-relief  en 
pierre  dure,  rapporté  par  Uhde  de  TAnabuac  et  copié  par  Wal- 
deck  dans  la  collection  de  ce  voyageur. 

Un  personnage  trapu,  vêtu  d'un  ricbe  costume,  s'y  montre, 
portant  dans  les  deux  mains,  relevées  par  un  geste  symétrique 
à  la  bauteur  des  épaules,  d'une  part  une  plante  coupée,  de  l'autre 
une  sorte  de  plancbette. 

Les  proportions  du  corps  sont  très  défectueuses  ;  si  la  tête  est 
trop  grosse,  le  tronc  et  les  membres,  au  contraire,  sont  démesu- 
rément réduits.  D'énormes  masses  de  cbeveux  encadrent  un 
visage  dont  le  centre  a  été  affreusement  mutilé. 

Le  costume  se  compose  d'une  coiffure  gigantesque  et  compli- 
quée, d'une  jaquette  assez  longue  pour  couvrir  la  naissance  des 
cuisses,  d'un  petit  devantier  qui  pend  entre  les  jambes,  d'une 
collerette  dentelée,  d'une  sorte  de  pèlerine  garnie  de  volumineux 
appendices  ovoïdes,  d'une  paire  d'épaulettes,  de  mancbettes,  de 
jambières,  de  cotaras  enfin  ou  sandales  liées  au  cou-de-pied  par 
un  large  nœud  à  clef. 

Waldeck  décrivait  ainsi  ce  bas-relief  : 

*)  Monuments  anciens  du  Mexique,  Paris,  A.  Bertrand,  1866,  in-fol.  pi.  v. 
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«  Figure  étrange  qui  offre  une  certaine  ressemblance  avec  Iqs 
cartes  à  jouer;  elle  tient  à  la  main  gauche  une  figure  frangée 
par  le  bas,  qui  porte  cinq  lignes  de  ligatures  et  de  la  main  droite 
une  tige  de  maïs.  Des  rayons  sortent  de  chaque  côté  de  la  tête 
ot  au  bas  du  collier  on  voit,  supportés  par  des  branches,  trois 
objets  ovales  que  je  suppose  être  des  cœurs.  » 

Waldeck  n'avait  rien  vu  de  plus  dans  le  curieux  monument 
qu'il  copiait  et  Longpérier,  qui  dirigeait  la  publication  de  Tatlas 
(1865),  quelque  frappé  quil  fût  d'ailleurs  de  l'intérêt  d'une  figure 
qu'il  avait  choisie  entre  beaucoup  d'autres  dans  les  cartons  do 
l'artiste,  n'avait  pas  essayé  d'en  préciser  la  signification. 

Aucun  archéologue,  aucun  ethnographe  ne  s'est  préoccupé 
depuis  lors  de  ce  remarquable  monument,  et  il  serait  encore 
aujourd'hui  absolument  inexpliqué,  si  la  lecture  attentive  de 
quelques  anciens  textes  espagnols  n'était  venu  fournir  les  moyens 
d'en  interpréter  les  détails. 

C'est  à  développer  les  divers  points  de  ce  commentaire  qu'est 
consacrée  la  courte  notice  qui  suit. 


Le  personnage  du  bas-relief  Uhde  tient,  dans  la  main  gauche 
relevée  à  la  hauteur  de  l'épaule,  un  instrument  spécial  qu'il 
saisit  par  une  sorte  de  poignée  percée  d'un  trou  de  suspension. 
Cet  instrument  est,  je  l'ai  déjà  dit,  une  espèce  de  planchette,  trois 
fois  plus  haute  que  large,  dont  l'un  des  longs  côtés  est  à  peine 
légèrement  excavé,  tandis  que  l'autre  décrit  dans  son  tiers 
supérieur  une  courbe  concave  puis  convexe,  qui  relie  doucement 
la  poignée  au  corps  de  l'instrument. 

La  surface  en  est  lisse  et  plane,  mais  les  bords  portent  dans 
leur  tiers  moyen,  deux  plaques  surajoutées,  l'externe  un  peu 
plus  longue  que  l'interne,  auxquelles  sont  horizontalement  fixés 
quatre  objets  en  relief  de  forme  étroite  et  allongée.  Un  cinquième 

r 

objet  tout  semblable  est  couché  au  centre  de  la  planche,  et  le 


Fig.i56.  Ba3-relief  aztèque  de  la  collection  Uhde,  d'aprÈ3  un  dessin  de  Waldeck. 
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bord  inférieur  se  termine  par  quatre  pendentifs  dont  le  contour 
est  seulement  indiqué. 

A  ne  juger  de  cette  pièce  que  par  son  profil,  on  lai  prendrait 
pour  un  gouvernail  de  navire,  dont  elle  reproduit  exactement 
les  formes  générales.  Les  plaques  surajoutées,  les  objets  en 


Fig.  !H7.  (irclotde  cuivre  mexicain.  [Musée  d'Elknogr.,  Coll.  Pinarl,  n°7420.) 


relief  que  ces  plaques  supportent,  les  appendices  de  la  base  inter- 
disent bien  vite,  il  est  vrai,  de  s'arrêter  à  cette  explication.  Le 
personnage  brandit  d'ailleurs  l'instrument  dont  il  tient  serrée 
la  poignée  et  qu'il  faut  dès  lors  considérer  comme  une  anne 
dont  il  menace,  «n  insigne  dont  il  fait  parade  ou  un  ençtn  bntyant 


il'aprôs  ta  plniichc  XL11  du  Cod.  Mendocino. 


Or  aucune  des  armes  offensives,  aucun  des  insignes  religieux 
ou  civils  dont  les  peintures  aztèques  nous  ont  conservé  les  figures, 
ne  se  rapprocbe,  même  de  loin,  de  la  chose  représentée  dans 
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notre  bas-rolief.  Les  massues  des  g-uerriers*,  les  sceptres  des 
dieux*,  des  rois',  des  prêtres^  diffèrent  sensiblement  de  Tobjel 
qui  est  placé  sous  nos  yeux.  Ce  n'est  donc  pas  plus  un  insigne 
qu'une  arme,  et  il  faut  se  résoudre  à  y  voir  un  appareil  sonore, 
une  espèce  de  crécelle,  dont  les  organes  bruyants  sont  les  pièces 
d'applique  et  les  pendants  que  nous  avons  signalés  dans  notre 
description. 

Sahagun,  Tezozomoc,  etc.,  nous  apprennent  qu'il  existait  dans 
le  ^latériel  des  fêtes  religieuses  des  Aztèques,  à  côté  des  flageo- 
lets, des  sifflets,  des  conques,  des  tambours^,  divers  engins  que 
Ton  secouait,  pour  obtenir  des  bruits  plus  ou  moins  musicaux. 
C'étaient  romichicahuaztli^^  sorte  de  claquette  faite  avec  des  os 
{omitl),  ou  des  bois  de  cervidé  taillés,  l'ayacachtliei  le  tetzilacatl, 
hochets  ou  grelots  formés  d'une  boule  creuse  en  terre  ou  en  mé- 
tal garnie  de  petites  pierres  à  l'intérieur  et  munies  d'un  manche^  ; 
r ayacachicaiializtli^  enfin,  ou  nacatl  qiiauitl^  «  planche  de  deux 
brasses  de  long  sur  un  empan  de  largeur ,  à  laquelle  étaient 
attachés  des  grelots,  de  distance  en  distance,  et  des  morceaux 
de  bois  cylindres  destinés  à  produire  un  bruit  par  le  mouvement  ® .  » 


*)  Cod.  Vatican,  ap.  Humboldt.  Vues  des  CordillièreSyVih  XIV,  n«  3.  —  Cod, 
Mendoza,  lam.  I.  —  Cod,  Hamù^ez,  lam.  III,  IX,  X,  XXVIl.  —  Etc. 

2)  Ann,  del  Mus,  Nac.  de  Méocico,  t.  I,  p.  352;  t.  II,  p.  314,  322.  —  Cod, 
Bamirez,  lam.  XVIII,  XXI,  XXVI.  — Cod.  Tellerian,  pass.  — Etc. 

3)  Cod,  Vatican,  (Ibid..  pi.  XIV,  n°«  1  et  2).  —Cod,  Ramirez,  lam.  IV,  V, 
VII.  —  Etc. 

*)  Cod.  Vatican.  (Ibid.,  pi.  XIV,  ro«  5et  6)  ;  Cod.  Ramirez,  lam.  XV.  —  Etc. 

5)  Les  flageolets  et  les  sifflets  de  terre  cuite,  les  conques  faites  de  diverses 
coquilles  marines,  les  tambours  de  bois  sculpté  se  rencontrent  fréquemment 
dans  les  collections  ethnographiques  mexicaines  ;  le  Musée  du  Trocadéro  en 
est  largement  pourvu.  Mais  il  est  parfois  question  de  trompettes,  de  cornes  et  de 
cors  dans  les  récits  que  nous  ont  conservés  les  auteurs  espagnols  du  xvi°  siècle, 
et  j'ignore  complètement  à  quel  type  d'instruments  peuvent  bien  correspondre 
ces  dernières  appellations. 

^)  a  OmichicaJiuaztlij  que  era  un  cuerno  de  venado  acerrado  queiba  resonando.  » 
Cronica  Mexicana  escrita  por  D.  Hemando  Alvarado  Tezozomoc  hacia  et  ano 
de  MDXCVllI,  anotada  por  el  Sr.  Lie.  D.  Manuel  Orozco  y  Berra.  Ed.  José.  M. 
Vigil.  Mexico,  Ireneo  Paz,  1878,  gr.  in-8,  p.  561. 

'^)  Fr.  B.  de  Sahagun.  Histoire  générale  des  choses  de  la  Nouvelle  Espagne,  trad. 
Jourdanet  et  Siméon.  Paris,  Masson,  1880,  gr.  in-8,  p.  525. 

8)  De  ayacachtli,  grelot  et  chicaualiztlif  action  de  fixer,  d'affermir  (Siméon 
ap.  Sahagun,  trad.  cit.,  p.  107,  n.  2). 

*)  Sahagun,  trad.  cit.,p,  110. 
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• 

Sauf  les  proportions  en  longueur  qui  sont  d'ailleurs  attribuées 
par  Sahagun  à  un  grand  appareil  que  le  quacuUi^  portait  sur  son 
épaule,  la  description  sommaire  qu'il  nous  a  laissée  convient  à 
tous  égards  à  Tobjet  figuré  sur  notre  bas-relief,  objet  beaucoup 
plus  court  sans  doute,  et  que  le  trou  qui  perfore  l'extrémité  du 
manche  permettait  vraisemblablement  de  suspendre  à  la  ceinture. 

Quand  on  y  regarde  de  près,  les  cinq  appliques  disposées  en 
quinconce  à  la  surface  de  la  planche  et  dont  Waldeck  faisait,  je 
ne  sais  trop  pourquoi,  cinq./?yne5  de  ligatures,  se  reconnaissent 
pour  des  grelots  de  cuivre  du  type  le  plus  ordinaire. 

Je  reproduis  ci-dessus  le  plus  volumineux  et  le  mieux  con- 
servé des  grelots  mexicains  du  musée  du  ïrocadéro. 

Il  n'est  pas  trop  malaisé  de  retrouver  successivement  et  de 
gauche  à  droite,  dans  chacune  des  cinq  appliques  du  bas-relief  de 
Uhde,  l'anneau  de  suspension,  puis  la  partie  pleine,  puis  enfin  la' 
partie  fendue  du  grelot  représenté  dans  la  figure  1S7.  Les  an- 
neaux de  suspension  se  montrent,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  vo- 
lumineux dans  la  figure  sculptée,  mais  cette  diff'érence  est,  en 
somme,  de  médiocre  importance,  et  nous  la  retrouvons  presque 
aussi  accusée  dans  la  figure  19  de  la  planche  xlii  du  manuscrit 
de  Mendoza  (fig.  158). 

Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Ton  reconnaisse,  dans  les  quatre 
pendants  indiqués  au  bas  de  l'instrument ,  les  «  morceaux  de 
bois  cylindres  »  avec  lesquels  le  prêtre  de  Tlaloc  faisait  tapage, 
lorsque  remuant  la  planche  aux  grelots  mise  en  ses  mains  il 
«  faisait  battre  les  petits  morceaux  de  bois  qui  s'y  trouvaient 
attachés  ou  artificiellement  insérés  \  » 

*)  Qiiaculli,  preneur  des  têtes,  de  qiiaitl,  tête,  et  eut,  prendre  (Siméon);  l'un 
des  satrapes  ou  ministres  mentionnés  par  l'auleur  à  propos  des  l'êtes  des  dieux 
de  la  pluie  qui  se  célébraient  au  sixième  mois  de  l'année  mexicaine  etzalqua- 
liztli,  —  On  sait  que  c'est  du  mot  satrape  que  Sahagun  se  sert  le  plus  volon- 
tiers pour  désigner  les  prêtres  des  idoles. 

2)  Cette  figure  représente  les  quarante  grelots  (XL  cnscaheles  de  laton  o  cohrc) 
que  devaient  apporter  en  tribut  certains  peuples  au  souverain  de  Mexico.  Les 
deux  drapeaux  qui  surmontent  l'enfilade  de  grelots  représentent,  comme  on  sait, 
deux  fois  le  chilire  vingt. 

3)  Sahagun,  irad,  eit,,  p.  152.  —  M.  Jourdanot,  qui  ne  connaissait  pas  notre 
monument,  s'est  trouvé  embarrassé  pour  expliquer  Ihuicrtion  artificielle  dont  il 
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J'ai  tonte  de  rétablir  d'après  les  données  quejc  viens  d'exposer, 
rayacackicaualiztli ;  la  figure  i.'i9  ci-jointo  représente  cette 
restitution. 

il 

C'était,  je  l'ai  déjà  dit,  pendant  les  fêtes  consacrées  en  etzal- 
gnoliztli  aux  dieux  llaloqucs  que  l'appareil  que  je  viens  d'étudier 
se  produisait  dans  les  processions  mexicaines.  Il  en  est  une 


ai 

Fig.  139.  Restitution  proposée  de  t'ayamchicavaUzIli  (Hamy). 

première  fois  question  dans  Sahagun,  à  propos  de  la  cérémonï»! 
du  bain  froid,  qu'allaient  prendre  la  nuit  les  ministres  du  cuUc 
pendant  le  temps  du  jeûne  enl'honneur  des  tlaloquc-s'.  «  Celui 

est  ici  question.  Il  suppose  que  u  la  planche  était  percée,  de  distance  en  dis- 
tance, de  petits  rectangles  qui  avaient  une  tige  cylindrique  en  bois  traversant 
le  vide  d'un  côté  à  l'autre.  De  petites  boules  ou  de  petits  cylindres  en  bois, 
troués  de  part  en  part,  se  trouvaient,  ajoute-t-il,  insérés  sur  cette  lige  et  jouaient 
librement  sur  elle,  de  manière  à  frapper  alternativement  les  deux  bouts  qui  se 
te;  minaient  sur  les  côtés  du  quadrilatère.  »  Les  morceaux  de  bois  nrtiflcielle- 
ment  msiri's  ne  seraient-ils  pas  plutôt  les  deux  plaques  qui  portent  les  grelots 
latéraux  sur  notre  bas-reliei*,  plaques  qui  pouvaient  se  mouvoir  sur  la  plan- 
chette il  l'aide  d'un  artifice  fort  simple  de  menuiserie? 

')  11  C'étuit  une  coutume  établie  entre  les  satrapes  de  tous  îes  temples  que, 
pendant  les  quatre  jours  de  jeûne,  ils  se  levaient  A.  une  heure  après  minuit, 
sonnaient  du  cor  et  faisaient  entendre  d'autres  instruments,  comme  pour  appe- 
ler à  matines.  A  cet  appel,  tous  se  levaient  et  ils  allaient,  entièrement  nus, 
sans  aucun  vêtement,  chercher  les  épines  de  maguey  qu'ils  avaient  coupées  la 
veille  et  apportées  dans  la  pulpe  de  la  même  plante  (fig  t60).  Ils  se  faisaient  alors 


,« 
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qui  marchait  ea  avant,  dit  cet  auteur,  était  un  de  ceux  qu'on 
appelle  qiiaquacuiltin  *.  Il  portait  sur  l'épaule  une  planchette 
de  deux  varas  de  long  et  d'environ  un  empan  de  large,  munie 
de  grelots  qu'on  faisait  sonner  en  marchant.  » 

Le  savant  franciscain  parle  de  nouveau  de  Vayacachicaualizili 
à  l'occasion  d'une  procession  qui  avait  lieu  un  peu  plus  tard  et 
dans  laquelle  on  conduisait  sur  le  bord  de  la  lagune  pour  les  y 
lancer  dans  l'eau  froide,  non  sans  les  avoir  maltraités,  certains 
délinquants  parmi  les  serviteurs  des  temples  '. 


des  incisions  aux  oreilles  avec  de  petits  couteaux  de  pierre,  et  ils  trempaient  la 
pointe  des  épines  de  maguey  dans  le  sang  qui  s'en  écoulait.  Ils  s'ensanglan- 
taient en  même  temps  le  visage.  Chacun  trempait  dans  le  sang  le  nombre  de 
pointes  de  maguey  que  le  degré  de  sa  dévotion  lui  commandait;  les  uns  cinq, 
les  autres  moins  et  d'autres  davantage.  Après  cela,  tous  les  satrapes  et  ministres 
des  idoles  allaient  se  plonger  dans  l'eau,  n'importe  le  froid  qu'il  fît,  en  souf- 
flant dans  des  conques  marines  et  dans  des  sifflets  en  terre  cuite.  Tous  por- 
taient sur  Jeur  dos  de  petites  sacoches  attachées  avec  des  cordelettes  à'iztli  et 
terminées  par  des  glands.  De  quelques-unes  de  ces  sacoches  pendaient  des 
bandes  de  papier  peint  appelé  yiequachtli.  Elles  contenaient  une  espèce  de 
farine  grossière  semblable  à  de  petits  crottins  de  souris,  portant  le  nom  de 
yyaqualH  (yyaya^  sentir,  et  qualli,  bon).  On  la  faisait  en  trempant  dans  de  l'encre 
ia  poudre  d'une  herbe  appelée  yietlj  qui  ressemble  à  de  la  jusquiame  de  Castille. 
Au-devant  de  tout  le  monde  marchait  un  satrape  avec  son  encensoir  rempli  de 
braise  et  sa  sacoche  pleine  de  copal.  Tous  portaient  un  morceau  de  leuille 
de  maguey  dans  lequel  étaient  enfoncées  les  épines  dont  chacun  devait  faire 
usage.  Celui  qui  marchait  devant'  était  un  de  ceux  qu'on  appelle  quaquç€uiltin. 
Il  portait  sur  l'épaule  une  planchette  de  deux  varas  de  long  et  d'environ  un 
empan  de  large,  munie  de  grelots  qu'on  faisait  sonner  en  marchant.  Cette 
planchette  s'appelait aj/acac^icai/a/tz^/i  ou  noca^/ gi/at/i7Z.  »  (Sahagun,  trad.  Jour- 
danet,  p.  107.) 

*)  Quaquacuiltin,  pluriel  du  mot  quaculli  expliqué  ci-dessus. 

^  «  Au  lever  du  soleil  les  satrapes  se  couvraient  de  leurs  ornements  habi- 
tuels ;  une  jacruette  en  dessous  et  par-dessus  une  manta  légère  et  transparente 
appelée  ayauh  quemitl  {ayauhtli,  brume,  quemitlj  vêtement),  parsemée  de 
plumes  de  perroquet  posées  en  croix.  On  plaçait  à  l'un  d'eux,  sur  le  dos,  une 
grande  fleur  ronde  en  papier,  en  manière  ae  rondache,  et  on  lui  attachait  der- 
rière la  tête  d'autres  fleurs  aussi  en  papier  plissé,  qui  dépassaient  de  chaque  côté, 
en  demi-cercle,  de  façon  à  figurer  des  oreilles.  On  lui  teignait  la  tète  avec  un 
vernis  bleu,  sur  lequel  on  répandait  de  la  marcassite.  Ce  satrape  portait,  pen- 
dant de  la  main  droite,  une  sacoche  en  peau  de  tigre,  avec  des  bordures  en 
Ï)etits  escargots  blancs  tombant  en  clochettes,  qui  sonnaient  en  se  touchant 
es  uns  les  autres.  D'un  angle  de  la  sacoche  pendait  la  queue  d'un  tigre  et  on 
voyait  aux  autres  angles  les  quatre  pattes  de  l'animal.  Ce  petit  sac  était  rem- 
pli d'encens  destiné  aux  offrandes  et  composé  au  moyen  d'une  herbe  appelée 
yiaithtli,  séchée  et  moulue.  Devant  ce  satrape  marchait  un  autre  ministre  nommé 
quaculli  portant  sur  ses  épaules  une  planche  de  deux  brasses  de  long  sur  un 
empan  de  largeur,  à  laquelle  étaient  attachés  des  grelots,  de  distance  en  dis- 
tance et  des  morceaux  de  bois  cylindres  destinés  à  produire  un  bruit,  par 
le  mouvement.  On  appelait  cette  planche  ayacachkaualiztlù  D'autres  ministres 
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La  planche  ù  f^relots  iiilorvieQt  une  troisième  fois  dans  \r 
clescriplions  do  Sahagun  lorsque  le  ponlifc  diî  Tlaloc  a  termine  li 
cérémonie  des  boules  de  chalchihuitl  dans  le  temple  de  son  dieu  ' 

Or  nous  voyons  en  lisant  en  entier  le  chapitre  i  où  sont  corn 
pris  les  trois  textes  relatifs  à  Vai/acifc/ncaualiztli,  que  dans  tout* 
la  série  des  fêtes,  où  cet  instrument  spécial  était  mis  en  usage 
les  souchets^  appelés  ouapillin  ou  tobnimillP  jouaient  un  rôl 
des  plus  importants. 

C'est  par  la  récolte  de  ces  souchets  dans  la  fontaine  de  Temilco 
au  village  de  Citlallepcc^  que  débutaient  les  fêtes  du  mois  etzat 
qualiztli  *. 


encore  précédaientco  salrape,  portant  dans  leurs  bras  des  statuettes  de  divinité? 
fabriquées  avec  cette  gomme  sautillante  et  noire  qui  s'appelle  iillf.  On  connaissai 
ces  statuettes  sous  le  nom  d'itltiicfty  ce  qui  veut  dire  dieux  d'i?Z/i.  D'autres  mi 
n-istres  avaient  dans  leurs  bras  des  morceaux  de  copal  de  forage  pyramidale, 
la  manière  des  pains  de  sucre.  Le  sommet  de  chacun  d'eux  se  terminait  pa 
une  plume  riche  de  qiietzdlli.  S'étant  rangés  dans  cet  ordre,  ils  prenaient  leur 
cornets  et  leurs  conques  marines,  et  ils  si^  mt^ttaient  en  marche,  formant  pro 
cession,  pour  conduire  ceux  qui  avaient  commis  quelque  faute  au  lieu  où  il 
'devaient  être  châtiés.  »  (Sahagun,  Irdd,  cit.,  p.  110.) 

*)  «  Lorsque  le  satrape  de  ce  dieu  (Tlaloc)  arrivait  au  temple,  on  s'arrêtait  e 
on  étendait  sur  le  sol  des  nattes  et  des  feuilles  de  soucliet,  sur  lesquelles  oi 
répandait  de  la  poudre  d'encens.  Sur  ees  nattes  on  plaçait  quatre  chalchihuitl 
ronds  comme  de  petites  boules.  On  donnait  au  satrape  un  petit  crochet  tein 
en  bleu,  avec  lequel  il  venait  toucher  chacune  de  cçs  boulettes.  En  touchant  i 
peine  l'une  d'elles,  il  retirait  immédiatement  la  main,  faisait  un  tour  sur  lui 
même,  allait  toucher  une  autre  boulette,  se  livrait  à  la  même  manœuvre  et  le 
touchait  toutes  pareillement  après  avoir  fait  un  tour  sur  lui-même.  Cela  étan 
fini,  il  émiettait  de  l'encens  sur  les  nattes  cVyiauhtlù  On  lui  donnait  ensuite  h 
planche  aux  grelots,  avec  laquelle  il  commençait  à  faire  du  tapage  en  la  re 
muant  pour  faire  battre  les  petits  morceaux  de  bois  qui  s'y  trouvaient  attaché: 
ou  artiliciellement  insérés.  »  (Sahagun,  trad.  e<7.,p.  112.)"' 

^)  Ce  mot  est  celui  dont  se  sert  constamment  M.  Jourdanet  dans  sa  traduc 
tion. 

^)  Ouapillin  de  ouatl,  tige  de  maïs  vert  et  pilli,  principal,  grand.  Tolliriy  jon( 
et  milliy  champ  cultivé. 

*)  «  On  appelait  le  sixième  mois  etznlqualizlli .  Il  y  était  célébré  des  fêles  ei 
l'honneur  des  dieux  de  la  pluie,  nommés  Tlaloques.  Avant  d'arriver  à  cette  fête 
les  satrapes  des  idoles  jeûnaient  quatre  jours;  mais  auparavant,  ils  allaient  ai 
village  de  Citlaltepec  chercher  des  souchets  appelés  ouapillin  ou  tolmimilli  qu 
y  viennent  très  gros  et  très  longs.  La  tige,  qui  est  très  haute,  est  blanche  dant 
toute  la  partie  qui  se  trouve  dans  l'eau.  On  arrachait  ces  plantes  dans  une  fon- 
taine connu  sur  le  nom  de  Temilco  (dans  le  champ,  milli,  de  pierres,  tetl)  Te- 
pexic  (dans  le  précipice,  tepexitl,  précipice)  ou  Oztoc  (dans  la  caverne,  oztotl 
caverne).  Après  les  avoir  arrachés,  ils  les  arrangeaient  en  faisceaux,  les  entou- 
raient de  leurs  manteaux  et  les  attachaient  avec  les  courroies  qui  devaient 
leur  servira  les  porter  sur  le  dos.  Ils  partaient  ensuite  en  portant  leurs  chargf^s 
placées  de  haut  en  bas  et  jamais  en  travers.  (Sahagun,  irad.  cit,  p.  104-105.  j 
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C'est  avec  ces  souchets  que  Ton  confectionnait  les  mantas  et  les 
nattes  étendues  autour  des  foyers  ^  pendant  tout  le  temps  de  la  re- 
traite et  du  jeûne  pratiqués  dans  le  calmecac.  C'est  de  ces  mêmes 
souchets  que  Ton  tirait  la  matière  des  sièges  avec  ou  sans  dossier 
employés  dans  quelques-unes  des  cérémonies  qui  se  déroulaient 
ensuite  ^.  Les  nattes  et  les  feuilles  de  souchet  s'étendaient  encore 
sur  le  sol  du  temple  de  Tlaloc,  lorsqu'on  y  répandait  de  la  poudre 
d'encens  et  qu'on  y  disposait  les  boules  de  chalçhihuitl  '  dont  nous 
parlions  plus  haut.  Enfin  les  fêtes  de  etzalqiializtlisa  terminaient 
par  Tonlèvement  et  la  mise  au  rebut  de  ces  mêmes  nattes  vertes, 
qui  étaient  demeurées  étendues  dans  les  monastères  pendant 
toute  la  durée  de  ces  longues  et  bizarres  cérémonies  *. 

Chaque  fois  qu'elle  était  usitée,  la  planche  à  grelots  se  trouvait 
donc  en  rapports  intimes  avec  les  tolmimil H  on  les  ouapillin.  On 
ne  s'étonnera  donc  point  de  trouver  dans  la  droite  du  personnage 
qui  de  la  gauche  secoue  XaijacachicaualitzliXdi  tige,  qui  synthétise, 
suivant  l'usage  constamment  adopté  par  les  hiérogrammates  de 
Mexico,  l'ensemble  des  souchets  employés  dans  les  fêtes  de  Tlaloc. 

III 

Un  personnage,  dont  les  mains  sont  chargées  d'un  engin 
musical  exclusivement  religieux,  et  de  la  plante  qu'arrachent  les 

*)  M  Étant  arrivés  avec  leurs  souchets  au  temple  qui  en  avait  besoin,  on  en 
cousait  les  tiges  l'une  à  Tautre  en  prenant  soin  cle  les  arranger  de  telle  manière 
que  le  blanc  de  l'une  coïncidait  avec  le  "vert  de  Tautre,  d'où  résultait  une  res- 
semblance avec  une  étoffe  peinte.  On  faisait  aussi  avec  cette  plante  des  sièges 
avec  ou  sans  dossier.  Pour  faire  ces  espèces  d'étoffes  de  souchets  on  mettait 
d'abord  en  ordre  les  tiges  sur  le  sol  et  on  les  cousait  ensuite,  ainsi  qu'elles 
étaient  arrangées,  avec  des  radicelles  de  maguey...  On  avait  l'habitude  d'étendre 
autour  des  foyers  les  mantas  de  souchets  qu'on  venait  de  faire  et  qui  portaient 
le  nom  de  aztapilpetlatlj  c'est-à-dire  nattes  rayées  de  plantes  blanches  et  vertes.  » 
(Sahagun,  trad,  cit.,  p.  105-106.) 

^)  Les  petits  enfants  de  chœur  (c'est  ainsi  que  Sahagun  appelle,  par  assi- 
milation, les  tlamacaxtoton  ou  jeunes  garçons  qui  servaient  dans  les  temples). 
«  les  petits  enfants  de  chœur,  qui  étaient  délinquants  aussi,  étaient  portés  sur 
les  épaules,  assis  sur  un  siège  fait  de  souchets  verts.  »  {Ibid,,  p.  110.) 

2)  Voyez  le  texte  reproduit  ci-dessus,  p.  44G,  n.  1. 

*)  «  Cela  étant  lermmé,  ils  (les  satrapes)  s'en  retournaient  au  monastère,  reli- 
raient toutes  les  nattes  vertes  qu'on  y  avait  étendues  et  les  jetaient  dehors, 
derrière  rédifice.  »  {Ibid.,  p.  1!4.) 
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ministres  des  idoles  pour  en  confectionner  des  objets  destinés 
leurs  cérémonies,  ce  personnage  ne  peut  être  qu'un  ministre  lui 
même,  un  satrape^  comme  dit  Sahagun,  que  nous  saisissons  ains 
dans  l'exercice  de  son  culte,  et  couvert  de  ses  insignes  caraclé 
ristiques. 

J'ai  déjà  appelé  l'attention  sur  l'énorme  et  massive  chevelu r 
qui  encadre  son  visage.  Porter  les  cheveux  à  la  fois  fort  longs  c 
très  épais  fut  toujours  l'un  des*  attributs  essentiels  du  clerg 


Fig.  160.  Prêtres  mexicains  ;  Tun  présente  Tencens,  l'autre  se  pique  une  jambe 
avec  des  épines  de  maguey.  {Manuscrit  Ramirez,  pl.xxui)*. 

mexicain.  Le  manuscrit  Ramirez  nous  apprend  que  «  dès  le 
jour  où  ils  entraient  dans  les  ordres,  la  première  chose  que 
faisaient  les  ministres  du  culte,  était  de  laisser  croître  leur 
chevelure...  Jamais  ils  ne  la  coupaient,  ajoute  l'auteur  anonyme 
de  ce  document,  l'un  des  plus  importants  qui  nous  ait  été  con- 
servés sur  les  Aztèques;  jamais  ils  ne  la  rognaient  jusqu'à  la 
mort,   où  jusqu'à  leur  retraite.  »  ...   Ces  cheveux  poussaient 

*  Je  reviendrai  sur  ces  figures  dans  mes  Décades  Américaines  actuellement 
sous  presse. 


tellemect  qn^Is  deâceadaîeat  jasqa'aox  jarrets  et  qœ  le  poids 
qa'îls  Cûsaîeot  mu-  U  têt«  finissait  par  occasionner  aoe  réelle 
fatiçue.  «Us  «'«ndnisaient,  dît  encore  le  m^ne  maoascnt,  des 
pieds  jasqa'â  U  t«Le  d'un  Ijnîment  noir,  aussi  t^en  les  cheveux 
qne  tout  le  reste  dn  corps:  cette  jH-éparation  qn'îls  ^pliquaienl 
mouillée,  fonnait  dans  la  chevelure  des  épaissears  qui  la  faîsaimt 
resseoiUer  à  U  crinière  béris»««  d'un  cheval'.  - 

La  conroane,  qui  surmonte  dans  le  bas-relief  de  Ubde  letî 


niasses  de  cheveux  dont  je  viens  de  parler,  semble  bien  corres- 
pondre à  celle  que  .Sabayon  attribue  au  ••  satrape  de  Tlaloc  i  se 
rendant  an  temple  pour  y  procéder  à  la  cérémonie  des  bonles 
dunl  il  était  question  quelques  page»  plus  haut.  C'était,  dit  cet 

',  C'/dkie  MoMirez,  E4,  Vlt'il-  p-  III-  —  L'd  'xrUio  w/aitre  lit  rtyréseotaii'toi 
de  prêtre*  nttiysniuË  fiif.  ii'H,  161,  nous  BfitAnut  txs  frptât  uuu  df  coertfox 
Le*,  ecNDme  l'uidiqiie  le  mum^til  Kaibirra,  arec  de<  tresKS  de  coton.  J>Âd.. 
(..  Itl.) 

',  J«  àooattm  (fTdcliiuiiMnent  daus  met  îténaAa  Asivêrifaàiu»  one  eiphcalwi 
déUi<l»«  de  edl«  Entre. 
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auteur  «  une  couronne  en  forme  de  panier,  serrée  sur  les  tempes, 
large  à  sa  partie  supérieure  et  ornée  vers  sa  partie  moyenne  de 
toutes  sortes  de  belles  plumes*.  »  L'artiste  mexicain  a  représenté 
sommairement  Tévasement  de  la  coiffure,  qui  rappelle  assez  bien 
en  effet  certains  récipients  des  hiéroglyphes  mexicains,  la  torsade 
qui  la  tient  fixée  au-dessus  des  tempes,  enfin  une  grande  plume 
dressée  verticalement  au  milieu  du  chapeau. 

Un  ornement  de  nuque,  tout  semblable  à  ceux  que  portent 
un  fort  grand  nombre  d'autres  figures  en  pierre  ou  en  terre  cuite 
recueillies  au  Mexique,  presque  identique  à  celui  qui  orne  le  chef 
des  premiers  prêtres  dans  la  planche  XV,  reproduite  ci-dessus,  du 
manuscrit  Ramirez  (fig.  161)  vient  compléter  la  parure  de  tête. 
Il  se  compose  de  deux  masses  de  papier  de  metl  déployées  en 
éventail,  derrière  la  tête,  et  formant  autour  de  la  figure  un  décor 
rayonnant. 

Les  ornements  d'oreille  sont  probablement  métalliques,  je 
serais  disposé  à  y  voir  ces  «  oreillons  en  cuivre,  accompagnés  de 
pendants  d'or  »  dont  parle  quelque  part  Sahagun.  La  collerette 
denticulée  qui  entoure  le  cou  est  le  tlaquechpanioth^  ornement 
en  papier  découpé,  que  les  «  enfants  de  chœur  3  »  préparaient 
dans  le  temple,  pendant  les  jours  de  pénitence,  pour  ces  mêmes 
fêtes  des  tlaloques  où  figuraient  déjà  Yayacachicaualiztli  et  les 
ouapillin.  L'ornement  postérieur  qui,  sous  le  nom  d'amacuexpalliy 
retombait  sur  les  épaules,  ne  peut  pas  se  voir  sur  notre  sculpture. 
Le  yataztli  ou  sacoche  à  encens  y  fait  également  défaut,  mais 
les  «  enfilades  de  morceaux  de  bois  figurant  des  chapelets  »  dont 
parle  toujours  Sahagun,  sont  manifestement  représentées  dans 
la  figure  parles  trois  gros  appendices  ovoïdes  suspendus,  ainsi  que 
je  l'aidéjà  dit,  au  pectoral  de  notre  pontife. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  rapprochant  ces  pendentifs, 
que  Waldeck  prenait  pour  des  cœurs*,  de  certains  gros  pendants 

<)  Sahagun,  trad,  ciUj  p.  112. 

2)  Tla,  chose;  quechtli,  cou;  pan,  sur  (Siméon,  ap.  Sahagun,  trad.  ci/., 

^)  Le  mot  est,  nous  l'avons  déjà  dit,  de  Sahagun. 
*)  Op.  cit.  Explication  des  planches. 
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de  pierre  dure,  plus  ou  moins  soigneusement  polis^  que  Ton 
trouve  parfois  dans  les  fouilles  en  Anahuac  et  dont  nos  collec- 
tions du  Trocadéro  possèdent  quelques  beaux  spécimens.  Ces 
pendants  en  pierre,  en  forme  d'œufs,  sont  percés  à  leur  grosse 
extrémité  de  deux  trous  qui  se  rejoignent^  à  quelque  distance 
de  la  surface,  sous  un  angle  plus  ou  moins  aigu,  de  manière  à 
permettre  de  les  suspendre,  dans  la  position  même  qulls  affec- 
tent sur  le  bas-relief  dont  nous  terminons  l'étude  ', 

La  jaquette,  le  devantieret  les  ornements  de  bras  et  de  jambes 
ne  nous  an-èteront  pas  longtemps.  La  jaquette  est  le  utu:icoUi\ 
jaquette  de  toile  que  Sahagun  assigne  comme  costume  spécial 
aux  ministres  des  idoles*;  le  devanlier  ontnaxtli  n'est  autre  que 
l'extrémité  de  la  bande  d'étoffe  qui  forme  la  ceinture  des  prêtres 
sur  la  planche  XXIfT  du  manuscrit  Ramirez  (Jîg.  716};  lesbraci^ 
le ts  correspondent  à  ces  sartales  dont  parle  Tezozomoc  quand  il 
décrit  les  ornements  du  Teuctlamacazqui  qui  va  bénir  les  eaux  du 
canal  de  Coyohuacan  à  Mexico  %  enfin  les  sandales  sont  les  cotants 
a  lo  antiguo  de  la  même  description,  qui  diffèrent  par  Tabseuce 
de  talonnières  des  cotaras  modernes  si  souvent  représentées*. 

Les  divers  détails  du  costume  de  notre  iigm^o  sculptée  ne  s'a- 
daptent donc  pas  moins  bien  que  les  objets  qu'elle  porte  dans 
les  mains  au  personnage  que  nous  y  avons  reconnu.  Le  bas- 
relief  de  Uhde  représente  bien  un  pontife  de  Tlaloc  accomplis- 
sant une  des  cérémonies  les  plus  caractéristiques  du  rituel  aztèque. 
Tout  porte  à  croire  que  ce  curieux  morceau  a  été  détaché  de 
quelque  frise,  qui  devait  mettre  en  scène  les  fêtes  religieuses  du 
mois  dUetzalqualiztli. 

* 

*)  Les  pendants  en  forme  de  cœur  sont  tout  autrement  conformt^s,  t»l  leur 
mode  d'attache  est  bien  différent  de  celui  que  je  viens  de  décrire. 

2)  Sahagun,  trad.  ciL,  p.  189  et  192. 

3)  « ...  Ëmbijôze  y  tiznôse  la  cara  con  una  chamarilla  justa  azul,  y  se  tino  la 
Trente  de  azul,  y  asi  mismo  en  la  cabeza  se  puso  su  trenzado  de  garzotas  hlancas, 
bezoleras,  orejeras  de  chakhihuitU  y  en  los  brazos  sartales,  como  los  que  traon 
las  mujeres  por  corales,  ...y  traia  un  costal  lleno  de  polvos  azules  y  cotaras  â  lo 
antiguo. ..  yi{Cronica  MexicanaescHUi  porD.  Hemando  Alvarado  Tezozomoc  hnma 
et  ano  de  MDXCVIII,  anotada  por  el  Sr.  Lie.  D.  Manuel  Orozco  y  Berra.  Kd. 
José  M.  Vigil.  Mexico,  Ireneo  Paz,  i878,  gr.  in-8,  p.  561.) 

^)  Cf.  Humboldl,  pi.  cit.,  n^*  1,  2,  :î,  7.  —  Kir. 
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Les  Canchos  ou  Candios. 

Les  Canchos,  aussi  appelés  Candios,  habitent  le  massif  montagneux  qu 
limite  à  Test  le  bassin  du  Mëcong;  leur  pays  confine  au  Laos.  Le  teint  de  ces 
sauvages  est  brun  olivâtre;  leur  taille  est  moyenne  et  bien  proportionnée;  leuc 
figure  est  plate,  leur  nez  est  petit,  leurs  lèvres  sont  fortes,  et  leurs  oreilles  énor- 
mes ;  leur  front  est  assez  découvert  mais  peu  développé,  leurs  yeux  sont  petits 
et  le  regard  est  cruel  ;  leur  chevelure  est  abondante  et  crépue,  leur  peau  est 
rugueuse  et  couverte  de  croûte  de  gale  ou  de  taches  de  lèpre;  en  un  mot,  l'as- 
pect général  d'un  Cancho  a  quelque  chose  de  féroce  et  de  repoussant  (fîg.  162). 

Le  Cancho  ou  Candioest  ivrogne,  querelleur,  brutal,  sale,  insolent,  grossier, 
inintelligent  et  paresseux.  Le  seul  Candio  que  nous  ayons  connu  à  Phnom- 
Penh  avait  été  déjà  en  captivité  dans  le  haut  du  fleuve  chez  un  Cambodgien 
qu'il  égorgea,  non  pas^arce  que  celui-ci  le  maltraitait,  mais  parce  que,  disait- 
il,  il  le  faisait  trop  travailler.  Le  meurtrier  voulut  fuir,  mais  il  fut  arrêté  et 
conduit  à  Phnom-Penh  chez  un  des  ministres  qui  eût  dû  le  livrer  à  la  justice 
pour  son  crime,  mais  qui  préféra  le  garder  à  son  service  sans  autre  forme  de 
procès . 

La  justice  est  d'ailleurs  inconnue,  comme  administration  et  comme  principe, 
chez  les  Candios;  le  crime  est  chose  si  commune  parmi  eux  qu'il  ne  cause  au- 
cune émotion  et  les  criminels  s'en  tirent,  en  se  dépouillant  quelque  peu  en  fa- 
veur des  parents  de  la  victime.  Les  aulres^délits  sont  de  trop  mince  importance 
pour  qu'on  s'en  occupe. 

Avant  d'ensemencer  un  champ,  les  Canchos  le  font  piétiner  plusieurs  jours 
de  suite  par  des  éléphants  ;  ils  arrachent  ensuite  les  herbes  foulées  qui  s'y  trou- 
vent et  ils  jettent  la  semence  sur  le  sol  ainsi  remué.  Les  Canchos  vivent  non- 
seulement  du  produit  de  leur  récolte,  mais  aussi  de  la  chair  de  l'éléphant,  du 
chien,  du  loup,  du  rat  enfin,  qui  est  pour  eux  un  véritable  régal. 

Les  Canchos  ne  sont  pas  polygames.  Leurs  femmes  et  leurs  filles  sont  sur- 
tout remarquables  par  leurs  gros  pendants  d'oreilles  cylindriques  en  plomb  qui 
retombent  jusqu'aux  seins. 

Ces  sauvages  ont  une  foi  inébranlable  dans  la  vertu  des  amulettes  de  toute 
espèce  dont  ils  s'affublent  à  profusion.  Ils  professent  une  sorte  de  culte  pour  le 
Bra  Yan  (l'esprit  Yan)  auquel  ils  font  des  offrandes,  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'ils  aient  aucune  idole,  aucun  objet  matériel  qui  représente  cette  divinité.  Ils 
n'attribuent  point  d'ailleurs  au  Yan  une  grande  puissance,  créatrice  ou  destruc- 
tive ;  ils  lui  supposent  seulement  le  pouvoir  d'influer  sur  le  temps,  les  récoltes, 
la  santé  de  ses  adorateurs. 


LES    CAN'CnOS    ou    CANDTOS 


453 
(iécès  cl  on  plante 


Les  raorts  sont  enterrés  quatre  jours  seulement  après 
autour  de  leur  tombe  des  srbree  fruitiers  etdes  cannes  t  sucre, 
la  subsistance  du  défunt.  Un  maraudeur  qui  enièveroit  un  fruit  de  ce  jardin  mys- 
tique s'exposerait  à  toutes  les  caJamités.  Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  l'on  re- 
trouve cheï  cea  féroces  sauvages  les  manifestAtions  d'une  croyance  à  la  survi 
vance  de  l'Ame. 
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Le  deuil  consiste  à  se  faire  couper  les  cheveut  et  a  les  porter  courts  pen- 
dant cinq  ans  Aiant  de  les  laisser  repou='er  on  fait  une  cérémonie  qui  eonsistf 
à  luer  un  porc  à  en  faire  cuire  la  tête  quon  ^a  déposer  sur  la  tombe  de  la  per- 
sonne pour  laquelle  on  a  pris  le  deuil,  et  à  faire  un  festin  du  reste. 

Dans  les  fortes  brises,  les  gamins  Canchos  mettent  au  vent  de  grands  cerfs- 
volants  '  dont  l'axe  vertical  est  formé  d'un  bambou  percé  de  trous  disposés  di^ 
telle  sorte  que  lorsque  le  vent  s'introduit  dans  ces  orifices,  il  en  résulte  un 
bniit  sourd  qui  se  propage  A  de  grandes  dislances. 

J.  MOIRA. 
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Landes.  Notes  sur  les  mœurs  et  les  superstitions  populaires  des 
iUmamites,  mariages,  fonérailles.  Saïpron,  impr.  du  gouv.  Paris. 
Leroux,  1882 et  1883, 2 br.  in-8. 

Un  des  administrateurs  les  plus  distingués  de  notre  colonie  d'Indo-Cbi&e, 
M.  Landes,  maire  de  Cholon,  a  publié,  dans  le  recueil  des  Excursions  et  recoji- 
naissances  *,  une  suite  de  notes  sur  les  mœurs  et  les  superstition^  populaires 
des  Annamites,  riches  en  renseignements  précieux  sur  cette  race,  qu'il  nous 
importe  de  bien  connallre,  afin  de  la  bien  diriger.  Nous  donnoriS  ici  Tanalyse 
des  notes  relatives  aux  mariages  et  aux  funérailles. 

Les  mariages  sont  réglés  d'après  les  lois  rituelles  de  la  Chine.  Ils  sont  sous 
la  dépendance  absolue  du  che/dr  la  famille.  «  L'aïeul  et  l'aïeule  paternels,  le 
père,  la  mère,  les  oncles,  frères  aînés  et  cadets  du  père  et  de  leurs  épouses,  les 
tantes  paternelles,  les  frères  et  les  sœurs  aînés,  l'aïeul  et  Taïeule  maternels, 
sont  les  personnes  de  qui  dépend  le  mariage,  »  lit-on  dans  le  code. 

Les  futurs  fiancés  ne  doivent  pas  se  connaître.  Cette  prescription  rigoureuse, 
qu'on  retrouve  en  vigueur  partout  où  Tautorité  du  père  de  famille  est  demeurée 
despotique,  et  où  la  réclusion  est  ordonnée  aux  femmes,  comme  chez  les  Chi- 
nois et  chez  les  peuples  musulmans,  serait  bien  rarement  remplie  dans  les 
mariages  annamites.  Dans  la  basse  Cochinchine,  la  femme  participe  plus  ou 
moins  aux  travaux  des  hommes  et  jouit  d'une  grande  liberté  ;  il  est  donc  natu- 
rel que  des  jeunes  gens,  qui  ont  tant  d'occasion  de  se  voir  et  de  s'entretenir,  «n 
profitent  pour  se  communiquer  leurs  sentiments  réciproques,  et  se  lier  à  bon 
oscient. 

Les  garçons  se  marient  généralement  vers  l'âge  de  dix-huit  ans,  les  filles  vers 
quinze  ans.  Mais  u  on  voit  quelquefois  des  mariages  beaucoup  plus  hâtifs,  entre 
garçons  de  quinze  ans  et  filles  de  douze  ans,  dus  le  plus  souvent  au  désir  de 
vieux  parents  d'assurer  le  plus  tôt  possible  la  perpétuité  de  leur  race...  » 

La  préoccupation  d'asssurer  la  fécondité  aux  unions,  d'écarter  de  la  descen- 
dance à  venir  toutes  chances  de  maladies,  d'infirmités  ou  même  de  mauvais  ins- 
tincts, a  justement  porté  le  législateur  à  proscrire  le  mariage  entre  individiui 
de  même  nom,  et  à  recommander  aux  parents'  de  rechercher,  si,  dans  la  famille 
qui  sollicite  ou  accepte  Talliance,  il  n'existe  pas  de  malades  (lépreux),  d'in- 
firmes et  de  criminels.  Ce  n'est  qu'après  avoir  obtenu  satisfaction  sur  tous  ces 
points*,  et  fait  la  part  à  l'inévitable  superstition  en  consultant  les  sorts^  que  les 

\)  Fondé  par  M.  Le  Hyrc  de  Villers,  et  imprimé  à  Saigon. 

S)  Le  culte  dps  ancêtres  exige  nécessairement  et  l'entretien  de  la  lignée,  et  l'entretien  des  bonnes 
traditions  familiales  dans  celle-ci. 
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deux  familles  s'engagent  par  un  contrat.  En  Annam,  cependant,  à  cause  de  la 
prédominance  singulière  du  nom  de  Nguyèn,-  la  prohibition  d'épouser  une  fille 
de  même  nom  (absolue  en  Chine)  serait  restreinte  au  cas  où  les  deux  familles 
auraient  réellement  une  origine  commune  ;  mais  les  degrés  de  parenté  qui  met- 
tent opposition  ai\  mariage  sont  plus  étendus  qu'au  Cambodge  et  auSiam,  où 
l'union  est  permise  entre  cousins-germains,  et  où  les  princes  épousent  fré- 
quemment leurs  demi-sœurs  et  leurs  tantes. 

Le  futur  gendre  est  d'abord  présenté  aux  parents  de  la  jeune  fille  par  le 
mai  dongy  le  négociateur  du  mariage.  Il  subit  une  espèce  d'épreuve,  destinée 
à  mettre  en  relief  son  esprit,  son  érudition  ou  ses  talents  professionnels,  et,  si 
cette  épreuve  lui  est  favorable,  le  mariage  est  arrêté  :  on  fixe  le  jour  où  sera 
accompli  le  premier  rite,  d'après  les  indications  que  l'on  tire  du  jour  de  nais- 
sance des  jeunes  gens  (les  horoscopes  et  les  augures  jouent  aussi  un  grand 
rôle  dans  les  pays  voisins). 

Alors  commencent  les  cérémonies  du  mariage. 

Premier  rite.  Le  mai-dong,  le  père  et  la  mère  du  garçon  se  rendent  à'Ja 
denaeure  de  la  jeune  fille  :  ils  offrent  aux  parents  un  grand  plateau,  sur  lequel 
«  un  vieillard  heureux,  dont  la  femme  est  encore  vivante,  et  qui  a  eu  des 
enfants  des  deux  sexes,  »  a  disposé  des  feuilles  de  bétel,  une  jarre  de  vin  de  riz 
teint  en  rouge,  et  un  petit  plateau  portant  des  chiques  de  bétel,  des  tasses  en 
nombre  impair  et  un  petit  flacon  de  vin  (le  tout  recouvert  d'urie  étoffe  rouge). 
Après  les  salutations  d'usage,  on  dépose  sur  l'autel  des  ancêtres  le  petit  pla- 
teau et  une  supplique  sur  papier  rouge,  dans  laquelle  est  fixé  le  jour  de  la  céré- 
monie suivante  ;  on  fait  des  libations  avec  le  vin  du  flacon,  et  l'on  se  sépare. 

Deuxième  rite,  La  famille  du  jeune  homme  prépare  de  nouveaux  présents, 
inscrits  «UT  une  liste  de  papier  rouge  (un  plateau  de  bétel,  deux  jarres  de  vin, 
deux  bougies  de  cire  rouge,  des  bijoux  d'or  et  d'argent,  des  pièces  de  soie  de 
diverses  couleurs,  un  porc  noir)  et  se  forme  en  cortège  pour  les  apporter  au 
logis  de  la  fiancée.  Le  cortège  est  conduit  par  le  chef  de  la  parenté,  qui  doit 
prendre  la  parole  pour  la  demande  définitive  :  les  femmes  enceijites  n'en  peu- 
vent pas  plus  faire  partie  que  les  personnes  en  deuil.  Les  deux  familles  mises 
en  présence,  on  allume  les  bougies  devant  Tautel  des  ancêtres,  on  échange  des 
compliments,  on  s'annonce  mutuellement  le  mariage,  et  quelquefois  l'on  ter- 
mine la  cérémonie  par  un  festin. 

Troisième  rite.  Il  a  lieu  après  un  échange  de  visites  entre  les  deux  belles- 
mères,  et  après  que  le  gendre  a  fréquenté,  pendant  quelque  temps,  la  maison  de 
la  fille,  partageant  les  travaux  de  la  famille  (conune  chez  les  Tagalocs  des  Phi- 
lippines et  parfois  aussi  chez  les  Cambodgiens).  Le  jour  du  mariage  est  arrêté. 
De  nouveaux  présents  sont  offerts  par  la  famille  du  garçon,  avec  Y  argent  de 
nocest  que  l'on  peut  considérer  comme  le  prix  dont  la  fille  est  payée  à  ses 
parents  (l'épouse  est  achetée  dans  la  plupart  des  nations  asiatiques,  où  la  poly- 
gamie la  réduit  trop  ordinairement  au  rôle  d'esclave),  et,  trois  jours  plus  tard, 
on  célébré  le  mariage.  La  cérémonie  commence  par  un  sacrifice  aux  ancêtres. 
La  jeune  fille  se  prosterne  devant  les  parents  qu'elle  va  quitter.  Vêtue  de  plu- 
sieurs habits  superposés,  à  manches  larges  et  longues,  dont  un  blanc  et  un 
rouge,  et  d*un  pantalon  blanc,  symbole  de  sa  virginité  (et  qui  devra  en  garder  les 
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traces),  elle  attend  son  époux,  au  milieu  des  siens,  entre  ses  deux  demoiselles 
d'honneur.  Le  mari,  escorté  de  deux  garçons  d'honneur,  arrive  avec  ses 
parents,  vêtu  d*un  pantalon  blanc,  de  plusieurs  habits  superposés  à  manches 
larges  et  longues,  de  diverses  espèces  de  soie  bleue  ou  violette,  coiffé  d'un 
turban  de  crêpe  noir,  chaussé  de  souliers  brodés.  Les  deux  familles  se  réunis- 
sent et  se  rendent  en  cortège  à  la  maison  du  mari,  dont  les  abords  sont  tendus 
de  rouge.  «  Deux  enfants  se  tiennent  sur  le  chemin  et  le  barrent  avec  des  ban- 
delettes rouges  :  c'est  un  symbole  de  l'union  dans  laquelle  doivent  être  éternel- 
lement entravés  les  deux  époux,. ,  La  renconte  d'un  enterrement  passe  pour 
être  de  bon  augure.*..  » 

La  chambre  nuptiale  a  été  préparée  à  l'avance.  Un  petit  autel  y  est  disposé, 
devant  lequel  brûlent  deux  bougies  de  cire  rouge  et  sont  disposées  des  chiques 
de  bétel,  des  tasses,  une  théière,  une  fiole  de  vin  et  des  confitures.  Les  époux 
introduits  par  un  vieillard  heureux,  se  prosternent  ensemble  quatre  fois,  en- 
semble aussi,  après  une  invocation  au  Génie  des  fils  roitges  (qui  passe  pour 
avoir  la  puissance  de  lier  les  destinées),  ils  boivent  du  vin,  consomment  le  thé, 
les  confitures  et  le  bétel,  en  faisant  des  vœux  pour  que  leur  union  dure  cent 
ans.  Après  un  dernier  adieu  aux  parents,  demeurés  dans  une  pièce  voisine, 
ils  s'appartiennent  enfin  l'un  à  l'autre . 

<(  A  partir  de  ce'  moment,  la  femme  prend  sa  place  dans  la  maison  de  son 
mari,  et  sa  belle-mère  lui  fait  souvent  sentir  le  poids  de  son  autorité.  On  l'oblige 
à  faire  toutes  les  corvées  ;  il  arrive  que  ses  belles-sœurs,  jalouses  d'elle,  jettent 
exprès  des  aiguilles  dans  l'eau  que  boit  la  famille,  pour  qu'elle  en  soit  accusée... 
En  somme,  il  lui  est  aussi  peu  agréable  d'être  dans  la  maison,  comme  nouvelle 
mariée,  qui  l'a  été  à  son  mari  de  faire  le  gendre  chez  les  parents  de  sa  femme 
pendant  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  derniers  rites.  » 

Une  partie  des  cérémonies  que  nous  ^venons  de  résumer  se  retrouvent  au 
Siam  et  surtout  au  Cambodge.  Dans  ce  dernier  pays,  la  couleur  rouge  est  non 
moins  en  faveur  que  dan^  l'Annam,  et  l'invocation  au  génie  des  fils  rouges  paraît 
être  remplacée  par  le  chang  daiy  cérémonie  qui  consiste  à  lier  les  poignets  des 
conjoints  avec  sept  fils  de  coton  non  tressés.  Mais  l'influence  indoue  apporte 
au  Cambodge  plus  de  transition  dans  le  changement  de  vie  que  le  mariage 
entraîne  pour  la  femme.;  le  nouveau  couple  doit  demeurer  pendant  quelque 
temps  auprès  des  parents  de  celle-ci  avant  de  jouir  d'une  entière  indépendance. 
Au  Cambodge  et  au  Siam,  on  remarque  en  outre  une  tendance  à  l'intervention 
religieuse  :  il  n'est  point  rare  que  des  bonzes  soient  appelés  à  réciter  des  prières, 
au  cours  de  certaines  cérémonies. 

Les  funérailles^  chez  les  Annamites,  sont  presque  exactement  ce  qu'on  les 
voit  en  Chine.  Bien  que,  sur  quelques  points,  elles  donnent  lieu  à  des  cou- 
tumes communes  avec  les  Siamois  et  les  Cambodgiens  (conservation  des  corps 
dans  la  famille  pendant  une  période  plus  ou  moins  longue,  repas  dés  funérailles 
deuil  porté  en  blanc,. etc.),  on  peut  dire  qu'elles  établissent  une  démarcation 
profonde  entre  la  race  orientale  et  les  races  occidentales  de  la  péninsule  :  la 
première  enterrant  ses  morts,  comme  les  Chinois;  les  secondes,  brûlant  les  leurs. 

Nous  ne  pouvons,  en  cette  place,  nous  étendre  davantage  sur  les  curieux 
détails  que  nous  fait  connaître  M.  Landes  :  qu'il  nous  permette,  en  terminant 
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cette  trop  courte  analyse,  de  le  remercier,  au  nom  des  ethnographes,  du  soin 
qu'il  a  pris  de  réunir  un  si  gr&nd  nombre  de  matériaux  intéressants,  et  de  ma- 
nifester notre  espoir  qu'il  voudra  bien  donner  une  suite  aux  notes  qu'il  a  déjA 
publiées. 


A.  ConHB, 


M,  Jametel.  L'encre  de  Chine, sonhistoire  et  u  fabrlostion,  d'après 
doB  documenta  chinoia.  (Bibt.  Orient,  eizévirienne,  PariSi  Leroux,  1883, 
i  vol,  in-18,  27  grav.) 

Les  historiens  chinois  font  remonter  l'invenUon  de  l'encre  à  Tien-tchen  qui 
vivait  90US  le  règne  de  Houeog-li,  c'est-à-dire  vers  2600  avant  notre  ère.  S'il 


Fig.  163..  La  cuisson  des  boules  dencre,  d'aprèa  Chon-ki-Bouon. 
faut  en  croire  le  Long-Uen-tsing-lou,  l'encre  de  cette  époque  reculée  était  une 
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sorte  de  laque  qu'on  déposait  sur  de  la  soie  au  moyen  d'un  bâtcfn  de  bambou. 
Ce  serait  seulement  sous  les  Oueï  (220-260  av.  J.-G.)  qu'on  aurait  commencé  à 
faire  la  véritable  encre  de  Chine  avec  du  noir  de  fumée  produit  par  la  combus- 
tion du  charbon  de  bois  de  sapin.  Cette  encre  se  vendait  sous  forme  de  boules,  et 
se  fabriquait  plus  particulièrement  dans  le  Kiang-si.  Sous  la  dynastie  desTang, 
un  fonctionnaire  impérial  portant  le  titre  de  li-ché  en  surveillait  déjà  la  fabri- 
cation à  Jao-tcheou,  un  chef-lieu  de  cette  province  et  devait  envoyer  à  la  cour 
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Fig.  167. 


Fig.  no. 


Fig.  169. 


Fig.  164.  La  table  à  mouler  les  bâtons  d*encre  de  chine  *.  —  Fig.  165.  Le  fond 
du  moule.  —  Fig.  166  et  167.  Les  grands  côtés  dU  moule.  —  Fig.  168  et  169. 
Les  petits  côtés  du  moule,  l'un  concave  et  l'autre  droit.  —  Fig.  170.  Le  dessus 
du  moule. 

à  titre  de  tribut  annuel  un  certain  nombre  de  bâtons.  On  cite  de  ces  bâtons  qui 
portent  la  date  de  la  seconde  année  de  Yong-houeï,  651  de  l'ère  chrétienne.  Li-tsao. 
King-bouan,  Tchou-feung  ont  été  sous  les  Tang  des  fabricants  en  renom  ;  mais 
aucun  d'eux  n'a  atteint  la  réputation  de  Li-ting-koueï  dont  les  produits  en  formt 
d'épée  {kien-ki)  et  en  forme  de  gâteau  rond  [yûan-pHng),  n'ont  jamsds  été  égalés  ^ , 

i)  Les  encres  de  Li-ling-koueï  étaient  deTenues  si  rares,  sous  les  Song  c  qu'elles  valaient  plu 
que  leur  poids  d'or  ou  d'argent  » 

5)  Cette.  taUe  mesure  '69  centimètres  de  long  sur  11  de  larga.  Une  cavité  destinée  à  reccToir  1 
moule  monté  est  creusée  au  centre. 
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M.  Jametel,  dans  le  petit  volume  que  vient  de  récompenser  l'Académie  des 
Inscriptions  *  et  auquel  nous  empruntons  ces  renseignement,  a  rassemblé  les 
marques  de  Li-ting-koueï  et  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  aussi  bien 
que  celles  de  Chen-ki-souen,  de  Sou-lcheou,  auteur  et  fabricant  de  la  fin  du 
xiy*  siècle  (1398)  dont  le  texte  traduit  par  cet  habile  sinologue  est  précédé  d'un 
résumé  savant  sur  ce  que  Ton  sait  des  diverses  encres  de  Chine. 

Le  texte  de  Chen-ki-souen,  divisé  en  vingt-trois  chapitres,  est  clair  et 
méthodique;  il  fait  successivement  connaître  les  matières  propres  à  produire 
le  noir  de  fumée;  les  évaporateurs,  les  lampes,  les  cônes,  les  mèches,  qui 
composent  les  appareils  à  fabriquer  le  noir  ;  le  montage  et  la  mise  en  œuvre 
de  ces  appareils.  L'auteur  chinois  étudie  ensuite  le  tamisage  du  noir,  la  pré- 
paration de  la  colle,  le  pétrissage,  la  cuisson  des  boules,  le  battage  au  mortier, 
le  pesag:e,  le  parfumage,  le  moulage,  la  dorure,  le  séchage,  le  nettoyage  des 
bâtons,  enfin  Fessai  de  Tencre  obtenue  à  la  suite  de  ces  opérations  si  longues 
et  si  compliquées.  Les  figures  du  Manuel  de  Chen-ki-souen,  reproduites  avec 
beaucoup  de  soin  en  fac-similé  par  M.  Leroux  aident  à  suivre  les  minutieuses 
descriptions  de  l'écrivain  chinois.  On  trouvera  ci-joint  l'une  de  ces  figures  qui 
montre  la  cuisson  des  boiiles  d^encre  (fig.  163).  Nous  avons. aussi  reproduit 
d'après  M.  Jametel  (fig.  164  à  170)  les  dessins  de  la  table  à  mouler  et  des  dif- 
férentes pièces  qui  composent  le  moule  à  bâtons  d'encre  ;  ces  dessins  nous  ont 
paru  particulièrement^ utiles  à  connaître  des  collectionneurs  et  des  conservateurs 

de  musées. 

,  E.  Hamy. 

L.  Moleyre.  Les  flèches  des  Baiékés  (Afrique  Equatoriale)  (La  Nature, 

21  juillet  1883,  fig.) 

L'auteur  de  cet  article  a  reçu  de  M.  Guiral,  quartier-maître  de  la  marine 
attaché  à  la  station  de  Franceville,  Haut  Ogooué,  divers  spécimens  des  flèches 
employées  par  les  Batékés  et  quelques  peuplades  voisines.  Il  donne  de  ces 
armes  la  description  suivante  :  «  Ces  flèches,  faites  d'un  bois  léger  et  peu  résis- 
tant, mais  très  élastique,  dont  l'aspect  rappelle  celui  de  certains  bambou€,  sont 
très  remarquables  par  leur  faible  dimension,  et  il  faut  être  prévenu  pour  voir 
des  armes  dangereuses  dans  ces  frêles  baguettes  dont  quelques-unes  ne  res- 
semblent même  pas  à  des  flèches.  Celles  que  j'ai  sur  les  yeux  appartiennent,  en 
effet,  à  deux  modèles  différents  :  les  unes  consistent  simplement  en  une  mince 
baguette  diminuant  progressivement  de  diamètre  vers  l'extrémité  antérieure 
qui  se  termine  en  pointe  aiguë,  simplement  tronquée  à  l'autre  extrémité,  qui  est 
dépourvue  de  plumes  directrices  et  de  fente  pour  recevoir  la  corde  de  l'arc  ;  les 
autres,  un  peu  plus  façcmiiées,  diffèrent  surtout  des  premières  en  ce  que  leur 
pointe  est  armée  d'une  lancette  de  £er,  de  forme  sagittée  et  très  tranchante  sur 
les  bords.  Les  flèches  appartenant  à  ces  deux  modèles  ont  les  mêmes  dimen- 
sions, c'est-à-dire  une  longueur  de  quarante  centimètres  et  un  diamètre  qui 
n'excède  pas  quatre  mili mètres. 

1]  Le  livre  de  M.  Jametel  n  obtenu  au  dernier  concours  de  T Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  le  prix  Stnnislas  Jnllicn. 
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«  D*aprèB  ces  mesures,  continue  M.  Moleyre,  on  peut  deviner  que  de  pa- 
reilles flèches  doivent  élre  lancées  avec  un  arc  de  petite  taille  et  ne  peuvent 
avoir  une  grande  portée  ni  une  grande  force  de  pénétration  ;  mais  leur  poinle  est 
enduite  d'un  poison  violent  qui  en  fait  des  armes  très  redoutables.  Sur  les  flèches 
simples,  qui  sont  des  armes  de  guerre,  la  couche  vénéneuse  ressemble  à  une 
sorte  de  peinture  jaun&lre  et  d'aspect  terreux  ;  les  flèches  à  pointe  de  fer  qui,  d'a- 
près M.  Guiral,  ne  servent  que  pour  la  chasse,  sont  munies  d'une  forte  provisLon 
de  substance  toxique  formant  en  arrière  de  la  lancette  un  manchon  volumineux.  » 

M.  Moleyre  a  fait  quelques  expériences  à  Taide  du  poison  des  Batékés  ;  le 
principe  actif  qu'il  a  obtenu  sous  Taspect  de  cristaux  lamelleux  incolores  et  très 
brillants,  paraît  agir  surtout  en  abolissant  la  contraction  du  cœur.  Il  serait 
extrait,  suivant  M.  Guiral,  des  fruits  broyés  d'un  arbuste  assez  élevé  qui  porte 
le  nom  d'onat'l  et  que  M.  Moleyre  croit  pouvoir  rapprocher  de  la  plante,  encore 
mal  déterminée,  décrite  jadis  par  Clapperton  comme  fournissant  la  matière  toxi- 
que utilisée  par  certains  nègres. 

E.  H. 

Daniel  G.  Brinton.  American  Hero-mytha,  a  Study  in  the  native 
Religions  of  the  Western  Continent,  Philadelphia,  H.-C.  Watts 
et  C%  1  vol.  in-8,  1882. 

Bon  nombre  de  nos  lecteurs,  sans  doute,  connaissent  le  nom  de  M.  I>.  G. 
Brinton,  comme  celui  de  l'un  des  érudits  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  Tan- 
tiquité  américaine.  Déjà,  le  même  auteur  avait  publié,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  un  livre  intitulé  The  Myths  of  the  New  World  et  où  il  entreprenait  de 
donner  un  tableau  le  plus  complet  possible  des  croyances  et  traditions  propres 
à  la  race  rouge. 

Le  présent  ouvrage  en  constitue,  pour  ainsi  dire,  le  complément.  M.  Brinton 
y  circonscrit  seulement  le  champ  de  ses  investigations.  Au  lieu  d'embrasser  la 
mythologie  toute  entière^  il  n'étudie  ici  qu'une  classe  particulière  dé  légendes, 
celles  des  héros  ou  demi-dieux  civilisateurs,  lesquels  oflrent,  généralement,  un 
caractère  solaire  assez  prononcé.  On  ne  les  retrouve  pas  moins  répandues  dans 
le  nouveau  monde  que  dans  l'ancien  et  une  foule  de  tribus,  même  plongées 
dans  la  profonde  barbarie,  se  plaisent  à  attribuer  à  quelque  génie  bienfaisant, 
l'invention  des  arts  les  plus  élémentaires  et  de  leurs  maigres  rudiments  de  civi- 
lisation. Les  tribus  de  race  Algiquè  avaient  leur  Michabou  ou  Nanobaju,  les 
peuplades  Mohawkes-huronnes,  leur  loskéha,  A  la  Nouvelle  Espagne,  Quetzal- 
coatl,  le  serpent  aux  plumes  vertes  était  honoré  comme  le  premier  organisateui 
de  la  vie  sociale  et  l'inventeur  de  l'agriculture.  Un  rôle  analogue  se  trouve  dé 
volu  à  Itzamna  par  les  Yucatèques,  à  Viracocha  ou  à  BochicapdX  les  nations  di 
Pérou  ou  de  la  Nouvelle-Grenade.  Enfin,  le  môme  office  aurait  été  rempli  pai 
Votan  chez  les  Chiapanèques,  Paysumé  sur  les  rives  du  Parana,  Curicaberis  ai 
Michoucan. 

Avant  d'entrer  dans  un  examen  plus  approfondi  des  American  Hero-mythSy  i 
convient  de  rendre  justice  aux  vastes  connaissances  de  l'auteur.  Nous  noui 
sommes  sentis  véritablement  effrayés  de  la  masse  énorme  de  documents  qu'i 
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a  dû  compulser.  De  tous  les  écrivains  qui,  depuis  tantôt  quatre  cents  ans,  se^sont 
occupés  de  rAmerîque,  Ton  en  citerait  bien  peu  qui  aient  échappé  à' ses  inves- 
tigations et  son  livre  pourrait,  à  certains  égards,  tenir  lieu  d'une  bibliothèque 
toute  entière. 

Puisqu'il  faut  qu'un  peu  de  critiqué  se  mêle  aux  éloges,  même  les  mieux 
mérités,  nous  dirons  que  cette  tendance  aux  idées  aprioriques,  à  lesprit  de 
système,  déjà  sensible  dans  les  Myths  of  the  New  World  nous  semble  s'être 
encore  accentuée  ici. 

Trop  6dèle  sectateur  de  ceux  des  savants  d*outre-Rhin,  pour  lesquels  tous  les 
mythes  possibles  s'expliquent  par  la  lutte  du  jour  et  des  ténèbres,  par  la  suc- 
cession du  beau  temps  et  de  la  pluie,  M.  Brinton  ne  veut  absolument  voir  dans 
les  héros  civilisateurs  et  révélateurs  que  des  personnifications  de  l'astre  du  jour 
dissipant  l'obscurité  de  la  nuit.  Qu'il  ait  raison,  lorsqu'il  s'agit  de  personnages 
empruntés  à  la  mythologie  de  tribus  tout  à  fait  sauvages,  comme  les  Peaux- 
Rouges  des  États-Unis  ou  du  Canada,  cela  est  fort  possible;  mais  nous  n'admet- 
tons pas  qu'il  en  soit  de  même,  lorsque  nous  avons  affaire  aux  déités  du  pan- 
théon mexicain  ou  yucatèque.  N'oublions  pas,  en  effet,  que  les  races  de  la 
Nouvelle  Espagne  avaient  déjà  atteint  un  niveau  de  civilisation,  relativement 
assez  élevé,  qu'elles  possédaient  de  véritables  annales,  qoe  l'édifice  de  leur 
chronologie  reposait  sur  un  système  de  calendrier,  signalé  comme  l'un  des  plus 
artificiels,  sans  doute,  mais  aussi  comme  l'un  des  plus  ingénieux  que  Ion  ait 
jamais  inventé.  Enfin,  l'on  rencontrait  chez  elles,  de  vastes  et  florissantes  cités, 
des  gouvernements  réguliers  et  elles  tiraient  de  l'agriculture,  la  plus  grande 
partie  de  leurs  moyens  de  subsistance.  La  différence  d'état  social  était  donc 
énorme  entre  ces  Indiens  et  les  peuplades  chasseresses  du  nord.  Il  a  dû  néces- 
sairement se  produire  sur  le  plateau  de  l'Anahuac  et  aux  rives  du  Tabasco  ce  qui 
arrive  toujours  chez  les  nations  qui  débutent  dans  la  voie  de  la  civilisation   ce 
que  nous  constatons  notamment  chez  les  Grecs  de  l'époque  antéhomérique, 
c'est-à-dire   que  les   éléments  naturalistes  des  vieux  âges  s'y  pénètrent  de 
données  d'origine  historique,  et  que  le  mythe,  nous  osons  nous  exprimer  de 
la  sorte,  cesse  de  régner  en  maître  dans  la  légende ,  Impossible,  suivant  nous, 
de  voir  dans  l'histoire  de  Quelzalcoatl,  le  fils  de  Totépeiûi  et  de  ses  sujets,  les 
Toltèques,  une  simple  allusion  à  la  course  du  soleil.  Dans  toute  la  mytholo- 
gie mei^icaine,  Quetzalcoatl  apparaît  comme  dieu  de  l'air  et  des  vents  qui 
anaènent  la  pluie.    Cest  à  ce  titre,  exclusivement,  qu'il  devient  le  dieu  de  la 
fécondité,  et,  suivant  l'expression  pittoresque  d'un  savant  américaniste,  M.  L. 
Angrand,  l'emblème  de  V aptitude  à  la  fécondation.  D'ailleurs,  à  la  suite  de  sa 
défaite  et  son  expulsion,  Quetzalcoatl  gagna  les  régions  de  l'Orient,  C'est  là 
qu'il  meurt  ou  disparaît.  Voilà  qui  ne  se  concevrait  pas  dans  l'hypothèse  d'un 
mythe  solaire.  Est-ce  que  l'astre  du  jour  s'est  jamais  couché  du  côté  du  levant? 
Nous  nous  refusons  plus  énergiquement  encore  à  reconnaître  simplement  dans 
la  lutte  de  Tezcatlipoca  contre  le  génie  bienfaisant,  celle  que  se  livrent  entre  eux 
le  jour  et  les  ténèbres.  Ces  deux  personnages  appartenaient  primitivement  à  des 
mythologies  absolument  différentes.  Tezcatlipoca,  dont  M.  Brinton  fait  une 
sorte  d'emblèma  des  ténèbres  et  de  l'élément  humide,  constituait  la  principale 
divinité  des  tribus  Nahuatles  qui  pénétrèrent  dans  TAnahuac,  par  le  nord-ouest 
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et  voilà  pourquoi  récrivain  indigène  Nunez-Camargo  le  qualifie  de  dieu  occi- 
dental. Son  rôle,  d'ailleurs,  rappelle  à  plus  d*un  égard,  celui  de  VOdin  de  la 
mythologie  Scandinave.  Au  contraire,  nous  reconnaissons  en  Quetzalcoati,  le 
génie  spécialement  adoré  par  les  colonisateurs  qui  vinrent,  vers  le  commence- 
ment de  notre  ère,  porter  la  civilisation  sur  la  côte  de  Panuco.  Les  deux  antngo- 
nisles  n*ont  donc  pris  naissance  ni  aux  mêmes  lieux  ni  à  la  même  époque.  Que 
plus  tard,  ils  aient  reçus,  simultanément  l'hommage  des  populations  deTAnabuac, 
la  chose  n'offrira  rien  que  de  très  naturel  à  concevoir  pour  celui  qui  ^e  rappelle 
avec  quelle  facilité  les  populations  païennes  empruntent  les  dieux  des  nations  voi- 
sines. L*Égyptien  Osiris  et  sa  compagne  Isis  n'étaient-ils  pas  publiquement  adorés 
dans  tout  l'empire  romain  par  les  sectateurs  même  de  la  religion  officielle.  A  coup 
sûr^  Tezcatlipoca  ne  saurait  être  davantage  considéré  comme  i'anthitèse  de  Quel- 
zalcoatl  que  le  Yama  indou  comme  celle  duZeus  hellénique.  A  nos  yeux,  donc,  le 
récit  du  triomphe  momentané  de  Tezcatlipoca,  celui  de  sa  défaite  définitive  par  le 
successeur  du  roi  de  Tulan  ont  un  fondement  historique.  Ils  nous  retracent,  sous 
le  voile  du  symbole,  le  spectacle  des  guerres  religieuses,  des  rivalités  de  cultes 
ennemis  qui  agitèrent  les  derniers  jours  de  la  monarchie  Toltèque.  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  protester  une  fois  encore,  contre  les  témérités  de 
l'école  météorologique.  A  ceux  qui  prétendent  ne  voir  dans  Quetzalcoatl  qu'un 
mythe  solaire,  rappelons  l'opuscule  de  cet  écrivain  facétieux  qui,  se  confor* 
mant  aux  règles  de  l'exégèse  germanique,  démontrait  l'identité  de  Napoléon 
avec  le  soleil,  et  celle  de  ses  douze  maréchaux  avec  les  douze  signes  du  zodiaque. 
La  plupart  de  ses  arguments,  à  coup  sûr,  paraîtront  plus  probants  que  ceux 
des  théoriciens  de  la  nouvelle  école  mythologique. 

Si  les  affinités  que  nous  constatons  entre  les  légendes  de  Quelzalcoatl,  du 
Muysca  Bochica  et  de  tant  d'autres  génies  ou  demi-dieux  des  deux  Amériques 
se  devaient  expliquer  uniquement  par  la  similitude  de  la  donnée  solaire  qui  leur 
aurait  donné  naissance,  pourquoi  se  ressemblent-elles  bien  plus  entre  elles 
qu'elles  ne  ressemblent  à  n'importe  quelle  légende  de  l'ancien  monde  ?  Est-ce 
que  les  Egyptiens,  Assyriens,  Indous  n'ont  pas  été  aussi  bien  que  les  Amé- 
ricains^  adorateurs  de  l'astre  du  jour  ?  Évidemment,  il  convient  de  constater 
ici  la  preuve  de  l'influence  exercée  par  certaines  races  du  nouveau  monde 
sur  d'autres  races  moins  avancées  en  civilisation,  de  signaler  la  trace  d'anti- 
ques migrations  qui  se  sont  étendues  sur  un  immense  espace. 
'  Mais  c'est  précisément  là,  ce  que  notre  auteur  semble  assez  peu  disposé  à 
admettre.  Il  repousse  trop,  à  pnori,  l'idée  d'emprunts  faits  par  diverses  nations 
soit  à  des  peuples  voisins,  soit  ,aux  races  de  l'ancien  monde,  même  lorsque 
l'emprunt  apparaît  évident.  En  vain,  M.  Angrand,  dont  nul  ne  saurait  contester 
la  compétence  en  fait  d'archéologie  américaine,  a-t-il  fait  ressortir  l'excessive 
ressemblance  ou  plutôt  l'identité  presqu'absolue  des  principes  architectoniques 
et  symboliques  chez  les  constructeurs  du  temple  de  Tiaguanaco  et  ceux  des 
monuments  religieux  de  l'Anahuac,  M.  Brinton  ne  veut  apercevoir  dans  ces 
coïncidences  que  le  fruit  du  hasard.  Peu  de  critiques,  croyons-nous,  consentiront 
à  s'engager  à  sa  suite,  dans  une  pareille  voie.  Et  que  dire,  maintenant^  des  ana 
logîes  si  surprenantes  qui  se  manifestent  entre  certaines  légendes  de  la  JVou- 
velle-Espagne  et  celles  de  l'Asie  Centrale  ou  Orientale?  Que  l'on  compare,  par 
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exemple,  Thistoire  du  Tzendale  Votan  avec  les  récits  de  l'Indo-Chine,  concernant 
Phra-Ruang  ou  Pyu-tsau-tL  De  part  et  d'autre,  les  princes,  les  demi-dieux,  sont 
déclarés  fils  de  serpenty  parce  qu'ils  représentent  les  origines  de  la  civilisation 
et  de  la  vie  policée.  En  cette  qualité,  il  leur  est  donné  de  pénétrer  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  Voilà  bien  de  la  ressemblance  jusque  dans  des  détails,  en 
apparence,  arbitraires.  On  croira  difficilement  que  le  hasard  seul  Tait  produite. 
L'objection  aurait  plus  de  force  encore,  si  Ton  rapproche  l'histoire  de  Quetzalcoatl 
ou  plutôt  des  Quetzalcoas.de  celle  de  l'Iranien  Djemschid.  Le  règne  de  ce  der- 
nier, tout  comme  celui  du  monarque  Toltèque,  constitue  une  sorte  d'âge  d'or, 
d'époque  paradisiaque  où  les  hommes  vivaient  dans  l'abondance  et  dans  la  joie. 
Les  deux  princes,  à  la  fin,  sont  punis  de  leurs  fautes  et  spécialement  de  leur 
intempérance  par  la  défaite  que  leur  inflige  un  cruel  usurpateur,  ennemi  à  la 
fois  de  leur  autorité  politique  et  de  leur  foi  religieuse.  EnCn,  les  monarques, 
dont  le  nom  paraît  se  pouvoir  traduire  par  «  Jumeau  »  perdent,  l'un  et  l'autre, 
la  vie  sur  les  rives  de  la  mer  Orientale.  Nous  passerons  sous  silence,  d'autres 
analogies  encore,  dont  l'examen  nous  entraînerait  trop  loin.  Il  y  a  plus,  les 
légendes  américaines  présentent  fort  souvent  des  traces  d'archaïsme  supé- 
rieures à  celles  des  légendes  asiatiques  correspondantes., Bornons-nous  à  deux 
exemples  seulement.  Que  les  récits  bibliques  aient  exercé  une  assez  large 
influence  sur  ceux  du  Zend-Avesta,  c'est  ce  que  nos  plus  doctes  Iranisles 
admettent  aujourd'hui  sans  difficulté.  Nous  reconnaissons,  pour  notre  part, 
une  contrefaçon  de  l'ivresse  de  Noé  dans  l'acte  de  gourmandise,  si  sévère- 
ment puni,  de  Djemschid  mangeant  les  chairs  des  animaux  immolés.  L'épi- 
sode du  Schah'Nameh  de  Firdouçi,  concernant  l'origine  de  la  nation  kurde,  doit 
avoir  été  inspiré  également  par  celui  de  la  Genèse  où  l'on  nous  rapporte  le 
crime  et  la  malédiction  de  Cham.  Sans  doute,  l'analogie,  à.  première  vue,  ne 
semble  pas  des  plus  frappantes.  Elle  deviendra  évidente,  nous  ne  craignons 
pas  de  l'affirmer,  si  l'on  rapproche  le  récit  mexicain  de  ceux  de  la  Bible  et  des 
livres  persans.  La  légende  de  la  Nouvelle-Espagne  constitue,  pour  ainsi  dire, 
le  chaînon  intermédiaire  reliant  l'une  à  l'autre,  ces  deux  derniers.  Ainsi, 
d'après  le  Codex  Chimalpopoca,  si  le  prince  Toltèque  se  trouve  puni  à  peu  près 
de  la  même  façon  que  Djemschid,  sa  faute  apparaît  d'un  autre  côté,  on  ne  peut 
plus  semblable  à  celle  de  Noé,  puisqu'il  a  violé  ses  vœux  sacerdotaux  en  s'eni- 
vrant. 

L'immodestie  de  Cuextécall  rappelle,  à  plus  d'un  égard,  celle  de  Cham  ;  mais 
son  rôle  de  fondateur  d'une  nation  méprisée  semblerait  emprunté  mot  pour  mot 
au  Schah'Nameh.  Une  observation  fort  analogue  peut  être  faite  relativement  au 
mythe  votanique  ;  s'il  rappelle  d'une  manière  frappante,  par  ses  éléments  cons- 
titutifs, ceux  de  l'Indo-Chiiie,  nous  le  voyons,  néanmoins,  diflerer  de  ces  der- 
niers, par  un  point  essentiel.  Il  n'a  pas  fait,  comme  ceux-ci,  d'emprunts  à  la 
légende  grecque  de  Thésée. 

Sans  doute,  ces  faits  sembleront,  à  première  vue,  bien  étranges,  toutefois, 
ils  s'expliquent  sans  peine.  C'est  que  les  mélanges  de  races,  les  fusions  de 
croyances  et  de  cultes  différents  ont  été  à  la  fois  bien  plus  profonds  et  plus 
fréquents  en  Asie  qu'en  Amérique. 

Une  fois  en  possession  de  certains  éléments  de  civilisation,  chaque  tribu  amé- 
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ricaine  les  conservait,  pour  ainsi  dire,  presque  intacts,  avec  celte  ténacité  par- 
ticulière à  la  race  rouge.  En  Asie,  au  contraire,  la  création  et  la  chute  de  puis- 
sants empires,  les  conquéts  des  Ramsès,  des  Cyrus,  des  Alexandre,  réclosion 
du  bouddhisme  furent  autant  d'éléments  de  renouvellement  social  et  religieux. 
C'est  qu*en  règle  générale,  une  société  se  montre  d'autant  plus  disposée  à 
emprunter  au  voisin  qu'elle  est  elle-même  plus  policée  et  plus  avancée  dans 
la  voie  du  progrès.  Voyez  les  Peaux-Rouges  du  Far-West,  les  noirs  de  l'Austra- 
lie. Ils  disparaissent  devant  la  civilisation  sans  consentir  à  se  pliera  ses  lois, 
parce  qu'ils  se  trouvent  eux-mêmes  plongés  dans  une  profonde  barbarie.  L*or-  I 
gueilleux  mépris  des  Chinois  pour  les  barbares  de  l'Occident  e^  toutes  leurs  in- 
ventions n'avait  sa  source  que  dans  leur  ignorance  et  leur  état  réel  d'infériorité. 
Qu'y  a-t-il  au  contraire,  de  plus  éclectique  que  notre  civilisation  moderne?  Pré- 
cisément, les  races  policées  de  l'Amérique  l'étant,  en  définitive,  beaucoup  moins 
que  celles  de  l'Asie,  devaient  manifester,  ce  que  nous  pourrions  appeler  des 
tendances  plus  conservatrices.  Elles  se  montraient  réfractaires  à  toute  influence 
venue  du  dehors  et  gardaient  sans  altération,  leurs  mœurs,  croyances  et  légendes. 
Peut-être  pourra-t-on,   un  jour,  tirer  de  cette   comparaison   de   mythes   et 
récits  analogues,  d'utiles  inductions  sur  l'époque  ou  les  époques  qui  virent  la 
civilisation  de  l'Asie  pénétrer  dans  le  nouveau  monde. 

En  tout  cas,  on   ne   s'expliquerait  guère   sans  l'hypothèse  d'un  ferment 
apporté  du  dehors,  comment  certaines  fractions  de  la  race  rouge  ont  pu  sortir 
de  cet  état  de  sauvagerie  où  tant  de  tribus  croupissaient  encore,  brs  de  la 
découverte.  On  ne  conçoit  guère  une  peuplade  de  chasseurs  ou  de  pêcheurs, 
renonçant,  tout  d'un  coup,  à  la  vie  nomade  pour  se  mettre  à  cultiver  le  sol 
ou  à  bâtir  des  villes.  La  vie  pastorale  semble  avoir  été  l'étape  nécessaire  que 
l'homme  primitif  eut  à  franchir  pour  s'élever  de  la  sauvagerie  à  l'état  policé. 
Si  les  vallées  de  l'Euphrate  et  du  Nil  ont  vu,  dès  les  époques  les  plus  reculées, 
s'élever  dans  leur  sein  de  puissants  empires,  la  cause  de  ce  phénomène  se 
devine  sans  peine.  Les  pasteurs  des  vieux  âges,  en  s'y  établissant,  trouvèrent 
un   pays-  on  ne  peut  moins  favorable,  en  raison  des  inondations  annuelles,  à 
la  vie  nomade  et  à  l'élève  du  bétail.  Au  contraire,  le  travail  de  la  terre  y  récla- 
mait moins  d'efforts  qu'ailleurs.  Le   sol  fécondé  par  les   débordements   des 
fleuves  y  livrait  presque  spontanément  ses  plus  riches  produits.  L'on  vit  donc 
bien  vite  les  possesseurs  de  nombreux  troupeaux  se  transformer  en  laboureurs 
paisibles,  et  l'agriculture  amena  presque  aussitôt  comme  conséquence,  le  déve- 
loppement de  la  civilisation.  L'art  pastoral,  au  contraire,  étant  resté  à  peu  près 
inconnu  des  anciens  Américains,  on  s'expliquerait  difficilement  la  spontanéité 
de  leurs  progrès.  Jamais  ils  ne  seraient  sortis  de  leur  état  de  grossièreté  pri- 
mordiale sans  le  secours  de  colons  étrangers  venus  d'Asie,  et  sur  ce  point, 
les  résultats  obtenus  par  l'étude  des  arts,  des  monuments,  des  religions  nous 
semblent  en  parfait  accord  avec  les  exigences  de  la  pure  logique. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  un  point  encore  sur  lequel  nous  ne  saurions  partager 
les  idées  de  M.  Brinton  ;  je  veux  parler  du  caractère  monothéiste  par  lui  attri- 
bué à  la  religion  des  Qquichuas.  11  ne  craint  pas  de  la  comparer,  sur  ce  point, 
à  la  religion  grecque  orthodoxe  ou  au  catholicisme  romain.  Rien,  à  notre  avis, 
de   plus  contestable.  Que  l'on  ait  reconnu  chez  les   a^iciens  Péruviens,  la 
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croyance  à  un  dieu  suprême,  éternel,  inflni  dans  son  pouvoir  et  ses  perfections, 
nous  le  vouions  bien  admettre,  mais  que  conclure  de  là?  Le  même  phénomène 
se  produit,  aujourd'hui  encore,  chez  les  Nagos  de  la  côte  de  Guinée,  lesquels 
n'en  sont  pas  moins  de  véritables  idolâtres.  C'est,  qu'en  définitive,  la  distinc- 
tion entre  les  cultes  monothéistes  et  le  polythéisme  ne  consiste  pas  spéciale- 
ment dans  la  reconnaissance  ou  la  négation  d'une  divinité  supérieure  à  toutes 
les  autres  ;  elle  résulte  surtout  de  la  confusion  ou  de  la  distinction  établie  entre 
la  nature  et  le  principe  créateur.  Or,  à  cet  égard,  combien  de  traces  de  natu- 
ralisme ne  découvrons  nous  pas  dans  le  culte  des  Péruviens?  Ils  élevaient  des 
temples  au  soleil,  à  la  lune,  aux  étoiles.  Leurs  princesse  croyaient  et  se 
disaient  descendants  de  l'astre  du  jour.  Enfin,  ils  laissaient  aux  popiilations 
vaincues,  le  libre  exercice  de  leur  culte  et  leurs  anciennes  superstitions.  Pareille 
absence  de  prosélytisme  se  concevrait  difficilement  chez  un  peuple  franche- 
ment monothéiste.  Voyez  un  peu  si  c'est  de  la  sorte  que  procédèrent  les  con- 
quérants musulmans  I  Jusqu'à  ce  que  Ton  nous  ait  montré  dans  notre  religion, 
des  traces  de  sabéisme  analogues  à  celui  des  Qquichuas,  nous  persisterons  à 
déclarer  le  monothéisme  catholique,  d'une  toute  autre  nature  que  le  leur. 
Nous  craignons  que  sur  ce  point,  M.  Brinton  ne  se  soit  un  peu  laissé  entraîner 
par  ses  préventions  contre  ce  qu'il  appelle  le  romanisme. 

Mais  nous  voici  bientôt  arrivés  à  la  fin  de  notre  compte  rendu  et  peut-être 
trouvera<-t-on  que  nous  avons  fait  la  part  bien  large  à  la  critique.  Nous  ne 
voudrions  pas,  cependant,  que  l'on  se  méprît  sur  notre  pensée.  Sans  doute, 
tout  ne  semble  pas  acceptable  dans  l'œuvre  de  M.  Brinton  et  ses  vues  apparais- 
sent bien  souvent  entachées  d*un  fâchfeux  esprit  de  système.  Il  ne  s'en  trou- 
vera pas  moins  dans  son  livre,  beaucoup  de  parties  excellentes,  bien  des 
aperçus  à  la  fois  vrais  et  ingénieux  ;  citer  tout  ne  serait  pas  possible.  Nous 
mentionnerons,  du  moins,  l'origine  du  mythe  du  Grand  Lièvre^  lequel  cons- 
tituait la  principale  déite  du  Panthéon  des  peuples  de  race  Algique.  Notre 
auteur  démontre  de  la  façon  la  plus  péremptoire  qu'il  doit,  comme  tant  d'autres 
mythes,  sa  naissance  à  une  simple  corruption  du  langage,  à  un  véritable  jeu 
de  mots.  Son  nom  primitif  de  «  grand  blanc  »  ou  «  grand  brillant  »  conve- 
nait, on  ne  peut  mieux  à  un  génie  solaire,  à  une  personnification  de  l'aurore 
et  du  jour  naissant.  Il  aura,  beaucoup  plus  tard,  passé  au  rang  de  personnage 
ou  plutôt  d'animal  à  aventures,  d'inventeur  des'  arts  et  des  sciences. 

En  définitive,  le  nouvel  ouvrage  de  M.  [le  docteur  Brinton  nous  est  une 
preuve  de  ce  mouvement  scientifique  qui  entraîne,  de  l'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique, les  esprits  vers  l'étude  des  antiquités  indigènes.  Nous  ne  pouvons  que 
souhaiter  de  le  voir  s'étendre  et  s'accroître.  Les  érudits  des  Etat-Unis  sont 
plus  que  tous  les  autres,  en  situation  de  faire  utilement  de  l'américanisme. 
La  cause  du  progrès  intellectuel  nous  semble  singulièrement  intéressée  à  ce 
que  les  enfants  des  vieux  pères  pèlerins  détournent  vers  les  pures  régions  de 
la  science,  un  peu  de  cette  énergie,  de  cette  activité  jusqu'à  ce  jour  consacrée 
aux  développements  du  commerce,  de  l'agriculture  et  de  l'industrie. 

Comte  D£  CUAHE.NCEY. 
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Elias  Johnson.  Légende,  Traditions  and  Laws  of  the  Iroquois  or  Six 
Nations,  and  History  of  the  Tnsoarora  Indians.  Lockport,  New-York, 
1881, 1  vol.  in-8. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre,  a  surtout  ceci  de  remar- 
quable, qu'il  a  été  écrit  par  un  chef  Tuscarora,  de  la  réservation  de  Pékin,  dans 
l'état  de  New- York.  L'auteur,  Elias  Johnson,  a  religieusement  conservé  les  tra- 
ditions de  sa  tribu,  et  trace  avec  beaucoup  de  netteté  la  filiation  des  principaux 
groupes  qui  la  composent  ou  qui  s'y  rattachent.  C'est  des  Senecas  que  les  Tus- 
caroras  tirent  leur  origine  ;  lorsque  les  Senecas  devinrent  trop  nombreux,  à  une 
époque  qui  remonte  au  delà  de  toute  histoire,  une  partie  d'entre  eux,  sous  le  nom 
Skua'hkihaj  vinrent  s'établir  dans  l'emplacement  actuellement  occupé  par  de  la 
réservation  de  Pékin.  Une  partie  de  ces  Skua'hkiha  essaima  à  son  tour  et  s'établit 
à  Ka'hkwa'hka,  au  sud  de  BufTalo,  sous  le  nom  de  Ka'hkwas;  ces  Ka'hkwas  don- 
nèrent naissance  aux  Indiens  Chats  ou  Eriés,  fixés  sur  les  bords  du  lac  du  même 
nom.  Ce  sont  là  des  faits  historiques,  qui  confirment  de  la  manière  la  plus  com- 
plète les  assertions  de  nos  anciens  missionnaires  sur  la  parenté  des  Eriés  avec  les 
Cinq  Nations  (1654-57)  et  qu'il  est  fort  aisé  de  dégager  des  récits  purement  mytho- 
logiques que  Ton  trouve  accumulés  à  leur  contact  dans  les  souvenirs  des  Iroquois. 

Le  livre  d'Elias  Johnson  renferme  bien  d'autres  renseignements  de  grande  im- 
portance pour  l'étude  des  Iroquois,  de  leurs  coutumes,  de  leur  langue,  etc.  Nous 
en  conseillons  la  lecture  à  tous  les  ethnologues  que  la  question  indienne  intéresse 
plus  spécialement;  ils  y  trouveront  quantité  de  documents  précieux  sur  l'état  an- 
cien de  la  confédération,  aussi  bien  que  sur  les  mesures  prises  par  les  divers  États 
de  l'Union  pour  protéger  et  conserver  les  survivants  des  tribus  qui  la  formaient. 

'      E.  H. 

C.  Béni.  Il  pulque  (neutli)  dei  Messicani,  cenni  etnografici  {Archiv. 
per  rAntropologia  ela  Etnologia,  vol.  XIII,  p.  13-23,  1883.) 

M.  Jourdanet  avait  consacré,  dans  une  des  notes  de  la  remarquable  édition 
de  Sahagun  que  nous  devons  à  sa  collaboration  avec  M.  R.  Siméon,  une  étude 
fort  complète  (p.  858-865)  au  maguey  ou  melly  Vagave  amerieanaf  qui  produit  le 
pulque  et  le  mexcal,  et  auquel  les  anciens  Mexicains  empr.untaient  en  outre  les 
matériaux  de  la  fabrication  de  leur  papier,  de  leurs  aiguilles  d'épine,  d'un  fil 
très  résistant,  de  cordages,  de  vêtements,  de  chaussures,  etc. 

Dans  cette  courte  monographie,  M.  Jourdanet  avait  complété  les  nombreux, 
textes  de  Sahagun  relatifs  à  toutes  ces  curieuses  choses  par  des  renseignements 
empruntés  à  Motolinia  et  à  Hernandez,  et  y  avait  ajouté  les  indications  fournies 
par  les  auteurs  modernes,  Don  Manoël  Payno,  Leopoldo  Rio  de  la  Loza,  etc., 
sur  les  diverses  espèces  de  maguey,  les  produits  variés  qu'ils  fournissent,  la 
composition  chimique  du  pulque  avant  et  après  la  fermentation,  le  commerce 
auquel  il  donne  lieu,  etc.  M.  Carlo  Béni,  qui  n'a  sans  doute  pas  eu  connais- 
sance des  travaux  de  M.  Jourdanet,  a  repris  la  question  du  pulque  dans  l'Ar- 
chivio,  mais  il  n'a  rien  ajouté  de  bien  nouveau  aux  documents  rassemblés  par 
M.  Jourdanet.  On  trouve  seulement  a  mentionner  dans  la  notice  de  M.  Béni, 
quelques  renseignements  peu  connus,  relatifs  au  rôle  important  du  pulque 
dans  la  vie  quotidienne  du  peuple  de  Mexico.  E.  H. 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES   DE  PARIS 

Séance  du  S  janvier  1883.  —  M.  Daubrée  présente,  de  la  part  de  M.  Inuslran- 
zeff,  professeur  de  géologie  à  l'université  de  St-Pétersbourg,  un  volume  en 
langue  russe  «  sur  l'homoie  préhistorique  de  l'âge  de  la  pierre,  du  lac  Ladoga.  » 
fi  semble  que  le  gisement  étudié  par  M.  Inostranzeff  soit  contemporain  de  cer- 
taines cités  lacustres  de  la  Suisse;  on  y  a  trouvé  en  effet,  avec  des  crânes  et 
des  ossements  humains,  des  instruments  en  pierrre  J^aillée  ou  polie  (ciseaux, 
haches,  coins,  varlopes,  maillets,  aiguisoirs,  couteaux,  alênes,  aiguilles,  orne- 
ments) ;  des  objets  en  os,  en  corne,  en  bois  et  des  poteries. 

Séance  du  2^  janvier  1883.  —  M.  de  Quatre fages,  dans  une  très  intéressante 
Note  sur  Vétat  des  séances  naturelles  et  de  V anthropologie  au  Brésil,  passe  en 
revue  les  travaux  ethnographiques  publiés  dans  l'empire  brésilien.  Nous  cite- 
rons l'ouvrage  dans  lequel  M.  Ladislau  Nette  aborde  l'histoire  des  origines  et 
des  migrations  américaines.  L'auteur  montre  que  la  coutume  de  se  percer  la 
lèvre  inférieure  pour  y  suspendre  des  ornements  n'est  point  spéciale  aux  Boto- 
cudos  ;  elle  est  répandue  chez  un  grand  nombre  de  tribus,  depuis  l'extrémité 
nord-ouest  du  continent  jusqu'au  Brésil.  Les  ornements,  que  M.  Netto  appelle 
tambétas  (littér.  pierres  de  lèvres),  varient  de  forme  et  de  nature  ;  ils  sont 
parfois  en  bois,  comme  la  classique  botoque,  parfois  en  quartz  ou  en  autre 
substance  minérale,  parfois  enfin  en  gomme  résine. 

Les  sambaquis  sont  de  véritables  accumulations  de  débris  de  cuisine,  comme 
les  kjœkkenmœddings  du  Danemarck  ;  ils  renferment  surtout  des  débris  de 
coquilles,  mais  on  y  trouve  aussi  des  ossements  d'animaux  et  du  charbon.  Ils 
ont  fourni  à  MM.  Wiener  et  Ferreira  Penna,  des  ossements  humains  et  des 
instruments  en  pierre,  polis  seulement  au  tranchant. 

C'est  encore  M,Penna  qui  a  étudié  les  Ceramios  de  Para.  Ce  sont  de  véri- 
tables tumulus  composés  entièrement  d'urnes  ou  d'autres  vases  en  terre  cuite 
juxtaposés  et  disposés  par  couches  empilées  les  unes  sur  les  autres;  les  inters- 
tices sont  comblés  de  terre.  Les  urnes  renferment  des  objets  travaillés  et  des 
débris  humains.  Le  tumulus  de  Pacoval  a  39  m.  de  large  sur  80  m.  ou  100  m,  de 
long.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  les  objets  des  couches  inférieures 
sont  mieux  travaillés  que  ceux  du  haut.  Les  conditions  d'existence  locale  ont 
sans  doute  abaissé  progressivement  l'étal  social. 
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Séance  du  '2^  février  1883.  —  M.  Boussingault  lit  une  note  «  sur  les  outils  en 
bronze  employés  par  les  mineurs  du  Péi^ou,  »'I1  rappelle  que  les  armes  des  an- 
ciens Péruviens  était  Tare  et  la  flèche,  une  sorte  d'épée  courte»  une  hache  de 
combat  et  la  lance.  Parfois  la  flèche  et  la  lance  se  terminaient  par  une  pointe 
de  métal.  Le  métal  employé  était  le  bronze  qui,  bien  qu'on  en  ait  dit,  était  loin 
de  présenter  la  dureté  de  l'acier;  il  était  même  moins  dur  que  le  fer. 

L'analyse  d'un  ciseau  en  bronze,  trouvé  à  Quito,  a  donné  à  M.  Damour  les 
résultats  suivants  : 

Densité  :  8,83 

Cuivre 95,  0 

Etain 4,  5 

Plomb 0, 2    >  100 

Fer 0,  3    ^ 

Argent traces    j 

Sa  dureté  n'est  pas  sensiblement  supérieure  à  celle  du  cuivre  et  si  Ton  a  pu 
s'en  servir  pour  travailler  le  trachyte,  c'est  que  la  roche,  encore  pourvue  de  i'eau 
de  carrière,  ne  résiste  pas. 

C'est  de  la  même  façon  que  s'explique  l'exécution  de  ces  monuments  en  gra- 
nité observés  au  Pérou  par  La  Condamine  ;  ils  représentent,  comme  on  le  sait, 
des  mufles  d'animaux  dont  les  narines  percées  portent  des  anneaux  mobiles 
taillés  dans  la  roche  même. 

L'analyse  ci-dessus  concorde  avec  celle  qu'avait  faite  Vauqueiin  d'un  ciseau 
rapporté  par  Humboldt;  il  avait  trouvé  :  cuivre,  96;  étain,  4. 

Séance  du. 21  mai  1883.  —  M.  l'amiral  Paris  présente  son  ouvrage  intitulé 
Le  musée  de  la  marine  au  Louvre,  Il  fait  remarquer  que  chez  les  peuples  les 
moins  avancés  de  nos  jours,  on  retrouve  ce  qu'ont  été  ceux  que  nous  appelons 
les  peuples  primitifs,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'avaient  quç  des  outils  de  pierre.  De 
même  en  faisant  le  tour  du  monde  à  partir  de  la  Polynésie,  et  en  arrivant  en 
Europe  par  la  Malaisie  et  l'Asie,  on  retrouve  tout  ce  qu'a  été  la  navigation  de- 
puis ses  origines.  C'est  ce  que  montrent  les  collections  du  musée  de  marine,  et 
que  l'amiral  Paris  met  en  évidence  dans  son  livre.  Nous  ne  suivrons  pas  l'au- 
teur dans  ses  descriptions  des  galères,  avec  leurs  nombreuses  rames  et  leur 
laible  artillerie,  et  des  navires  à  voiles  depuis  Louis  XIII  jusqu'à  l'Empire  et  jus- 
qu'à Louis-Philippe.  Rappelons  seulement  sa  conclusion  :  «  L'ancien  vaisseau 
est  donc,  à  bien  dire,  disparu;  puisse  refîort  tenté  pour  en  conserver  le  souve- 
nir n'élro  pas  vain.  » 

R.  Verneau. 
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Les  collections  publiques  d'archéologie  américaine  aux 

États-Unis. 

» 

Les  études  d'archéologie  locale  passionnent  de  plus  en  plus  en  Amérique  les 
esprits  sérieux.  Les  fouilles  se  poursuivent  de  toutes  parts  dans  les  anciennes 
stations  indiennes  avec  une  activité  toujours  croissante,  et  des  méthodes  de  plus 
en  plus  rigoureuses,  et  les  Collections  publiques  et  privées  se  multiplient 
jusque  dans  les  États  les  plus  reculés  de  TUnion.  Les  cabinets  d*amateurs  se 
forment  par  centaines  et  il  n'existe  pas  moins  de  50  musées,  plus  ou  moins  im- 
portants^  appartenant  à  TÉtat,  à  des  villes,  à  des  universités,  à  des  sociétés, 
qui  possèdent  aujourd'hui  des  collections  indiennes  plus  ou  moins  considérables. 
Le  curator  de  V American  Philosophical  Society,  M.  Henry  Phillips,  de  Phila- 
delphie, qui  s'était  procuré  des  renseignements  exacts  sur  un  certain  nombre  de 
ces  musées  publics,  vient  de  grouper  en  quelques  pages  les  résultats  de  son 
enquête^  et  nous  sommes  en  état,  grâce  à  cette  utile  publication,  de  donner  ici 
des  indications  précises  sur  des  établissements  fort  intéressants,  et  pour  la 
plupart  inconnus  du  plus  grand  nombre  de  nos  lecteurs  européens. 

A  la  tête  des  collections  d'archéologie  américaine  des  États-Unis  se  place 
tout  naturellement  le  cabinet  des  antiquités  de  l'Amérique  du  Nord  du  National 
Muséum  de  Washington.  Ce  cabinet,  fondé  en  1842,  à  la  suite  de  la  célèbre 
expédition  de  Wilkes,  a  été  confié  en  1858  à  l'Institution  smitfisonienne,  Il'suf- 
fira,  pour  donner  une  idée  de  son  importance,  de  dire  qu'il  remplit  les  soixante- 
deux  vitrines  d'un  hall  de  deux  cents  pieds  de  long  et  de  cinquante  de  large,  que 
.le  nombre  des  instruments  en  pierre  taillée  y  dépasse  vingt  mille,  qu'on  y  voit 
plus  de  trois  mille  haches,  marteaux,  pipes,  etc.,  huit  cents  objets  en  coquilles, 
six  cents  en  cuivre,  etc.  Les  pièces  tirées  des  mounds  sont  au  nombre  de  plus 
de  sept  cents,  celles  qui  sortent  des  cavernes  atteignent  le  nombre  de  trois  cents 
environ. 

Le  Peabody  Muséum  of  American  Archœology  and  Ethnology,  fondé  à  Cam- 
bridge (Massachusetts)  vers  1866  par  un  don  de  cent  cinquante  mille  dollars  de 
M.  Georges  Peabody,  n'est  pas  moins  important.  Grâce  aux  ressources  spéciales 
dont  ils  peuvent  disposer,  les  trustes  du  Peabody  Muséum  font  exécuter  des 
missions,  non  seulement  dans  Tintérieur  des  États-Unis,  mais  aussi  dans  le 
reste  de  l'Amérique..  C'est  ainsi  que  MM.  Hart,  au  Brésil,  Flint  dans  l'Amérique 
centrale,  Palmer,  au  Mexique  ont  réuni  des  objets  en  grand  nombre  pour. le  Mu- 
sée. Parmi  les  missions  les  plus  fructueuses  faites  dans  l'Union,  il  faut  citer 
celles  de  Wyman,  en  Floride  (Wyman  fut  le  premier  curateur  du  Musée),  de 
MM.  Gilman  au  Michigan,  Andrews  et  Metz,  dans  TOhio,  Dunning  et  Curtis, 

1)  Phillips.  A  brief  Account  of  the  more  important  public  Coîieetions  of  American  Arrhaeotogy 
m  the  UnUed-Stateft.  Philadelphia,  1888,  br.  in-8. 
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dans  le  Tennessee;  Abbot,  dans  le  New- Jersey,  Pulnam,  curateur  actuel,  à  la 
Nouvelle-Angleterre,  etc.,  etc. 

La  première  portion  des  bâtiments  du  musée,  commencée  en  1876  sur  un 
terrain  donné  par  le  Hanoard  Collège,  a  été  livrée  deux  ans  plus  tard,  et  depuis 
1878  le  tt  central  hall  »  et  trois  salons  ont  été  successivement  meublés  et  rem- 
plis par  la  grande  collection  des  Amériques  septentrionale,  centrale  et  méridio- 
nale, et  les  collections  secondaires  d'Egypte,  d'Afrique  du  Sud,  d'Asie,  d'Aus- 
tralie et  des  îles  de  Pacifîque. 

Une  autre  institution  qui  porte  aussi  le  nom  de  Peabody,  la  Peahody  Academy 
of  Science  réunit  à  Salem  (Massachusetts]  les  anciennes  collections  de  ÏEast- 
India  Marine  Society  et  de  VEssex  Institute.  Deux^mille  trois  cent  quatre-yingt- 
dix  objets  sont  catalogués  dans  le  musée  de  l'Académie,  installé  depuis  1867  dans 
l'Ëast  India  Marine  Hall.  Presque  tous  ont  été  recueillis  dans  les  États  de  l'Est, 
dont  les  récoltes  archéologiques,  relativement  rares  quand  on  les  compare  à 
celles  des  États  de  l'Ouest,  se  composent  aussi  le  plus  souvent  de  pièces  beau- 
coup plus  grossières.  Le  comté  d'Essex  a  ses  collections  cataloguées  à  part;  elles 
garnissent  toute  une  salle  de  quorante  pieds  ^ur  sept. 

L'Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie  a  sous  sa  garde  cinq 
collections  d'archéologie  américaine  :  la  collection  Poinsett,  qui  appartient  à 
VAmerican  Pkilosophical  Society  et  compte  deux  mille  huit  cent  pièces  toutes 
du  Mexique,  parmi  lesquelles  M .  Phillips  signale  les  terres  cuites,  les  obsi- 
diennes taillées,  des  objets  d'or  et  d'argent,  des  colliers,  des  sculptures,  des 
manuscrits,  etc.  ;  la  collection  Ruschenberger,  formée  au  Pérou  et  composée 
d'un  peu  plus  de  deux  cents  vases;  la  collection  Haldeman  qui  comprend  plus 
de  dix  mille  pièces,  celles  de  Peale  et  de  Vaux  qui  sont  moins  importantes.  Les 
trois  dernières  de  ces  séries  contiennent,  dit  M.  Phillips,  maints  objets  rares  de 
toutes  les  parties  des  États-Unis. 

L'Académie  des  sciences  naturelles  de  Davenport  (lowa)  a  fondé  depuis  une 
dizaine  d'années  un  cabinet  devenu  rapidement  fort  riche  en  objets  de  pierre 
(il  y  en  a  plus  de  onze  mille)  recueillis  du  Wisconsin  au  golfe  du  Mexique  et  de 
la  Floride  au  Colorado.  On  y  remarque,  en  particulier,  les  fameuses  a  tablettes 
gravées  de  Davenport,  »  21  haches  de  cérémonie  perforées,  57  pipes  de  pierre 
à  base  courbe  du  Mississipi  supérieur,  30  autres  pipes  anciennes  de  diverses 
formes,  etc.,  etc.  Les  instruments  préhistoriques  en  cuivre  martelé,  grains  de 
colliers,  aiguilles^  couteaux,  haches,  sont  au  nombre  de  349,  les  objets  en  os 
dépassent  120,  ceux  en  coquille  70.  La  poterie  vient  surtout  des  mounds  de  la 
basse  vallée  de  Mississipi. 

A  Milwaukee  (Wisconsin)  le  musée  de  la  Société  d'histoire  naturelle  possède 
2,500  spécimens  des  vieilles  industries  indiennes,  parmi  lesquels  20  instruments 
de  cuivre  dont  quelques-uns  de  formes  intéressantes.  A  Madison,  les  collec- 
tions de  la  Société  Historique  du  Wisconsin  comprennent  plus  de  8,000  tètes 
de  lances  ou  de  flèches,  350  haches  Be  pierre,  plus  de  250  pipes  ou  ornements 
de  pierre,  109  instruments  de  cuivre,  etc.  A.  Wilkes  Barre,  la  Société  histori- 
que et  géologique  du  Wyoming,  a  réuni  près  de  3,000  objets  analogues  ;  à 
Amherst,  VAmherst  Collège  en  a  collectionné  2,500  ;  àNew-London,  VHistorical 
Society  compte  un  nombre  égal  de  pièces  dans  ses  vitrines. 
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VAmcîiûan  Antiquarian  Society  y  de  Worcesler  (Mass.);  h  Rhode  Island  His- 
torical  Society,  de  Providence  (R.  L);  la  Georgia  Historical  Society  de  Savannah 
(Géorgie)  ;  la  Maysville  and  Mason  County  Historical  and  Scientific  Association, 
de  Maysville  (Kentucky)  ;  la  Numismatic  and  Antiquarian  Society  de  Philadel- 
phie, la  Polytechnic  Society  de  Louisville  (Kentucky)  ;  la  Tennessee  Historical 
Society  de  Nash  ville  (Tenn.),  exposent  des  séries  moins  nombreuses,  mais  qui 
renferment  toutes  des  choses  d'un  haut  intérêt. 

Parmi  les  cabinets  d'antiquités  des  universités  et  des  institutions  d'ensei- 
gnement, M.  Phillips  mentionne  ceux  de  la. Broun  University,  à  Providence,  de 
WTJnimrsity  of  Michigan  d'Anne  Arbor  et  des  Pennsylvania  Muséum  and  School 
ofindustrial  Art,  établis  dans  le  Mémorial  Hall,  Fairmont  Park,  à  Philadelphie, 
Ce  dernier  établissement,  tout  récemment  fondé,  renferme  déjà  d'assez  belles 
collections,  parmi  lesquelles  M.  Phillips  cite  les  céramiques  du  Pérou,  des  Pue- 
blos,  etc. 

L'énumération  que  l'on  vient  de  lire,  quelque  longue  qu'elle  soit,  est  en- 
core bien  incomplète,  et  ne  saurait  donner  une  idée  suffisante  du  développe- 
ment des  collections  archéologiques  américaines  aux  États-Unis.  Vingt-cinq 
musées,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  plusieurs  d'une  réelle  importance,  ont 
laissé  sans  réponse  le  queslionftaire  qui  leur  a  été  adressé  par  M.  Phillips; 
espérons  que  les  adiiiinistrateurs  de  ces  établissements  fourniront  à  bref  délai 
à  leur  collègue  de  Philadelphie  les  documents  qui  lui  manquent  pour  compléter 
son  instructive  enquête. 

E.  Hamy. 

L'Exposition  rétrospective  de  l'art  japonais. 

M.  Gonse,  directeur  du  journal  VArt,  avait  pris,  il  y  a  quelques  mois,  l'ini- 
tiative d'une  exposition  rétrospective  où  les  artistes  et  les  amateurs  parisiens 
auraient  pu  trouver  réunis  les  spécimens  les  plus  caractéristiques  des  diverses 
périodes  de  l'art  japonais,  dont  il  se  préparait  lui-même  à  publier  l'histoire. 
MM.  Cernuschi,  Bing,  Montefîore,  Burty,  le  général  Ida  et  bien  d'autres'  col- 
lectionneurs accordèrent  à  l'entreprise  de  M.  Gonse  le  plus  gracieux  concouVs, 
et  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'ethnographie  du  Japon  ont  pu 
voir  groupées  avec  goût  dans  la  salle  Petit,  rue  de  Sèze,  nombre  de  choses 
précieuses  de  l'Empire  du  Soleil  Levant,  parmi  lesquelles  se  faisaient  surtout 
remarquer  de  belles  armures,  des  gardes  de  sabre  ciselées,  des  ivoires,  des 
faïences,  etc.  La  plupart  des  objets  envoyés  n'étaient  malheureusement  pas 
aussi  anciens  que  le  donnait  à  supposer  le  mot  rétrospectif  choisi  par  l'initia- 
teur de  cette  exposition,  et  l'art  contemporain,  dont  les  produits  dominaient 
de  beaucoup,  n'était  pas  toujours  représenté  par  les  spécimens  les  plus  purs. 
Telle  qu'elle  s'est  montrée  cependant,  l'exposition  de  M.  Gonse  a  eu  cette 
utilité  incontestable,  de  mettre  momentanément  en  contact  avec  un  certains 
nombre  de  balles  œuvres  de  l'Extrême-Orient  bien  des  artistes  et  des  ouvriers 
d'art  qui  avaient  certainement  à  gagner  à  l'examen  de  ces  objets,  dont  nos  mu- 
sées publics  sont  généralement  dépourvus.  Les  collections  chinoises  sont  nom- 
breuses et  riches  au  Louvre,  au  Trocadéro,  aux  Invalides,  etc.  ;  les  collection 


s 


\ 


472  EXPOSITIONS,    COLLECTIONS   ET  MUSÉES 

japonaises  sont,  au  contraire,  à  peu  pr^9  nulles  dans  ces  divers  établissements, 
et  Ton  ne  saurait  trop  remercier  M.  Gonse  d'avoir  fourni  aux  hommes  d'étude 
roccasion  de  voir  de  près  et  longuement  les  meilleures  pièces  des  collections 
particulières  de  la  capitale.  M. 


La  collection  Parent,  an  Musée  de  Vesonl. 

Le  musée  de  la  Société  â^Agrknlture,  Sciences  et  Arts  de  la  Haute-Saône  à 
Vesoul,  possède  un  petit  cabinet  ethnographique  formée  il  y  a  une  trentaine 
d'années  et  donné  à  celte  institution  par  M.  Parent,  ofûcier  du  génie.  A  côté 
d'objets  sans  importance,  et  qui  auraient  beaucoup  mieux  leur  place  dans  une 
galerie  industrielle,  se  rencontrent  dans  la  collection  Parent  quelques  pièces 
fort  précieuses,  parmi  lesquelles  nous  citerons  principalement  deux  haches  en 
hématite  rapportées  en  1846,  Tune  de  Bakel,  conjptoir  situé  sur  le  Sénégal  à 
180  lieues  environ  de  St-Louis,  l'autre  de  Sénondébou,  autre  petit  comptoir 
français  établi  dans  le  Bondou,  sur  la  rive  gauche  de  la  Falémé. 

La  première  de  ces  haches  mesure  36  millimètres  de  longueur,  33  de  largeur 
et  15  d'épaisseur;  la  seconde  a  88  mm.  de  long,  sur  34  de  large  et  en  atteint 
19  d'épaisseur.  Ces  instruments,  qui  diffèrent  à  certains  égards  de  ceux  que 
l'on  trouve  en  si  grande  abondance  dans  presque  toute  l'Europe  occidentale, 
sontpour  le  Sénégal,  comme  pour  nos  conirée$ , absolument  préhistoriques,  hes 
nègres  n'ont  point  même  de  tradition  sur  leur  ancien  emploi,  et  M.  Parent  a 
constaté  dans  ses  notes  de  1846,  qu'il  donnent  à  ces  pierres  travaillées  un  nom 
qui  équivaut  à  celui  de  pierre  de  tonnerre^  dont  on  se  servait  en  Europe  jus- 
qu'au xvti"  siècle  pour  désigner  les  objets  similaires  trouvés  à  la  surface  du 
sol. 

Les  haches  de  pierre  d'origine  nigritique  étaient  encore  si  rare?,  il  y  a  quel- 
ques années,  qu'un  «égyptologue  distingué,'  M.  Ebers,  a  cru  pouvoir  nier  que 
les  nègres  d'Afrique  aient  passé  par  cet  dge  de  pierre  que  nous  trouvons  à 
Taurore  de  toutes  les  civilisations .  Les  catalogues  des  musées  ethnographiques 
de  Copenhague  et  de  Leyde,  les  ^écrits  spéciaux  de  MM.  Lubbock,  Hyde- 
Clarke,  etc.,  ont  répondu  par  des  faits  positifs  aux  hypothèses  toutes  gratuites 
du  savant  égyptologue.  On  sait  aujourd'hui  à  n'en  plus  douter  qu'en  Guinée  Supé- 
rieure les  haches  de  pierre  polie  ne  sont  pa^  extrêmement  rares,  et  si  le  cata- 
logue de  la  collection  Parent,  récemment  publié  par  MM.  Petitclerc  et  Travelet, 
avait  vu  plus  tôt  le  jour,  on  saurait  depuis  longtemps  que  le  haut  Sénégal  n'est 
pas  moins  bien  partagé  à  ce  point  de  vue  que  la  côte  guinéenne^ 

E.H. 

1)  M.  le  capitaÎDC  Regnault  et  l'amiral  Fleuriot  de  Langle  ont  recpeilli  dopais  lors  d'autres  pierres 
de  tonnerre  du  Bambouk,  qui  soot  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  et  dont  des  fac  simile 
en  plâtre  peint  ont  été  répandus  dans  un  certain  nombre  de  Musées.  Nous  les  décrirons  prochaine» 
ment  dans  re  recueil,  ainsi  que  les  autres  haches  polies  d'origine  nigritique  que  nous  avons  pu  éta» 
dier  dans  diverses  collections. 


CORRESPONDANCE 


Le  Mahdi.  —  Collection  ethnographique  des  Moluques. 

Khartoum,  13  avril  1883. 

....  Le  Soudan  est  actuellement  très  agité  par. le  Mahdi;  le  colonel  anglais 
Hicks  va  demander  de  nouveaux  renforts  en  Egypte,  parce  que  les  douze  mille 
soldats  égyptiens  qu*il  a  avec  lui  ne  suffisent  pas  pour  étoufler  Tinsurrection. 

Je  connais  personnellement  le  Mahdi  ;  je  l'ai  vu  pour  la  première  fois  à.  Tîle 
d'Aba  (fleuve  Blanc)  il  y  a  environ  neuf  ans.  Mohammed  Ahmed  est  aujour- 
d'hui un  homme  de  quarante  ans;  il  est  né  à  Dongolah,  c'est  le  troisième  fils 
de  pauvre  gens  appelés  Abdellahi  et  A  mina.  Dès  Tâge  de  sept  ans  Mohammed- 
Ahmed  fréquentait  Técole  musulmane  et  à  douze  ans  il  avait  complété  l'étude 
du  Coran.  Grâce  au  dévouement  de  ses  frères,  établis  charpentiers  et  construc- 
teurs de  barques,  il  put  suivre  ses  études  aux  environs  de  Khartoum  sous 
deux  maîtres  habiles,  El  Gourachi  et  Abd-el-Ayim,  fils  du  cheikh  El  Tayeb. 

C'est  alors  qu'ayant  complété  son  instruction,  il  est  venu  habiter  Tîle  d*Aba, 
sur  le  fleuve  Blanc.  Il  y  vivait  depuis  quinze  ans,-  vénéré  par  les  Baggarahs, 
quand  il  a  entrepris  de  se  faire  passer  pour  le  Mahdi,  c'est-à-dire  pour  l'envoyé 
de  Dieu  destiné  à  régénérer  l'islamisme. 

Ahmed  Mohamed  est  un  homme  de  taille  moyenne,  sa  couleur  est  café  au 
lait  clair,  sa  barbe  est  fort  noire  et  il  porte  sur  chaque  joue  trois  cicatrices  pa- 
rallèles. Il  est  extrêmement  maigre,  car  il  se  soumet  à  des  jeûnes  fort  rigoureux. 
Avant  d'entrer  en  scène,  il  habitait  un  trou  sous  terre,  où  il  pleurait  continuel- 
lement, dit-il,  sur  la  corruption  universelle. 

Le  Mahdi  porte  pour  tout  costume  une  chemise  et  un  caleçon  de  damour 

(grosse  toile  de  coton)  ;  il  a  des  sandales  aux  pieds  et  un  petit  turban  sur  la 

tête.... 

Agréez,  etc. 

Mouça  Penby. 


Amboine,  i6  juillet  1883. 

...  J'ai  le  plaisir  de  vous  apprendre  que  j'ai  envoyé  à  M.  le  consul  de  France, 
à  Singapore,  une  collection  de  plus  de  deux  cents  objets  ethnographiques  que 
j'ai  formée  aux  Moluques  pour  votre  musée.  Cette  collection  comprend  51  pièces 
de  Timorlao,  26  de  Letti,  109  de  Bourou,  3  de  Waroe,  6  d'Amboine  et  26  de  Gomo- 
Gomo  (Aroe).  J'espère,  etc. 

J.  F.  C.  RIEDBL. 
Résident  hollandais  à  Amlmine. 


aUESTIONS 

27.  On  nous  communique  le  dessin  d'une  hache  en  bronie  i.  bouton,  longue 
de  '2S  centimËtres.  avec  manche  du  même  métal  aussi  &  boulon  mesurant  SS  k 
54  centimètres  (fig.  171).  Celte  hache  a  été  df^couverte  au  commencement  de 
1882  par  M.  Le  Fur  en  bêchant  un  champ  de  la  commune  du  Faouët.  Notre 
correspondant  voudrait  savoir  s'il  existe  des  armes  plus  ou  moins  semblables 
trouvées  en  Bretagne  ou  ailleurs. 


Fig    !7I 


Faouet. 
Gama  et  de  Pidiardo  sur 


98.  Que  sont  devenus  les  travaux  manuscrits  d 
l'archéologie  mexicaine? 

29.  Quelle  est  la  distribution  géographique  des  slaUons  de  l'âge  de  pierre 
découvertes  jusqu'à  présent  dans  le  Sahara? 


REPONSES 

Les  migalithes  de  la  Tripolitaine. 

QUESTION  25, 
Les  mégdithes  sont  trës  nombreux  dans  la  Tripotitaine,  où  on  les  désigne 
BOUS  le  nom  de  Smam.  Le  docteur  Erwin  von  Bary,  mort  â,  Rhat  le  2  oc- 
tobre 1877,  au  cours  d'un  voyage  d'exploration,  avait /consacré  à  ces  monu- 
ments une  courte  note  publiée  par  la  société  de  géographie  de  Leipzig  en  1875 
et  une  notice  beaucoup  plus  dètcdllée,  imprimée  l'année  suivante  dans  la  Zeils- 
ehrift  fiir  Ethnologk  de  Berlin  '.  (Vol.  VIII,  p.  378-385).... 

U'  FticHARo  Andrée. 


()  C'ctl   relit  notice  que  notre  nmi  H.  le  Dr  DacEdud  a  bien 
p.  m  Bt  Ml..)  pnur  rompléler  11  répon-e  de  M.  R.  Andpie. 


NOUVELLES 


Exploration  archéologique  et  ethnographique  de  MM.  Valentine  dans  la 
Caroline  du  Nord.  —  MM.  Benjamin  B.  et  Edouard  P.  Valentine,  de  Richmond, 
entreprenaient,  il  y  a  quelques  mois,  dans  l'ouest  de  la  Caroline  du  Nord,  une 
expédition  scientifique  dont  la  Daily  Dispatch,  de  Richmond,  du  23  août,  nous 
fait  connaître  les  principaux  résultats.  Le  voyage  des  deux  jeunes  ethnogra- 
phes avait  pour  objet  de  terminer  les  fouilles  si  curieuses,  entreprises  par  leur 
père  M.  Mann  S.  Valentine  dans  les  monts  Pizgah(l);  d'ouvrir,  s'il  était 
possible,  quelque  mound  ou  quelque  tomba  de  pierre,  pour  en  étudier  le  con- 
tenu et  enfin  d'examiner  de  près  les  Cherokees,  pour  éclairer,  autant  que  pos- 
sible, la  question  de  leurs  affinités  ethniques  soit  avec  les  anciens  mound 
huilders  de  la  ré^on,  soit  avec  les  auteurs  des  sculptures  si  particulières, 
découvertes  dans  les  monts  Pizgah. 

Les  nouvelles  recherches  faites  par  les  voyageurs  dans  le  petit  massif  mon- 
tagneux de  ce  nom,  semblent  avoir  mis  hors  de  doute  l'authenticité  des  sta- 
tuettes indiennes  dont  nous  avons  parlé  l'année  dernière,  sans  projeter  malheu- 
reusement aucune  lumière  nouvelle  sur  les  origines  relativement  fort  récentes 
de  ces  singulières  productions. 

M.  Mann  S.  Valentine  avait  été  amené  à  supposer  que  les  sculpteurs  de 
Mount  Pizgah  pouvaient  bien  avoir  été  des  Cherokees.  Un  séjour  de  plusieurs 
semaines  dans  la  réservation  de  Swayne  County  n'a  pas  permis  à  ses  fils 
de  découvrir  de  lien  ethnographique  entre  les  Indiens  actuels  et  les  artistes 
dont  il  avait  collectionné  les  œuvres  bizarres.  Mais  MM.  Valentine  ont  cons- 
taté que  les  stone  graves  de  la  Caroline  du  Nord  sont  bien  des  sépultures 
indiennes.  Si,  en  effet,  les  Cherokees  de  Swayn  County  n'ont  aucun  souvenir 
qui  les  rattache  aux  Mound-builders  ou  aux  imagiers  de  Pizgah,  en  revanche 
leurs  vieillards  ont  conservé  des  souvenirs  très  précis  qui  les  rattachent  aux 
constructeurs  des  stone  graves. 

Un  grand  mound^  ouvert  par  MM.  Valentine,  contenait  cinq  squelettes  qu'ils 
ont  photographiés  en  place,  entourés  des  poteries  et  des  instruments  en  os  qu'on 
avait  ensevelis  avec  eux.  «  Plusieurs  de  ces  squelettes  avaient  autour  du  cou 
des  colliers  de  graines  et  de  coquilles  ;  un  de  ces  colliers  comprenait  une  perle 
de  cuivre,  et  sur  la  poitrine  de  l'un  des  sujets  se  trouvait  une  large  plaque  de 
coquille  avec  des  trous  percés  pour  les  yeux  et  un  relief  qui  semblait  corres- 
pondre à  la  saillie  du  nez.  »  L'ensemble  de  la  pièce  donnait  l'impression  d'un 
véritable  masque. 

Il  est  encore  question  dans  la  description  rapide  que  nous  avons  sous  les 
yeux  d'une  petite  tète  d'argile  couverte  d'une  sorte  de  capuchon,  trouvée  à  quatre 
pieds  au-dessous  de  la  surface  et  à  vingt-neuf  pieds  du  centre  du  mound.  Ces 
deux  chiffres"  donneront  une  idée  de  l'importance  d'une  fouille  exécutée  avec 

t)  Cf.  Bévue  dT Ethnographie,  t.  I,  p.  448,  1882. 
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des  Indiens,  en  dix  jours,  loin  de  tout  centre  établi  par  des  blancs,  par  nos  deux 
intrépides  voyageurs.  MM.  Valentine  se  Jouent  du  reste,  dans  leur  récit,  de 
leurs  relations  agréables  et  faciles  avec  le  chef  des  Cherokees  et  ses  administrés 
pendant  leur  séjour  prolongé  dans  la  réservation  de  Swayne  County.  Ils  ont 
donné,  dans  un  autre  numéro  (29  août)  du  Daily  Dispatch  de  Richmond  (Life 
among  the  Cherokees»  Some  Description  of  the  Manners  and  Customs  of  the 
North-Caroline  Tribe)  quelques  renseignements  intéressants  sur  les  Cherokees 
de  Swayne  County  qui  sont,  d*après  le  recensement  de  M.  Hester,  au  nombre 
de  3000,  purs  Indiens  ou  métis,  civilisés,  sédentaires,  possédant  des  églises 
baptistes  et  des  écoles  du  dimanche,  et  n'ayant  malheureusement  conservé  de 
caractéristique  que  les  jeux  de  balle  et  les  danses  nationales  dont  MM.  Va- 
lentine ont  rédigé  une  description  détaillée. 

E.  H. 

Les  Fumeurs  d'opium  en  Chine.  —  Nous  empruntons  aux  documents  publiés 
par  les  douanes  chinoises  les  renseignements  suivants  sur  la  consommation  de 
l'opium  dans  TEmpire  du  Milieu.  Il  résulte  des  statistiques  administratives  que 
ce  produit  a  représenté,  en  1880,  les  deux  cinquièmes  du  total  des  importations 
étrangères  dans  les  ports  ouverts  de  la  Chine  :  234  millions  sur  574  millions, 
soit'  40  0/0. 

Mais,  indépendamment  des  quantités  de  ce  stupéfiant  importées  dans  les 
ports  ouverts  au  commerce  étranger,  les  jonques  chinoises  venant  de  Hong- 
Kong  en  oht  introduit,  dans  les  ports  encore  fermés,  pour  environ  81  millions, 
ce  qui  porte  à  315  millions  la  valeur  de  Topium  étranger  consommé  par  la 
population  du  Céleste-Empire. 

L'opium  consommé  en  Chine  provient  de  trois  sources  principales  :  de 
Malwa,  dans  la  présidence  de  Bombay,  de  Patna  et  de  Bénarès.  dans  la  prési- 
dence du  Bengalç. 

A  Malwa,  la  culture  du  pavot  et  la  fabrication  de  l'opium  sont  libres  ;  à 
Patna  çt  à  Bénarès,  cette  culture  et  cette  fabrication  sont  surveillées  par 
le  gouvernement  de  la  province. 

Une  caisse  d'opium  de  Malwa  contient  150  à  170  boules  de  cette  matière,  et 
ne  doit  pas  excéder,  sous  peine  de  confiscation,  le  poids  légal  de  140  livres 
anglaises  ou  1  piculet  5  catties  (63  kilogr.  477  gr.). 

Les  caisses  d'opium  du  Bengale,  préparées  sous  le  contrôle  d'agents  spé- 
ciaux, contiennent  uniformément  40  boules  de  pâte  et  pèsent  158  livres  anglaises 
chacune  ou  1  piculet 20  catties  (70  kilogr.  639  gr.). 

Scellées  des  sceaux  de  l'administration,  qui  en  garantissent  le  poids  et  la 
qualité,  elles  circulent  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  ouvrir,  comme  circulent  en 
France  les  paquets  de  tabac  de  la  régie,  et  sont,  chaque  mois,  exposées  au 
nombre  de  4,000  aux  enchères  publiques  à  Calcutta,  où  elles  atteignent  des 
prix  qui  varient,  suivant  les  circonstances,  de  1,300  à  1,500  roupies. 

Dans  les  débits  d'opium,  une  dose  de  cette  substance,  prête  à  être  fumée  et 
pesant  un  dixième  d'once  de  cattie  (livre  chinoise  de  16  onces)  se  vend  82  sapè- 
ques  (environ  0  fr.  35),  ce  qui  fait  ressortir  la  valeur  au  détail  d'un  cattie  d'o- 
pium préparo  à  8  tanl  63  ;  le  taël  de  Kaï-Konon  vaut  8  fr. 


NECROLOGIE 


P.  G.  Thorse.\. 

Le  16  mai  dernier  est  mort  à  Copenhague  PeJer  Goth  Tliorsen,  qui  fut 
premier  bibliothécaire  de  l'université  de  cette  ville  de  1837  à  1880.  Parmi  les 
nombreuses  publications  de  ce  savant,  nous  rappellerons  les  deux  volumes 
qu^il  a  consacrés  en  1864  et  en  1879-80  aux  monuments  runiques  du  Sleswig, 
du  Jutland  et  des  îles  danoises,  et  l'édition  du  Codex  runicus  de  la  collection 
arnamagnéenne  qu'il  a  donnée  en  1877,  et  qu'accompagne  un  savant  commen- 
taire sur  l'usage  des  ruoes. 

E.  H. 

L'Amiral  von  Wullerstokf. 

On  annonce  la  mort  à  l'âge  de  soixante-huit  ans  du  vice-amiral  autrichien 
B.  von  Wûllerstorf-Urbair,  qui  commanda  la  Novara  pendant  le  voyage  autour 
du  monde,  qui  fut  si  profitable  aux  sciences  ethnologiques  (1857-1859).  Nommé 
contre-amiral  au  retour  de  l'expédition,  B.  von  Wiillerstorf  a  collaboré  à  la 
partie  nautique  et  physique  de  la  relation  publiée  de  1862  à  1865. 

E.  H. 


Eduard  von  Sacken 

Un  autre  savant  autrichien  dont  les  découvertes  ont  eu  l'influence  la  plu^ 
heureuse  sur  le  développement  des  études  paléo-ethnographiques  dans  l'Europe 
centrale,  M.  Eduard  von  Sacken,  succombait  presque  en  même  temps  à 
Vienne. 

Tous  les  spécialistes  connaissent  et  apprécient  les  belles  recherches  de  von 
Sacken  sur  les  ruines  romaines  de  Camuntum  (1852),  sur  les  tombeaux  de  Lôvô 
en  Hongrie  et  la  civilisation  mi-romaine  et  mi«barbare  que  les  fouilles  y 
ont  mise  au  jour  (1857),  sur  le  cimetière  étrusco-rhétique  de  Stadlhof  près 
Kaltem  en  Tyrol  (1865),  etc.,  enfin  et  surtout  sur  le  célèbre  cimetière  du  Salz- 
berg  de  Hallstadt,  dont  il  avait  reconnu  dès  1847  la  haute  importance  pour 
Tétude  de  l'ethnogénie  européenne. 

On  sait  avec  quel  succès  Eduard  von  Sacken  a  exploité  cette  remarquable 
nécropole  à  laquelle  il  a  consacré  en  1868  une  monographie  devenue  classique. 

E.  H. 


BIBLIOGRAPHIE 


EXPOSITIONS,  COLLECTIONS,  MUSÉES,  ETC. 

Bastian.  Neue  Erwebungen  des  Kœnigl,  Muséum  {Verhandl.  der  Berliner 
Gesellsch.  fur  Anthrop.  Ethnolog:  und  Urgesch,  lahrg.  1883,  s.  195-196,  abb.) 

Meyer  (A.  B.).  Denkschrift  ùber  Desiderata  des  Kgl.  Elhnographischen 
Muséums  zu  Dresden  in  Bezug  ouf  die  Gegenderif  welche  die  Schiffe  der  Katie?*- 
lich  Deutschen  Marine  berûhren.  Dresden,  Meinhold  uod  sœbne,  1883,  br. 
in-4. 

GÉNÉRALITÉS. 

Chauvet.  Lasso  préhistorique,  {Bull,  de  la  Soc,  d' Anthrop,  de  Paris f  3*  sér., 
t.  VII,  p.  390-392, 1883.) 

Engelmann  (G.).  Labor  among  pnmitive  Peuples  showing  the  development  of 
the  obstetric  Science  of  to-day,  from  the  natural  and  instinctive  Customs  of  aU 
Races»  Saint-Louis,  Chambers,  2*  édit.,  1880,  in-8,  59  iliustr. 

Oppert  (G.).  On  the  Classification  of  Languages  in  Conformity  with  Elhno- 
logy  (The  Journ.  of  the  Anthrop,  Instit,  ofGreat  Britain  and  Ireland,  Vol.  XïII, 
p.  32-50,  tabl.  Aug.  1883.) 

Scbwartz  (W.)  Der  Zauber  des  «  Ruckwœrts  »  Singens  ou  Spielens  [Zeitschr, 
fur  Ethnolog,  lahrg,  1883,  s.  113—122.) 

Spurrell  (F.  C.  J.).  On  some  palœolithic  knapping  Tools  and  Modes  ofusiny 
(hem,  (Ibid,,  p.  109-117,  pi.  III.) 

EUROPE. 

Béranger-Féraud,  La  mayeen  Provence  (Rev. ^d' Anthrop, j2«  sér.,  t.  VI,  p. 
480-483,  1883.) 

Galonné  (baron  A.  de).  La  vie  agricole  sous  l'ancien  régime  en  Picardie  et 'en 
Artois^  Paris^  Guiiiftwnm  ei  e^^  1883^  1  vol.  îq-^. 

Daleau  j(Fr.).  Quelques  stations  préhistoriques  i^»  emrîrdfift^  cis  Jicryerae.  Paris, 
Ghaix,  br.  in-8. 

Gaillard  (de  Plouharnel) .  Fouilles  des  dolmens  du  Port-Blanc  {Saint'Piein'e 
Quiberon).  (Bull,  de  la  Soc,  d' Anthrop.  de  Paris,  3©  sér.,  t.  VI,  p.  292-312, 1883.) 

Garson  (J.  G.)  On  the  Osteology  of  the  ancients  Inhabitants  of  the  Orkney 
Islands,  (The  Journ.  of  the  Anthrop,  Instit.  ofGreat  Britain  and  Ireland,  Vol. 
XIII,  p.  54-86,  tabl.  pi.  I,  Aug.  1883.) 

Krauss  (Fr.  S.).  Sagen  und  Mœrchen  der  Sudslaven,  Leipzig,  1883,  1  vol, 
in-12. 

Nicaise  (A.).  Découve7*te  d'ossements  humains  associés  à  la  faune  quaternaire 
et  à  des  silex  taillés  dans  les  alluvions  quaternaires  de  la  vallée  de  la  Maime,  à 


filBUOGRAPUIE  479 

ChdliMS'Sur- Marne.  (BuU.  de  la  Soc.  d'ArUhrap.  de  Paris,  3«  sër.,  t.  VII,  p.  ^3- 
400,  1883.) 

Park  Harrison  (J.).  Note  on  Photographs  of  Inhabitants  of  Bntain  of  Jutish 
Type.  (The  Joum.  of  the  Antkrcrp,  InstU.  of  Great  Brit.  and  Irel.,  vol.  XIII, 
p.  86-87,  Aug.  1883.) 

Tobler  (L,).  Schweizerische  Volkslieder.  Frâuenfeld,  Huber,  1882,  1  vol.  iii-8. 

Treichel.  Uber  Westpreussische  Spiele.  (Verhandl,  der  Berlitier  (xesellsch.  fur 
Anthrop.  Ethnolog.  und  Urgesch.  lahrg,  1883,  s.  77-84,  abb.) 

IJndsei  {!,).  Uber  altitalischen  Bronzewagen.  (Ibid.  lahrg.  1883,  s.  197-201, 
abb.) 

Virchow  (R.)  Uber  die  Bestimmung  der  italischen  und  deutschen  Hausurnen 
(SUz\^ngbericht,  der  Kienigl,  Preuss.  Akad,  der  Wissensch.  zu  Berlin.  Gesammt- 
sitz,  vom  2^  juli.)  Berlin,  Reichsdruckerei,  br.  in-4, 

ASIE. 

Bayern  (Fr.).  Uber  transkaukasische  Alterthtïrner.  (Vei'handl.  der  Berliner 
Gesellsch.  fur  Anthrop.  Ethnolog.  und  Urgesch,  lahrg.  1883,  s.  203-205.) 

Beauregard  (Oilivier).  Discussion  sur  la  polyandrie.  {Bull,  delà  Soc.  d' Anthrop. 
de  Paris.  3^  sér.,  t.  VI,  p.  213-234, 1883.) 

Brauns.  Die  Ainos  der  Insel  Yezo.  (Verhandl.  der  Berliner  Geselléch,  far. 
Anthrop.  Ethnolog,  und  Urgesch.  lahrg.  1883,  s.  179-183.) 

Clermont-Ganneaa  (Ch.)  Épigraphes  hébraïques  et  grecques  sur  des  ossuaires 
juifs  inédits.  (Rev.  Archéolog.  3«  sér.,  1. 1,  p.  259*'276,  mai-juin  1883.) 

Fontpertuis  (A.  F.  de).  Les  États  feudataires  de  l'Inde  anglaise  et  ses  tribus 
à  l'état  sauvage.  (Rev.  de  Géographie^  t.  XII,  p.  417-434,  juin  1883.) 

Labarlhe  (Ch.)  L'administration  lœtuelle  du  Tong-King  sous  la  domination 
Annamite.  {Ibid.  t.  XII,  p.  435-443,  juin  1883.)     , 

Id.  Annamites  et  Chinois  auTong-King.  [Ibid.  t.  XIII,  p.  37-49,  juillet  1883.) 

Meyer  (A.  B.).  Das  FeUen  der  Zdhne  bei  den  Bewohnern  des  Ostindischen 
Archipels,  speziell  bei  den  Javanen.  {Das  Ausland,  21  mai  1883,  s.  401-405, 
abb.) 

Miiller-Beeck  (F.  G.).  Geschichte  der  Liukiu-Inseln  nach  japanischen  Berichten 
(Verhandl  der  Berliner  Gesellsch.  fur  Anthrop.  Ethnogr.  und  Urgesch.  lahrg, 
1883,  s.  156-164.) 

Ré  ville  (A.)  Deux  légendes  indoues.  {Le  Progrès  français  f  n«  du  5  août  1883.) 

Ujfalvy  (Ch.  E.  de)  Les  traces  des  religions  anciennes  en  Asie  centrale  et  au 
sud  de  l'HindoU'Kouch.  {Bull,  de  la  Soc.  d' Anthrop.  de  Paris.  3°  sér.  t.  VI, 
p   278-291,  1883.) 

AFRIQUE. 

Blanchard  (Raph .  )  Sur  le  tablier  et  la  stéatopygie  des  femmes  boschimanes. 
{Bull,  de  la  Soc.  d' Anthrop.  de  Paris.  3°  sér.  t.  VI,  p.  348-358,  1883.) 

Bouche  (rabbé).  Lès  noirs  peints  par  eux-mêmes.  Paris,  Poussielgue  frères, 
1883,  1  vol.  in-8. 


480  BlfiUOGHAPUlK 

BrémoQc),  Aubry  et  Hamon*  D'Obock  auChoa,  Expédition  scientifique  et  com- 
merciale. Premiers  rapports,  Paris,  Soc.  des  fact.  fr.,  1883,  br.  in-8,  cart. 

Flinders  Pétrie  (W,  M.).  On  the  mechanical  Méthode  of  the  ancient  Egyptian^. 
(The  Joufm.  ofthe  Anthrop.  Instit»  of  Great  Britain  and  Ireland,  Vol.  XIII, 
p,  88-106,  pi.  II,  Aug.  1883.) 

Fritsch.  Portraitcharaktere  der  altœgyptischen  Denkmxler.  (VerhandL  der 
Berliner  GesclUch.  fm  Anthrop,  Ethnolog,  imd  Vrgesnh.  lahrg.  1883,  s.  183-189.) 

Moleyre  (L.)  Les  Flèches  des  Batékés,  Afrique  Equatoriale,  (La  Nature^  n'»529 
21  juniet  1883,  fig.) 

Perrot  (G.)  Comparaison  de  l'Egypte  et  de  la  Chaldée,  (Hev.  Archéolog.,  3«  sér. 
t  I,p.  318-338,  rig.,  mai-juin,  1883.) 

Rei^GuiUaume).  Dissertation  sur  l'origine  des  nègres  1741.  (réimpr.  Rev, 
d'Anthrop.  3«  sér.  t.  VI,  p.  566-572,  1883.) 
Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  —  Direction  du  secrétariat, 

—  Mission  permanente  du  Caire  {Instit.  d'Archéologie  orientale,)  —  Mission 

de  Tunisie,  Paris,  Impr.  Nat.  1883,  in-4,  br. 

AMÉRIQUE. 

Barcena  (M.)  Antropologia,  Descnption  de  un  hueso  labrado  de  Uama  fossil, 
encontrado  en  los  teirenos  posterciarios  de  Tequixquiac,  Estado  de  Mexico. 
(Anales  del  Museo  Nacional  de  Mexico ,  i,  II,  p.  439-444.  Mexico.  Escalante, 
1882,  in-4,  pi. 

Carrillo  y  Ancona  (Cr.)  Geografia  Maya  (Ibid,  p.  435-438,  2  hg:) 

Clarke  (R.)  Bibliotheca  americana,  An  extensive  catalogue  of  6589  valuable 
Books  on  Amefncan  History,  Geography,  Travels,  Politics,  etc,  to  which  is  added 
the  Catalogue  of  the  Books  published  by  Clarke  and  C°.  Cincinnati,  Clarke  and 
Co,  1883,  1  vol.  m-8. 

Corra  (Em.)  Les  sauvages  de  la  Terre  de  Feu,  leur  origine,  leurs  mœurs^ 
Neuilly,  Jardin  d'acclimatation,  1881,  br.  in-12. 

Id.  Les  Galibis  et  les  Fuégiens,  Neuilly,  Jardin  d'acclimatation,  1882,  br. 
in-12. 

Gatschet  (Alb.  S).  Der  YumaSprachstamm,  nach  den  neuesten  handschrift- 
lichen  Quellen.  {Zeitschr,  fur  Ethnolog  Aahrg.  1883,  s.  123-147.) 

Gratacap  (L.  P.)  Ancient  Mexican  Civilisation  (Ameinc.  Antiquar.,  vol.  V, 
p.  255-270,  1883.) 

Hamy  (E.  T.)  Note  sur  une  inscription  chronographique  de  la  fin  de  la  période 
aztèque,  appartenant  au  Musée  dn  Trocadéro,  Paris,  Leroux,  1883,  br.  in-8, 6  fig. 

Johnson  (Elias)  Legends,  Traditions  and  Laws  of  the  Jroquois  or  six  Nations, 
and  Hisiory  of  the  Tuscarora  Indians.  New- York,  Lockport,  1881,  1  vol.  in-8. 

Kengla  (Louis  A.)  Contribution  to  the  Archaeology  ofthe  district  ofColombia, 
Washington,  1883,  br.  in-8,  illuslr. 

Le  Directeur  de  lu  Revue,  VÉditeur-Géroiit, 

E.  T.  HAMY.  Ernest  Leroux. 


ANCEI-.S.  IM1>.    ULItUl.N  ET  C'*,  ItUS  UAllMStl,  4 


Revue  d'Ethnographie 


P 


■  J. 


'',/ 


O 


REVUE 


D'ETHNOGRAPHIE 


M.    LE    D"    HAMY 


TOME    SECOND 
H°  6.  --  Novembrft-Décembre 


PARIS 

ERNEST    LEROUX,     ÉDITEUR 


,    HUE   BONAPARTE.  28 
1883 


SOMMAIRE 

MtMOlHKS  ORIOlflAUX  : 

La  ville  Lorillard  au  pays  des  Lacandoiis  (pi.  IV  et  fig.  112-176) D.  Charnay. 

Les  défonnatibns  crwilftiiues  eu  CBlriè ,...*...- : Elis .  MAi«riN« 

L'anBeau  de  Iraa  ôe%  touaregs  (Âg.  '177-18é) H.  DuvbyAieh. 

Méoloires    sur  FcthnograpUle'  dit    douJin    é^pllen.    —  Uf.  Baher 

et  Tagéla A.  PeubT. 

VARlâTÉS  : 

Les  Indiens  Omahas  an  Jardin  d'Acclimatation  (fig.  181-183) •  E.-T.Hamy. 

Revues  et  Analyses: 

Livres  et  Brochures  (fig.  184-186) 

A.  «le  Quatrefages.  Hommes  fossiles  et  hommes 
saitrages L.  BiARt. 

Cb.  Labartbe.  Les  Aimamitey  el  les  Chinois  au 
.Toukin A.  C. 

E.  W.  Putnam.  Iron  from  the  Ohio  Mounds....  E.-T.  Uamy. 

Stepli.  D.  Peet.  Défensive  Architecture  in  Ame- 
rica    Id . 

G.  Mendoza.  Idoio  Azteca* Id. 

Cyrus    Tbomas.    A   Study    on  the  Manuscript 

Troano H .  de  Gharbn<!by  . 

A.-B.  Meyer,  Dos  Feilen  der  Zœhne J.  Montano. 

Académies  et  Sociétés  Savantes  : 

Association  française  pour  Tavancement  des  sciences.  —  Congrès  de 
Rouen,  11"  section F.  Delisle . 

Expositions^  Collections  et  Musées  : 

Le  cabinet  ethnoçrapbique  du  jardin  zoologique  d'Amsterdam E.-T.  Hamy. 

Récentes  acquisitions  du  Musée  égy^ien  du  Louvre P.  Pibrret . 

La  collection  Pinedo.. .' E.-T.  Hamy. 

Correspondance.  —  Nouvelles.  —  Questions  —  Bibliograpaik.   ^  Table  des  MATièRBS  du 

i(ntE  II  DE  LA  Revue  o'ETHNOGRAPms. 

CONDITIONS    DE    LA   PUBUCATION 

La  REVUE  D'ETHNOGRAPHIE   paraît  tous  les  deux  mois,  par  fascicules  in-8 
raisiû,  de  6  feuilles  d'impression,  richement  illustrées. 

Prix  de  Pabonnement  annuej  :  Paris. 25fr.  » 

—                                                Départements 27    60 

^                        —                      Etranger 30        » 

Un  numéro,  pris  au  Bureau. 5        » 

TARIF   DES   ANNONCES 

Une  page 80  fr.    » 

Une  1/2  page ^  .  .  .    20        » 

Tous  les  outragés  envoyés  à  la  Revue  y  seront  annoncés  et  y  s'il  y  a  lieu,  analysés. 
S'adresser,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction,  au  D' HAMY,  40,  rue  de  Lubeck. 

ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 

TOME  V 
Fragments   de    Kandjour,   recueil   des   livres  sacrés   du  Tliibdt 

TRADLITS   PAR   LEON    FEER 

Un  vol.  in-8  de  6Ô0  pages 20    fr. 


MÉMOIRES    ORIGll«AUX 


LA    VILLE   LORILLARD 


AU 


PAYS   DES   LÀCANDONS 


La  ville  Lorillard  est  située  par  le  17'  degré  de  latitude  nord 
à  vingt-cinq  ou  trente  lieues  à  vol  d'oiseau  à  Test-sud-est  de 
Palenqué,  sur  la  rive  gauche  de  TUsumacinta  supérieur.  J'y 
arrivai  par  terre  venant  de  Tenosiqué,  après  une  course  de  sept 
journées  à  travers  bois  qui  nous  conduisit  au  paso  Yachilan; 
une  descente  de  trois  heures  en  canot  sur  la  rivière  nous  amena 
en  présence  d'une  énorme  pile  de  pierres,  espèce  de  monu- 
ment votif  placé  sur  des  rochers  dans  le  lit  du  fleuve,  juste  en 
face  de  la  ville  en  ruines  que  recouvre  la  grande  végétation  des 
tropiques. 

A  Tenosiqué,  Ton  m'avait  parlé  de  ce  singulier  monument 
comme  étant  une  ancienne  pile  de  pont,  mais  il  était  impossible 
d'admettre  une  telle  hypothèse  à  la  vue  de  ce  grossier  amon- 
cellement de  pierres. 

Le  fleuve  d'ailleurs  était  trop  large,  et  ce  que  nous  savons  du 
génie  indien  est  trop  au-dessous  d'une  œuvre  semblable  pour 
pouvoir  la  lui  attribuer.  Nous  aurions  d'ailleurs,  cette  supposition 
admise,  retrouvé,  soit  au  milieu  de  la  rivière,  soit  près  de  l'autre 
rive,  des  débris  de  piles  qui  manquaient  absolument.  Admettons 
le  monument  votif;  les  canots  devaient  suffire  au  va-et-vient  de 
la  population. 

La  ville  Lorillard  fut  découverte,  il  y  a  douze  ans,  par  un 
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nommé  Suarez,  aujourd'hui  chefpolitiquo  de Tenosiqué, pendant 
le  cours  à^  ses  explorations  à  la  recherche  du  bois  d'acajou, 
elle  fut  depuis  maintes  fois  visitée  par  d'autres  monteroa,  et  l'ar- 
penteur Balay  de  Palîsada  vint  y  mesurer  une  concession.  On  y 
commença  même  l'exploitation  des  bois,  puisque  nous  y  trouvâ- 
mes un  cèdre  équarri  qu'on  avait  abandonné  sur  place. 

Cette  ville,  au  sujet  de  laquelle  on  a  prononcé  le  nom  de  ville 
fantôme,  en  souvenir  d'une  citation  de  l'Américain  Stephens,  ne 
répondrait  cejpendant  point  à  l'emplacement  que  lui  prêtait  l'il- 
lustre voyageur*. 

Le  curé  de  Santa-Cruz  del  Quiclié  racontait  à  Stephens  qu'il 
avait  entendu  parler  de  cette  ville  au  village  de  Chayul,  il  y  avait 
de  longues  années;  on  lui  avait  assuré  que  du  haut  du  point 
culminant  de  la  sierra,  cette  ville  était  visible  à  l'œilnu.  Il  était 
jeune  alors  (c'était  vers  1815)  et  il  se  rendit  au  sommet  de  la 
montagne,  où,  d'une  hauteur  de  dix  à  douze  mille  pieds,  il  em- 
brassait le  gigantesque  panorama  du  Yucatan  et  des  plaines  de 
Tabasco  jusqu'à  la  mer;  de  là,  il  vit,  aune  grande  distance,  une 
ville  occupant  un  immense  espace,  avec  ses  tourelles  blanches 
brillant  au  soleil.  Cette  ville  mystérieuse,  si  elle  exista  jamais, 
n'est  pas   la  nôtre  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  dans  les   forêts,  et 
chaque  année  les  monteros  nous  découvriront  de  nouveaux  pa- 
lais qui  répondront  mieux  que  ceux  de  la  ville  Lorillard  à  l'em- 
placement signalé  par  le  curé  de  Santa-Cruz. 

Néanmoins,  je  profiterai  de  cette  digression  pour  apporter  au 
lecteur  qui  s'intéresse  à  l'histoire  des  ruines  américaines,  une 
nouvelle  preuve  à  l'appui  de  la  modernité  de  ces  ruines. 

Ce  même  curé  affirmait  à  Stephens  que  les  palais  de  Santa- 
Cruz  (Utatlan)  que  lui,  Stephens,  visitait  en  1841  et  trouvait  to- 
talement ruinés,  étaient  trente  ans  auparavant,  c'est-à-dire  en 
18H,  en  parfait  état  de  conservation.  Le  curé  était  jeune,  arri- 
vant d'Espagne  dont  il  avait  admiré  les  édifices,  et  il  lui  semblait 
à  Santa-Cruz  se  retrouver  au  milieu  d'eux.  . 
«  Sa  première  cure,  nous  dit  le  prêtre,  lui  avait  été  donnée  à 

*)  Stephens,  Travelsin  Central  Armrica,  tome  II,  page  186. 
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Coban,  dans  la  province  de  la  Yera-Paz,  et  il  y  avait  à  quatre 
lieues  du  village  moderne,  une  autre  ville  ancienne  aussi  con- 
sidérable  que  celle  de  Santa-Cruz  del  Quiche,  déserte,  désolée, 
et  presque  aussi  complète  que  lors  de  Tabandon  de  ses  habitants. 
Le  curé  s'était  promené  au  milieu  de  ses  rues  silencieuses  et  de 
ses  édifices  gigantesques;  et  ses  palais  étaient  entiers  comme 
ceux  de  Santa-Cruz  quand  il  les  visita  pour  la  première  fois  *.  » 
Peut-on  discuter  un  témoignage  semblable? 

Je  poursuis.  D'après  la  description  que  m'avaientfaitedela  nou- 
volle  ville,  des  gens  qui  prétendaient  Tavoir  visitée,  je  devais  trou- 
ver douze  édifices  entiers,  dont  six  avec  portes  et  six  autres  sans 
ouvertures  et  qu'ils  appelaient  pour  cela  c«sas  cerradas^  if  maisons 
fermées  ;  »  ils  ajoutaient  qu'il  y  avait  des  monuments  sur  les  deux 
rives  du  fleuve.  Nous  fîmes  examiner  la  rive  droite  où  Ton  ne 
rencontra  rien;  cependant,  sur  le  plan  levé  par  Balay,  on  trouve 
des  ruines  sur  cette  même  rive;  il  est  donc  probable  qu'elles  exis- 
tent  et  qu'elles  ont  échappé  à  nos  recherches. 

Quant  au  nombre  des  édifices,  fixé  à  douze  parles  premiers  vi- 
siteurs, il  est  inexact;  car  les  ruines  de  la  rive  gauche  à  elles 
seules  dénoncent  une  plus  grande  quantité  de  monuments,  encore 
qu'il  n'en  reste  que  trois  ou  quatre  debout  et  en  assez  mauvais 
état.  Pour  les  casas  cerradas,  nous  les  avons  vainement  cher- 
chées et  nous  avons  retrouvé  là  comme  ailleurs  les  mêmes  idées 
fausses  concernant  les  mêmes  édifices;  à  Palenqué  en  effet,  on 
nous  avait  promis  les  mêmes  maisons  fermées  qui  n'existaient 
pas  plus  qu'à  la  ville  Lorillard. 

Il  y  a  donc  une  grande  incertitude  sur  l'étendue  et  le  nombre 
des  édifices  ;  l'épaisse  végétation  qui  couvre  le  sol  en  rend  l'ex- 
ploration complète  presque  impossible,  vu  les  moyens  d'action 
dont  on  dispose  en  des  lieux  si  éloignés  de  tout  centre  habité. 
Mais  si  Ton  juge  par  analogie,  on  est  fondé  à  dire  que  la  ville 
Lorillard  devait  se  composer,  comme  toutes  les  villes  indiennes 
dont  nous  avons  parlé,  de  quinze  à  vingt  monuments  divers, 
temples  et  palais,  demeures  du  Cacique  et  des  principaux  chefs, 

*)  Slephens,  Icc,  cit.,  tome II,  p    193. 
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enlourés  des  cabanes  des  gens  du  peuple  et  des  esclaves.  Grou- 
pés sur  la  rive  gauche  de  l'Usumacinta  supérieur,  ccsmonumenls 
se  développent  sur  terrasses  à  vingt  mètres  du  tleuve,  pour  s'é- 
lever ensuite  en  amphithéâtre  sur  des  collines  naturelles  que  les 
constructeurs  ont  utilisées  et  qu'ils  ont  divisées  en  esplanades 
ornées  de  soutènements  de  pierres  et  garnies  d'escaliers.  Celte 
disposition  est  exactement  la  même  qu'à  Palenqué;  palais  et 
temples  sont  moins  nombreux,  moins  considérables  et  moins  ri- 
ches, et  si  leurs  formes  se  rapprochent  dejcertains  édifices  yuca- 


Fig,  n2.  - 
team  de  i 

—  4.  NloI 

tëques,  ils  sont  exactement  semblables  à  ceux  de  Palenqué  par 
les  matériaux  employés  et  par  la  décoration.  Nous  retrouvons 
ici,  avec  des  modifications  inappréciables,  les  mêmes  caractères 
dans  les  inscriptions  ou  dans  les  bas-reliefs  et  des  personnages 
au  front  fuyant  du  même  type. 

Les  monuments  de  la  ville  Lorillard  sont  aussi  plus  grossiè- 
rement construits  que  ceux  de  Palenqué,  encore  qu'il  soit  assez 
difficile  d'en  bien  juger,  puisque  toute  la  décoration  extérieure, 
qui  était  en  ciment,  a  disparu. 

Le  premier  monument  que  nous  étudions  est  un  temple 
{lig.  112);  il  s'élève  sur  une  pyramide  d'environ  cent  vingt  pieds 
de  hauteur,  à  cent  cinquante  mètres  de  la  rive  du  fleuve  ;  je  l'ap- 
pelle temple,  parce  qu'il  renferme  une  grande  idole  de  pierre  et 
des  niches  garnies  de  tablettes  qui  devaient  en  contenir  d'autres 


plus  p^-liles,  OT  î***  j«ir  à?  de  ce^  nictes  socil  i>i>iA'^)^:?i  j*jir  U 
famée  des  c^fnsip*. 

Uid-ve  a  ]a  i-^:*  friaflee-  cutr-ror^î  pî  au  nv^/a-^^i  oos  ^i(^î^nv; 
la  figme  est  ei-iir-îv-nirn:  riîiitï-ee,  ce  qui  nôU5  (er^l  ^^upjvvi^^r 
qoe  dans  les  gTi*rres  frvq::-a:^de5pcïîT*Udesenln^ollo*,  Uxil)^ 
fui  jMÎse  et  saora^êe  ;  car  la  premièie  chiM*  pour  le  vaÙHj^h^ur 
était  de  s*atfaqa*fr  aux  temples  et  de  détruire  los  dioux  «U^$ 
vaincus;  et  dans  les  msnn?^nts  mexic^ùns^  la  dôfailo  d\mo  u;j^- 
lion  est  toujours  représentée  par  un  petit  édifice  à  eonùoho  $^iU 
lante  comme  ceux  que  nous  connaissons,  dans  loque)  péui'tti^ 
renvahisseur  une  torche  enflammée  à  la  main  ^ 

Cette  idole  est  unique  en  son  genre  et  fort  belle  ;  nous  n'avons 
jamais  rien  rencontré  de  semblable,  ni  dans  les  villes  do  Tabasoo 
DÎ  dans  les  villes  yucatèques.  Elle  représente  un  porsonn%\jîv 
assis,  les  jambes  croisées  à  Torienlale  avec  les  doux  mains  rt^po- 
sant  sur  les  genoux;  Tattitude  est  digne,  pleine  de  calme  et  de 
sérénité;  cela  rappelle  unBoyddha. 

La  figure  mutilée  est  surmontée  d'une  énorme  coitture  d'un 
style  extraordinaire,  représentant  une  tète  fantastique  avec  dia- 
dème et  médaillons,  le  tout  enveloppé  comme  dluibiludo  d'une 
parure  de  grandes  plumes.  Nous  retrouvons  dans  ces  pluineH 
sculptées,  la  même  facture  et  le  même  style  que  dans  oelles  que 
nous  avons  vues  sur  les  colonnes  de  Tula  et  do  (ihirlH»uilr.a. 
Le  buste,  admirablement  proportionné,  a  les  épaules  et  la  poi- 
trine couvertes  d'une  espèce  de  riche  camail  «gréincnlé  de  \\\^v\vh 
et  semé  de  trois  médaillons,  deux  sur  les  épaules,  un  autre  Hur 
la  poitrine,  qui  rappellent  les  grandes  décorations  ronminei*,  (lii 
même  genre  d'ornements  se  développe  sur  le  bas  du  corpK,  tnaiM 
en  relief  moins  saillant  et  se  teimine  par  un  médaillon  iM^auroup 
plus  grand  que  les  autres  et  par  un  nmxlli*  frangé.  Lch  i)raM 
sont  chargés  de  larges  bracelets. 

^)  Voyez  Biblioteca  mexicana,  innnuscril  Fernando  HnmirTZ,  p.  Vol,  plnfirlir»  X, 
prise  deXocbimilco,  etdans  Touvrogodu  jx'Te  Oiinin,  IlintoIrtnirM  Ittiiiit'nii  tit'  /// 
Nouvelle  Espagne,  prise  d'Azcapozaloo,  plancha;  X  i'tttiU'tut'ui» 

2)  Le  maxtii  était,  chez  ]e^  nchoH,  unv  lori^uf*  if'iuiun*  (i  l.nuU   \tNit\ttti\  lU*- 
vant  et  derrière  pour  cacher  la  nudité  ou  j^iriipIi-rriiMit  luiwwt'  d/ins  U*  vn^  \ttO 
sent  un  tablier  à  franges;  nous  avons  vu  ce,  tuf'itw  maxtii  mir  Wn  grandes  tn 
riatides  de  TuJa  que  nous  avons  donn^'es  dans  le  Tour  du  monda. 
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Autour  de  Tidole,  comme  dans  chaque  pièce  du  monument, 
se  trouvent  une  multitude  de  vases  d'une  terre  grossière  et  d'une 
forme  nouvelle  ;  ce  sont  des  bols  de  dix  à  quinze  centimètres  de 
diamètre  sur  cinq  ou  six  de  hauteur,  ornés  de  masques  humains 
représentant  des  figures  camardcs  et  d'autres  à  grands  nez  bus- 
qués, caricatures  véritables  où  l'art  fait  complètement  défaut. 
Cependant  il  faut  bien  remarquer  cette  différence  de  types  qui 
pourrait  désigner  deux  races. 

Ces  vases  servaient  de  brûle-parfums,  et  la  plupart  étaient 
encore  à  moitié  pleins  de  copal.  Nous  retrouverons  de  ces  mêmes 
vases  dans  tous  les  édifices  qui  paraissent  avoir  été  destinés  au 
culte.  C'était  donc  bien  un  temple  et  qui  nous  rappelle  cette 
phrase  de  Cogolludo  «'  que  le  pays  des  Lacandons  était  plein  de 
temples  en  pierre  avec  de  grandes  idoles  de  pierre.  »  Mais  à  quelle 
époque  cette  ville  Lorillard  aurait-elle  été  détruite?  Une  citation 
de  Villagutierre  Soto  Mayor  indiquerait  une  date  approximative, 
car  il  nous  dit  d'abord  «  que  les  Itzaes  du  Peten  étaient  les  enne- 
mis des  Lacandons  »  et  il  ajoute  qu'en  1694  (deux  ans  avant 
la  prise  de  leur  ville  par  les  Espagnols)  «  les  Itzaes  faisaient  encore 
des  expéditions  sur  l'Usumacinta,  dont  ils  descendaient  les  ra- 
pides et  allaient  jusqu'au  rio  Tabasco  avec  de  grandes  flottes  de 
canoas  pillant  et  détruisant  les  villages  des  rives  ^  » 

Cela  pourrait  ramener  la  destruction  de  la  ville  lacandone  vers 
la  seconde  moitié  du  xvn«  siècle. 

Le  temple  en  question  est  percé  de  trois  portes  assez  basses 
avec  linteaux  de  pierre  couverts  de  sculptures  assez  délicates, 
mais  d'un  mince  relief;  nous  en  parlerons  tout  à  l'heure.  Il  a 
vingt  et  un  mètres  de  face  sur  six  de  profondeur;  sa  hauteur  est  de 
cinq  mètres  cinquante  à  six  mètres  jusqu'à  la  muraille  décorative 
qui  le  surmonte  et  qui  nous  rappelle  cette  même  muraille  de 
Kabah  et  surtout  celle  de  la  Maison  des  Colombes  à  Uxmal  ;  cette 
muraille,  qui  ressemble  à  un  immense  treillis,  a  quatre  mètres 
cinquante  de  hauteur,  ce  qui  donne  un  total  de  dix  mètres  pour 
l'édifice  entier. 

*)  Don  Juan  de  la  Villagutierre  Soto  Mayor,  Historia  de  la  conquista  de  lapro- 
vincia  del  Itzaj  pagi3  285. 
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L'ornementation  devait  en  être  fort  riche;  car  au  centre  de  la 
muraille  supérieure  se  trouve  un  grand  panneau  au  milieu  du- 
quel devait  se  tenir  assis,  sur  un  banc  qui  existe  encore,  un 
personnage  de  taille  gigantesque.  On  distingue  parfaitement  la 
pile  de  maçonnerie  qui  devait  servir  de  carcasse  au  corps  de 
la  statue,  et  une  pierre  .étroite  et  longue  qu'on  observe  à  droite 
formait  le  tibia  gauche  de  Tindividu. 

Nous  avons  signalé  ce  même  procédé  à  Palenqué,  Izamal^ 
Aké  et  dans  toutes  les  villes  que  nous  avons  dit  appartenir  k 
l'époque  du  ciment. 

Au-dessous,  dans  la  grande  frise  qui  forme  le  corps  de  Tédi- 
fîce,  trois  grands  panneaux  devaient  contenir  des  statues  du 
même  genre,  seulement  elles  étaient  debout  ;  et  dans  celui  du 
contre  et  dans  celui  de  droite  on  distingue  également  bien  les 
piles  de  maçonnerie  qui  constituaient  avant  la  chute  du  ciment 
les  corps  des  deux  statues  ;  enfin  huit  niches  espacées  deux  par 
deux  contenaient  des  idoles  de  petite  dimension. 

Sur  la  première  esplanade  de  la  pyramide  se  trouve  un  autre 
édifice  qui,  à  en  juger  par  sa  disposition  intérieure,  devait  servir 
au  logement  des  prêtres.  En  somme  l'ensemble  du  temple  n'a 
rien  de  grandiose  et  n'offre  pas  une  grande  apparence  de  vétus- 
té ;  nous  ne  remarquons  que  peu  ou  point  de  terre  végétale 
amassée  au  pied  de  l'édifice.  Il  faut  ajouter  qu'on  retrouve  deci 
delà  des  traces  de  peinture  comme  dans  les  [autres  villes  amé- 
ricaines, ce  qui  rend  très  probable  l'emploi  de  la  polychromie 
appliquée  à  l'architecture  en  Amérique. 

;  Il  nous  faut  ouvrir  ici  une  jparenthèse  des  plus  importantes 
afin  de  pouvoir  signaler  au  lecteur  un  fait  des  plus  concluants 
et  une  nouvelle  preuve  de  l'unité  d'origitie  des  civilisations 
mexicaine  et  yucatèque.  Il  s'agit  d'un  petit  modèle  de  temple 
aztèque,  en  terre  cuite  (fig.  173),  provenant  des  hauts  plateaux 
du  Mexique,  et  dont  la  vue  seule  éclairera  le  lecteur. 

La  pièce  appartient  au  musée  du  Trocadéro.  En  dehors  de  la 
pyramide  écourtée,  comme  il  convient,  dans  une  reproduction 
réduite  à  l'état  de  dieu  lare,  nous  retrouvons  parfaitement 
l'escalier  central  et  les  trois  ou  quatre  étages  des  pyramides 


deComalralro,  Palcnqué,  Chichen  etMayapan  (fig.  176}  elc, pyra- 
mides que  nous  retrouvons  klavilIcLorillard;  il  ya- plus, le  petit 
munumcnl  en  lerre  cuite  qui  surmonte  la  pyramide  est  la  copie 
exacte  des  monuments  que  noua  connaissons,  et  notommanl  de 
celui  que  nous  venons  de  voir. 

Le  voici,  avec  ses  corniches  saillantes  pi  la  haute  muraille 
décorative  qui  le  surmonte.  Celte  muraille  est  percée  des  mêmes 
trous  qui  distinguent  la  muraille  du  temple  de  Lorillard,  comme 
celle  du  grand  édifice  d'Uxmal  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de 


Casa  de  las  Palomas,  le  colombier  ou  le  pigeonnier;  Tikal  nous 
fournira  plus  tard  dans  l'un  de  ses  temples,  muni  d'une  seule  ou- 
verture (fig.  174),  la  copie  exacte  du  modèle  en  terre  cuite  que 
nous  donnons  ici. 

L'esprit  le  plus  prévenu  ne  saurait  méconnaître  cette  ressem- 
blance, et  les  conséquences  qui  en  découlent  frapperont  certaine- 
ment le  lecteur;  c'est  l'unité  comme  l'identité  de  conception  en 
fait  d'architecture  religieuse  entre  les  anciens  habitants  des  hauts 
plateaux  et  ceux  de  Tabasco,  Chiapas,  Yucatan  et  Guatemala 
côté  nord;  thèse  que  j'espère  victorieusement  prouver,  malgré  les 
assenions  contraires  de  la  plupart  des  écrivains  modernes  que 
tant  de  citations  d'auteurs,  tant  du  documents,  tant  d'édifices  en- 
core debout  devaient'éclairer. 
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Mais  poursuivoDS  .  En  arrière  du  temple  et  sur  une  pyramide 
beaucoup  plus  élevée,  se  trouve  le  monument  le  plus  importaot 
elle  plus  considérable  de  la  ville  LoriUard.  Là,  sur  une  vaste 
esplanade  se  développaient  six  palais  divers  groupés  en  rectan- 
gle. Un  seul  de  ces  palais  existe  encore  en  partie,  avec  ses  lin- 
teaux de  pierre  finement  sculptés,  mais  tellement  endommagés 
que  nous  n'en  pûmes  rien  tirer.  Les  autres  édifices  ne  présentent 
au  regard  qu'une  masse  de  ruines.  Quant  aux  linteaux,  ilsofTrent 
ici  la  même  particularité  que  partout  ailleurs  ;  ils  sont  en  pierre 


Fig,  ni.  \u    du 

pour  les  parties  étroite'^,  ils  étaient  en  bois  pour  les  poi  tes  larges, 
parce  qu'il  était  probablement  difHcile  aux  constructeurs  de  trou- 
ver des  blocs  assez  grands  pour  les  larges  ouvertures.  On  trouve 
encore,  et  la  trace  de  ces  linteaux  de  bois  dans  les  murailles, 
et  des  fragments  de  zapote  rouge,  bois  employé  par  les  Indiens 
dans  toutes  leurs  constructions. 

Cet  édifice  était  peut-être  la  demeure  du  prince  ou  la  citadelle; 
en  tout  cas  il  était  admirablement  situé. 
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Du  haut  de  Tesplanade  on  avait  une  vue  magnirique  et  je  ne 
pouvais  me  lasser  d'admirer  le  sens  pratique  et  l'entente  du  bien- 
être  développé  chez  les  constructeurs.  Les  pyramides  sur  les- 
quelles ils  plaçaient  leurs  demeures  étaient  un  besoin  dans  ces 
pays  brûlants  et  malsains:  c'était  l'air  frais  et  la  santé,  c'était 
l'absence  de  moustiques  et  autres  insectes  tourmenteurs  et  c'était 
lajoie  des  yeux.  Matin  et  soir,  la  vue  qui  se  développait  devant 
les  habitants  de  ces  demeures  était  merveilleuse  ;  ils  avaient  au 
nord  les  petites  collines  échelonnées  surmontées  de  palais  bâtis 
en  contre-bas  ;  ils  avaient  le  cours  du  beau  fleuve,,  torrent  l'été, 
rivière  immense  au  temps  des  pluies;  puis  l'autre  bord  avec  ses 
coUînesboisées,  les  jardins  et  les  plantations  qui  devaient  autre- 
fois en  couvrir  les  pentes.  Derrière  eux,  au  sud,  l'oeil  embrassait 
une  immense  plaine  bornée  à  l'horizon  "par  les  lignes  bleuâtres 
de  laCordillière. 

Le  palais  que  nous  habitions  se  trouvait  en  contrebas  près  du 
fleuve,  sur  l'un  des  premiers  gradins  de  l'amphithéâtre.  Il  était 
plus  délabré  que  le  temple  et  portait  les  mêmes  traces  d'ornementa- 
tion ;  mais  il  paraissait  d'une  construction  beaucoup  plus  négligée. 
Il  est  facile  de  s'en  assurer,  dans  les  portes  qui  sont  de  dimensions 
diff'érentes  et  dont  les  montants  sont  tantôt  et  sans  raison  obli- 
ques ou  perpendiculaires,  comme  aussi  dans  la  distribution  irré- 
gulière des  ouvertures  et  des  niches.  La  muraille  décorative  qui 
surmontait  l'édifice  est  éboulée,  et  dans  la  frise,  on  ne  distingue 
plus  rien  qu'un  chaos  de  trous,  de  niches  et  de  pierres  saillantes. 

La  distribution  intérieure  en  est  singulière  (fig.  175)  :  c'est  une 
espèce  de  labyrinthe  de  couloirs  et  de  petites  pièces  avec  plateaux 
en  maçonnerie  couverts  de  stuc  et  pouvant  avoir  servi  de  couches  ; 
un  autre  plateau  étroit  et  long,  au  milieu  du  couloir  de  l'entrée, 
servait  peut-être  de  table  à  manger  ;  nous  l'avions  destiné  à  cet 
usage  et  c'est  là  que  nous  prenions  nos  repas. 

En  arrière,  dans  une  partie  souterraine  où  l'on  arrive  par  un 
corridor  à  pente  rapide,  se  trouvent  deux  salles  étroites  comblées 
jusqu'au  plafond  et  qui  me  semblèrent  devoir  être  des  tombes; 
elles  rappellent  en  eff*et  des  salles  du  même  genre  que  je  fouillai 
à  Palenqué  et  où  nous  trouvâmes  des  squelettes  et  des  vases. 
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L'édifice  a  vingt  mètres  de  façade  sur  seize  de  profondeur;  en 
avant,  dans  la  cour,  s'élèvent  deux  petites  colonnes  ou  fuis  de 
colonnes  sculptés,  de  soixante-dix  centimètres  de  hauteur,  dont  la 
destination  nous  est  incoimue,  mais  qui  prêteraient  à  une  sup- 
position d'autels  supportant  des  dieux  lares,  ou  bien  encore  de 
piédestaux  pour  les  brùle-parfums.  A  quatre  cents  mètres  en 
amont  se  trouve  un  petit  monument  qui  nous  semble  devoir  être 
un  temple,  àen  juger  par  le  grand  nombre  de  vases  à  parfums 
que  nous  trouvons  soit  dans  le  bas,  soit  dans  le  haut  de  rédifico. 
Le  corps  de  ce  temple  n'a  rien  qui  le  distingue  des  autres,  mais 
Fétage  supérieur  nous  donne  un  échantillon  tout  à  fait  neuf  des 
constructions  indiennes.  Ce  premier  étage  ne  serait  à  notre  avis 
qu'une  extension,  une  amplification  de  la  muraille  décorative. 
Cette  étrange  bâtisse  ne  renferme  qu'une  salle  ti^ès  étroite,  espèce 
de  couloir  s'étendant  en  retrait  sur  toute  la  longueur  du  temple  et 
se  terminant  de  chaque  côté  par  une  ouverture  singulière. 

Nous  avons  du  reste  remarqué  dans  la  ville  Lorillard  une 
grande  diversité  dans  les  voûtes  triangulaires  des  édifices  ;  en 
effet  nous  en  trouvons  à  boudins  en  escaliers,  nous  en  avons  de 
droites,  de  convexes  et  de  concaves,  et  même  il  arrive  que  la 
voûte  convexe  manque  parfois  de  clef  et  que  les  deux  murailles 
se  joignent  à  angle  aigu. 

Nous  avons  parlé  de  linteaux  sculptés  ;  nous  en  avons  trouvé 
de  semblables  soit  en  pierre,  soit  en  bois,  dans  plusieurs  villes 
yucatèques,  à  Chïchen  par  exemple,  mais  ils  étaient  moins  riches 
et  moins  nombreux  qu'à  Lorillard. 

Ces  linteaux  sculptés  n'existent  pas  dans  tous  les  édifices,  mais 
seulement  dans  ceux  qu'on  pourrait  supposer  avoir  été  des  tem- 
ples ou  des  palais,  et  parmi  les  monuments  les  plus  insignifiants 
comme  dimension,  nous  avons  trouvé  les  plus  beaux. 

Ces  petits  monuments  semblent  remplacer  les  fonds  d'auloljcs 
dalles  couvertes  d'inscriptions  et  les  piliers  à  personnages  des 
palais  de  Palenqué.  Ils  ont  à  peu  près  tous  la  même  dimension, 
80  ou  82  centimètres  de  large  sur  1"  12  à  1™!?)  do  long. 

L'un  d'eux,  venant  du  temple,  contient  doux  personnages,  tous 
deux  coiffés  de  hautes  mitres  à  plumages  ;  comme  l'idole  dont 
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nous  avons  parlé,  ils  ont  les  épaules  couvertes  d*un  camail  fran- 
gé, ornementé  de  perles  et  de  médaillons  ;  un  riche  maxtli  leur 
ceint  la  taille  et  leurs  pieds  disparaissent  dans  de  grandes  botti- 
nes agrémentées  de  lanières  de  cuir.  Ils  ont  le  front  fuyant  des 
figures  de  Palenqué. 

Ces  personnages  de  tailles  différentes  représentent  probable- 
ment yn  homme  et  une  femme,  et  leur  attitude  recueillie  laisserait 
supposer  qu'ils  procèdent  à  une  cérémonie  religieuse.  Le  plus 
grand  tient  à  chaque  main  une  croix  ;  le  plus  petit  n^en  a  qù  une 
à  la  main  droite.  Ce  sont  des  croix  latines  dont  les  branches  sont 
ornées  de  fleurettes  et  le  haut,  d'un  oiseau  symbolique.  Une  série 
de  vingt-trois  katunes  sont  disséminés  sur  le  bas-relief. 

On  pourrait  reconnaître  là  le  dieu  Tlaloc  transformé,  le  dieu 
de  la  pluie  et  de  la  fécondité  dont  la  croix  était  le  symbole  \ 
Et  comment  le  personnifier  d'une  manière  plus  gracieuse  que  par 
cet  oiseau  avec  sa  queue  en  panache  qui  termine  la  hampe  de  la 
croix  et  par  les  deux  fleurettes  qui  en  ornent  les  branches?  A 
Palenqué  déjà  nous  avons  trouvé  le  même  dieu  personnifié  dans 
une  image  du  même  genre,  panneaux  des  temples  de  la  croix 
n*  1  etn*  2  où  celte  croix,  également  surmontée  d'un  oiseau  sym- 
bolique et  formée  de  palmes  ou  plus  probablement  de  feuilles  de 
maïs  entremêlées  de  figures  humaines,  rappellerait  ainsi  le  dieu 
protecteur  des  moissons,  le  père  du  maïs,  qui  était  par  excellence 
la  graine  nourricière  des  hommes. 

Dans  un  petit  édifice  ruiné  situé  au  pied  de  la  pyramide  du 
temple,  nous  trouvons  deux  autres  linteaux  de  pierres  sculptés 
et  que  l'on  pourrait  appeler  des  hauts-reliefs.  Ce  sont  les  deux 
pièces  les  plus  remarquables  de  la  ville  ;  tous  deux  sont  des  do- 
cuments des  plus  intéressants  et  d'une  richesse  de  détails  vrai- 
ment extraordinaire.  Palenqué  ne  nous  off're  rien  d'aussi  fouillé. 

Le  sujet  du  premier  se  compose  de  deux  bustes  d'hommes 
supportés  par  un  serpent  ou  une  volute  au  milieu  de  laquelle  se 
trouve  un  cartouche  contenant  quatre  caractères  hiéroglyphiques. 
Le  personnage  de  gauche  serait  un  roi,  si  l'on  en  juge  par  le 

*)  Cf.  E.-T.  Hamy/La  Croix  de  Téotihuacan  au  Musée  du  Trocadéro,  {Ra^ue 
d'Ethnographie,  t.  J,  p.  410,  1882.) 
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sceptre  qu'il  tient  à  la  main  droite  ;  il  a  sur  la  tête  une  haute  coif- 
fure .  à  large  aigrette ,  semblable  à  celle  que  nous  avons  vue 
dans  le  bas-relief,  dit  de  Proserpine,  dans  une  galerie  du  palais  de 
Paleuqué.  Le  personnage  de  droite,  ou  plutôt  le  personnage  infé- 
rieur, si  Ton  établit  le  bas-relief  dans  sa  véritable  position,  semble 
rendre  hommage  à  Thomme  au  sceptre,  car  il  tient  un  vase  à 
parfums  dans  sa  main  gauche.  Il  paraît  en  outre  être  agenouillé, 
sa,  tunique  masquant  les  jambes  ;  la  pose  du  reste  est  telleinent 
forcée,  qu'il  est  difficile  d'expliquer  la  position  des  deux  bras  se 
projetant  sur  la  même  ligne.  Les  deux  figures  portent  le  camail 
orné  de  médaillons,  et  la  tunique  du  prêtre  agenouillé  est  cou- 
verte de  riches  dessins.  L'inscription,  dont  une  moitié  seulement 
est  en  bon  état,  nous  donne  une  fois  de  plus  une  collection  de  ca- 
ractères où  la  figure  humaine  est  prodiguée  comme  dans  les  ins- 
criptions de  Chiapas  et  de  Tabasco. 

Ces  personnages  à  bustes  supportés  par  un  serpent  ne  nous  rap- 
pelleraient-ils pas  le  culte  de  Quetzalcoatl  comme  les  croix  du 
bas-relief  précédent  nous  rappelaient  le  culte  de  Tlaloc?  Le  se- 
cond bas-relief  va  nous  éclairer  à  ce  sujet  (pi.  IV). 

Nous  avons  ici  le  plus  merveilleux  document  que  nous  ait  laissé 
TAmérique  et  nous  pouvons  hardiment  le  présenter  comme  un 
objet  d'art.  Ce  linteau  sculpté  sur  pierre  calcaire,  nous  offre  en 
un  relief  puissant  deux  personnages  superbement  posés,  l'un 
debout,  Tautre  agenouillé,  accompagnés  de  leur  inscription. 

En  dehors  des  têtes  à  front  fuyant  qui,  ainsi  que  je  Tai  dit  au 
sujet  de  Palenqué,  n'étaient  point  des  types  de  race,  mais  seule- 
ment des  types  conventionnels,  modifiés  selon  les  coutumes  de 
différentes  classes',  tout  est  parfait  dans  ce  monument  et  d'une 
richesse  de  détails  surprenante;  rien,  dans  les  époques  primitives 

<)  Je  répète  ici  les  citations  de  Torquemada  au  sujet  des  déformations  en 
usage  au  Mexique. 

«  Ils  s'enlaidissaient  le  visage  de  manière  qu'ils  paraissaient  féroces;  ils  s'a- 
grandissaient les  oreilles,  les  narines  et  les  lèvres  en  les  perforant  pour  y  intro- 
duire des  joyaux  d'argent,  d'or  ou  de  pierre  (les  bezottes).  C'était  un  épouvan- 
tai! pour  les  ennemis  et  un  objet  de  coquetterie,  et  quant  à  la  coutume  de 
paraître  féroces  et  ditTormes  dans  les  guerres,  ils  ordonnèrent  à  leurs  princes 
dans  quelques  provinces  de  se  modifier  les  figures  et  les  têtes  (par  l'industrie 
des  accoucheuses  ou  des  mères)  en  pointues  et  longues  et  les  fronts  larges 
(comme  Hippocrate  nous  conte  des  Macrocéphales),  et  de  même  ces  gens  prati- 
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de Comalralco,  Palcnqué,  ChîchenetMayapan{fig.  176)  etc., pyra- 
mides que  nous  retrouvons  k  la  ville  Lorillard;  il  y  a-  plus,  le  petit 
monument  en  terre  cuite  qui  surmonte  la  pyramide  est  la  copie 
exacte  des  monuments  que  nous  connaissons,  et  notammant  de 
celui  qup  nous  venons  de  voir. 

Le  voici,  avec  ses  corniches  saillantes  et  la  haute  muraille 
décorative  qui  lo  surmonte.  Celle  muraille  est  percée  des  mêmes 
trous  qui  distinguent  la  muraille  du  temple  de  Lorillard,  comme 
celle  du  grand  édifice  d'Uxmal  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de 


Casa  de  las  Palomas,  le  colombier  ou  le  pigeonnier;  Tikal  nous 
fournira  plus  tard  dans  l'un  de  ses  temples,  muni  d'une  seule  ou- 
verture (fig.  174),  la  copie  exacte  du  modèle  enterre  cuite  que 
nous  donnons  ici. 

L'esprit  le  plus  prévenu  ne  saurait  méconnaître  cette  ressem- 
blance, et  les  conséquences  qui  en  découlent  frapperont  certaine- 
ment le  lecteur  ;  c'est  l'unité  comme  l'identité  de  conception  en 
fait  d'architecture  religieuse  entre  les  anciens  habitants  des  hauts 
plateaux  et  ceux  de  Tabasco,  Chiapas,  Yucatan  et  Guatemala 
côté  7wrd;  thèse  que  j'espère  victorieusement  prouver,  malgré  les 
assenions  contraires  de  la  plupart  des  écrivains  modernes  que 
tant  de  citations  d'auteurs,  tant  de  documents,  tant  d'édifices  en- 
core debout  devaient'éclwrer. 
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{avec  des  cordes)  et  tiraient  ensuite  dessus  comme  on  fait  d'une 
corde  pour  les  faire  déJBler  par  Touverture  de  la  langue  *.  » 

Le  même  auteur,  en  nous  parlant  de  la  confession  et  de  la  pé- 
nitence infligée  au  pécheur  en  punition  de  ses  fautes,  nous  dit  : 
<(  Quand  arrivera  le  jour  de  la  fête  des  divinités  ixcuinamé,  aussi- 
tôt que  paraîtra  Taurore  de  la  journée  que  tu  destines  à  faire  pé- 
nitence, tu  traverseras  ta  langue  de  part  en  part  avec  de  petits 
fétus  d' osier j  et  si  cela  ne  te  paraît  pas  assez,  tu  ferais  de  même 
pour  tes  oreilles,  etc..  Tu  procéderas  à  cette  opération  de  la  lan- 
gue au  moyen  d'une  épine  de  maguey,  c'est  par  le  trou  ainsi 
pratiqué  que  tu  feras  passer  les  fétus  d'osier.  Tu  pourras  au  be- 
soin réduire  ces  fétus  en  un  seul,  en  les  attachant  à  la  suite  des 
autres,  en  eusses-tu  trois  ou  quatre  cents  à  passer  par  ta  langue. 
Cela  fait,  tes  péchés  seront  pardonnes  ^  » 

Mais  Torquemada  est  beaucoup  plus  explicite  dans  son  article 
touchant  les  tortures  que  s'infligeaient  les  prêtres  du  Camaxlli 
à  Tlascala  et  les  prêtres  de  Quetzalcoatl  à  Cholula,  les  deux  di- 
vinités étant  la  même.  Et  si  le  premier  historien  soulève  un  coin 
du  voile  qui  masque  notre  bas-reliéf,  le  second  l'arrache  tout 
entier.  Il  dit  ::  «  Voilà  les  tortures  que  s'infligeaient  les  prêtres  de 
Camaxtli  à  Tlascala  comme  les  prêtres  de  Quetzalcoatl  à  Cho- 
lula; les  prêtres  se  réunissaient  sous  la  présidence  du  plus  vieux 
d'entre  eux  appelé  Achcautli  et  après  un  jeûne  de  cinq  jours  uni 
à  des  pénitences  diverses,  on  les  enfermait  dans  le  temple  princi- 
pal de  Camaxtli  où  ils  apportaient  avec  eux  une  quantité  de  bâ- 
tons grands  comme  le  bras  et  gros  comme  le  poignet;  alors  ve- 
naient des  charpentiers  (ayant  jeûné  et  prié  cinq  jours),  qui 
travaillaient  ces  bâtons;  et  ayant  achevé  de  les  amincir  de  la 
manière  et  dans  la  forme  qu'il  fallait,  on  leur  donnait  à  manger 
en  dehors  des  cours  du  temple;  puis  venaient  les  maîtres  ouvriers 
chargés  de  la  fabrication  des  couteaux  d'obsidienne  ;  et  ils  fabri- 
quaient un  nombre  de  couteaux  avec  lesquels  on  devait  ouvrir 


*)  Sahagun,  Histoire  générale  de$  choses  de  la  nouvelle  Espagne  y  ch.  n,  ap- 
pendice, traduction  du  docteur  JourdaneL. 
'^}  Sahagun,  trad.  oit,  livre  1,  chap.  xii. 
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les  langues  des  prèlres,  et  ils  les  déposaient  sur  une  serviette 
blanche  ;  cl  si  quelques-unes  des  lames  fort  minces  se  brisaient, 
on  en  rejetait  la  faute  sur  les  maîtres  ouvriers,  disant  qu'ils 
avaient  mal  jeûné  et  que  leurs  prières  n'avaient  pas  été  exaucées; 
mais  l'on  parfumait  d'encens  les  lames  qui  avaient  bien  servi. 

«  Puis  venaient  (les  prières;  et  les  vieux  et  les  jeunes  prêtres 
étant  réunis  cl  prêts  pour  le  sacrifice,  le  plus  adroit  des  maitres 


Fie.  in.  —  Plan  d'uu  pilais  do  la  ville  Lorillard  (réduit  à  1/2110].  —  i,  1,  FiUa 
de  colonnes  sculptôx.  —  2,  2,  Niches  —  3,  3,  3,  3.  Eatrées.  —  i,  i.  i.  Grauds 
couloirs,  —il,  5,  S.  Niches  avec  plates'formeâ.  —S.  Nicbe  à  double  plote-tonue. 
—  7.  Pièce  intérieure  à  double  plate-forme.  —  tt.  Table  eu  ciment.  —  9,  9. 
Chemins  conduisaiit  aux  pièces  souterraiucs  de  l'arrière.  —10.  Hetit  mur.  —  11, 
il.  ?.irties  comblées.— 12.  Autel.  —  13, 13.  Sorties  postérieures  au  niveau  du  sot. 

ouvriers  leur  ouvrait  la  langue  de  part  en  part  en  y  faisant  un 

grand  trou.  ^ 

((  Aussitôt,  le  principal  Achcautli  faisait  passer  ce  jour  là  au 

travers  de  sa  langue  ouverte  plus  de  quatre  ou  cinq  cents  de  ces 

bitloDS  qu'avaient  taillés  les  charpentiers;  les  autres  vieux  faî- 

>i  32 
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Du  haut  de  Tesplanade  on  avait  une  vue  magolQque  et  je  ne 
pouvais  me  lasser  d'admirer  le  sens  pratique  et  l'entente  du  bien- 
être  développé  chez  les  constructeurs.  Les  pyramides  sur  les- 
quelles ils  plaçaient  leurs  demeures  étaient  un  besoin  dans  ces 
pays  brûlants  et  malsains  :  c'était  l'air  frais  et  la  santés  c'était 
l'absence  de  moustiques  et  autres  insectes  tourmenteurs  et  c'était 
la  joie  des  yeux.  Matin  et  soir,  la  vue  qui  se  développait  devant 
les  habitants  de  ces  demeures  était  merveilleuse  ;  ils  avaient  au 
nord  les  petites  collines  échelonnées  surmontées  de  palais  bâtis 
en  contre-bas  ;  ils  avaient  le  cours  du  beau  fleuve,  torrent  l'été, 
rivière  immense  au  temps  des  pluies  ;  puis  l'autre  bord  avec  ses 
collines  boisées,  les  jardins  et  les  plantations  qui  devaient  autre- 
fois en  couvrir  les  pentes.  Derrière  eux,  au  sud,  Toéil  embrassait 
une  immense  plaine  bornée  à  l'horizon  par  les  lignes  bleuâtres 
de  la  Cordillière. 

Le  palais  que  nous  habitions  se  trouvait  en  contrebas  près  du 
fleuve,  sur  l'un  des  premiers  gradins  de  l'amphithéâtre.  Il  était 
plus  délabré  que  le  temple  et  portait  les  mêmes  traces  d'ornementa- 
tion; mais  il  paraissait  d'une  construction  beaucoup  plus  négligée. 
Il  est  facile  de  s'en  assurer,  dans  les  portes  qui  sont  de  dimensions 
difi'érentes  et  dont  les  montants  sont  tantôt  et  sans  raison  obli- 
ques ou  perpendiculaires,  comme  aussi  dans  la  distribution  irré- 
gulière des  ouvertures  et  des  niches.  La  muraille  décorative  qui 
surmontait  l'édifice  est  éboulée,  et  dans  la  frise,  on  ne  distingue 
plus  rien  qu'un  chaos  de  trous,  de  niches  et  de  pierres  saillantes. 

La  distribution  intérieure  en  est  singulière  (fig.l7S)  :  c'est  une 
espèce  de  labyrinthe  de  couloirs  et  de  petites  pièces  avec  plateaux 
en  maçonnerie  couverts  de  stuc  et  pouvant  avoir  servi  de  couches  ; 
un  autre  plateau  étroit  et  long,  au  milieu  du  couloir  de  l'entrée, 
servait  peut-être  de  table  à  manger;  nous  l'avions  destiné  à  cet 
usage  et  c'est  là  que  nous  prenions  nos  repas. 

En  arrière,  dans  une  partie  souterraine  où  l'on  arrive  par  un 
corridor  à  pente  rapide,  se  trouvent  deux  salles  étroites  comblées 
jusqu'au  plafond  et  qui  me  semblèrent  devoir  être  des  tombes; 
elles  rappellent  en  eff'et  des  salles  du  même  genre  que  je  fouillai 
à  Palenqué  et  où  nous  trouvâmes  des  squelettes  et  des  vases. 
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L'édifice  a  yingt  mètres  de  façade  sur  seize  de  profondeur;  en 
avant,  dans  la  cour,  s'élèvent  deux  petites  colonnes  ou  fûts  de 
colonnes  sculptés,  de  soixante-dix  centimètres  de  hauteur,  dont  la 
destination  nous  est  inconnue,  mais  qui  prêteraient  à  une  sup- 
position d'autels  supportant  des  dieux  lares,  ou  bien  encore  de 
piédestaux  pour  les  brùle-parfums.  A  quatre  tjents  mètres  en 
amont  se  trouve  un  petit  monument  qui  nous  semble  devoir  être 
un  temple,  à  en  juger  par  le  grand  nombre  de  vases  à  parfums 
que  nous  trouvons  soit  dans  le  bas,  soit  dans  le  haut  de  l'édifice. 
Le  corps  de  ce  temple  n'a  rien  qui  le  distingue  des  autres,  mais 
Tétage  supérieur  nous  donne  un  échantillon  tout  à  fait  neuf  des 
constructions  indiennes.  Ce  premier  étage  ne  serait  à  notre  avis 
qu'une  extension,  une  amplification  de  la  muraille  décorative. 
Cette  étrange  bâtisse  ne  renferme  qu'une  salle  très  étroite,  espèce 
de  couloir  s'étendant  en  retrait  sur  toute  la  longueur  du  temple  et 
se  terminant  de  chaque  côté  par  une  ouverture  singulière. 

Nous  avons  du  reste  remarqué  dans  la  ville  Lorillard  une 
grande  diversité  dans  les  voûtes  triangulaires  des  édifices  ;  en 
effet  nous  en  trouvons  à  boudins  en  escaliers,  nous  en  avons  de 
droites,  de  convexes  et  de  concaves,  et  même  il  arrive  que  la 
voûte  convexe  manque  parfois  de  clef  et  que  les  deux  murailles 
se  joignent  à  angle  aigu. 

Nous  avons  parlé  de  linteaux  sculptés  ;  nous  en  avons  trouvé 
de  semblables  soit  en  pierre,  soit  en  bois,  dans  plusieurs  villes 
yucatèques,  à  Chîchen  par  exemple,  mais  ils  étaient  moins  riches 
et  moins  nombreux  qu'à  Lorillard. 

Ces  linteaux  sculptés  n'existent  pas  dans  tous  les  édifices,  mais 
seulement  dans  ceux  qu'on  pourrait  supposer  avoir  été  des  tem- 
ples ou  des  palais,  et  parmi  les  monuments  les  plus  insignifiants 
comme  dimension,  nous  avons  trouvé  les  plus  beaux. 

Ces. petits  monuments  semblent  remplacer  les  fonds  d'autel,  les 
dalles  couvertes  d'inscriptions  et  les  piliers  à  personnages  des 
palais  de  Palenqué.  Ils  ont  à  peu  près  tous  la  même  dimension, 
80  ou  82  centimètres  de  large  sur  1"12  à  1"15  de  long. 

L'un  d'eux,  venant  du  temple,  contient  deux  personnages,  tous 

a 

deux  coiffés  de  hautes  mitres  à  plumages  ;  comme  l'idole  dont 
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nous  avons  parlé,  ils  ont  les  épaules  couvertes  d  un  camail  fran- 
gé, ornementé  de  perles  et  de  médaillons  ;  un  riche  maxtli  leur 
ceint  la  taille  et  leurs  pieds  disparaissent  dans  de  grandes  botti- 
nes agrémentées  de  lanières  de  cuir.  Ils  ont  le  front  fuyant  des 
figures  de  Palenqué. 

Ces  personnages  de  tailles  diiTérentes  représentent  probable- 
ment yn  homme  et  une  femme,  et  leur  attitude  recueillie  laisserait 
supposer  qu'ils  procèdent  à  une  cérémonie  religieuse.  Le  plus 
grand  tient  à  chaque  main  une  croix  ;  le  plus  petit  n'en  a  qu'une 
à  la  main  droite.  Ce  sont  des  croix  latines  dont  les  branches  sont 
ornées  de  fleurettes  et  le  haut,  d'un  oiseau  symbolique.  Une  série 
de  vingt-trois  katunes  sont  disséminés  sur  le  bas-relief. 

On  pourrait  reconnaître  là  le  dieu  Tlaloc  transformé,  le  dieu 
delà  pluie  et  de  la  fécondité  dont  la  croix  était  le  symbole  ^ 
Et  comment  le  personnifier  d'une  manière  plus  gracieuse  que  par 
cet  oiseau  avec  sa  queue  en  panache  qui  termine  la  hampe  de  la 
croix  et  par  les  deux  fleurettes  qui  en  ornent  les  branches?  A 
Palenqué  déjà  nous  avons  trouvé  le  même  dieu  personnifié  dans 
une  image  du  même  geiu'e,  panneaux  des  temples  de  la  croix 
n*  1  et  n®  2  où  celte  croix,  également  surmontée  d'un  oiseau  sym- 
bolique et  formée  de  palmes  ou  plus  probablement  de  feuilles  de 
maïs  entremêlées  de  figures  humaines,  rappellerait  ainsi  le  dieu 
protecteur  des  moissons,  le  père  du  maïs,  qui  était  par  excellence 
la  graine  nourricière  des  hommes. 

Dans  un  petit  édifice  ruiné  situé  au  pied  de  la  pyramide  du 
temple,  nous  trouvons  deux  autres  linteaux  de  pierres  sculptés 
et  que  l'on  pourrait  appeler  des  hauts-reliefs.  Ce  sont  les  deux 
pièces  les  plus  remarquables  de  la  ville  ;  tous  deux  sont  des  do- 
cuments des  plus  intéressants  et  d'une  richesse  de  détails  vrai- 
ment extraordinaire.  Palenqué  ne  nous  offre  rien  d'aussi  fouillé. 

Le  sujet  du  premier  se  compose  de  deux  bustes  d'hommes 
supportés  par  un  serpent  ou  une  volute  au  milieu  de  laquelle  se 
trouve  un  cartouche  contenant  quatre  caractères  hiéroglyphiques. 
Le  personnage  de  gauche  serait  un  roi,  si  l'on  en  juge  par  le 

*)  Cf.  E.-T.  Hamy,La  Croix  de  Téotihuacan  au  Musée  du  Trocadéro,  (Revue 
d'Ethnographie,  t.  *J,  p.  410,  1882,) 
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sceptre  qu'il  lient  à  la  main  droite  ;  il  a  sur  la  tète  une  haute  coif- 
fure .  à  large  aigrette,  semblable  à  celle  que  nous  avons  vue 
dans  le  bas-relief,  dit  de  Proserpine,  dans  une  galerie  du  palais  de 
Palenqué.  Le  personnage  de  droite,  ou  plutôt  le  personnage  infé- 
rieur, si  Ton  établit  le  bas-relief  dans  sa  véritable  position,  semble 
rendre  hommage  à  Thomme  au  sceptre,  car  il  tient  un  vase  à 
parfums  dans  sa  main  gauche.  Il  paraît  en  outre  être  agenouillé, 
sa  tunique  masquant  les  jambes  *,  la  pose  du  reste  est  telleinent 
forcée,  qu'il  est  difficile  d'expliquer  la  position  des  deux  bras  se 
projetant  sur  la  même  ligne.  Les  deux  figures  portent  le  camail 
orné  de  médaillons,  et  la  tunique  du  prêtre  agenouillé  est  cou- 
verte de  riches  dessins.  L'inscription,  dont  une  moitié  seulement 
est  en  bon  état,  nous  donne  une  fois  de  plus  une  collection  de  ca- 
ractères où  la  figure  humaine  est  prodiguée  comme  dans  les  ins- 
criptions de  Chiapas  et  de  Tabasco. 

Ces  personnages  à  bustes  supportés  par  un  serpent  ne  nous  rap- 
pclleraient-ils  pas  le  culte  de  Quetzalcoatl  comme  les  croix  du 
bas-relief  précédent  nous  rappelaient  le  culte  de  Tlaloc?  Le  se- 
cond bas-relief  va  nous  éclairer  à  ce  sujet  (pi.  IV). 

Nous  avons  ici  le  plus  merveilleux  document  que  nous  ait  laissé 
l'Amérique  et  nous  pouvons  hardiment  le  présenter  comme  un 
objet  d'art.  Ce  linteau  sculpté  sur  pierre  calcaire,  nous  offre  en 
un  relief  puissant  deux  personnages  superbement  posés,  l'un 
debout,  l'autre  agenouillé,  accompagnés  de  leur  inscription. 

En  dehors  des  têtes  à  front  fuyant  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit  au 
sujet  de  Palenqué,  n'étaient  point  des  types  de  race,  mais  seule- 
ment des  types  conventionnels,  modifiés  selon  les  coutumes  de 
différentes  classes*,  tout  est  parfait  dans  ce  monument  et  d'une 
richesse  de  détails  surprenante;  rien,  dans  les  époques  primitives 

*)  Je  répète  ici  les  citations  de  Torquemada  au  sujet  des  déformations  en 
usage  au  Mexique. 

i(  Ils  s'enlaidissaient  le  visage  de  manière  qu'ils  paraissaient  féroces;  ils  s'a- 
grandissaient les  oreilles,  les  narines  et  les  lèvres  en  les  perforant  pour  y  intro- 
duire des  joyaux  d'argent,  d'or  ou  de  pierre  (les  bezotles).  C'était  un  épouvan- 
tait pour  les  ennemis  et  un  objet  de  coquetterie,  et  quant  à  la  coutume  de 
paraître  féroces  et  difformes  dans  les  guerres,  ils  ordonnèrent  à  leurs  princes 
dans  quelques  provinces  de  se  modifier  les  fîgures  et  les  têtes  (par  l'industrie 
des  accoucheuses  ou  des  mères)  en  pointues  et  longues  et  les  fronts  larges 
(comme  Hippocrate  nous  conte  des  Macrocéphales),  et  de  même  ces  gens  prati- 
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des  civilisations  anciennes,  qui  soit  plus  riche  et  mieux  traité; 
c'est  pour  Tépoque  et  le  pays  une  œuvre  magistrale.  Ces  types 
sont  si  bien  conventionnels,  qu'à Palenqué,  dans  les  mêmes  édi- 
fices ou  nous  trouvons  ces  têtes  à  fronts  fuyants,  nous  trouvons 
également  ces  profils  droits  et  presque  romains. 

Voyez  les  mains,  les  coiffures,  le  superbe  manteau  de  Thomme 
à  genoux,  la  pose  digne  et  majestueuse  de  Thomme  debout.  Cette 
prodigalité  d'ornements  nous  annonce  une  floraison,  nous  appro- 
chons d'une  débauche  d'ornementation  comme  nous  le  verrons 
à  Copan  et  Quirigua  ;  et  de  même  que  nous  avons  à  Palenqué 
comme  ici  trouvé  développée  et  surchargée  la  croix  primitive  et 
grossièrement  ébauchée  de  Téotilmacan,  nous  trouverons  plus 
loin,  à  Copan  et  Quirigua,  ces  premiers  et  naïfs  piliers  également 
de  Téotihuacan,  développés,  grandis  et  couverts  d'une  ornemen- 
tation exagérée.  Partout,  l'histoire  de  l'art  est  la  même,  et  le  pilier 
brut  précéda  la  colonne  dorique,  comme  elle  précéda  elle-même 
la  colonne  corinthienne. 


quèrent  ces  Iransformations  pour  paraître  plus  belliqueux  et  plus  féroces.  » 
(Torquemada,  Monarchie  indienne,  livre  XIV,  ch,  xxiv.) 

Et  plus  loin  : 

«  Quelques-uns  ont  la  tête  en  pointe  et  le  front  carré  et  aplati  ;  d'autres 
sont  comme  ces  Mexicains  et  d'autres  du  Pérou  qui  l'avaient  et  l'ont  de  meil- 
leure forme,  quelque  chose  comme  d'un  marteau  (martillo)  ou  d'une  nauf,  navire 
(namo),  qui  est  la  plus  belle  de  toutes.  »  (Torquemada,  livre  XIV,  chap.  xxv.) 
L'auteur  veut  probablement  dire  obiongue. 

Nous  pouvons  ajouter  ici  la  citation  de  Landa  sur  le  même  sujet.  «  Les  fem- 
mes élevaient  leur  enfants  avec  toute  la",rude^se  possible  et  dans  une  complète  nu- 
dité ;  à  quatre  ou  cinq  jours  de  leur  naissance  on  étendait  l'enfant  sur  un  petit 
lit  de  baguettes  et  là,  renversé  sur  le  ventre,  on  lui  mettait  la  tête  entre  deux 
planchettes  dont  Tune  appliquée  sur  l'occiput  et  l'autre  sur  le  front,puis  on  les 
serrait  avec  force  et  l'on  laissait  ainsi  l'enfant  dans  cette  horrible  posture  jusqu'à 
ce  que  la  tête  ait  pris  la  forme  allongée  qu'on  voulait  lui  donner  selon  Tusage. 
Il  y  avait  dans  cette  opération  de  telles  souffrances  et  un  tel  danger  pour  les 
enfants,  que  l'auteur  de  cette  relation  en  vit  un  dont  la  tête  s'était  ouverte  der- 
rière les  oreilles,  et  cela  devait  souvent  arriver.  »  (Landa,  Relacion  de  las  Cosas 
de  Yuca/an,  par.  30,  page  180.) 

Ces  figures  à  front  fuyant  et  à  têtes  évidemment  modifiées  suivant  les  besoins 
de  la  cause,  comme  le  prouvent  les  citations  ci-dessus,  ont  donné  lieu  aux  sup- 
positions les  plus  singulières.  Dans  cette  même  revue,  tome  I,  n°  3,  au  sujet  de 
l'exposition  américaine  de  Madrid,  et  de  certains  bas-reliefs,  M.  de  Saussure 
dit,  page  262  «  qu'on  avait  cru  y  reconnaître  la  représentation  des  rois  soleils 
arrivés  de  l'Europe  dans  les  temps  mythiques,  mais  qu'il  était  plus  naturel  de 
prendre  pour  celles  de  microcéphales  au  front  effacé  que  ces  peuples  adoraient 
comme  des  prodiges.  Cette  supposition,  qui  cadre  d'ailleurs  avec  le  respect  ins- 
tinctif des  divers  peuples  pour  les  fous  et  les  idiots,  est  rendue  inQniment 
probable  par  la  comparaison  des  figures  de  Palenqué  avec  les  profils  des  deux 
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Mais  nous  disions  que  ce  bas-relief  devait  nous  raconter  l'his- 
toire du  monument  auquel  il  appartient,  et  qu'il  allait  donner  un 
corps  à  ridée  fugitive  que  nous  avait  inspirée  le  premier  bas-re- 
lief, d'un  temple  dédié  à  Quetzalcoatl  ou  Cuculcan,  nom  du  même 
dieu  dans  les  contrées  Mayas. 

Le  document  que  nous  offrons  au  lecteur  n'a  rien  de  guerrier  ; 
il  reproduit  une  scène  essentiellement  religieuse  et  nous  assistons 
à  un  sacrifice.  L'un  des  personnages,  l'homme  agenouillé,  un 
prêtre  sans  doute,  s'est  passé  une  corde  au  travers  delà  langue  et 
il  l'a  garnie  d'épines  pour  n'être  point  tenté  de  la  retirer  une  fois 
la  rude  épreuve  commencée;  cela  lui  serait  impossible,  et  malgré 
la  douleur  que  doit  éprouver  le  patient,  il  lui  faudra,  pour  con- 
sommer le  sacrifice,  faire  passer  la  corde  toute  entière. 

Le  personnage  debout  est  également  un  prêtre,  qui,  armé  d'une 
grande  palme,  l'impose  au  torturé  pour  l'encourager  dans  son 
effroyable  entreprise.  Eh  bien  !  rappelons  nos  souvenirs  :  nous 
savons  que  les  Mexicains  se  torturaient  de  la  façon  la  plus  extra- 
vagante ;  ils  répandaient  leur  sang  à  flots  nuit  et  jour  dans  les 
temples  et  Sahagun  nous  dit  comment  ils  procédaient. 

«  Ils  se  traversaient  la  langue  avec  un  petit  couteau  (obsi- 
dienne), et  ils  faisaient  ensuite  passer  par  le  trou  des  tiges  de 
graminées  dont  le  nombre  répondait  à  la  dévotion  de  chacun. 
Certaines  personnes  les  attachaient  les  unes  à  la  file  des  autres 


microcéphales  Aztecs  que  l'on  promène  dans  le  monde.»  Cette  légende  toute 
nouvelle  vient  des  deux  soi-disant  Aztecs,  pauvres  idiots  microcéphales, 
que   Barnum   sut   présenter   au  public  avec  la  propos  qui   le  distingue,  il 

Îr  a  trente  ans,  à  l'époque  où  la  belle  relation  du  voyage  de  Stephens  dans 
'Amérique  centrale  avait  excité  au  plus  haut  point  l'intérêt  du  monde  savant. 
La  ressemblance  fortuite  de  ces  deux  idiots  avec  les  figures  des  bas-reliefs  palen- 
quéens  qui  ne  furent  jamais  Aztèques,  avait  favorisé  la  fraude  du  grand  humhv- 
giste,  et  il  présenta  ses  pupilles  au  public  avec  accompagnement  d'étonnantes 
histoires  de  combats,  d'enlèvement  et  de  temples  d'où  les  avaient  tirés  ses  agents. 


Eh  bien  !  il  faut  dévoiler  cette  fraude  et  en  finir  avec  une  erreur  si  regrettable. 
Jamais  aucun  historien  n'a  parlé  de  l'adoration  de  semblables  fétiches  au  Mexique, 
pas  plus  que  dans  l'Amérique  Centrale,  et  les  citations  de  Torquemada  et  ma  propre 
expérience  dans  les  pays  dont  il  s'agit  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur 
cette  déplorable  mystification. 
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{avec  des  cordes)  et  tiraient  ensuite  dessus  comme  on  fait  d'une 
corde  pour  les  faire  défiler  par  Touverture  de  la  langue  *.  » 

Le  même  auteur,  en  nous  parlant  de  la  confession  et  de  la  pé- 
nitence infligée  au  pécheur  en  punition  de  ses  fautes,  nous  dit  : 
«  Quand  arrivera  le  jour  de  la  fête  des  divinités  ixcuinamé^  aussi- 
tôt que  paraîtra  l'aurore  de  la  journée  que  tu  destines  à  faire  pé- 
nitence, tu  traverseras  ta  langue  de  part  en  part  avec  de  petits 
fétus  d'osier^  et  si  cela  ne  te  paraît  pas  assez,  tu  ferais  de  même 
pour  tes  oreilles,  etc..  Tu  procéderas  à  cette  opération  de  la  lan- 
gue au  moyen  d'une  épine  de  maguey,  c'est  par  le  trou  ainsi 
pratiqué  que  tu  feras  passer  les  fétus  d'osier.  Tu  pourras  au  be- 
soin réduire  ces  fétus  en  un  seul,  en  les  attachant  à  la  suite  des 
autres,  en  eusses-tu  trois  ou  quatre  cents  à  passer  par  ta  langue. 
Cela  fait,  tes  péchés  seront  pardonnes  ^  » 

Mais  Torquemada  est  beaucoup  plus  explicite  dans  son  article 
touchant  les  torture^  que  s'infligeaient  les  prêtres  du  Camaxlli 
à  Tlascala  et  les  prêtres  de  Quetzalcoatl  à  Cholula,  les  deux  di- 
vinités étant  la  même.  Et  si  le  premier  historien  soulève  un  coin 
du  voile  qui  masque  notre  bas-relief,  le  sfecond  l'arrache  tout 
entier.  Il  dit  :  «  Voilà  les  tortures  que  s'infligeaient  les  prêtres  de 
Camaxlli  à  Tlascala  comme  les  prêtres  de  Quetzalcoatl  à  Cho- 
lula; les  prêtres  se  réunissaient  sous  la  présidence  du  plus  vieux 
d'entre  eux  appelé  Achcautli  et  après  un  jeûne  de  cinq  jours  uni 
à  des  pénitences  diverses,  on  les  enfermait  dans  le  temple  princi- 
pal de  Camaxtli  ou  ils  apportaient  avec  eux  une  quantité  de  bâ- 
tons grands  comme  le  bras  et  gros  comme  le  poignet  ;  alors  ve- 
naient des  charpentiers  (ayant  jeûné  et  prié  cinq  jours),  qui 
travaillaient  ces  bâtons;  et  ayant  achevé  de  les  amincir  "de  la 
manière  et  dans  la  forme  qu'il  fallait,  on  leur  donnait  à  manger 
en  dehors  des  cours  du  temple  ;  puis  venaient  les  maîtres  ouvriers 
chargés  de  la  fabrication  des  couteaux  d'obsidienne  ;  et  ils  fabri- 
quaient un  nombre  de  couteaux  avec  lesquels  on  devait  ouvrir 


*)  Sahagun,  Histoire  générale  des  choses  de  la  nouvelle  Espagne ^  ch.  n,  ap 
pendice,  traduction  du  docteur  Jourdanel. 
*)  Sahagun,  trad.  cit,  livre  i,  chap.  xii. 
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les  langues  des  prêties,  et  ils  les  déposaient  sur  une  serviette 
blanche  ;  cl  si  quelques-unes  des  lames  fort  minces  se  brisaient, 
on  on  rejetait  la  faute  sur  les  maUres  ouvriers,  disant  qu'ils 
avaient  mat  jeûné  et  que  leurs  prières  n'avaient  pas  été  exaucées; 
mais  l'on  parfumait  d'encens  les  lames  qui  avaient  bien  servi. 

«  Puis  venaient  des  prières;  et  les  vieux  et  les  jeunes  prêtres 
élanL  réunis  et  prêts  pour  lo  sacrifice,  le  plus  adroit  des  maîtres 


FiB.  173.  .     .  .  

de  colonnes  eculptén.  —  2,  2.  Niches  —  3,  3,  î. 

couloirs.  —S.  S,  5.  Niches  avec  plates- formes.  —6.  Nicte  à  d 

—  7.    Pièce  intérieure  à  double   plate- forme.  —  R.  Table  en  cimaot.  —  9,  9. 

Cliemins  conduisaiit  aui  plèoea  sou  terra  iuos  de  l'arrière.  —10.  Ifetit  mur.  —  11, 

11.  Fiirties  comblées.— 12.  Autel.  —  13,13.  Sorties  posténcures  au  niveau  du  sol. 

ouvriers  leur  ouvrait  la  langue  de  part  en  part  en  y  faisant  un 
grand  trou. 

«  Aussitôt,  le  principal  Achcaiitîi  faisait  passer  ce  jour  là  au 
travers  de  sa  langue  ouverte  plus  de  quatre  ou  cinq  cents  de  ces 
bAtons  qu'avaient  taillés  les  cliarpcnliers  ;  les  autres  vieux  fai- 
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saient  de  même,  ci  les  jeunes,  ceux  du  plus  grand  courage,  les 
imitaient.  Mais  la  douleur  était  si  grande  et  de  si  longue  durée 
que  plusieurs  ne  pouvaient  arriver  à  un  tel  nombre  ;  car,  encore 
que  les  premiers  bâtons  fussent  quelque  peu  déliés,  les  seconds 
étaient  plus  gros  et  les  troisièmes  davantage,  jusqu'à  atteindre 
la  grosseur  du  pouce  et  quelques-uns  plus  du  double. 

«  Cet  horrible  sacrifice  achevé,  le  plus  vieux,  qui  était  reconnu 
comme  le  chef  de  cette  bestiale  opération,  s'efforçait  de  chanter 
malgré  sa  douleur  pour  encourager  ses  pauvres  compagnons  à 
achever  la  cérémonie. 

u  On  jeûnait  alors  pendant  quatre-vingts  jours,  et  de  vingt  en 
vingt  jours,  on  renouvelait  ce  même  sacrifice  et  l'épanchement 
de  sang  *.  » 

Notre  bas-relief  de  la  ville  Lorillard  nous  représente  donc  bien 
un  sacrifice  à  Quetzalcoatl  ou  Cuculcan,  et  le  temple  qu'ornaient 
nos  deux  sculptures  était  consacré  à  ce  dieu. 

Un  détail  que  nous  donne  Thistorien  à  la  fin  du  même  chapitre 
vient,  compléter  la  définition  et  l'explication  du  bas-relief  et  de 
la  cérémonie  qu'il  représente. 

«  Dans  ce  temps  de  jeûne,  le  principal  Ackcautli serenàâii  dans 
les  villes  et  villages  pour  exhorter  les  gens  à  la  préparation  de  la 
grande  fête  (sacrifices)  et  pour  signal,  il  portait  à  la  main  un 
grand  rameau  vert.  » 

Voilà  notre  homme  debout  avec  son  rameau  vert,  remplacé 
dans  les  pays  chauds  par  une  palme  dont  les  feuilles  reposent 
sur  la  double  volute,  symbole  du  vent,  qu'on  trouve  si  souvent  à 
la  bouche  de  Quetzalcoatl.  Clavigero,  qui  nous  raconte  à  peu  près 
les  mêmes  choses  que  Torquemada,  ajoute  :  «  qu'on  gardait  pré- 
cieusement le  sang  qui  jaillissait  des  blessures,  sur  les  feuilles 
d'une  plante  appelée  acxoyotl,  cette  plante  se  composait  d'une 
foule  de  tiges  longues  et  droites  avec  feuilles  larges  et  fortes  et 
disposées  avec  symétrie. 

N'y  aurait-il  point  là  quelques  rapports  entre  cet  acxoyotl  et 
la  palme  de  notre  personnage  2? 

*)  Torquemada,  Monarquia  indûma,  liv.  X,  chap.  xxxi. 
')  Clavigero,  Historia  antiqua  de  Mexico,  tome  l®*",  p.  171.. 
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Enfin  Landa  nous  parle  de  ces  mêmes  macérations  communes 
aux  prêtres  mayas  et  aux  prêtres  mexicains  :  «  Ils  faisaient 
des  sacrifices  de  leur  propre  sang,  quelquefois  se  taillant  les 
oreilles  tout  à  Tentour,  par  morceaux  qu'ils  laissaient  pendre  en 
signe  de  pénitence;  d'autres  fois  ils  se  trouaient  les  joues  ou  la 
lèvre  inférieure,  les  uns  se  tranchaisnt  des  morceaux  do  chair 
de  certaines  parties  du  corps,  ou  se  perçaient  la  langue  et  se  pas- 
saient au  travers  des  fétus  de  paille  j  ce  qui  leur  causait  de  grandes 
douleurs  '•  » 

Quant  aux  croix  que  nous  voyons  semées  sur  la  grande  tu- 
nique du  prêtre  agenouillé,  c'était  ces  mêmes  croix  qui  distin- 
guaient souvent  Quctzalcoatl,  Cuculcan,  comme  le  seigneur  des 
quatre  vents  ;  et  de  même  qu'il  existe  en  météorologie,  de  grandes 
relations  entre  les  vents  et  les  pluies,  de  même,  dans  la  mytho- 
logie aztèque,  il  y  eut  une  véritable  parenté  ejitre  Quetzalcoatl, 
dieu  des  vents  et  Tlaloc,  dieu  des  pluies,  en  même  temps  qu'avec 
sa  sœur  ou  sa  femme  Chalcliiuhtlicue  '. 

C'est  pour  cela  que  nous  trouvons  si  souvent  le  culte  des  trois 
divinités  rapproché,  mêlé  ou  confondu;  et  cette  parenté  était  si 
bien  établie  que  la  fête  des  trois  était  célébrée  le  même  jour,  qui 
était  le  premier  du  premier  mois  du  calendrier  aztèque,  en  fé- 


vrier*. 


Ainsi  donc,  nous  trouvons  à  Lorillard,  dans  un  pays  de  langue 
maya,  Tlaloc  et  Quetzalcoatl,  divinités  aztèques  mais  plus  spé- 
cialement toltèques,  culte  laissé  par  eux  sur  les  hauts  plateaux 
et  transporté  directement  par  eux  dans  leurs  pérégrinations  loin- 
taines ;  et  la  descendance  de  la  civilisation  toltèquo  aux  Aztèques 
en  passant  par  les  Chichimèques  et  les  Acolhuas  est  tellement 
directe,  les  institutions  et  les  coutumes  sont  tellement  identiques 
que  nous  pouvons  avec  certitude  prendre  chez  les  historiens  de  la 
conquête,  toutes  ou  grandes  parties  des  relations  pour  les  appli- 
quer aux  Toltèques  soit  des  hauts  plateaux  soit  de  l'Amérique 


*)  Laoda,  helacion  de  las  cosas  de  Yucatan,  §  28,  p.  162. 
3)  Brinton,  American  hero  myths,  p.  123.  —  E,  T.  Hamy,  /or.  cit, 
3)  Sahaguii,  Histoire  généi^ale   des   choses  de  la  Nouvelle  Espagne,  liv.  ii, 
ch.  Iw. 
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centrale.  On  peut  dire  également  qu'en  lisant  CogoUudo  nous 
parlant  des  Mayas  ou  croirait  lire  Veytia  nous  parlant  des 
Toltèques. 

Du  reste,  depuis  les  preuves  amassées  dans  mes  articles  au  sujet 
de  Chichen-itza,  et  surtout  depuis  les  citations  si  probantes  du 
manuscrit  de  Chieculub  par  le  cacique  Aun-pech  au  sujet  des 
villes  de  Chiclien  et  d'Izamal,  la  modernité  des  villes  de  TAméri- 
que  centrale  et  leur  origine  toltèque  est  absolument  prouvée 
et  la  question  parait  bien  résolue. 

Il  me  reste  à  dii'e  quelques  mots  de  deux  planches  d'inscrip- 
tions recueillies  à  la  ville  Lorillard  et  des  Lacandons  que  nous 
avons  rencontrés  au  paso  Yachilan. 

Ces  deux  inscriptions,  sur  linteaux  de  pierre  comme  les  autres 
bas-reliefs,  diffèrent  de  celles  recueillies  dans  d'autres  monu- 
ments de  la  même  ville  et  se  rapprochent  de  certaines  inscriptions 
de  Chiclien  et  de  certaines  inscriptions  de  Copan  que  nous  a  don- 
nées Stephens;  nous  les  mettrons  en  regard  dans  les  illustrations 
de  notre  ouvrage.  Nous  avons  déjà  noté  cette  différence  entre  les 
caractères  des  inscriptions  d'une  même  ville*;  mais  différence 
n'implique  pas  dissemblance,  elles  peuvent  appartenir  à  des  épo- 
ques diverses  ou  s'appliquer  à  des  langages  conventionnels,  et  la 
filiation  est  facile  à  établir.  De  toutes  façons,  cela  n'infirmerait 
en  rien  l'unité  de  civilisation. 

Ces  modifications  ou  ces  diversités  dans  l'écriture  existent  selon 
les  époques  dans  d'autres  contrées  ;  chez  nous,  en  France,  les 
caractères  gothiques  du  xii*"  siècle  ne  ressemblent  guère  aux  ca- 
ractères latins  du  xvi'. 

Outre  que  ces  inscriptions,  dans  leur  dissemblance,  peuvent 
appartenir  à  différentes  époques  ou  à  différents  dialectes,  nous 

m 

sommes  fondés  à  croire  que  les  Toltèques  de  l'Amérique  Centrale 
avaient  deux  écritures  ;  dont  l'une,  l'écriture  sacrée,  devait  s'ap- 
pliquer aux  choses  de  la  religion  comme  aux  conquérants,  et 
nous  en  avons  une  espèce  de  preuve  dans  les  figures  humaines 
employées  dans  les  bas-reliefs  et  les  inscriptions  sur  pierre,  figu- 
res où  les  individus  sont  représentés  assis,  les  jambes  croisées  à 
l'orientale,  tandis  que,  dans  les  înscriptîoi»  qui  seraient  de  lan- 
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gue  vulgaire,  comme  dans  les  manuscrits  sur  papier,  les  figures 
sont  accroupies,  les  genoux  au  menton  à  la  manière  indienne.  Il 
existe  même  une  troisième  écriture  ;  ce  sont  les  caractères  sym- 
boliques employés  dans  les  manuscrits  aztèques  et  dans  les  sculp- 
tures aztèques  et  toltèques  désignant  les  noms  d^hommes  et  de 
villages,  comme  on  a  pu  le  remarquer  dans  les  feuilles  de  tributs 
publiées  par  Lorenzana,  sur  la  pierre  de  Tizoc,  et  sur  les  bas- 
reliefs  de  Chichen-itza.  Nous  ne  connaissons  pas  Fécriture  tol- 
lèque;  les  manuscrits  que  Fernando  de  Alva  Ixtlilxochilt  put 
encore  lire  de  son  temps,  ceux  que  le  chevalier  Boturini  avait  re- 
trouvés et  que  Veytîa  affirme  avoir  tenus  en  mains  et  interprétés, 
ont  disparu;  mais  n'est-il  pas  vraisemblable  que  ces  tables  de 
pierre  des  temples  de  TAmérique  Centrale  nous  en  ont  conservé 
le  modèle?  LesToltèques  auraient  conservé  cette  écriture  dans  les 
contrées  dont  ils  avaient  adopté  la  langue,  comme  écriture  hiéra- 
tique ou  savante,  tandis  qu'ils  auraient  adopté  pour  le  peuple  une 
écriture  vulgaire,  démotique,  dont  les  manuscrits  de  Dresde  et 
Troano  nous  donnent  un  exemple. 

L'Egypte  avait  trois  espèces  d'écritures  et  M.  Aymonier  nous 
signale  le  même  fait  chez  des  populations  de  TExtrême  Orient, 
au  sujet  des  inscriptions  des  Ghams  du  Tsiampa;  il  reconnaît 
là  trois  langues,  une  langue  sacrée,  une  langue  vulgaire  et  une 
langue  vulgaire  actuelle. 

Quant  aux  Lacandons  que  j'attendais  au  campement  du  paso 
Yachilan  à  mon  retour  de  la  ville  Lorillard,  les  présents  que  j'a- 
vais promis  au  seul  individu  que  j'y  avais  rencontré  à  mon  pas- 
sage avaient  trop  éveillé  sa  cupidité  pour  qu'il  eût  manqué  au 
rendez-vous  que  je  lui  avais  donné.  Je  le  retrouvai  donc  accom- 
pagné de  ses  deux  femmes  et  de  quatre  jeunes  gens,  sept  en  tout. 
Je  réussis  à  prendre  quelques  photographies  de  ces  gens,  et  grâce 
aux  recommandations  de  l'interprète,  les  sauvages,  quoique  légè- 
rement ahuris,  se  tinrent  à  peu  près  immobiles  devant  l'appareil 
menaçant. 

Tous  portent  le  même  vêtement;  c'est  une  espèce  de  large  tu- 
nique à  manches  courtes,  faite  d'une  toile  de  coton  fort  grossière 
mais  très  souple,  filée  et  tissée  par  les  femmes.  Ces  tuniques  sont 


S02  LA   VILLE   LORILLARD 

maculées  do  taches  rouges,  que  je  pris  d*abord  pour  des  taches 
de  boue  ;  mais  elles  sont  faites  à  plaisir  comme  ornement,  et  ti- 
rées de  la  baie  d'un  arbuste  dont  j'ignore  le  nom.  Ne  pouvant 
teindre  la  tunique  entière,  ils  se  contentent  de  la  parsemer  de  ces 
taches  rouges,  et  cela  doit  être  un  privilège  du  chef  et  de  ses 
femmes,  car  les  tuniques  des  jeunes  gens  n'en  portent  nulle  trace. 
Hommes  et  femmes  portent  au  cou  de  lourds  colliers  composés 
de  graines  diverses,  de  dents  de  singes  et  de  sangliers,  de  griffes 
d'oiseaux  et  de  pièces  de  monnaie.  Leur  chevelure  mal  soignée 
flotte  k  l'aventure  et  les  femmes  y  plantent  deux  plumes  d'aigle. 
.Tuniques  et  colliers  leur  semblent  d'une  valeur  inappréciable  car 
j'essayai  vainement  de  m'en  faire  céder;  mais  ils  na'abandonnè- 
rent  sans  regret  leurs  arcs  et  leurs  flèches  à  pointes  de  silex  dont 
je  fis  provision. 

Les  Lacandons  se  servent  encore  de  haches  de  pierre,  et  c'est 
avec  cet  instrument  qu'ils  abattent  les  arbres  jxour  cultiver  leurs 
champs.  Aussi,  quand  je  leur  présentai  des  haches  en  acier,  des 
sabres,  des  couteaux,  des  hameçons  et  du  sel  dont  ils  manquent 
et  qu'ils  fabriquent  très  mauvais  avec  la  cendre  d'un  certain  bois, 
le  vieux  chef  enthousiasmé  se  prit  à  dire  :  «  Mais  cet  homme  est 
un  dieu  qui  nous  donne  tant  de  choses  !  »  Ces  Lacandons  sont  im- 
berbes, de  taille  moyenne,  bien  pris;  l'une  des  femmes  est  gras- 
souillette, mais  chez  tous,  les  chairs  sont  flasques  et  molles,  les 
lèvres  pâles,  les  dents  mauvaises  ;  ils  paraissent  anémiques,  ce  qui 
pourrait  venir  de  leur  vie  toujours  à  Tombre  dans  les  bois. 

Les  Lacandons  parlent  maya,  la  langue  du  Yucatan  ;  ils  vivent 
de  chasse,  de  pèche  et  de  la  culture  de  letirs  champs,  qui  sont,  m'a- 
t-on  dit,  mieux  cultivés  et  mieux  tenus  que  ceux  des  blancs.  Nulle 
herbe  dans  leurs  moissons;  leurs  cases  sont  propres  et  on  y 
trouve  toujours  quelques  provisions  de  tabac  et  de  coton,  du 
maïs  et  des  fruits.  Ils  n'ont  point  de  poteries,  mais  se  servent  de 
difl*érentes  calebasses,  qui,  soit  entières,  soit  coupées  par  moitié, 
composent  leurs  ustensiles  de  ménage.  La  ruine  de  leur  tribu  et 
leur  dissémination  leur  a  fait  perdre,  on  le  voit,  la  tradition  d'une 
foule  d'arts  que  cultivaient  autrefois  leurs  ancêtres. 

Ils  ne  sont  pas  aussi  sauvages  qu'on  le  prétend,  mais  ils  sont 
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d'une  timidité  farouche  et  quittent  facilement  leurs  cases  pour  se 
cacher  dans  les  bois  à  l'apparition  d'un  étranger.  Ils  ne  sont  fé- 
roces que  par  vengeance,  car  souvent  les  Monteros  ont  abusé  de 
leur  simplicité.  L'année  précédente,  ils  avaient  assassiné  un  métis 
de  Ténosiqué  qui  avait  profité  de  l'absence  de  l'un  d'eus  pour 
violenter  ses  femmes  et  piller  sa  maison. 

Pour  leur  religion,  je  n'en  pus  rien  apprendre,  sinon  qu^avant 
la  découverte  des  ruines,  ils  s'y  rendaient  en  foule  pour  y  pratî- 


~  Pyramide  a  degrés  de  Mayapan  [dapris  un  dc.i 
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qner  certain  es  cérémonies,  mais  que  depuis  l'apparition  des  blancs 
dans  leurs  anciens  temples,  ils  les  abandonnèrent  à  jamais. 

Il  est  assez  difficile  de  distinguer  les  hommes  des  femmes  que 
le  vieux  chef,  avec  son  fin  sourire,  ne  quitte  pas  d'une  semelle  ; 
cela  me  donne  à  penser  que  les  dames  sont  rares  dans  la  îarH  et 
que  surcinq  hommes,  nous  avons  vu  quatre  malheureux  céliba- 
taires. La  femme  est  du  reste  la  grandecause  de  leurs  dissensions, 
et  nous  assistons  ici  àla  lutte  pour  la  sélection  comme  aujourd'hui 
parmi  les  animaux  et  comme  autrefois  parmi  les  hommes. 

D'   ClIABNAV. 
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païen  de  Sêgou,  qui  portent,  en  temps  de  guerre,  un  anneau  en 
roche  dioritique  au-dessus  de  la  partie  charnue  du  biceps.  Mais 
encore  les  Bamano  du  haut  Dhiôli-Ba  considèrent-ils  leur  anneau 
de  bras  comme  un  ornement  ou  comme  un  talisman ,  et  non  pas 
comme  une  pièce  de  leur  armement*.  La  partie  du  bras  où  ils  le 
fixent  exclut  du  reste  toute  assimilation  pratique  avec  Tarme  dont 
je  viens  de  donner  la  description. 

M.  le  général  Faidherbe  a  pu  constater  que  Tusage  de  l'an- 
neau de  bras  comme  arme  est  inconnu  aussi  bien  aux  Noirs 
des  rives  du  Sénégal  qu'aux  Arabes  et  même  aux  Berbères  du 
Sahara  sénégalicn. 

De  son  côté,  dans  sa  traversée  de  la  Nigritie  musulmane  de 
Bilma,  en  Kawâr,  àLagos,  le  docteur  Gerhard  Rohlfs  a  observé 
que  des  nègres  portaient,  mais  comme  ornement  seulement,  des 
anneaux  de  bras  en  serpentine  et  même  en  vert  antique.  Si  pour 
ces  anneaux  et  ceux  des  Bamano  la  question  de  provenance  forme 
un  problème  intéressant  à  résoudre,  il  n'en  reste  pas  moins  éta- 
bli que  les  populations  noires  de  la  Nigritie  occidentale,  celles 
du  bassin  du  Dhiôli-Ba,  du  bassin  du  lac  Tzâdé  et  du  bassin  du 
haut  Nil  ne  font  pas  usage  de  l'anneau  de  bras,  arme  qui  est  bien 
spéciale  aux  Touareg,  et  qu'on  ne  retrouve  que  chez  deux  peu- 
plades étrangères,  limitrophes  de  la  région  peuplée  par  ces 
nomades. 


*)  Renseigaemenls  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  docteur  Quintin,  qui  a 
passé  plus  d  une  année  avec  le  lieutenant  Mage  à  Ségou . 
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Médecin  en  chef  du  Soudan  Oriental 


TROISIEME  MÉMOIRE 


DAHER     ET     TAGALA    ^ 


Après  avoir  étudié  le  pays  plat,  et  ses  habitants ,  nous  allons 
faire  une  incursion  dans  les  montagnes.  Ce  sera  le  complément 
indispensable  de  l'histoire  de  la  province  de  Kourdofal  *. 

Une  des  montagnes  les  plus  voisines  de  la  capitale  et  les  plus 
considérables  du  pays ,  est  la  montagne  de  Daher  3  ;  elle  est 
située  à  deux  journées  de  marche,  ou  en  d'autres  termes,  à  vingt 
lieues  S.-E.  environ  de  TObéid. 

Daher  est  habité  par  des  nègres  et  sa  population  est  répartie 
entre  sept  villages  distants  les  uns  des  autres,  et  soumis  chacun 
à  un  chef  particulier.  Ces  villages,  contrairement  à  Tusage  gé- 
néral, sont  bâtis  au  pied  de  la  montagne  et  en  cela  c'est  la 
nécessité  qui  a  fait  loi.  La  montagne  de  Daher  est  en  effet  d'une 
hauteur  considérable;  son  escarpement  rend  son  ascension  diffi- 
cile, et  son  sommet  est  entièrement  dépourvu  d'eau. 

En  1843,  j'accompagnai  une  expédition  que  fit  le  gouverne- 
ment à  la  montagne  de  Daher.  Les  habitants,  vingt  fois  sou- 

*)  Ce  manuscrit  a  été  écrit  à  Sennar,  en  1846. 
2)  Voir  Revue  d'Ethnogr.,  t.  I,  p.  483-499. 
^)  C'est  le  Déïr  de  nos  cartes. 
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deux  millimètres  d'ouverture,  vingt- trois  millimètres  d'épaisseur 
àl'arête  et  quatre  centimètres  de  hauteur.  (Fig.  177-178).  Sonpoids 
est  de  quatre  cent  soixante-cinq  grammes.  On  fabrique  les  uns  et 
les  autres  dans  les  contrées  où  se  trouve  la  serpentine,  chez  les 
Aouélimmiden  et  chez  les  Azdjer*. 

Nous  connaissons  aujourd'hui  dans  le  Sahara  deux  carrières 
de  serpentine  ou  d'un  minéral  analogue  employé,  comme  celui- 
là,  à  la  fabrication  des  anneaux  de  bras  des  Touareg  :  Sous  le 
vei'sant  sud  du  Tasîli,  ou  plateau  des  Azdjer  (Touareg  du  nord- 
est),  environ  par  25°  57'  de  latitude  nord  et  4©  25'  de  longitude 
est,  à  quelque  cent  trente  kilomètres  nord-est  de  la  fameuse 
mine  de  sel  de  la  sebkha  d'Amadghôr,  et  à  quelque  cinquante- 
sept  kilomètres  est  de  la  sebkha  de  Tihôdayen,  que  recommande 
aux  paléontologues  la  présence,  à  fleur  de  sol,  au  confluent  de 
la  TehÔdayt  tâ-n-Tamzerdja,  du  squelette  d'un  énorme  mammi- 
fère fossile,  ou  tout  au  moins  préhistorique  «  assez  grand  pour 
qu'une  belle  femme  puisse  s'acroupir  à  Taise  dans  une  des  cavi- 
tés cotyloïdes  »,  se  trouve  un  ravin  appelé  TehÔdayt  tâ-n- 
Hebdjân.  TehÔdayt,  singulier  de  Tihôdayen,  est  un  substantif 
temâhaq  (langue  des  Touareg  du  nord),  servant  à  désigner  une 
nature  spéciale  de  ravins  en  terrain  sablonneux.  TehÔdayt  tâ-n- 
Hebdjân,  se  traduira  donc  par  le  ravin,  celui  des  Hebdjân. 
Hebdjân,  pour  Ihebdjân,  est  certainement  le  pluriel  de  ahabedj^ 
qui  est,  en  temâhaq,  comme  l'autre  forme  du  substantif,  achébé, 
en  temâcheq  ou  langue  des  Touareg  du  sud-ouest,  le  nom  de 
l'anneau  de  bras.  Nous  rendons  TehÔdayt  tâ-n-Hebdjân  par  ravin 
des  anneaux  de  bras^  car  c'est  bien  là,  en  effet,  m'ont  affirmé  les 
Touareg  Azdjer,  qu'ils  vont  chercher  la  serpentine  qu'ils  taillent 
ou  usent  par  le  frottement  pour  fabriquer  cette  arme  ofi'ensive. 

Les  Aouélimmiden,  ou  Touareg  du  sud-ouest,  exploitent  dans 
le  même  but  d'autres  carrières.  Celles-ci  se  trouvent  situées  à 
côté  du  puits  d'En-Nefîs,  dans  l'Azaouâd,  à  huit  ou  neuf  kilo- 
mètres sud-ouest  du  village  d'El-Mamoûn.  Henri  Barth,  au- 


')  Voir  Henri  Duveyrier.  Exploration  du  Sahara  :  Les  Touareg  du  nordy 
Paris,  1864,  p.  392-393. 
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quel  nous  devons  cette  indication  *,  avance  que  le  minéral  des 
carrières  d'En-Nefîs  est  un  «  beau  grès  noir  ».  Cela  est  pos- 
sible, mais  Henri  Barth  n'était  pas  un  naturaliste  ;  il  est  donc  per- 
mis de  supposer  qu'il  a  pu  qualifier  de  grès  noir  la  serpentine  > 
roche  volcanique  métamorphique.  En  tout  cas  la  position  géogra- 
phique des  carrières  d'En-Nefis  est  d'environ  20°  46'  de  latitude 
nord  et  6»  IV  de  longitude  ouest. 

Nous  ne  savons  rien  des  procédés  employés  par  les  Touareg, 
race  très  arriérée  dans  Findustrie,  pour  tailler  ou  user  la  serpen- 
tine et  façonner  des  anneaux  avec  une  substance  aussi  dure.  La 
dureté  même  du  minéral  assure  la  durée  des  anneaux,  qui  se 
transmettent  de  génération  en  génération,  ou  parfaits  de  guerre. 
Et  cette  qualité  explique  le  prix  qu'on  attache  à  une  arme  aussi 
difficile  à  fabriquer.  De  tout  son  armement  et  son  équipement, 
c'est  de  son  anneau  de  bras  qu'un  guerrier  targui  hésitera  le 
plus  à  se  défaire,  parce  qu'il  aura  plus  de  peine  à  le  remplacer. 
Aussi,  quand  je  rentrai  en  France  après  une  année  de  voyage 
chez  les  Touareg  Azdjer,  je  ne  rapportais  pas  un  seul  échantillon 
de  cette  arme^  la  seule  d'ailleurs  qui  manquât  à  ma  collection. 
Il  a  fallu  la  campagne  d'El-Golêa'  et  les  actes  de  répression  au 
sud  de  Ouarglâ,  dans  lesquels  des  bandits  Touareg  ont  expié  de 
leur  vie  leurs  agressions  contre  nos  tribus  arabes,  pour  que  la 
bienveillante  et  amicale  attention  de  MM.  les  généraux  de 
Galliffet  et  de  La  Tour  d'Auvergne  m'ait  mis  en  possession  de 
trois  anneaux  de  bras,  enlevés  aux  cadavres  de  ces  brigands. 
J'ai  remis  un  de  ces  précieux  anneaux  de  Târguî  '  au  Musée 
d'Ethnographie  (fig.  179  et  180). 

Ajoutons  que,  seuls  parmi  les  peuples  qui  les  environnent, 
les  Touareg  portent  l'anneau  de  pierre  au  bras  droit,  et  que, 
chez  eux,  tous  les  hommes  des  deux  castes  des  nobles  et  des 
serfs,  à  l'exclusion  de  la  caste  cléricale,  qui  ne  doit  combattre 
que  par  la  parole,  en  sont  munis. 

*)  Reisen  und  Entdedîungen  in  Nordwid  Ceniral-Afrika,  t.  V,  p.  464. 

»)  Targui  est  le  singulier  de  Touareg,  sobriquet  arabe  de  la  race  qui  se  nomme 
elle-même  Imôhagh,  Imôchagh,  Imoûjarh,  suivant  les  formes  des  dialectes  du 
nord,  du  sud-est  et  du  sud-ouest. 
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Les  Toubou  du  désert  de  Lybic  et  même  quelques  Kânembou 
du  nord  du  lac  Tzâdô  portent  aussi  l'anneau  de  pierre,  mais, 


d'après  l'enquête  faite  à  ce  sujet  par  le  docteur  Nacbligal,  leurs 


DE   BRAS   DES  TOITARI^G 


anneaux  de  pierre  proviennent  du  pays  des  Touareg.  Par  les 
quesliofis  répétées,  que  le  docteur  Nachtigal  a  posées  auxïoubou 


et  aux  Kàncmbou,  il  est  arrivé  à  la  certitude  que,  ni  dans  le  déscrl 
de  Lybie,  ni  dans  la  paiiic  nord  de  la  Nigritîe,  il  n'existe  de  car- 
l'iërcs  d'un  minerai  exploité  pour  la  fabrication  des  anneaux  de 
bras. 

Pour  retrouver  la  même  coutume  ailleurs,  il  faut  aller  sur  le 
haut  Dhiùli-Ba  (Niger),  chez  les  Bamano  de  l'ancien  royaume 
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païen  de  Sêgou,  qui  portent,  en  temps  de  guerre,  un  anneau  en 
roche  diorilique  au-dessus  de  la  partie  charnue  du  biceps.  Mais 
encore  les  Bamano  du  haut  Dhiôli-Ba  considèrent-ils  leur  anneau 
de  bras  comme  un  ornement  ou  comme  un  talisman,  et  non  pas 
comme  une  pièce  de  leur  armement*.  La  partie  du  bras  où  ils  le 
fixent  exclut  du  reste  toute  assimilation  pratique  avec  l'arme  doat 
je  viens  de  donner  la  description. 

M.  le  général  Faidherbe  a  pu  constater  que  Tusage  de  Tan- 
neau  de  bras  comme  arme  est  inconnu  aussi  bien  aux  Noirs 
des  rives  du  Sénégal  qu'aux  Arabes  et  même  aux  Berbères  du 
Sahara  sénégalien. 

De  son  côté,  dans  sa  traversée  de  la  Nigritie  musulmane  de 
Bilma,  en  Kawâr,  àLagos,le  docteur  Gerhard  Rohlfs  a  observé 
que  des  nègres  portaient,  mais  comme  ornement  seulement,  des 
anneaux  de  bras  en  serpentine  et  même  en  vert  antique.  Si  pour 
ces  anneaux  et  ceux  des  Bamano  la  question  de  provenance  forme 
un  problème  intéressant  à  résoudre,  il  n'en  reste  pas  moins  éta- 
bli que  les  populations  noires  de  la  Nigritie  occidentale,  celles 
du  bassin  du  Dhiôli-Ba,  du  bassin  du  lac  Tzâdé  et  du  bassin  du 
haut  Nil  ne  font  pas  usage  de  l'anneau  de  bras,  arme  qui  est  bien 
spéciale  aux  Touareg,  et  qu'on  ne  retrouve  que  chez  deux  peu- 
plades étrangères,  limitrophes  de  la  région  peuplée  par  ces 
nomades. 


*)  Renseigaemenls  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  docteur  Quintin,  qui  a 
passé  plus  d'une  année  avec  le  lieutenant  Mage  àSégou. 
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TROISIEME  MÉMOIRE 


DAHER     ET     TAGALA    * 


Après  avoir  étudié  le  pays  plat,  et  ses  habitants,  nous  allons 
faire  une  incursion  dans  les  montagnes.  Ce  sera  le  complément 
indispensable  de  l'histoire  de  la  province  de  Kourdofal  *. 

Une  des  montagnes  les  plus  voisines  de  la  capitale  et  les  plus 
considérables  du  pays ,  est  la  montagne  de  Daher  3  ;  elle  est 
située  à  deux  journées  de  marche,  ou  en  d'autres  termes,  à  vingt 
lieues  S.-E.  environ  de  TObéid. 

Daher  est  habité  par  des  nègres  et  sa  population  est  répartie 
entre  sept  villages  distants  les  uns  des  autres,  et  soumis  chacun 
à  un  chef  particulier.  Ces  villages,  contrairement  à  Tusage  gé- 
néral, sont  bâtis  au  pied  de  la  montagne  et  en  cela  c'est  la 
nécessité  qui  a  fait  loi.  La  montagne  de  Daher  est  en  effet  d'une 
hauteur  considérable;  son  escarpement  rend  son  ascension  diffi- 
cile, et  son  sommet  est  entièrement  dépourvu  d'eau. 

En  1843,  j'accompagnai  une  expédition  que  fit  le  gouverne- 
ment à  la  montagne  de  Daher.  Les  habitants,  vingt  fois  sou- 

*)  Ce  manuscrit  a  été  écrit  à  Sennar,  en  1846. 
2)  Voir  Revue  d'Ëthnogr.,  t.  I,  p.  483-499. 
^)  C'est  le  Déïr  de  nos  cartes. 
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païen  de  Sêgou,  qui  portent,  en  temps  de  guerre,  un  anneau  en 
roche  dioritique  au-dessus  de  la  partie  charnue  du  biceps.  Mais 
encore  les  Bamano  du  haut  Dhiôli-Ba  considèrent-ils  leur  anneau 
de  bras  comme  un  ornement  ou  comme  un  talisman ,  et  non  pas 
comme  une  pièce  de  leur  armement*.  La  partie  du  bras  où  ils  le 
fixent  exclut  du  reste  toute  assimilation  pratique  avec  l'arme  dont 
je  viens  de  donner  la  description. 

M.  le  général  Faidherbe  a  pu  constater  que  Tusage  de  Tan- 
neau  de  bras  comme  arme  est  inconnu  aussi  bien  aux  Noirs 
des  rives  du  Sénégal  qu'aux  Arabes  et  même  aux  Berbères  du 
Sahara  sénégalien. 

De  son  côté,  dans  sa  traversée  de  la  Nigritie  musulmane  de 
Bilma,  en  Kawûr,  àLagos,  le  docteur  Gerhard  Rohlfs  a  observe 
que  des  nègres  portaient,  mais  comme  ornement  seulement,  des 
anneaux  de  bras  en  serpentine  et  même  en  vert  antique.  Si  pour 
ces  anneaux  et  ceux  des  Bamano  la  question  de  provenance  forme 
un  problème  intéressant  à  résoudre,  il  n'en  reste  pas  moins  éla- 
bli  que  les  populations  noires  de  la  Nigritie  occidentale,  celles 
du  bassin  du  Dhiôli-Ba,  du  bassin  du  lac  Tzàdé  et  du  bassin  du 
haut  Nil  ne  font  pas  usage  de  l'anneau  de  bras,  arme  qui  est  bien 
spéciale  aux  Touareg,  et  qu'on  ne  retrouve  que  chez  deux  peu- 
plades étrangères,  limitrophes  de  la  région  peuplée  par  ces 
nomades. 


*)  Renseigaemenls  que  je  dois  à  robligeance  de  M.  le  docteur  Quintin,  qui  a 
passé  plus  dune  année  avec  le  lieutenant  Mage  àSégou. 
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Après  avoir  étudié  le  pays  plat,  et  ses  habitants ,  nous  allons 
faire  une  incursion  dans  les  montagnes.  Ce  sera  le  complément 
indispensable  de  l'histoire  de  la  province  de  Kourdofal  '. 

Une  des  montagnes  les  plus  voisines  de  la  capitale  et  les  plus 
considérables  du  pays ,  est  la  montagne  de  Daher  »  ;  elle  est 
située  à  deux  journées  de  marche,  ou  en  d'autres  termes,  à  vingt 
lieues  S.-E.  environ  de  TObéid. 

Daher  est  habité  par  des  nègres  et  sa  population  est  répartie 
entre  sept  villages  distants  les  uns  des  autres,  et  soumis  chacun 
à  un  chef  particulier.  Ces  villages,  contrairement  à  Tusage  gé- 
néral, sont  bâtis  au  pied  de  la  montagne  et  eu  cela  c'est  la 
nécessité  qui  a  fait  loi.  La  montagne  de  Daher  est  en  effet  d'une 
hauteur  considérable;  son  escarpement  rend  son  ascension  diffi- 
cile, et  son  sommet  est  entièrement  dépourvu  d*eau. 

En  1843,  j'accompagnai  une  expédition  que  fit  le  gouverne- 
ment à  la  montagne  de  Daher.  Les  habitants,  vingt  fois  sou- 

*)  Ce  manuscrit  a  été  écrit  à  Sennar,  en  1816. 
2)  Woïr  Revue  d'Ethnogr,,  t.  I,  p.  4S3-499. 
^)  C*est  le  Déïr  de  nos  cartes. 
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mis  mais  vingt  fois  rebelles,  s'étaient  attiré  la  colère  des  Turcs 
par  leurs  déprédations  dans  toute  la  province  et  par  leur  au- 
dace; ces  hardis  voleurs  n'ayant  pas  craint  de  s'aventurer  jus- 
qu'aux portes  de  la  capitale.  Les  Turcs  avaient  d'ailleurs  d'autres 
représailles  à  exercer;  ils  voulaient  punir  les  gens  de  Daher  de 
rhospitalité  qu'ils  accordaient  aux  soldats  nègres  déserteurs  et 
à  divers  transfuges  qui  étaient  venus  chercher  à  Daher  un  asile 
contre  les  vexations  des  gouvernants. 

L'armée  turque  dirigea  sa  première  attaque  contre  le  village 
de  Sédri.  Les  habitants  prirent  la  fuite  à  l'approche  des  Turcs, 
et  gagnant  le  sommet  de  la  montagne,  ils  ne  laissèrent  au  pou- 
voir de  l'ennemi  que  leurs  cabanes  désertes,  et  quelques  pour- 
ceaux dont  les  Musulmans  ne  pouvaient  faire  aucun  cas.  Si  le 
porc  est  un  animal  en  horreur  parmi  les  Mahométans,  il  est  en 
revanche  en  grande  estime  chez  tous  les  nègres  ;  pour  eux  c'est 
un  aliment  qu'ils  préfèrent  à  tout,   c'est  le  plus  riche  cadeau 
que  le  fiancé  puisse  faire  à  sa  future.  Les  pourceaux  dont  je 
parle  furent  traités  par  les  Turcs  en  peuple  conquis,  seulement 
ils  n'eurent  pas  les  honneurs  de  l'esclavage.   On  se  contenta  de 
les  massacrer  et  leurs  cadavres  furent  laissés  dédaigneusement 
sur  le  champ  de  bataille..  Le  village  de  Sedri,  veuf  de  ses  ha- 
bitants, fut  livré  aux  flammes,  et  les  Turcs  repartirent  comme 
ils  étaient  venus. 

Après  cet  exploit,  l'armée  alla  diriger  son  artillerie  contre  un 
autre  village  distant  de  trois  heures  environ  de  celui  qu'elle 
venait  de  détruire.  Ce  village  eut  le  sort  de  l'autre;  l'armée 
turque  partit  après  ce  second  exploit  qui  avait  été  aussi  fructueux 
que  le  premier.  On  avait  brûlé  des  cabanes,  mais  on  n'avait  pas 
tué  un  seul  nègre  et  on  n'avait  pas  fait  un  seul  prisonnier. 

Notre  promenade  militaire  se  continua  de  la  sorte  pendant 
quelques  jours.  On  incendiait  un  village,  et  on  partait.  Quand  ou 
eut  ainsi  réduit  en  cendres  toute  la  paille  de  tous  les  villages  de 
Daher,  l'armée  rentra  dans  ses  foyers,  s'applaudissant  de  ses  vic- 
toires ;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  vaincus  de  reconstruire  leurs 
cabanes  et  de  continuer  le  même  genre  de  vie  que  par  le  passé. 
Voici  bientôt  pourtant  vingt-cinq  années  que  les  Turcs  sont 
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maîtres  du  Kourdofan,  et  ils  n'ont  pu  encore  réduire  à  Tobéis- 
sance  une  population  de  quelques  milliers  d'habitants  qui  tou- 
chent  aux  portes  de  leur  capitale.  Est-ce  la  faute  des  Turcs  ;  esl-ce 
la  faute  des  nègres? 

A  trente  lieues  à  Test  de  Daher,  à  cinquante  lieues  au  sud  de 
El-Obéïd,  se  trouve  la  chaîne  des  montagnes  deTagala.  Cette 
chaîne ,  au  dire  des  gens  du  pays,  est  formée  de  qualre-vinj^l- 
dix-neuf  montagnes;  j'avouerai  que  je  ne  lésai  pas  comptées: 
mais  néanmoins  j'ajoute  peu  de  foi  à  Thistoire,  connaissant  la 
propension  des  Arabes  à  tout  exagérer  et  leur  amour  pour  le 
chiffre  99 ,  qui  est  chez  eux  une  espèce  de  détermination  qu'ils 
emploient  à  tout  propos.  Quoiqu'il  en  soit,  le  cercle  de  Tagala 
(je  dis  cercle  à  cause  de  sa  forme),  comprend  un  très  large  es- 
pace de  terrain  et  renferme  une  population  fort  nombreuse. 
C'est,  sans  contredit,  la  montagne  la  plus  considérable  du  Kour- 
dofan. 

Le  Defterdar  Mohamed-Bey  est  le  premier  parmi  les  Turcs  qui 
ait  osé  pénétrer  jusqu'à  Tagala.  Il  parvint  dans  les  montagnes, 
sans  éprouver  de  résistance ,  et  fit  avec  le  Mek  un  traité  d'al- 
liance, traité  par  lequel  le  souverain  du  pays  s'engageait  à  recon- 
naître la  souveraineté  des  Turcs  et  à  leur  payer  un  léger  impôt. 

Tagala,  à  l'époque  dont  je  parle,  était  gouvernéepar  des  princes, 
suzerains  des  rois  de  Sennar.  C'était  une  espèce  de  vice-royauté, 
dans  laquelle,  comme  aujourd'hui  en  Egypte,  le  pouvoir  passait 
de  père  en  fils.  D'ailleurs,  les  mêmes  usages,  la  même  cérémonie, 
la  même  étiquette  qui  existaient  à  la  cour  de  Sennar,  se  retrou- 
vaient à  Tagala.  Ici  comme  là-bas,  le  chef  prenait  la  dignité  de 
Mek.  Son  trône  consistait,  comme  à  Sennar,  en  une  espèce  d'es- 
cabeau à  six  pieds  dont  les  supports  étaient  entourés  de  cercles 
d'or  et  d'argent.  Le  sceptre  était  un  bâton  droit,  long  d'un  mètre 
environ,  également  enrichi  d'or.  Les  sujets,  quand  ils  venaient 
rendre  visite  au  monarque,  s'agenouillaient  à  la  porte  de  sa  de- 
meure, et  de  là  ils  exposaient  leurs  plaintes  ou  formulaient  leurs 
demandes.  La  puissance  du  roi  était  sans  bornes,  et  sa  justice 
hausse  et  basse  s'exécutait  sans  sursis.  Tel  était  le  gouvernement 
de  Sennar;  tel  était  celui  de  Tagala. 
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Après  le  départ  de  Mohamed-Biey,  les  souverains  de  Tagala  ne 
lardèrent  pas  à  rompre  l'alliance  qu'ils  avaient  faite  avec  les 
Turcs. 

Mohamed  el  Mariout,  lavant-dernier  Mek,  ayant  refusé  do 
payer  la  contribution  qu'il  avait  promise  au  gouvernement ,  lors 
de  son  avènement  au  trône ,  attira  dans  ses  montagnes  l'armée 
des  Turcs,  et  perdit  à  la  fois  sa  couronne  et  la  vie!  Il  fut  tué 
au  moment  où  il  prenait  la  fuite  et  les  Turcs  élurent  à  sa  place 
un  des  membres  de  sa  famille.  Le  nouveau  souverain  acheta 
par  quatre  mille  esclaves  la  nouvelle  dignité  à  laquelle  il  fut 
élevé  et  s'engagea  à  payer  chaque  année  le  même  tribut  au  gou- 
vernement, mais  il  ne  tint  pas  mieux  sa  promesse  que  ne  l'avaient 
tenue  ses  prédécesseurs.  A  peine  les  Turcs  avaient-ils  quitté 
Tagala  que  le  nouveau  Mek  se  rendait  rebelle.  Aujourd'hui  en- 
core (1846),  il  est  indépendant  au  milieu  de  ses  montagnes,  et  il 
est  parvenu  jusqu'à  présent  à  se  soustraire  aux  poursuites  que  les 
Turcs  ont  dirigées  contre  lui. 

La  population  de  Tagala  se  compose  en  partie  d'Arabes  et  en 
partie  de  nègres.  Les  nègres  sont  encore  livrés  à  l'idolâtrie,  el 
l'islamisme,  malgré  les  prédications  des  Faquis,  n'a  fait  chez  ce 
peuple  que  de  rares  prosélytes.  Les  Arabes  ressemblent  à  tous 
les  Arabes  du  pays  :  nous  avons  déjà  longuement  parlé  d'eux, 
de  leurs  habitudes  et  de  leurs  mœurs.  Les  Arabes  de  Tagala  re- 
présentent une  famille  plus  mêlée  encore  que  toutes  les  fa- 
milles arabes  de  la  province.  Leur  mélange  avec  les  nègres,  les 
unions  fréquentes  qu'ils  ont  contractées  avec  les  femmes  des 
montagnes  ont  fait  d'eux  une  classe  qui,  aujourd'hui,  se  rap- 
proche davantage  de  la  race  noire  que  de  la  blanche.  Malgré 
leur  physionomie  d'ébène ,  les  Arabes  de  Tagala  se  vantent  ce- 
pendant de  la  noblesse  de  leur  origine  :  ils  ont  établi  leur  gé- 
néalogie d'après  la  succession  des  mâles,  sans  tenir  compte  de 
la  part  qu'y  ont  eue  les  femmes. 

Les  Arabes  de  Tagala  ont  gardé  dans  leurs  montagnes  l'usage 
des  armes  de  leurs  ancêtres.  Leur  armement  qui  est,  du  reste, 
encore  aujourd'hui  celui  de  tous  les  Arabes  du  Beled-Soudan, 
consiste  en  un  sabre  droit,  espèce  de  latte  à  deux  tranchants,  à 
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poignée  eo  forme  de  croÎL  Ce  sabre  se  sospend  an  bras  g^xKho 
du  {Héton  oa  s'allaclie  an  pommean  de  la  selle  du  cavalier.  Il  est 
de  ces  sabres  qui  sont  en  grande  estime  parmi  les  g-ens  du  pars  ; 
la  valeur,  dont  ils  jouissent ,  tient  non  seulement  au  degré  de 
finesse  et  de  trempe  de  la  lame  qui  le  plus  souvent  est  trî's  ordi- 
naire, mais  encore  à  rancienneté  de  Tanne  et  à  re3dstence  de 
rertains  signes,  de  certaines  lettres  dont  elle  est  revêtue.  La  plu- 
part de  ces  armes  sont  d'origine  européenne;  les  gens  qui  en 
font  le  trafic  les  a{^rtent  du  Caire  en  Nubie,  où  souvent  pour 
leur  donner  plus  de  valeur,  pour  prêter  à  leur  physionomie  un 
air  de  vétusté,  ils  les  enterrent  jusqu'à  ce  que  leur  fer  ait  perdu 
son  poli  et  se  soit  chargé  de  rouille. 

J'ai  vu  à  Tagala  un  des  sabres  dont  je  parle  :  il  avait  appartenu 
à  Mariouf ,  ce  Mek  qui  fut  tué  par  les  Turcs,  et  était  tombé  enhv 
les  mains  de  notre  général,  après  la  mort  de  son  ancien  maîlri\ 

Pour  celui  qui  ignorait  ses  vertus,  ce  sabre  représentai!  peuU 
être  une  valeur  de  cent  sous;  un  marchand  de  bric-à-brac  n'en 
aurait  pas  oflFert  davantage.  Mais  pour  les  gens  du  pays,  c*était 
une  arme  d'une  valeur  fabuleuse,  car  celte  arme  jouissait  de  pro- 
priétés occultes  dont  son  heureux  possesseur  ressentait  seul  les 
effets.  Celui-ci  n'avait  qu'à  tirer  à  moitié  la  lame  du  fourreau, 
pour  être  en  sûreté  sous  cette  égide,  sans  craindre  ni  le  fer  ni  le 
feu.  C'était  un  talisman  contre  tous  les  dangers,  contre  toutes 
les  embûches  qui  pouvaient  le  menacer.  Ce  sabre  cependattl 
faillit  un  peu  à  sa  réputation;  il  ne  put  sauver  do  la  mort  lo  sou- 
verain qui  remportait  dans  sa  fuite.  Cependant  les  gens  du  pays, 
pour  ne  point  faire  tort  à  Tarme,  ne  manquèrent  pas  do  jclor  la 
faute  sur  le  mort  qui,  dirertt-ils,  n'avait  pas  sonj^v  il  tirer  la  lamo 
dans  les  proportions  voulues,  pour  assurer  son  olTel. 

—  11  existe  encore,  me  disait  le  général  qui  mn  rnronlail  îos 
particularités  que  je  viens  do  citor,  dans  une  grotte  dort  wuu)- 
tagnes  du  pays  un  sabre  non  moins  étonnant  quo  ci'lui  du  Mn- 
riout.  Ce  membre  de  la  famille  tranchante,  dont  chacun  roiïvoiln 
la  possession,  a  résisté  jusqu'ici  à  toutes  los  tonlativoM  cpr«»n  a 
faites  pour  se  l'approprier  ;  car  bien  qu'il  n'offre  qnn  le«  diinnn- 
sions  d'un  sabre  ordinaire,  il  est  tellomont  ponant  quojaniaiN 
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personne  n'a  pu  venir  à  bout  de  le  soulever.  Il  a  été  déposé  dans 
le  lieu  qu'il  occupe  on  ne  sait  par  quel  être  surnaturel  et  il 
attend  sans  doute  quelque  main  mystérieuse  pour  se  laisser 
enlever. 

Avec  le  sabre  et  la  lance  qui  sont  les  seules  armes  offensives 
des  Arabes,  les  chefs  ont  adopté  Tusage  de  chemises  en  fer,  es- 
pèces de  cottes  de  mailles  telles  qu'on  •  en  voyait  en  Europe  à 
Tépoque  du  moyen  âge,  ainsi  qu'un  casque  en  fer,  assez  sem- 
blable au  casque  que  les  dragons  portent  encore  aujourd'hui. 

Les  armes  défensives  dont  je  parle,  bien  que  d'un  usage  an- 
cien en  Nubie,  ont  évidemment  été  importées  dans  le  pays.  Peut- 
être  quelques-unes  de  ces  armures  sont-elles  encore  des  restes  de 
dépouilles  de  nos  anciens  croisés,  à  l'époque  où  ceux-ci  pénétrè- 
rent en  Egypte.  Quoiqu'il  en  soit  de  l'origine  de  ces  armes,  ni 
sabres  ni  casques  n'ont  été,  à  coup  sûr,  fabriqués  en  Afrique. 

Les  nègres  de  Tagala ,  comme  ceux  qui  habitent  -toutes  les 
montagnes  du  Kourdofan ,  ne  connaissent  d'autres  armes  que  la 
lance.  Cette  lance ,  au  fer  de  laquelle  ils  donnent  différentes 
formes,  offre  souvent  sur  ses  arêtes  des  aspérités  anguleuses 
longues  d'un  pouce  environ,  dont  la  direction  est  en  sens  inverse 
de  celle  de  la  pointe  de  la  lance.  On  conçoit  que  l'arme  dont  il 
s'agit  doive  occasionner  des  blessures  très  graves,  car  en  péné- 
trant dans  les  chairs,  elle  y  est  retenue  par  ses  aspérités,  et  n'en 
peut  être  arrachée  qu'en  entraînant  avec  elle  les  parties  qui  font 
obstacle  à  sa  sortie,  et  en  produisant  au  milieu  de  ces  parties^es 
désordres  considérables.  Aussi  les  blessures  produites  par  cette 
lance  qu'on  appelle  toucab  sont-elles  souvent  suivies  de  té- 
tanos. Les  habitants  du  pays  et  même  les  Turcs,  qui  ne  sont 
guère  connaisseurs,  attribuent  les  accidents  qu'ils  observent  à 
l'effet  du  poison  dont  les  nègres  imprègnent  parfois  leurs  fio*- 
mes;  pour  moi  j'avoue  que  je  n'ai  jamais  rencontré  autre  chose 
que  le  tétanos,  et  que  je  conçois  parfaitement  le  développement 
de  cette  affection  au  milieu  des  circonstances  que  j'ai  indiquées. 

Les  nègres,  il  est  vrai,  empoisonnent  souvent  leurs  lances  et 
leurs  flèches,  ceux  du  moins  chez  lesquelles  ces  dernières  sont  eu 
usage.  Le  poison  dont  ils  se  servçnt  généralement,  puisqu'on  le 
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retrouve  dans  toutes  les  montagnes  de  lahaute  Nubie,  estle  sucde 
Teuphorbe  [euphorbia  officinarum).  Quelquefois,  dit-on,  ils  mélan- 
gent ce  suc  avec  le  venin  qu'ils  extraient  des  dents  de  serpents  ve- 
nimeux. J'ai  vu  beaucoup  d'armes  empoisonnées  de  la  sorte  ;  j'ai 
voulu  faire  à  leur  aide  des  expériences  sur  des  animaux,  j'ai  piqué 
des  chiens,  des  chèvres,  et  cependant  aucun  animal  n'a  péri  ni  même 
offert  les  plus  légers  symptômes  d'empoisonnement.  J'ai  con- 
clu de  ceci  que  les  armes  des  nègres  n'empoisonnent  guère  et 
que  les  phénomènes  morbides  que  leurs  blessures  occasionnent 
souvent  ne  sont  dus  qu'à  ces  arêtes  dont  j'ai  parlé  à  propos  du 
toucab.  Les  blessés  succombent  au  tétanos,  mais  non  point  au 
poison,  comme  on  le  prétend  ici. 

Les  montagnes  de  Tagala  produisent  une  grande  quantité  de 
liban  qu'on  est  convenu  aujourd'hui  d'appeler  la  myrrhe.  Ce  pro- 
duit n'est  récolté  dans  le  pays  que  pour  les  besoins  des  habitants, 
qui  remploient  à  faire  des  fumigations.  X^euphorbia  officinarum^ 
je  l'ai  déjà  dit,  se  retrouve  dans  toutes  les  montagnes  méridio- 
nales de  la  Nubie.  A  Tagala,  j'en  ai  observé  deux  variétés,  l'une 
à  quatre,  et  l'autre  à  cinq  côtes.  On  trouve  encore  à  Tagala  im 
figuier  qui  acquiert  de  grandes  dimensions,  et  dont  le  fruit,  de  la 
grosseur  d'une  pomme  ordinaire,  est  d'un  rouge  ponceau  à  l'in- 
térieur et  brun  à  sa  partie  externe,  qui  est  granulée  et  comme 
piquée.  Ce  fruit,  dont  la  saveur  participe  à  la  fois  de  celle  de 
notre  figue  et  de  notre  fraise,  est  employé  par  les  habitants 
comme  un  excellent  remède  de  la  dyssenterie;  je  n'ai  point  eu 
occasion  de  vérifier  ses  effets. 

J'ai  rencontré  également  à  Tagala  un  arbre  que  j'avais  déjà  vu 
sur  les  bords  du  fleuve  Blanc,  et  dont  les  membres  de  l'expédi- 
tion aux  sources  du  Nil  ont  rapporté  des  échantillons.  Cet  arbre 
ressemble  en  petit  pour  son  port  au  baobab,  c'est-à-dire  qu'il  offre 
un  tronc  dont  l'épaisseur  paraît  beaucoup  trop  considérable,  par 
rapport  à  la  hauteur  du  végétal.  Son  bois  est  d'une  légèreté  éton- 
nante, et  plus  grande  peut-être  que  celle  du  liège.  Cet  arbre  a  des 
fleurs  semblables  à  celles  du  laurier-rose,  mais  plus  larges  que 
celles-ci.  Par  ses  feuilles,  il  se  rapproche  également  de  la  famille 
des  Laurinées.  Les  tamariniers  et  plusieurs  espèces  du  genre  Cas- 
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sia  existent  encore  ici.  On  trouve  plusieurs  variétés  de  strych- 
nos,  parmi  lesquelles  celle  qui  produit  le  fruit  qu'on  a  dési- 
gné sous  le  nom  de  nux  vomica  innocua.  Enfin  le  tabac  est 
cultivé  en  grand  dans  le  pays  par  tous  les  nègres  qui  en  font 
une  immense  consommation.  Je  n*ai  pas  été  peu  surpris,  je 
Tavoue^  de  retouver  la  plante  d'Amérique  dans  des  contrées  où 
jamais  Européen  n*avait  pénétré  jusqu'à  ce  jour,  et  de  rencontrer 
parmi  des  nègres  qui  certainement  n'avaient  jamais  eu  de  contact 
avec  lés  peaux  blanches,  un  usage  qu'on  dit  tout  européen  : 
l'usage  de  priser  le  tabac.  Cet  usage  existe  non  seulement  à 
Tagala,  mais  encore  dans  toutes  les  montagnes  que  j'ai  visitées; 
chez  toutes  les  populations  nègres  que  j'ai  rencontrées  (et  j'en 
ai  vu  beaucoup),  j'ai  retrouvé  le  tabac  et  la  prise  et  j'ai  pu  me  con- 
vaincre que  Implante  à  petun  est  originaire  aussi  bien  de  l'Afrique 
que  de  l'Amérique,  quoi  qu'on  dise  à  cet  égard. 

En  1843  j'eus  l'occasion  de  faire  une  promenade  militaire  à 
Tagala  et  d'assister  au  couronnement  d'un  roi  de  ces  montagnes. 
Le  dernier  souverain  du  pays,  le  mek  Mohamed  el  Mariout  s'était 
emparé  du  pouvoir  par  le  meurtre  et  la  trahison.  Il  avait  cons- 
piré contre  son  frère  le  mek  régnant  et  l'avait  assassiné  pour 
usurper  sa  couronne.  Le  cadavre  du  monarque  avait  été  jeté  en 
pâture  aux  hyènes;  ses  enfants  et  ses  proches,  qui  faisaient  om- 
brage à  l'ambition  de  l'assassin,  avaient  eu  pour  la  plupart  le  même 
sort  que  leur  prince.  Un  seul,  nommé  Nasr,  était  parvenu  à  s'é- 
chapper et  s'était  réfugié  dans  la  capitale  du  Kordofan;  il  vint  de- 
mander l'assistance  des  Turcs  pour  tirer  vengeance  du  meurtre 
de  son  père.  Les  faits  que  je  viens  de  raconter  s'étaient  passés 
dans  le  courant  de  l'année  1840. 

Ce  fut  seulement  trois  ans  après  que  le  gouvernement  de  la 
Nubie  jugea  à  propos^  dans  ses  intérêts  de  demander  au  ré- 
gicide une  réparation  que  probablement  on  n'eût  jamais  exigée 
de  lui,  si  celui-ci,  plus  habile  politique,  eût  pris  soin  de  faire 
oublier  son  meurtre  par  les  présents  d'usage.  Malheureuse- 
ment pour  lui,  Mohamed  el  Mariout  avait  négligé  de  se  faire 
des  protecteurs  parmi  les  membres  du  divan  et  il  se  montrait 
peu  exact  à  payer  les  contributions  qu'on  exigeait  de  lui  ;  ce  fut 


3.-.ÎIi.T  ITT   TA«".0-\  K2t 


]à  ce  qm   «nsi  sa  T^*rîf-^    Trr»i>  nclif  l);«Bimc$  <^t   <pi>^l<iwoi^ 

sous  les  orirt*  a  un  r'^trai:  j  a:*r«'»ir.T»a£nsjd  IVxpé^îition»  N^ïï^ 
eminemiDes  avci^  n-'ii*^  jf  tïf  £1:  iiic-t  a5i5vasîÛT)é.  X4isr>  c^l«i-lk  q«i 
était  venu  que jcue*^  anij*^  araiiî  rérl&iïïor  Tasî^i^t-ano'^*  <lw  yo«- 
Temement  et  aux  réclama J*  «us  doquel  la  piViitiq^e  txirqiïo  «V^Uît 
enfin  décidée  à  faire  droit.  Ce  fut  le  fiurilif  lm-in^4(ne  qttî  ^nnt 
de  ^de  à  Tamnée  et  qui  lui  indiqua  le  chemin  do  Ta^aU^  Ajvr^s 
quelques  jours  de  marche  nous  arrivAmes  à  Ta^mn.  la  capitale 
du  pays,  sans  avoir  tiré  on  coup  de  fusiK  Kl  Marii>ut^  instruit 
de  notre  approche,  avait  pris  la  fuite,  emportant  avty  lui  ^es  tt\^- 
sors  et  sa  famille.  Dès  notre  entrée  dans  la  ville  le  mek  ftii^itif 
fut  déclaré  déchu  parle  chef  de  Tannée  et  Xasr  ftU  investi  de  la 
robe  rouge  et  proclamé  souverain  avec  les  cérémonies  d'n«a4^i\ 
Pendant  ce  temps,  le  général  avait  envoyé  à  la  |>oursuJlo  do  Kl 
Mariout.  Celui-ci  fut  atteint  par  la  ca^'alerîe  turque  pendAnI  une 
halte  qu'il  faisait  avec  les  siens  et  pondant  qu'il  se  onnaît  s{^n« 
doute  à  Tabri  de  tout  danger.  Le  mek  fugitif  reçut  une  halle  d'un 
soldat  turc,  au  moment  où,  prévenu  do  Tarrivéo  do  ses  onnomi^, 
il  s'élançait  sur  son  cheval  pour  gagner  lo  désort.  Il  tomlm  mort 
et  sa  tète  fut  apportée  en  triomphe  au  camp  ol  ivmi«e  oniro  lo« 
mains  de  Nasr;  celui-ci  ficha  cette  tète  au  bout  d'unt*  lanoo  ol  hi 
suspendit  au  faîte  de  son  habitation,  où  elle  ronta  totit  lo  totnp!^ 
que  les  Turcs  restèrent  à  Tagala. 

Cependant  les  habitants  de  Tassinn,  qui  avaionl  prÎK  lu  fnltt^  ft 
notre  approche,  revinrent  dans  leurs  foyi^PH,  \o  proiniiM*  nuniionl 
du  danger  passé,  pour  saluer  lo  nouvoau  Honvomiii.  Ji»  pru 
fitai  de  cette  occasion  pour  faire,  moi  ausni,  uno  vimîIo  m  mo- 
narque que  je  n'avais  pas  encore  vu  dann  ToxorcicM»  ilo  mom  foho- 
tions.  Les  rois  du  Soudan  sont  un  pou  inoinrt  iiinccjtMMihloM  qiio 
nos  monarques  d'Europe,  (ihcz  nouM^  pour  i^li'o  ivUuln  dovntil 
une  Majesté,  il  faut  être  un  porHommgo  do  pliiN  ou  tnoiiiN  (Im 
valeur;  il  faut  se  faire  présontor;  il  faut  lo  pluM  Mouvorif  f/iiro 
antichambre.  Ici  point  do  cérémonio^H  ni  do  pKtumliuloN,  U*n  poH<<4 
du  palais  sont  ouvertes  pour  tout  lo  moudo  ol  Inpoi'Moriuo  roynlM 
nVst  jamais  invisible. 
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Quant  j'entrai  dans  la  demeure  de  Sa  Majesté,  je  trouvai  celle- 
ci  assise  sur  un  immense  angareb^  enveloppée  dans  son  burnous 
d'investiture.  Devant  le  monarque  étaient  agenouillés  deux  ou 
trois  personnages  des  deux  sexes,  dont  Pun  tenait  en  main  le 
sabre  du  souverain,  et  dont  les  autres  (c'étaient  des  femmes) 
étaient  occupées  à  remplir  des  vases  de  bilbil,  la  bière  du  pays, 
et  à  abreuver  Sa  Majesté.  Dès  qu'il  m'aperçut,  le  roi  se  leva  et, 
après  le  salut  de  rigueur,  il  me  donna  une  place  à  ses  côtés;  sur 
un  signe  qu'il  fit  à  ses  serviteurs,  un  de  ceux-ci  me  présenta 
une  coupe  de  la  boisson  que  buvait  le  prince.  Je  dus  avaler  la 
liqueur  qui,  il  faut  le  dire,  était  plus  potable  que  je  ne  l'avais 
supposé  d'abord.  Cependant  le  roi  continuait  ses  libations,  qu'il 
n'interrompait  de  temps  à  autre  que  pour  donner  des  poignées 
de  mains  aux  nombreux  visiteurs  qui  se  succédaient  dans  la 
salle  sans  interruption.  Dans  une  chambre  voisine,  les  femmes 
et  les  esclaves  de  Nasr  chantaient  les  éloges  du  nouveau  monar- 
que ;  chaque  strophe  de  leurs  chants  était  suivie  de  hourras 
perçants  qui  arrivaient  à  nos  oreilles.  J'étais  assourdi  par  cette 
musique;  quant  au  roi,  il  paraissait  aussi  content  qu'un  roi 
peut  l'être  et  il  continuait  à  vider  le  vase  qu'on  remplissait  à 
chaque  instant,  ces  libations  répétées  commençaient  à  agir  sur  son 
cerveau.  Je  m'aperçus  que  Sa  Majesté  avait  les  yeux  obscurcis  et 
que  sa  langue  devenait  de  plus  en  plus  pesante.  Craignant  pour 
moi  la  contagion  du  mal  de  mon  voisin,  je  me  levai  malgré  les 
efforts  que  faisait  le  roi  pour  m'engager  à  rester,  et  je  sortis,  lui 
promettant  une  visite  pour  le  lendemain.  Vous  pensez  que  je  n'eus 
garde  de  tenir  ma  promesse,  j'avais  assez  comme  cela  des  faveurs 
du  monarque. 

A  quelques  jours  de  là,  je  rencontrai  Sa  Majesté  qui  me  fit  de 
gracieux  reproches  de  ce  que  je  n'allais  point  la  voir  et  qui 
m'offrit  de  mp  faire  visiter  l'intérieur  de  son  palais.  J'acceptai 
l'invitation  du  prince,  mais  ma  visite  achevée  je  refusai  de 
m'asseoir  et  je  sortis  incontinent,  craignant  avec  raison  d'être 
forcé  d'assister  à  une  scène  pareille  à  celle  dont  j'avais  été  témoin 
quelques  jours  auparavant. 

A  présent  que  vous  avez  fait  connaissance  avec  le  roi  mon 


DAHER   ET  TAGALA  523 

ami,  je  VOUS  introduirai,  comme  je  Tai  été,  dans  Tintérieur  de 
son  palais;  ce  sera  le  complément  du  présent  article, 

Tassinn,  la  capitale  des  meks  de  Tagala  n'est  habitée  que  par 
le  souverain,  les  grands  de  Tempire  et  les  soldats  qui  compo- 
sent la  garde  du  prince.  C'est,  comme  vous  le  voyez,  une  véritable 
résidence  royale,  dont  les  bourgeois  et  le  peuple  sont  éliminés  et 
où  Ton  ne  rencontre  habituellement  que  les  gens  qui  approchentla 
personne  royale.  Parmi  ces  derniers  il  faut  comprendre  les  femmes 
qui  sont  en  majorité,  et  qui  pour  la  plupart  font  partie  du  harem 
du  prince.  Les  Musulmans  de  tous  les  pays  ont  toujours  à  leur 
usage  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  femmes,  légi  • 
times  ou  esclaves  ;  le  Koran  leur  permet  d'en  épouser  jusqu'à 
quatre  à  la  fois,  sans  compter  celles  qu'ils  achètent  et  dont  le 
nombre  est  illimité.  Mais  nulle  part,  je  crois,  la  polygamie  n'a 
existé  dans  des  proportions  aussi  larges  que  je  l'ai  observée  à 
Tagala  et  généralement  dans  tout  le  Soudan.  Mohamed  el  Ma- 
riout,  l'ancien  souverain  de  Tagala,  avait  à  sa  disposition  cinq 
cents  femmes  titrées  et  autres  qui  partageaient  sa  couche.  Nasr 
n'en  avait,  à  l'époque  où  je  l'ai  vu,  qu'une  centaine,  mais  le  mek 
était  de  nouvelle  formation  ;  je  suppose  qu'aujourd'hui  son  harem 
est  aussi  bien  meublé  que  celui  de  son  prédécesseur. 

Les  femmes  des  meks  de  Tagala  sont  réparties  dans  trois  corps 
de  logis  séparés  les  uns  des  autres.  Chacune  de  ces  habitations 
est  construite  sur  le  même  type  que  toutes  les  maisons  du  pays. 
Ce  sont  des  toucouls  ou  espèces  de  chambres  rondes,  surmon- 
tées d'une  toiture  en  paille,  en  forme  de  pain  de  sucre.  Chaque 
toucoul  est  percé  d'une  ou  deux  ouvertures  W  portes,  au  moyen 
desquelles  il  communique  avec  les  toucouls  environnants.  Cha- 
que maison  se  compose  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  ces  toucouls  ;  j'en  ai  compté  jusqu'à  soixante  dans  un  des 
palais  du  mek.  Les  chambres  dont  je  parle,  bien  qu'uniformes 
et  construites  toutes  sur  un  même  modèle  et  d'après  les  mêmes 
dimensions,  ont  pourtant  chacune  leur  destination  spéciale. 
Les  unes  servent  de  chambre  de  travail  aux  femmes;  les  autres 
sont  des  chambres  de  repos.  Dun  côté  sont  des  magasins;  d'un 
autre  la  cuisine^  ici  la  salle  de  réception,  etc.  Quant  à  l'ameu- 
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biement,  il  est  à  peu  près  le  même  chez  le  sultan  et  chez  le  prolé- 
taire, Tégalité  n'existe  entre  eux  probablement  que  sur  ce  point. 
Les  toucouls  en  général  n'ont  d'autres  meubles  qu'un  ou  deux 
angarebs  recouverts  de  nattas.  Dans  l'appartement  des  femmes  on 
aperçoit  çà  et  là  quelques  bouteilles  qui  renferment  de  la  graisse 
ou  de  l'huile,  des  gourdes  ou  des  vases  faits  avec  l'écorce  dessé- 
chée des  potirons,  quelques  plat  en  bois  qui  servent  à  différents 
usages;  c'est  là  toute  leur  richesse. 

[Tm  suite  prochainement,) 


VARIETES 


LES  INDIEiSS  OMAHAS 


AU   JARDIN  d'acclimatation 


Les  nouveaux  hôLes  du  Jardin  d'Acclimatation  du  Bois  de  Boulogne  appar- 
tiennent à  la  tribu  des  Omahas,  qui  fait  partie  du  grand  groupe  ethnique  dési- 
gné jadis  par  le  nom  de  Sioux  du  nom  de  sa  peuplade  principale  et  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Dakotah.  Ces  Dakotahs  sont  aussi  complètement  connus  que  peut 
l'être  une  population  des  Prairies. 

On  a  beaucoup  écrit,  en  effet,  aux  ^tats-Unis,  sur  leurs  usages  et  sur  leurs 
mœurs,  sur  leurs  croyances  et  sur  leurs  traditions;  leur  anthropologie  a  fourni 
en  outre  le  sujet  d'importantes  publications  depuis  Morton  jusqu'à  Otis,  et  leur 
ethnographie  a  trouvé  dans  Gatlin  et  dans  Schoolcraft  d'excellents  interprètes. 

Mais  si  Ton  est  bien  renseigné  sur  les  Dakotahs  considérés  en  général,  les 
tribus  isolées  qui  composent  cet  ensemble  ethnique  sont  insuffisamment  connues 
dans  les  détails  qui  les  concernent,  et  la  tribu  des  Omahas,  en  particulier,  dont 
nous  avons,  pour  quelques  semaines,  de  nombreux  représentants  sous  les  yeux, 
n'a  pas  été  jusqu'à  présent  l'objet  d'une  étude  bien  attentive.  On  ne  lira  donc 
point  sans  utilité  la  courte  notice  qui  suit,  dans  laquelle  nous  avons  résumé  ce 
que  l'on  connaît  de  cette  tribu.  Elle  forme  dans  le  groupe  Dakotah  une  subdivi- 
sion, comprenant  en  outre  les  Ponkas,  les  Konsas,  les  Osages  et  les  Quapaw  ; 
elle  est  établie  depuis  des  siècles  sur  les  bords  de  la  rivière  Plate*,  ou  Nebras- 
ka,  important  affluent  de  droite  du  Missouri. 

C'est  aux  deux  voyageurs  français,  Jacques  Marquette  et  Louis  JoUiet  (1674) 
que  l'on  doit  les  premières  indications  précises  sur  son  existence.  Le  mot 
«  Maha  »  se  trouve,  en  effet,  inscrit  pour  la  première  fois  sur  la  carte  dédiée 
par  Jolliet  à  Frontenac  et  publiée  par  M.  Gravier  (Revue  de  Géographie  de  1880). 
Ce  nom  s'y  trouve  placé  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  Plate,  non  loin  de  l'embou- 
chure de  ce  large  cours  d'eau  dans  le  Missouri.  Carver  trouve  les  Omahas  établis 
dans  la  même  région  en  1766,  Lewis  et  Clarke  rencontrent  une  parti  de  leurs  wig- 

i)  HuUe  Ui\ur,  dus  auteurs  américuina. 
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wams  installés  sur  les  rives  duNiobrara  ou  r«£&u  qui  court,  »  autre  afQuentde 
droite  du  Missouri  parallèle  au  Nebraska. 

Ils  étaient  au  nombre  de  3,500  en  1802,  divisés  en  deux  bandes,  celle  des 
Istascendas  ou  Yeux  Gris,  et  celle  des  Hongashans  ;  la  petite  vérole,  importée 
dans  la  vallée  du  Missouri  par  les  blancs,  les  réduit  à  600  ou  environ. 

Le  census  de  1847  publié  par  Schoolcraft  montre  la  tribu  composée  de  1340 
personnes,  ayant,  par  conséquent  en  partie  réparé  ses  pertes  ^  Une  nouvelle 
diminution,  dont  les  causes  précises  ne  nous  ont  point  été  données,  ramène  en 
1875  les  Omahas  au  chiffre  de  1,005  qu'ils  dépasseraient  quelque  peu  aujourd'hui, 
suivant  les  renseignements  que  nous  ont  fourni  les  deux  chefs  de  la  bande 
campée  au  Bois  de  Boulogne. 

On  connaît  mal  l'histoire  de  celle  tribu  avant  1815,  date  du  premier  traité 
onclu  en  son  nom  avec  le  gouvernement  des  États-Unis.  Les  ethnologues  améri- 
cains la  croient  venue  du  Nord  ;  ses  luttes  continuelles  et  souvent  malheureuses 
contre  les  Sioux  ou  Dakotah  proprement  dits  ont  restreint  de  plus  en  plus  son 
habitat,  en  la  refoulant  vers  le  Sud,  où  les  Pawnies,  ennemis  des  Sioux,  les 
accueillirent  et  sauvèrent  les  débris  de  leurs  bandes  décimés. 

Au  temps  de  la  prospérité  des  Omahas,  vivait  un  grand  chef,  TOiseau  Noir, 
(Black-bird)  resté  célèbre  dans  tout  le  Nebraska  et  dont  les  Blancs  ont  donné 
le  nom  à  un  comté  et  à  une  ville.  Black-bird,  dont  un  petit-fils  figure  au  nom- 
bre des  Indiens  du  Jardin  d'Acclimatation,  a  laissé  chez  ses  compatriotes  une 
réputation  immense  fondée  sur  une  superstieuse  terreur.  Ce  n'était  pas  seu- 
lement un  guerrier  redoutable  «  c'était  un  grand  médecin  »  et  certaines  légen- 
des que  Catlin  se  refuse  à  croire,  le  montrent  empruntant  aux  marchands  de 
fourrures  de  violents  poisons  dont  il  use  sans  cesse  pour  contraindre  ses  sujets 
à  admettre  son  pouvoir  surhumain. 

Black-bird  est  mort  en  1804,  atteint  de  la  variole  au  retour  d'un  voyage  ù 
Washington.  Il  a  voulu  qu'on  l'enterrât  sur  le  sommet  d'un  pic  qui  domine  de 
400  pieds  les  bords  du  Missouri  a  afin  de  pouvoir  voir  de  là  haut  les  Français 
[sic)  montant  et  descendant  la  rivière  sur  leurs  navires.  »  On  creusa  une  large 
fosse,  et  on  y  mit  le  corps  du  grand  chef,  en  selle  sur  le  cheval  blanc  favori, 
l'arc  à  la  main,  le  bouclier  et  le  carquois,  la  pipe  et  le  sac-médecine  fixés  sur  les 
épaules  ;  sa  poche  à  tabac  était  bourrée^  son  sac  à  pemmican  rempli,  son  bri- 
quet et  sa  pierre  à  feu  mis  en  place  avec  une  mèche  neuve. 

Les  scalps  qu'il  avait  conquis  pendaient  comme  des  trophées  à  la  bride  du 
coursier,,et  une  coiffure  de  guerre  faite  de  belles  plumes  d'aigle  ornait  son  couvre- 
chef.  Chaque  guerrier  enduisit  de  vermillon  la  paume  de  ses  mains  et  imprima 
sa  marque  sur  les  flancs  du  cheval  blanc  du  maître  ;  des  mottes  de  gazon  furent 
entassés  autour  du  noble  animal  et  le  tumulus  terminé  fut  surmonté  d'une 
poutre  de  cèdre  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  de  fort  loin,  véritable  land  marky 
qui  signale  au  voyageur  le  tombeau  du  fameux  Black-Bird. 

Deux  autres  grands  chefs  Omahas  furent  Kaiko-Ga-Ouaou  Sha-Shee,  le  Brave 
Chef  et  Ompah-Ton-Ga,  le  Gros  Élan,  dont  Catlin  Gt  les  portraits  à  l'époque 


1)  Cette  année  1847,  dont   nous  connaissions  lu  statistique  détaillée,  publiée,   nous   venons  de  le 
dire,  par  Schoolcraft,  donne  un  excédant  des  naissances  (47),  sur  les  décès  (31),  très  sensible. 
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où,  remontant  le  cours  du  Nebraska,  il  enlevait  du  tombeau  de,Black-Bird,  pour 
les  mettre  dans  sa  collection,  le  crâne  de  cet  homme  célèbre  et  celui  de  sa 
monture  favorite. 

Plus  tard,  un  autre  chef  Logan-Fontenelle,  fait  la  paix  avec  les  Sioux  et  réta- 
blit la  tribu  Omaha  dans  les  prairies  qu'occupaient  ses  ancêtres.  Le  chef  actuel 
des  deux  bandes  est  Shu-Dthe-Nuzhe,  la  Fumée  Jaune,  vieillard  de  soixa-ite-dix 
ans,  qu'on  peut  voir,  à  la  tête  de  sa  troupe,  au  Jardin  d'Acclimatation.  «  C'est,  dit 
M.  Jackson  qui  a  publié  son  portrait  à  Washington  en  1877,  le  chef  principal 
des  Omahas  et  un  personnage  influent  d'une  intelligence  plus  qu'ordinaire  et 
d'une  habileté  toute  pratique.  Il  occupe  sa  position  par  droit  héréditaire.  11  est 
fort  à  son  aise,  possède  un  grand  nombre  de  chevaux  et  une  maison  fort  bien 
montée.  » 

Les  Omahas  sont,  en  effet,  devenus  sédentaires.  En  compensation  des  cessions 
de  territoire  qu'ils  ont  dû  consentir  aux  Blancs,  le  gouvernement  des  États- 
Unis  leur  fournit  depuis  longtemps  des  instruments  d'agriculture,  des  mé- 
taux utiles,  etc.  Dès  1867,  un  forgeron,  à  la  charge  de  l'État,  travaillait  chez 
eux  et  pour  eux,  aidé  d'un  assistant.  Cet  artisan  avait  dès  lors  réparti  trois  cents 
houes,  cent  cinquante  haches,  etc.  entre  les  Omahas.  On  cultivait  dans  la  tribu 
une  trentaine  d'acres  en  blé,  en  pommes  de  terre,  etc.,  on  y  récoltait  force 
melons;  le  nombre  des  chevaux  atteignait  cent  soixante-seize,  etc. 

C'est  sans  doute  à  ce  changement  radical  dans  leurs  habitudes  et  leurs  mœurs 
que  les  Omahas  du  jardin  d'Acclimatation  doivent  l'embonpoint  qui  lésa  envahis. 
La  sveltesse  et  l'élégance  de  formes,  qui  frappaient  si  vivement  nos  prédé- 
cesseurs admirant  les  Jovays  de  1845,  ont  fait  place  chez  nos  visiteurs  d'au- 
jourd'hui à  une  lourdeur  et  à  un  empâtement  très  caractéristiques.  Un  de  nos 
collègues  de  la  Société  d'Anthropologie  disait  d'eux  l'autre  jour,  avec  beaucoup 
d'à-propos,  qu'ils  sont  devenus  les  Maures  de  la  prairie.  Ce  sont,  à  part  cela,  de 
beaux  spécimens  de  la  race.  Leur  taille  atteint  jusqu'à  1  m.  80,  leur  torse  est 
large  et  fort,  leurs  épaules  sont  développées  et  leurs  bras  relativement  robustes, 
les  jambes  enfin  et  les  pieds  jouissent  d'une  agilité  véritablement  remarquables. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  décrire  en  détail  les  caractères  crâniens  et  faciaux 
que  nous  montrent  les  Omahas.  Ces  caractères  sont  d'ailleurs  bien  connus, 
et  nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  en  passant  qu'ils  présentent,  chez 
quelques-uns  de  nos  hôtes,  une  accentuation  des  plus  frappantes.  L'un  de  ces 
hommes  entre  autres,  qui  se  nomme  VOurs  debout,  évoque  immédiatement  le 
souvenir  des  héros  les  plus  remarquables  de  Fenimore  Cooper. 

Les  différen«îes  sexuel!es,  que  relevaient  les  ethnologues  de  1845,  se  montrent 
tout  aussi  fortes  aux  yeux  des  anthropologistes  de  1883.  Nous  avons  tous 
trouvé  aux  femmes  Omahas  un  aspect  bien  plus  asiatique  que  celui  que  nous 
ont  offert  les  hommes,  et  les  enfants  qu'elles,  nous  ont  amenés  sont  bien  plus 
mongoloïdes  encore  que  leurs  mères.  Deux  gamins,  entre  autres,  petits- fils,  je 
crois  bien,  du  Nuage-Jaune,  ont  au  plus  haut  degré  l'œil  mongol,  si  bien  décrit 
par  notre  collaborateur  M.  Deniker  chez  les  Kalmouks  du  Volga,  qui  ont 
précédé  les  Indiens  sur  la  pelouse  du  Jardin  d'Acclimatation. 

Les  objets  que  les  Omahas  ont  apportés  avec  eux  sont  médiocrement  intéres- 
sants. Les  industries  spéciales  à  leurs  ancêtres  se  sont  profondément  altérées 
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entre  leurs  mains,  el  le*  malériauK  même  que  les  anciens  Omabas  mettaienl  en 
usage  se  sont  en  partie  modifiés.  Les  tentes  sont  en  toile  ou  en  coton,  au 
lieu  d'être  en  peau  de  bison  comme  jadis,  et  les  figures  qui  y  sont  exécutées 
sont  barbouillées  sana  soin  à  la  détrempe  au  lieu  d'être  nettement  imprimées 
dans  le  cuir  comme  celles  des  wigwams  d'autrefois.  Des  couvertures  [bbtnkeU} 
de  laine  rouge  ou  verte  remplacent  sur  les  épaules  de  la  plupart  de  nos  Indiens 
les  robes  en  peau  de  bison  curieusement  décorées  où  les  guerriers  retrai,aienL 
leurs  exploits.  Les  broderies  en  piquants  de  porc-épic  qui  couvraient  les  moca 
sins,  les  culottes  et  les  blouses,  ont  lait  place  ii  des  ornementations  de  verrole 
ries  polychromes  d'origine  européenne  ;  les  pendentifs  des  jambes,  jadis  si  com 
pliqués  et  si  riches,  se  sont  beaucoup  simplifiés  et  la  coiffure  elle  mâme  a  pn= 
cheï  quelques-uns  des  apparences  quasi-européennes.  Un  des  guerners  portt 
par  exemple,  une  sorte  de  turban  de  laine  enroulé  autour  de  la  tête,  comme  celui 
de  certains  trappeurs. 
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ng.  182.  Fig.  IKI.  Fig.   183. 

Fïg.  181.  Racloïr  dit  d'une  jiurliuu  Je  cuuou  de  bison  encore  articulé  aux  os  <lii 
pied  lia  petite  fisure  à  droite  montre  les  stries  du  biseau).  —  Fïg.  182.  GrutUiir 


Je  n'ai  remarqué  dans  la  petite  exposilfon  ethnographique  qu'ont  organisée  les 
nouveaux  botes  duJardin  d'Acclimatation  qu'un  petit  nombre  de  pièces  originales. 
Les  trois  figures  ci-joîntes  montrent  les  instruments  quiser\-aientù  la  préparation 
des  peaux  ;  ce  sont  une  sorte  de  racloir  (Hg.  ISi)  fait  d'un  bout  de  canon  de 
bison  encore  articulé  oux  os  du  pied,  et  laiilé  en  biseau  strié,  et  deux  grattoirs 
à  manche  d'os,  dont  l'un  {lig,  18ï)  porte  un  court  ciseau  de  fer  iîxé  à  l'aide 
d'une  douille  en  cuir  de  bison'. 

Une  vieille  robe  en  peau  du  même  animal,  brodée  en  porc-épic  est  décorée  d'un 

Ij  L'autre  (liv-.  IK3)  cgt  ii l'ouï [ilul  <:t  uc  !c  couiiiusc  <\m  du  minrlie. 
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dessin  courant  noir  sur  un  fond  rougeàtre  déteint  et  doit  reuunler,  si  je  ne  ait« 
trompe,  à  Tépoque  de  Tindépendance.  J'attribue  la  même  ancienneté  relative  à 
quelques-uns  des  ornements  que  portent  nos  sauvages  ;  un  collier  de  griffes 
d*ours  gris,  par  exemple,  m'a  bien  paru  provenir  de  quelque  illustre  chas- 
seur des  anciens  jours  ;  les  boucles  d*oreilles  de  métal  à  pendants  coniques  sont 
également  archaïques. 

Le  reste  du  décor  est  moderne,  mais  conserve  néanmoins  un  certain  aspect 
tout  spécial.  Le  goût  ornemental,  si  particulier,  des  Peaux-Rouges,  leur  fair^ 
artistique,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  sont  restés  empreints  sur  tous  les  objets, 
même  les  plus  vulgaires,  exécutés  par  eux.  Leurs  peintures,  entre  autres,  quoi- 
que relativement  grossières,  sont  toujours  les  picfo^rapAies  que  Catlin  a  si  bien 
fait  connaître. 

J'appelle  spécialement,  à  ce  point  de  vue,  l'attention  des  lecteurs  sur  une 
petite  tente  qu'ils  trouveront  sous  un  des  abris,  à,  droite  de  la  pelouse  où  cam- 
pent les  Omahas.  Cette  tente  a  été  fraîchement  ornée  de  peintures  à  Teau  qui 
sont  l'œuvre  d'un  de  nos  hôtes,  et  où  se  trouvent  naïvement  représentées  la 
chasse  au  bison  et  au  cerf,  un  combat  contre  les  Américains;  enfin  et  surti^iit 
la  cérémonie  que  toute  tribu  Dacotah  célèbre  chaque  année.  Je  veux  parler  île 
la  fête  du  soleil  si  bien  décrite  dans  un  article  du  Chicago  Times,  dont  la  Henw 
d'Ethnographie  a,  l'an  dernier,  donné  la  traduction  '.  L'artiste  Onuiha  a  ropro- 
duit  le  poteau  surmonté  d'un  scalp  ensanglanté,  et  auquel  sont  attachés  par  lu 
poitrine  quatre  danseurs  du  soleil.  L'astre  en  l'honneur  duquel  se  célèbre  l'hor- 
rible fête  est  grossièrement  figuré,  à  la  droite  de  la  scène. 

E.-T.  IIAMY. 

1)  Cf.  Reuue  d'El/uiojtaphie,  1. 1,  p.  o27-o29. 
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REVUES  ET  ANALYSES 


LIVRES  ET  BROCHURES 

A.  de  Quatrefages.  Hommes  fossiles  et  hommesr  sauvages.  Etudes  d'An- 
thropologie. Paris,  J  .-B.  Baillière,  1  vol.  in -8. 

.  Un  nouvel  ouvrage  de  l'éloquent  professeur  du  Muséum  d'Histoire  naturelle, 
du  peintre  de  l'Espèce  humainej  est  une  bonne  fortune  à  la  fois  scientifique  et 
littéraire. 

La  science,  quoi  qu'on  en  dise,  ne  perd  rien  à  se  présenter  sous  les  formes  les 
plus  parfaites  de  l'art  d'écrire,  et  depuis  longtemps  M.  de  Quatrefages  est  tenu 
pour  un  écrivain  élégant,  clair,  pittoresque,  pour  un  des  maîtres  de  notre 
langue.  Ces  qualités,  nous  venons  de  les  retrouver  en  lisant  Hommes  fossiles 
et  hommes  sauvageSy  et  elles  ajoutent  certainement  à  la  valeur  de  ce  livre  si 
substantiel.  Si  la  science  réclame  M.  de  Quatrefages  comme  sien,  la  littéra- 
ture le  tient  pour  un  de  ses  fils  les  plus  distingués,  et  il  devient,  selon  le 
milieu  où  Ton  parle  de  lui,  un  écrivain  savant  oji  un  savant  écrivain,  ce  qui 
constitue  un  double  éloge.  Mais  parlons  de  son  œuvre  nouvelle. 

C'est,  naturellement,  par  l'homme  fossile  que  M.  de  Quatrefages  commence 
la  série  de  ses  études.  Après  avoir  rappelé  les  progrès  rapides  de  la  science 
encore  si  neuve  de  la  paléontologie  humaine,  après  avoir  commenté  en  quelque 
sorte  le  précis  du  docteur  Hamy  et  constaté  la  large  part  qu'il  faut  attribuer  à 
ce  livre  dans  les  progrès  accomplis  depuis  sa  publication,  M.  de  Quatrefages  . 
examine  un  à  un,  avec  sagacité  et  indépendance,  tous  les  documents  relatifs  à 
l'homme  paléolithique  et  néolithique.  Il  s'incline  devant  les  découvertes  faites  à 
Thenay,  et  cette  grosse  question  de  l'existence  de  l'homme  de  l'époque  ter- 
tiaire, lui  semble  enfin  mise  hors  de  doute.  S4l  y  a  encore  des  dissidents,  le 
temps,  selon  lui,  se  chargera  de  les  convaincre,  comme  il  Fa  fait  pour  l'homme 
quaternaire. 

Il  y  a  trop  de  faits  importants,  trop  d'aperçus  ingénieux  dans  les  études  de 
M.  de  Quatrefages,  pour  que  nous  puissions  le  suivre  pas  à  pas.  Il  est  impossi- 
ble, en  quelques  pages,  d'exposer,  de  discuter,  de  signaler  même  succinctement, 
toutes  les  conclusions  formulées  dans  son  œuvre  si  touffue,  si  pleine  de  rensei- 
gnements. Aussi  nous  contenterons-nous  d'effleurer,  d'indiquer  quelques-uns 
des  sujets  sur  lesquels  nous  désirons  attirer  l'attention.  Qu'on  le  sache  bien, 
tout  ce  qui  a  trait  aux  plus  récentes  découvertes  de  la  paléontologie  est  examiné, 
pesé  dans  la  première  partie  du  livre  qui  nous  occupe  et  qui  de-^ent  ainsi  le 
complément  indispensable  de  tous  ceux  qui  Font  précédé. 
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Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  de  Quatrefages  aborde  l'homme 
sauvage.  Ici,  le  philosophe  dont  tout  véritable  savant  est  doublé  apparaît.  Ce 
n  est  pas  sans  une  mélancolie  résignée,  qu'il  communique  à  ses  lecteurs,  que 
Fauteur  d'Hommes  fossiles  et  hommes  sauvages  raconte  les  luttes  héroïques  des 
races  si  intéressantes  de  l'Océanie,  «  races  qui  disparaissent  devant  la  civilisation 
avec  une  telle  rapidité,  qu'il  faut  se  hâter  de  recueillir  leur  histoire  avant  qu'elle 
soit  oubliée.  «  Ce  sont  les  races  noires  de  la  Mélanésie,  les  Papouas  et  les  Né- 
gritos,  qui  attirent  plus  spécialement  l'attention  de  M.  de  Quatrefages.  Du 
reste,  en  général,  il  s'attarde  volontiers  sur  les  races  océaniennes  ;  leurs  mœurs, 
leurs  coutumes  captivent  son  esprit  curieux,  etleufs  luttes  contre  la  civilisation 
qui  devait  les  éclairer,  les  améliorer  et  qui  les  extermine,  l'indignent  avec  jus- 
tice. «  Les  sauvages,  écrit-il,  ne  sont  rien  moins  que  ces  bêtes  brutes  et  féroces 
dont  quelques  écrivains  se  plaisent  à  tracer  le  hideux  tableau,  et  la  plus  bril- 
lante civilisation  cache  trop  souvent  comme  un  manteau  une  sauvagerie  véri- 
table. »  Hélas,  il  n'a  que  trop  raison! 

Après  l'histoire  minutieuse,  détaillée  de  la  Mélanésie,  M.  de  Quatrefages 
étudie  la  race  tasmanienne.  La  guerre  noire»  qui  devait  amener  l'extinction 
de  cette  race  inofTensive,  est  racontée  dans  ses  causes,  ses  péripéties  doulou- 
reuses, ses  résultats  néfastes.  De  ce  sombre  récit,  il  ressort  que,  de]  1804 
à  1877,  c'est-à-dire  dans  un  espace  de  soixante-treize  ans,  toute  une  race 
d'hommes  a  été  si  bien  détruite  que  l'anthropologiste,  pour  avoir  une  idée 
de  ce  qu  elle  était  ^avant  tout  croisement,  doit  aujourd'hui  recourir  aux  crânes 
dispersés  dans  les  musées  ! 

Après  un  résumé  des  migrations  polynésiennes,  dont  une  belle  carte  permet 
de  suivre  les  capricieuses  alternatives,  M.  de  Quatrefages  s'occupe  de  la  Nou- 
velle-Zélande et  de  ses  deux  peuples  principaux,  les  Maoris  et  les  Morioris, 
Ces  peuples,  de  môme  que  les  Tasmaniens,  n'existent  plus  guère  que  transfor- 
més, à  l'état  de  métis. 

Dans  toutes  ces  études,  où  l'homme  est  examiné  dans  son  être,  dans  son' 
caractère,  dans  ses  croyances,  dans  son  industrie  et  ses  instincts,  M.  de  Quatre- 
fages appuie  sur  le  fait  si  curieux  de  la  transformation  de  la  race  européenne 
dans  la  Nouvelle-Zélande.  Là,  de  même  qu'aux  États-Unis  du  reste,  on  assiste 
à  la  naissance  d'une  race  nouvelle  «  qui,  sans  avoir  rien  perdu  de  la  pureté 
de  son  sang,  se  distinguera  nettement  de  la  souche  parente,  d 

De  la  Nouvelle-Zélande,  M.  de  Quatrefages  nous  ramène  en  Asie,  et  nous  fait 
connaître  en  détail  les  Todas,  petit  peuple  perdu  dans  les  monts  Nilgherries. 
Cette  étude,  une  des  plus  intéressantes  du  livre  que  nous  examinons,  conduit  le 
savant  à  une  conclusion  bien  inattendue,  celle  de  la  ressemblance  de  ces  pas* 
teurs,  (le  ces  gardeurs  de  buffles  qui  ne  savent  ni  travailler,  ni  cultiver,  avec 
des  nations  héritières  de  plusieurs  siècles  de  civilisation.  Il  y  a,  entre  les  Todas 
et  les  Anglais,  des  similitudes  morales  et  matérielles  des  plus  singulières,  res- 
semblances qui  se  révèlent  en  dépit  des  différences  physiques,  physiologiques, 
sociales,  religieuses,  etc.  «  Cette  identité,  nous  dit  l'auteur,  on  la  retrouvera  par- 
tout, toujours,  en  dépit  de  l'espace  et  du  temps,  toutes  les  fois  que  Ton  ira  au 
delà  des  formes  accidentelles,  résultat  du  milieu  et  du  développement  social 
relatif.  Plus  on  avancera  dans  les  études  anthropologiques,  plus  on  reconnaîtra 
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Fig.  185.  —  Ffliuillo  todn  (d'apria  une  phoUigrapliio  àc  M.  JaiiMcii). 
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que  si,  chez  les  peuples,  les  races  difl<èrent,  Thomme,  l'espèce  sont  les  mômes 
sur  toutes  les  terres  et  sous  tous  les  climats.  » 

C'est  par  une  étude  sur  la  Finlande  et  les  Finnois  que  M.  de  Quatrefages 
termine  son  beau  livre. 

Encore  une  fois,  nous  n*ayons  pu  qu'indiquer  Tordonnance  d'Hommes  fossiles 
et  hommes  sauvages.  Citer,  discuter,  vouloir  approfondir  en  face  d'une  telle 
réunion  de  documents,  serait  tenter  Timpossible,  et  nous  ne  pouvons  que  ren- 
voyer le  lecteur  à  l'ouvrage  lui-même.  Que  Ton  soit  anthropologiste  ou  ethno- 
graphe, archéologue  ou  historien,  savant  ou  ignorant,  on  ne  lira  ni  sans  plaisir 
ni  sans  profit  ce  beau  livre,  aussi  digne  de  celui  qui  Ta  écrit  que  du  public 
auquel  il  est  plus  spécialement  destiné. 

Un  détail  que  nous  tenons  à  noter,  c*est  que  parmi  les  deux  cenls  figures 
intercalées  dans  le  texte,  se  trouvent  de  nombreuses  photographies  recueillies  par 
MM.  Janssen,  Brau  de  St  Pol  Lias,  Monjtano,  Pinart,  etc..  mises  sur  bois  par 
M.  Cuyer  et  gravées  par  M.  Chapon  (Bg.  184  et  185).  L'exactitude  de  ces  re- 
productions en  fait  autant  de  documents  qu'ethnographes  et  anthropoio- 
gistes  sauront  apprécier. 

Lucien  Biart. 


Ch.    Labarthe.  Les  Annamites  et  les  Chinois  au  Tonkin. 

{Revue  de  Géographie,  juillet  1883.) 

M.  Labarthe  connaît  à  fond  le  sujet  qu'il  vient  de  traiter  dans  la  Bévue  de 
Géographie,  Dans  la  fertile  région  du  Delta,  il  nous  montre  en  présence  l'indi- 
gène Annamite,  partout  au  second  plan,  et  le  Chinois  étranger,  partout  au  pre- 
mier; l'un  appauvri,  avili,  dégradé,  sous  l'administration  inepte  et  despotique  de 
la  cour  de  Hué;  l'autre  enrichi  par  le  commerce,  puissant  par  l'argent,  avec 
lequel  il  a  acheté  l'appui  des  mandarins,  et,  sous  le  prétexte  de  protéger  ses 
opérations  pacifiques,  ouvrant  les  forteresses  annamites  aux  soldats  réguRers  du 
Céleste-Empire!  (c  Le  Chinois  a  traité  l'Annamen  pays  conquis^  qu'il  ne  devait 
plus  quitter.  Il  a  fait  du  Tonking  une  succursale  de  la  Chine,  et  il  s'y  établit 
comme  chez  lui.  Il  y  construit  de  grandes  et  somptueuses  maisons,  de  vastes  et 
solides  magasins.  C'est  lui  qui  a  donné  à  Ha-noï,  àNam-dinh,  àSon-tay,  à  Haï- 
dzuongy  à  Haï-phong,  l'importance  qu'ont  aujourd'hui  ces  villes  ;  qui  au  moment 
de  la  récolte  s'en  va  de  village  en  village  acheter  les  riz  disponibles  ;  qui  frète 
les  bateaux  à  vapeur  et  les  jonques  venant  de  Hong-Kong,  charger  les  produits 
du  pays  et  lui  apporter  en  échange  la  porcelaine,  le  coton  filé,  le  bois  de  santal, 
le  fer,  les  médecines  chinoises,  l'opium,  le  poivre  et  le  thé  ;  qui  sert  d'intermé- 
diaire pour  le  transit  des  marchandises  qu'on  envoie  du  Yun-nan  aux  pro- 
vinces maritimes  de  la  Chine,  »  etc. 

Il  semble  que  TÂnnamite  soit  chez  lui  comme  le  serf  de  cet  étranger,  qui 
Tabandonne  à  toutes  les  vexations  de  ses  magistrats,  et  accapare  pour  lui  seul 
les  sourires  et  les  faveurs  de  ceux-ci. 

Que  doit-il  advenir  en  ces  conditions  !  L'Annamite,  qui,  dès  l'origine  de  son 

histoire,  apparaît  comme  un  peuple  de  civilisation  chinoise,  doit^il   s'effacer 

'  devant  la  race  du  Céleste-Empire,  et  ne  devons-nous  entrevoir  d'autre  perspec- 
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tive,  au  Tonking,  qu'une  domination  sur  des  éléments  ethniques  dérivés  de 
celle-ci?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

La  race  annamite  possède  une  remarquable  vitalité  et  une  grande  force 
d'expansivité.  Elle  a  su  triompher  de  puissants  voisins,  se  maintenir,  avec 
ses  caractères  propres,  au  milieu  des  populations  qui  l'ont  pénétrée  ou  qu*elle  a 
pénétrées  à  son  tour.  Elle  émigré  jusque  dans  le  Laos.  Si  partout  on  la  ren- 
contre côte  à  côte  avec  le  Chinois,  nulle  part  elle  ne  se  confond  avec  lui  :  elle 
laccepte  tacitement,  non  comme  un  maître,  mais  comme  une  sorte  de  gérant  du 
sol,  plus  apte  que  lui-même  à  bien  tirer  parti  de  ses  richesses,  et  le  jour  où  cet 
étranger,  respecté  d'ailleurs  comme  Tinitiateur  à  la  civilisation  nationale,  pré- 
tend sortir  de  son  rôle  pacifique  et  dominer  par  la  force,  elle  reprend  vis-à-vis 
de  lui  la  supériorité  du  possesseur,  en  lui  opposant  des  qualités  militaires  dont 
elle  a  maintes  fois  donné  la  preuve.  Sous  Ja  domination  française,  TAnnamite 
doit  revenir  à  une  situation  plus  digne  de  lui-même.  Intelligent,  sceptique, 
moins  enraciné  dans  ses  préjugés  que  le  Chinois,  il  gagnera  certainement  à  notre 
contact.  Bon  cultivateur,  il  saura  obtenir  de  la  terre  des  proûts  qui  l'attache- 
ront davantage  à  celle-ci,  quand  il  verra  la  tranquillité  régner  autour  de  lai  et 
disparaître  les  fonctionnaires  rapaces  toujours  prêts  à  le  pressurer.  Bon  soldat', 
quand  il  est  bien  conduit,  il  nous  fournira  les  éléments  d'excellents  corps  mixtes» 
qui  seront  la  barrière  contre  toute  tentative  dirigée  contre  notre  colonie. 

Mais  TÂnnamite  n'a  point  ce  génie  commercial  qui  décuple  la  fortune  d'un 
pays,  ce  génie  demeure  tout  entier  l'apanage  du  Chinois.  Il  serait  donc  d'une 
mauvaise  politique  d'éloigner  de  l'Annam  une  race  qui  contribue  à  l'enrichir, 
trop  occupée  de  ses  intérêts  matériels  pour  être  jamais  bien  dangereuse  à  notre 
domination,  et  d'ailleurs  facile  à  maîtriser  sous  une  administration  vigilante  et 
ferme. 

A  l'abri  de  notre  pavillon,  l'Annamite  et  le  Chinois  doivent  continuer  à  vivre 
côte  à  côte;  mais  le  premier  ne  doit  plus  être  comme  la  chose  du  second,  et 
celui-ci  doit  acquérir  la  conviction  que  le  temps  de  ses  arrogances  est  bien 

passé, 

A.  C. 


F.  W.  Putnam.  Iron  from  the  Ohio  Mounds;  a  Review  of  Ihe  8tAt«- 
ments  and  Ifisconceptions  of  two  Writers  of  over  sixty  Years 
ago.  {Proceed.  Amène.  Antiquar.  Soc.,  april  1883.) 

On  avait  généralement  accepté  comme  authentiques  les  observations  de 
Hildreth  et  d'Atwater,  deux  antiquaires  américains  qui  avaient,  disait-on,  dé- 
couvert, en  1819,  le  premier  une  épée  de  fer  ou  d'acier  dans  un  mound  à  Ma« 
rietta,  le  deuxième  une  lame  de  fer  et  un  disque  de  jet  du  même  métal;  dans 
un  autre  mound  à  Circleville.  On  avait  même  tiré  aux  États-Unis  de  ces  deux 
faits,  supposés  bien  établis,  des  conclusions  assez  diverses.  Certains  archéo- 
logues y  trouvaient  simplement  la  preuve  que  les  conàtructeurs  des  mound» 
connaissaient  la  métallurgie  du  fpr  et  IVraportaient  de  beaucoup,  par  consé- 
quent, sur  les  Indiens  qui  ont  depuis  lors  occupé  le»  mémos  contrées.  D'autres 
concluaient  des  observations  de  Hildreth  et  d'Atwater  qup  les  mound-huHderM 
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avaient  eu  des  relations  commerciales  avec  des  peuples  beaucoup  plus  avancés 
qu*eux-mêmes  en  civilisation.  D*autres  encore  tiraient  des  dites  trouvailles  un 
argument  en  faveur  de  Véreclion  récente  dés  mounds  ;  d'autres  enûn  dévelop- 
paient à  ce  propos  la  théorie  bien  connue  des  inhumations  secondaires  et  con- 
sidéraient comme  d'origine  récente  les  objets  de  fer  introduits,  pensaient-ils, 
dans  des  tombeaux  d^ailleurs  très  anciens. 

M.  F.  W.  Putnam  s'est  demandé  si  les  faits  sur  lesquels  s'appuyaient  ces 
diverses  manières  de  voir»  étaient  parfaitement  établis,  et  il  est  très  aisément 
parvenu  à  établir  :  1"  qu'Atwater  n'avait  eu  entre  les  mains  qu'un  andouiller 
percé  d'un  trou,  qu'il  a  considéré  sans  autre  preuve  comme  le  manche  d'une 
petite  épée  ou  d'un  large  couteau,  qui  lui  semblait  avoir  été  en  fer  parce  qu'il 
croyait  trouver  dans  la  cavité  un  oxyde  semblable  à  de  l'oxyde  de  fer^  ;  2«  que 
le  disque  non  moins  oxydé  de  Circleville  n'a  pas  été  mieux  analysé  que  les 
traces  de  métal  de  la  cavité  de  cette  poignée  d'épée  et  qu'il  a  été  détruit  par  un 
coup  de  bêche  avant  d'avoir  été  examiné  plus  attentivement;  3©  enfin  que  les 
pièces  du  mound  de  Marietta,  qui  existent  encore,  sont  en  argent,  et  non  pas 
en  ferr. 

M.  Putnam  a  étudié  à  cette  occasion  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  piè 
ces  du  moîind  de  Marietta  qui  font  aujourd'hui  partie  des  collections  de  ï Ame- 
rican Antiquarian  Society.  Il  a  très  nettement  établi  que  les  disques  de  Ma- 
rietta comme  ceux  de  Franklin  (Tennessee),  de  Little-Miami- Valley  (Ohio),  etc., 
sont  des  plaques  d'oreille,  les  unes  en  argent,  et  les  autres  en  cuivre,  légère- 
ment concaves  vers  leur  centre,  convexes  à  leur  périphérie  et  qui  s'adaptaient 
sur  des  cylindres  de  bois  à  l'aide  de  doubles  rivets.  Ces  disques  se  rencontrent 
par  paires,  et  toujours  l'un  des  deux  ornements  gît  à  droite  de  la  tête,  tandis 
que  l'autre  repose  à  gauche  ;  un  fragment  d'oreille  imprégné  de  sels  de  cuivre 
a  du  reste  été  trouvé  au  contact  d'un  des  disques  de  Marietta. 

Quant  aux  fragments  métalliques,  pris  d'abord  pour  des  portions  d'armes  en 
métal,  ce  ne  sont,  en  somme,  que  des  bandes  repliées  en  manière  de  tubes 
aplatis,  et  qui  présentent  deux  dépressions  longitudinales  sur  une  face  tandis 
qu'on  voit  sur  l'autre,  où  se  trouvent  rapprochés  les  bords  irréguliers  du  mor- 
ceau de  métal,  des  trous  symétriquement  percés  vers  les  extrémités.  On  a  vai- 
nement, à  mon  sens,  cherché  jusqu'à  présent  à  déterminer  l'usage  de  ces  sin- 
priiliers  instruments. 

M.  Putnam  rapproche  avec  raison  des  tubes  aplatis  de  Marietta  et  de  Fran- 
klin, un  autre  objet  tout  semblable  provenant  «  from  the  altar  of  a  mound  in 
the  Little  Miami-Valley.  »  Cette  pièce  ofTre  un  intérêt  tout  à  fait  exceptionnel  dans 
l'étude  de  la  question  du  fer  chez  les  mound-buildcrs .  En  effet  elle  est  en  fer, 
mais  en  fer  météorique  et  travaillée,  sans  fusion,  au  marteau.  Le  même  «  altar  » 
a  fourni  encore  deux  plaques  de  disques  d'oreilles  en  fer  météorique  et  des 
masses  inutilisées  du  même  métal. 

Les  seuls  objets  de  fer  bien  authentiques  découverts  dans  les  mounds  sont 
donc  d'origine  sidérale  et  les  mounds  de  l'Ohio  doivent  continuer  à  être  consi- 
dérés comme  bien  antérieurs  à  l'importation  du  fer  parles  Européens,  ce  Mais,  ob- 

1)  On  .1  trouvé  à  diverses  reprises  de  ces  manches  de  poignards  dans  lesquels  étaient  insérés  des 
couteaux,  soit  en  pierre,  soit  en  cuivre. 
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serre  11.  Putnam  «ne  facaiKOup  de  sa^^esse,  il  n'e$l  p«$  n<k^$$;iiir^  t1^  $M|>|¥u 
ser  pour  cek  qu'il  aient  élê  oonstniiU  payr  an  peuple  qui  «il  dittfHN^  par  la  m^v 
de  quelqœs-anes  des  tribus  fJus  rèeenles  de  ces  Wi^H^^x^fA^  «mimr^i^  il 
/r/e  rour/e,  dont  U  peut  eneore  exister  des  lepn^senUnts  plus  ^ou  tu<ùn$  pur$ 
parmi  les  Indiens  actuels*.  • 

Cette  manière  de  Toir  nVst  aucunement  non  plus  <k  en  op|XVi(i(mn  av<s^  K^  tk\\ 
indéniable,  qoe  quelques-unes  des  tribus  indiennes  t^rig^ient  à  iWs  <^|h^^u««^ 
très  récentes  des  Mounds  sur  les  dépouilles  de  leurs  morts  *«  » 


Steph.  0.  Peet.  Village  Défenses  or  deféasiTe  Archlleolare  InAme- 
rica.  {American  Antiquarian^  vol.  V,  p.  2^254,^  July  1883.) 

On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  Tarcbitecture  défensive  des  Indiens  anoienn  ot 
modernes  de  FAmérique  du  Nord.  Les  ouvrages  en  terre,  des  mountU^buihitrs^  ^i  lt\H 
retranchements  en  pierre  des  cliffs-diveUers^  ont  fourni  la  mati^rt*  «le  nombrtMix  el 
importants  mémoires,  et  Ton  est  très  complètement  renseigné  sur  la  nature  doA 
retranchements  palissades  dont  les  Onondagas  et  les  autres  Peaux-l\ottges  t^n- 
touraient  les  villages,  lors  des  premières  tentatives  des  Européens  contre  leur 
indépendance. 

M.  Stephen  Peet,  éditeur  de  V American  Antiquarian^  a  cru  bien  fttire  do  n^- 
sumer  tous  ces  travaux  sur  ce  qu'on  peut  appeler  Varchitvcture  mUitoin*  tloH  lu» 
'  diens,  un  mémoire  un  peu  diffus  peut-être,  mais  bourré  de  faits,  où  il  donne  doM 
notions  suffisantes  sur  la  plupart  des  points  abordés  avant  lui  sur  ca  torrain. 

M.  Peet  n'a  point  voulu  classer  les  faits  qu*il  rappelle,  dans  Tordre  g^ogrn- 
phique  ou  dans  Tordre  ethnologique;  il  lésa  disposés  sysh^matiqutMniMil  do 
façon  A  passer  successivement  en  revue  les  postes-vigies  et  les  signaux  qun  Ton 
y  pouvait  faire;  feux,  colonnes  de  fumée,  etc.,  les  postes  (ToliHorvation  plus  ou 
moins  fortifiés  avec  ou  sans  fossés  ou  palissades,  les  lev('*es  do  terre  en  connexion 
ou  non  avec  les  reliefs  du  sol,  les  tours  enfin  et  les  autres  ouvrages  do  plerrn 
des  cliff'dwellers  et  des  pueblos  actuels. 

Les  signaux  de  feu  ou  de  fumée  sont  largement  us\U*n  par  les  Indiens  mo- 
dernes et  plus  compliqués  qu'on  ne  se  les  figurerait  tout  d'abord.  Lcm  Dakotn». 
par  exemple,  combinent  leurs  combustibles  de  manière  k  pouvoir  émeltrti  dt>K 
fumées  plus  ou  moins  noires  et  plus  ou  moins  épaisses;  ils  savent au^Hi  rouvrir 
le  feu  avec  leurs  couvertures,  de  façon  à  produire  dans  )a  colontie  de  fumée 
des  interruptions  réglées.  On  a  trouvé  maintes  fois  des  resUts  Jm  f<«ux  Nemlilu' 
blés  à  ceux  des  Dakotas  en  certains  points  élevés,  naturels  ou  iirLini;ie{s,  riiarii- 
festement  rattachés  aux  levées  de  terre  des  m'mn'lii'ffulldn'M,  M,  Vmi  idtn 
entre  autres  Bourneville  et  Fort-Ancien  t. 

Les  anciens  postes-vigies  sont  aussi  marqués  parfois  par  des  eurcks  lUt  \tU*rft»n 
dans  le  haut  Missouri,  ou  TArizona,  chez  les  Kualapai  ou  che;(les  Pali  \liA*n,  diiris 
le  Wyoming,  le  pays  des  Shosbones,  etc.  Il  n Vst  pas  rtirn  t\i*  irouifttr  aiit^/ur  4** 

m 

l)Cf.  Cranta  Eiknica,  p.  iéAh, 
éf««  réeeinaMnit  ptttAié*  par  VAnurii^wi  AntUftuâr$aH, 
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ces  cercles  de  pierres  le  sol  liLtëralement  couvert  d*éolats  de  silex,  qui  nous  ap* 
prennent  que  les  sentinelles  passaient  leur  temps  à  se  fabriquer  des  armes. 

Certains  postes  ont  tout  à  la  fois  le  caractère  d'observatoire  et  d'enceinte 
défensive.  Le  fort  n*  2  à  Newburg  (Ohio),  celui  de  Cleveland,  sur  la  Cuyahoga, 
donnés  comme  types  par  M.  Peet,  ne  sont  que  des  promontoires  à  pic,  élevés  de 
cent  pieds  au-dessus  de  la  vallée,  renfermant  l'un  1  hect.  60,  l'autre  2  bect.  02, 
et'  séparés  du  reste  de  la  montagne  par  des  levées  de  terre  couvertes  par  un  fossé. 
Ces  levées  sont  remplacées  ailleurs,  dans  TËtat  de  New- York,  par  des  palis- 
sades  dont  Squier  a  retrouvé  les  débris,  et  que  M.  Peet  rapproche  de  celles 
dont  les  voyages  de  Champlain  ont  conservé  les  dessins. 

Dans  d'autres  cas,  comme  au  célèbre  Fort-Ancient,  des  postes-vigies  ou  ob- 
servatoires sont  élevés  au  cœur  même  des  enceinte^,  sous  formes  d'embankment 
ou  de  mound.  L*étude  de  ce  Fort-Ancient,  dont  M.  Peet  reproduit  un  plan  exact, 
permet  de  se  rendre  un  compte  bien  exact  dos  détails  de  Tancienne  fortification 
du  mound-builders.  On  y  trouve  en  effet,  Tenceinte  continue  qui  suit  la  crête 
de  la  falaise,  plus  haute  dans  les  parties  les  plus  facilement  accessibles  ;  les  ra- 
vines découpées  devant  les  points  faibles  de  l'enceinte,  et  dans  lesquelles  l'eau 
de  la  rivière  a  jadis  été  amenée  ;  les  terrasses  parallèles  qui  ailleurs  doublent  et 
triplent  la  défense;  la  gorge  dans  laquelle  l'assaillant  devra  s'engager  si,  maître 
d'une  partie  du  fort,  il  veut  s'emparer  de  l'autre  ;  les  citernes  qui  conservent 
de  l'eau  en  abondance  pour  les  besoins  de  la  garnison,  etc. 

M.  Peet  continue  son  travail  par  une  analyse  des  travaux  bien  connus  de 
M.  Holmes  sur  les  tours  et  autres  ouvrages  défensifs  des  cliffs-dwellers,  qu'il 
rapproche  de  ceux  des  pueblos  actuels.  Il  dit  quelques  mots  seulement  des  forti- 
fications usitées  jadis  au  Mexique,  et  termine  en  cherchant  à  montrer  que  chez 
les  moundS'builders,  comme  chez  les  sujets  de  Montezuma,  l'élément  religieux 
était  appelé  à  participer  à  la  défense  du  peuple.  C'est  dans  une  combinaison  ù 
la  fois  religieuse  et  militaire,  (pie  M.  Peet  croit  en  effet  trouver  l'explication  des 
relations  signalées  entre  V Alligator  mound  de  Newark,  ou  le  Great  Serpent  do 
Adam  County,  ces  deux  célèbres  effigy  moundSf  et  tout  un  système  très  étendu 
d'enceintes  défensives  qui  les  entourent. 

Le  mémoire  de  vulgarisation  que  nous  venons  d'analyser  est  accompagné 
de  18  gravures  sur  bois  qui  en  faciliteront  beaucoup  l'intelligence  aux  amateurs 
d'archéologie  locale,  auxquels  il  paraît  principalement  destiné.  - 

E.  H. 


G.  Mendoza.  Idolo  Azteca  de  tipo  Chino«  —  Idolo  Aiteca  de  tipo 
Japones.  {Anales  del  Museo  Nacional  de  Mexico,  t.  I,  p.  37-42  et  p.  91.) 

M.  Mendoza  a  été  frappé  de  l'aspect  asiatique  de  deux  statuettes  découvertes 
sous  des  tumulus  ou  teteles  récemment  fouillés  dans  les  États  de  Puebla  et  de 
Mexico,  et  il  en  a  publié  la  figure  et  la  description  dans  les  Annak$  du  Musée 
qu'il  dirige.  La  première,  une  toute  petite  figurine  en  diorite,  de  24  millimètres 
seulement  sur  18,  a  été  trouvée  par  M.  D.Xristobal  à  Ichcaquixtla,  district  de 
Tepeji,  avec  une  grande  statue,  un  collier  et  divers  autres  objets  ;  le  tout  gisait 
auprès  d'un  squelette  et  faisait  partie,  par  conséquent,  du  mobilier  d'une 
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ancienne  sépulture.  La  figurine,  d'un  type  très  spécial,  représente  un  petit  per- 
sonnage latéralement  accroupi  ;  sa  tête  haute  et  étroite  et  sa  face  allongée  ont 
paru  à  M.  Mendoza  affecter  le  type  chinois. 

La  seconde  statuette,  en  pierre,  provenant  d'un  tetel  des  environs  de  Mexico 
fouillé  par  M.  J.  Diaz  Leal>  est  réduite  au  buste,  qui  serait,  pour  notre  auteur, 
celui  d'une  femme  japonaise.  Cette  seconde  diagnose  me  paraît  plus  plausible 
que  la  première  ;  je  ferais  volontiers  de  cette  tête  sculptée  avec  ses  yeux  obli- 
ques, son  nez  court,  sa  bouche  aux  commissures  pendantes,  son  crâne  rasé  enca- 
dré de  grosses  touffes,  etc.,  celle  d'un  représentant  de  quelque  peuple  venu 
d'Asie  orientale.  Je  ne  puis  toutefois  accepter  qu'on  donne  à  cet  immigré  le 
nom  d'Aztèque  ;  je  n'ai  jamais  vu  aucun  portrait  semblable  au  sien  parmi  les 
nombreuses  pièces  vraiment  aztèques  qui  me  sont  passées  par  les  mains.  Nos 
collections  de  Tula,  de  Téotihuacan,  etc.,  renferment,  au  contraire,  maintes 
sculptures  tout  à  fait  analogues  au  typo  japones  de  M.  Mendoza,  et  je  me  sens, 
par  suite,  tout  disposé  à  considérer  ce  dernier  comme  Toltèque.  E.  H. 


Cyrus  Thomas.  A  Study  on  the  Manuscript  Troano,  with  an  intro- 
duction by  M.  D,  G.  Brinton.  1  vol.  gr.  in-4,  de237p.  avec  dessins  et 
planches  coloriées,  Washington,  1882. 

Plusieurs  essais  d'interprétation  soit  partiels,  soit  complets  du  manuscrit 
Troano,  ont  déjà  été  donnés.  Nous  ne  citerons  ici  que  pour  mémoire,  ceux  de 
l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  où,  malheureusement,  l'imagination  du  docte 
ecclésiastique  s'est  beaucoup  trop  librement  donné  carrière.  A  coup  sûr,  le  tra- 
vail publié  par  M.  le  D'  Cyrus  Thomas  nous  semble  le  plus  considérable,  à  la 
fois,  par  son  étendue  et  sa  valeur  scientifique. 

L'ouvrage  débute  par  une  introduction  due  à  la  plume  du  savant  M.  G.  D. 
Brinton  et  que  les  américanistes  liront  avec  un  intérêt  mérité* 

M.  Cyrus  Thomas  a  voulu,  si  nous  osons  nous  servir  de. cette  expression, 
approfondir  tous  les  côtés  de  son  sujet.  Il  consacre  son  premier  chapitre  au 
manuscrit  lui-même,  étudié  dans  son  ensemble.  L'auteur  y  reconnaît  une  sorte  de 
calendrier,  où  se  trouvent  intercalés  des  textes  dont  plusieurs  peuvent  avoir 
une  valeur  historique. 

Ensuite  vient  une  exposition  du  système  de  calendrier  en  vigueur  chez  les 
Mayas,  de  leur  méthode  de  chronologie,  de  leur  numération,  etc.  M.  Cyrus 
Thomas  établit  que  le  cycle  Maya  ou  Ahau  se  composait  bien  réellement  de 
vingt-quatre  années  et  non  de  vingt,  comme  l'ont  soutenu  quelques  auteurs.  H 
aurait  pu  ajouter  seulement  que  le  cycle  de  vingt  années  ayant  été  usité  en  des 
temps  plus  anciens,  demeura  au  moins  à  Tétat  de  souvenir  chez  les  peuples  du 
Yucatan  jusqu'à  l'époque  de  la  conquête.  L'auteur  explique  la  différence  de 
coloration  des  signes  numéraux  dont  les  uns  sont  rouges  et  les  autres  noirs,  par 
ce  fait  que  les  premiers  indiqueraient  les  jours  de  l'indiction  ou  prétendue 
semaine  maya,  les  seconds  le  numéro  de  l'année.  Il  nous  rend  compte,  par  une 
erreur  de  calcul,  due  soit  à  Ferez,  soit  aux  écrivains  espagnols  par  lui  con- 
sultés, de  la  fausse  date  assignée  à  la  mort  du  chef  Ajpula;  ce  personnage  a 
dû  succomber,  non  pas  en  Tannée  1498,  mais  bien  en  1435  de  notre  ère. 
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Puis  notre  auteur  passe  à  Tétude  des  flgures  et  caractères  qui  ornent  les  plan- 
ches du  manuscrit  Troanoet  spécialement  les  planches  XX  à  XXIII  de  la  deuxième 
partie;  elles  se  rapportent  aux  fêtes  célébrées  pendant  les  jours  complémentaires 
de  Tannée.  11  les  rapproche  fort  heureusement  de  planches  correspondantes  du 
codex  de  Dresde.  Nous  acceptons  pleinement  le  dire  de  notre  auteur  en  ce  qui 
concerne  (p.  70)  les  quatre  caractères  ou  groupes  de  caractères  figurant  les 
points  cardinaux.  S*il  en  est  ainsi,  les  trois  signes  de  la  deuxième  ligne  de  la  der- 
nière page  du  codex  Troano  (2*  partie)  doivent  très  probablement  représenter 
trois  des  points  collatéraux.  En  effet,  ils  suivent  immédiatement  les  signes  des 
points  cardinaux  et,  avec  eux,  remplissent  seuls  cette  ligne.  Nous  donnons 
encore  pleinement  raison  à  M.  Gyrus  dans  la  valeur  par  lui  assignée  à  rhiéro- 
glyphe  de  Tarmadille,  et  au  Katun  figurant  la  galette  de  maïs  ou  tortille.  Il 
est  formé  des  deux  caractères  Kan  et  Imix,  Comme  le  remarque  notre  auteur, 
ils  ne  semblent  guère  rappeler  phonétiquement  le  nom  du  pain  de  maïs  qui  était 
uah  Ixim»  Toutefois,  cette  difficulté  ne  paraît  pas  insurmontable.  On  peut 
admettre  parfaitement  que  dans  l'écriture  des  Yucatèques  comme  dans  celle 
des  Chinois,  au  moins,  pour  ce  qui  concerne  les  noms  communs,  la  pronon- 
ciation des  caractères  composants,  le  plus  souvent,  n'avait  rien  de  commun  avec 
la  prononciation  du  composé. 

No  us. hésiterions  davantage  sur  le  point  de  savoir  si  notre  auteur  est  dans 
le  vrai,  relativement  aux  points  de  l'espace  affectés  à  chacun  des  Bacabs  et 
lettres  dominicales.  Suivant  lui,  Kan  présiderait  à  Test,  Muluc  au  sud,  Hiœ  ou 
Ix  à  l'ouest,  et,  enfin^  Caudc  au  sud.  M.  C.  Thomas  a  sans  doute  pour  lui 
rautorité  de  CogoUudo  et  celle  de  Ferez,  mais  il  se  trouve  en  désaccord  avec 
Landa,  qui  nous  a  donné  des  détails  si  circonstanciés  sur  les  fêtes  des  Bacahs. 

Le  dernier  chapitre  de  l'étude  sur  le  manuscrit  Troano  est  consacré  aux 
inscriptions  du  fameux  bas-relief  de  la  croix  à  Palenqué,  Il  nous  paraît  inté- 
ressant surtout  par  la  constatation  que  l'auteur  y  fait  de  l'emploi  de  signes  de 
nombres  et  de  jours  analogues  à  ceux  des  manuscrits.  En  admettant  même 
qu'il  se  trouve  dans  la  liste  donnée  quelques  erreurs  de  détail,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  la  croire  exacte  pour  l'ensemble. 

D'autre  part,  nous  ne  saurions  partager  la  façon  de  voir  de  M.  C.  Tho- 
mas en  ce  qui  concerne  la  lecture  des  nombres  de  la  dernière  page  du 
Troano  (2*  partie).  11  nous  paraît  n'avoir  tenu  compte  que  des  chiffres  al- 
lant de  1  à  20.  On  ne  saurait  guère,  cependant,  méconnaître  la  vingtaine 
figurée  par  l'espèce  de  cachet  peint  en  rouge  que  nous  y  rencontrons  plusieurs 
fois.  De  même,  il  nous  semble  difficile  de  contester  la  valeur  de  multiples  de 
vingt  à  attribuer  à  ces  cartouches  contenant  d'ordinaire  trois  pointes  ou  agrafes. 
N'oublions  pas  que  le  mot  kaly  quj  a  le  sens  de  20  en  maya,  veut  dire  égale- 
ment «  un  crochet,  une  agrafe.  »  C'est  évidemmeut  une  corruption  du  terme 
quiche  qal,  lequel  possède  à  ia  fois  les  sens  de  20  et  de  ir  paquet  de  graines  de 
cacao.  »  Les  Mayas  qui  ont  pris  aux  peuples  du  Guatemala,  un  certain  nombre 
de  mots  aussi  bien  que  d'éléments  de  civilisation,  ont,  plus  d'une  fois,  modi- 
fié la  valeur  des  termes  empruntés.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  karij  litt. 
«jaune,  »  désignant  le  premier  jour  du  mois.  C'est,  à  peu  de  chose  près,  le 
can  quiche  indiquant  le  même  jour,  mais  ayant  aussi  le  sens  de  «  serpent.  » 
Or,  ce  dernier  sens  nous  semble,  à  coup  sûr,  primitif. 
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La  figure  qui  n;«as  csî  dosa^,  p.  150,  ev>m3ie  kli)èfv^N-ph^  4^  Tjd^^^  i&i;; 
beaacoop  phit:4  Ve3ei  d'an,  dessin,  d^une  ngneli^  qoe  d'on  «nuraetièfv»  ^rrrftfihi^^^s 
Les  Ma3fas  aTÛoit  bean  poss>êder  un  sytèsK^  d'èmlar^  (^<k*iv.vmi|ih>«|w^^  Wl^ 
distinclioQ  essentielle  n'en  doit  pis  miMns  iHr^  èUhtW  eiilr^  ci»  ^ui  ^;mI«  cW* 
eux,  représentation  artistique  et  élément  seriptwnàr>^« 

M.  Cyrus  Thomas  reut.  àtoule  foive,  qxi»?  la  lectur>j»  dt»s  c;sikni)ifv>rtiM'^  s^  f4$$«' 
de  gauche  à  droite  et  de  haut  en  bas.  Une  teille  all^^^ttioii  n^  prxMiYVHm))-^')!^ 
pas  que  notre  auteur  ne  se  rend  point  un  compte  suffisant  de  ct>  qw^  ihHi$  |vmïv 
rions  appeler  le  génie  pn^re  de  récriture  maya?  Elle  offrait^  iH>mm«>  o^.^  \W 
l*anlique  Egypte,  celle  des  Hittites  de  TAsie  occidentale^  un  earadt^r^  ^nu^h^^ 
ment  pittoresque  et  décoratif.  Aussi,  sommes-nous  oonTaincus  qu^à  HaMardo 
ces  dernières,  elle  se  lisait  dans  tous  les  sens.  L*ordre  de  WHun»  plus  i^li^ 
naire,  à  notre  avis,  était  celui  de  bas  en  haut  et  de  droile  à  gaueh<»«  Hap|v«lon$- 
nous  que  chez  les  Mexicains  dont  la  civilisation  ne  resta  pas  sans  iullueiuv  sur 
celle  des  Mayas,  les  tableaux  pictographiques  se  lisent  le  plus  smnvnt  dans  w 
sens;  on  peut  citer  à  preuve  les  quatre  tableaux  relatifs  aux  A^s  ct^sm^ues  H 
publiés  par  Humboldt.  D'ailleurs,  quand  même,  ce  que  nous  ne  oroyvMis  p^s, 
1  ordre  eut  été  uniforme  pour  les  lignes  d'écriture,  cela  ne  prouverait  rien  eni\>rt* 
quant  à  ce'ui  des  caractères  constituanl  chaque  groupe  en  }>arliculier»  Il  |h>u* 
vail  fort  bien  n'être  pas  le  même  dans  les  deux  cas.  Le  caractère  polysynlhêtiquo 
des  langues  du  nouveau  monde  se  retrouve  dans  leur  écriture.  Il  y  est  îndiqm^ 
par  un  accolement  des  caractères  les  uns  aux  autres  dont  je  ne  n»lrouvo  nullt> 
part  l'analogue  dans  les  écritures  de  l'ancien  monde. 

Sans  doute,  Talphabet  maya,  si  l'on  veut  bien  nous  passer  ce  terme,  no  st>  coin» 
posait  pas  uniquement  de  lettres  ni  mêmes  de  signes  syllabiques.  Los  hiéroglyplioi^ 
y  figuraient  également  pour  une  bonne  part,  et,  à  cet  égard,  le  dogrt^  do  déve- 
loppement auquel  étaient  parvenus  les  peuples  du  Yucatan,  rappellerait  un  pou 
celui  des  riverains  du  Nil  ou  de  l'Oronte.  Néanmoins,  on  est  bien  obligé  (Ind 
mettre  qu'en  général  les  noms  propres  devaient,  le  pluâ  souvont,  élro  écrit! 
phonétiquement.  N'en  est-il  pas  ainsi  dans  l'écrituro  chinoiso  qui  oopondunl 
olfre  un  caractère  si  éminemment  idéographique?  Cette  considération  nous  donno 
droit,  ce  me  semble,  de  tenir  pour  bons,  nos  déchifTrements  dos  noms  do  llumiff 
ku,  la  principale  déité  du  panthéon  maya,  et  de  Cnhulratit  lo  dorni-cljou  civili- 
sateur du  Yucatan.  Ajoutons  que  nous  croyons  avoir  rencontré  réconimonf,  uiio 
nouvelle  lecture  du  nom  de  ce  dernier  personnage.  Il  se  trouve  k  la  U»  llgno  do 
la  deuxième  colonne  de  la  planche  XX  du  manuscrit  Troariu  (2*  partie).  Lo  voici  : 


•  •  •< 

•  _ 


&m 


Dans  les  deux  cartouches  de  droite,  nous  trouvons  répétée  une  variant')  inctiri- 
testable  du  signe  auquel  Landa  assigne  la  valeur  de  cou.  Le  canict<>r6  supé- 
rieur de  gauche  pourrait  bien  n'être  qu'une  abréviation,  explicable  dnnn  Técri* 
ture  cursive,  du  signe  kaUf  littéralement  «  serpent,  »  le  c(;rcle  figurantlla  t^tr)  du 
reptile  et  les  lignes  remplaçant,  à  la  fois,  les  lignes  qui  marquent  les  d^nts 
et  la  mâchoire,  ainsi  que  celle  du  contour  de  la  tête. 
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Cette  substitution  des  points  aux  lignes  n'est  certainement  point  rare  dans 
l'écriture  maya.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  la  façon  un  peu  différente 
dont  la  8ylkd}e  ku  apparaît  soit  sur  le  bas-relief  de  la  croix,  soit  dans  Landa . 
Quant  au  caractère  inférieur,  ce  ne  serait  que  le  signe  médial,  très  abrégé, 
comme  il  peut  arriver  dans  l'écriture  cursive.  EnQn  M.  Cyrus  Thomas  saura 
que  le  déchiffrement  du  signe  consistant  en  un  gros  point  entouré  de  points 
plus  petits  et  dont  il  n'ose  déterminer  la  valeur,  a  déjà  été  fait.  M.  de  Cessac, 
comme  nous  le  faisions  ressortir  dans  un  précèdent  compte  rendu,  y  reconnaît 
une  variante  du  chiffre  un,  et  cette  lecture  se  trouve  conBrmée  par  celle  des 
signes  de  jours  et  de  nombre  qui  suivent. 

Arrêtons-nous  ici  ;  il  nous  faudrait  véritablement  écrire  tout  un  volume  pour 
donner  une  analyse  complète  et  détaillée  des  questions  traitées  par  notre  auteur. 
Nous  nous  résumerons  en  disant  que^  malgré  quelques  interprétations  peut-être 
hasardées,  l'étude  sur  le  manuscrit  Troano  nous  semble  un  des  ouvrages  les 
plus  sérieux  et  les  plus  importants,  qui  aient  été  écrits  depuis  longtemps  rela- 
tivement à  l'archéologie  américaine. 

Comte  de  Charencey. 


A.  B.  Meyer.  Das  Feilen  der  Zahne  bei  deu  Bewohnern  des  Os- 
tindischen  Archipels,  speziell  bei  den  Javanem  * .  {Dos  Ansland, 
21  mai  1883.) 

L'auteur  rappelle  d'abord  qu'il  a  publié  en  1877,  dans  le  septième  volume  des 
Mittheilungen  de  la  Société  d'anthropologie  de  Vienne^  une  note  sur  le  limage 
des  dents  chez  les  peuples  de  l'archipel  Indien  et  qu'il  a  fait  à  ce  sujet  les 
remarques  suivantes  :  Nulle  part,  dans  ces  nombreuses  îles,  on  ne  trouve  un 
type  de  limage  uniforme;  ces  types  varient  pour  chaque  tribu,  souvent  même 
on  en  trouve  plusieurs  dans  la  même  famille  ;  cependant  il  n'est  pas  rare  de 
voir  prédominer  un  certain  type  dans  une  région  déterminée. 

M.  von  Ihering,  dans  son  mémoire  sur  les  déformations  dentaires  artificielles 
{Zeitschrift  fur  Ethnologie,  1882),  reconnaît  deux  types  dans  les  déformations 
malaises  :  le  limage  plan  et  le  limage  en  relief.  Ce  second  type  comprend 
deux  variétés  ;  toutes  ces  formes  peuvent  s'observer  d'ailleurs  sur  le  même 
individu. 

M.  von  Ihering  pense,  d'après  les  documents  qu'il  a  recueillis  dans  les  collec- 
tions, que  le  limage  en  relief  ne  s'observe  pas  en  dehors  de  Java,  Bali,  Madura 
et  Célèbes,  sans  se  prononcer  au  sujet  des  petites  îles  du  voisinage  sur  lesquelles 
il  ne  possède  pas  de  données  précises.  M.  Meyer  observe  que  cette  hmite  est  trop 
étroitement  tracée,  ainsi  que  le  démontrent  un  crâne  d'Amboine  et  un  autre  de 
Gilolo.  Nous  pouvons  conJRrmer  la  justesse  de  cette  observation,  car,  pendant 
notre  voyage  aux  Philippines,  nous  avons  observé  plusieurs  fois  des  dents  limées 
en  relief,  notamment  parmi  les  indigènes  de  Mindanao. 

M.  Meyer,  après  avoir  énuméré  les  crânes  à  dents  limées  qui  figurent  dans 

11.  Le  limage  des  dents  chez  les  habitants  de  rarchipel  des  Indes  Orientales,  spécialement  chez 
les  Javanais. 
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les  diverses  collections  qu'il  a  étudiées,  en  donnant  leur  provenance,  expose  les 
usages  auxquels  donne  lieu  en  Malaisie  la  pratique  de  ces  mutilations. 

Tous  les  insulaire^  mahométans,  nous  dit-il,  attachent  une  grande  impor- 
tance aux  mutilations  dentaires  en  dehors  de  toute  prescription  religieuse,  et 
bien  qu'elles  causent  de  vives  douleurs.  Dans  beaucoup  d'endroits  il  y  a  un 
artiste  qui  s'occupe  spécialement  de  limer  les  dents  ;  on  le  nomme  tukang  pan- 
gur  (c'est-à-dire  ouvrier  limeur).  Il  parcourt  les  villages  en  criant  :  pangur,  pan- 
gur!  Les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  l'appellent  ou  vont  le  trouver  dans  sa 
maison.  Le  sujet  indique  le  type,  suivant  lequel  il  désire  que  ses  dents  soient 
limées  [widji  hray,  presque  pointu,  ou  widji  semongkôf  peu  pointu)  ou  bien 
il  demande  que  ses  dents  soient  limées  transversalement  jusqu'au  voisinage  du 
bord  gingival,  à  la  fois  sur  leurs  bords  inférieur  et  latéraux,  ou  limées  enfin  en 
«  ngelav  djontrô.  » 

La  plupart  des  sujets  donnent  la  préférence  au  limage  du  bord  inférieur  seul 
et  dans  une  étendue  médiocre;  ils  se  décident  de  bonne  heure  à  cette  opération, 
surtout  dans  les  villes  et  dans  leur  voisinage;  les  jeunes  hommes  savent  bien 
qu'on  ne  plaît  aux  femmes  qu'à  cette  condition.  Le  limage  transversal,  lors- 
qu'il enlève  une  grande  partie  de  la  dent,  est  fort  douloureux;  il  est  suivi 
d'une  hémorrhagie  abondante  et  prolongée. 

Les  instruments  employés  par  le  tukang  pangur  sont  les  suivants  :  un 
marteau,  une  pierre- support,  trois  espèces  de  ciseaux  dont  un  pointu  (tatahkl 
untung)  et  un  rond  [tekuk  pendjatos)  ;  deux  petites  limes,  dont  une  plate  et  très 
fine  (panggelus),  qui  sont  employées  quand  les  ciseaux  ont  fait  leur  œuvre, 
enfin,  une  petite  scie  et  une  pince  tranchante  {pangongkek).  Souvent,  avant  de 
s'en  servir  on  frotte  ces  instruments  avec  de  l'arsenic,  du  son  et  du  jus  de 
citron.  Le  sujet  mâche  du  riz  cru  et  du  curcuma,  pratique  qui  a  pour  but  de 
faciliter  l'opération;  quand  ses  parois  buccales  sont  revêtues  d'une  teinte  jaune, 
il  s'étend  par  terre,  les  yeux  bandés,  la  tôtè  soutenue  par  un  petit  banc.  Le 
tukang  pangur,  en  soufflant  et  en  crachant,  prononce  par  trois  fois  une  for- 
mule magique  :  djôpo,  dorô,  ropd// puis  commence  l'opération. 

D'après  van  Hasselt  {Midden  Sumatra^  III,  1,  1882),  les  déformations  den- 
taires sont  pratiquées  à  Sumatra  par  des  moyens  semblables.  Les  jeunes  gens, 
garçons  et  filles,  commencent  par  demander  l'autorisation  de  leurs  parents  ou 
de  leur  maître.  Au  jour  fixé  pour  l'opération,  l'artiste  {tukang  pape)  qui  est 
souvent  une  femme^  reçoit  pour  prix  de  ses  services  du  bétel  et  des  bananes. 
Le  tukang  fait  d'abord  manger  une  banane  au  sujet,  puis  le  fait  coucher  sur  le 
dos,  la  tète  reposant  sur  un  coussin,  et  introduit  un  coin  de  bois  entre  les 
deux  mâchoires.  Ici  les  instruments  sont  une  scie  et  un  couteau  spécial  {pisau 
gagadji),  une  pierre  aiguë  ou  une  lime.  L'artiste  emploie  d'abord  la  pierre 
ou  la  lime;  il  détermine  une  encoche  dans  la  dent  et  enlève  avec  la  scie  la  partie 
rendue  saillante;  enfin  il  polit  avec  la  pierre.  Les  dents  inférieures  sont  limées 
jusqu'à  la  gencive  (bulè).  Pour  les  dents  supérieures  il  y  a  trois  sortes  de  muti- 
lations :  baiantieq  avec  un  sillon,  tara  kasau  ou  également  limées,  et  runtjintjy 
en  pointe.  Van  Hasselt  a  observé  ce  dernier  type  à  Lebong  et  à  Kotô.  Dans  le 
XXIV*'  tableau  de  son  mémoire  (loc,  cit,)  il  figure  des  dents  ainsi  déformées 
avec  les  instruments  employés  pour  ces  mutilations.  Ordinairement  la  scie  est 
engagée  dans  une  nervure  de  bananier  pour  garantir  les  lèvres,  et  les  dents 
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sont  recouvertes  d'un  endyiit.  Lorsque  Topéré  n'éprouve  plus  de  douleur,  il 
noircit  ses  dents  au  moyen  d'une  teinture  dont  M.  van  Hasselt  donne  la  com- 
position. M.  Meyer  croit  que  c'est  une  erreur  ;  les  dents,  dit-il,  noircissent  sans 
autres  soins,  par  l'usage  du  bétel. 

Cependant  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  mettre  en  doute  l'assertion  de  M.  van 
Hasselt.  On  se  fait  limer  les  dents  partout  dans  le  grand  archipel  d'Asie,  et  il 
est  naturel  que  les  pratiques  au  moyen  desquelles  sont  opérées  les  mutilations 
varient  d'un  endroit  à  l'autre.  Aux  Philippines,  par  exemple,  où  nous  avons 
constaté  plusieurs  types  de  déformation,  le  manuel  opératoire  est  très  différent, 
au  moins  dans  un  grand  nombre  de  cas,  de  ceux  que  décrit  M.  Meyer  ;  les 
jeunes  Bisayas  font  limer  leurs  dents  plus  ou  moins  profondément,  mais  tou- 
jours en  plusieurs  séances,  et  ces  opérations  successives,  réitérées  autant  quMl 
est  nécessaire,  ne  produisent  qu'une  douleur  sourde,  ou  plutôt  une  gêne  passa- 
gère. 

L'Ausland  a  publié,  à  la  suite  du  mémoire  de  M.  Meyer  que  nous  venons 
d'analyser,  un  questionnaire  du  même  auteur,  sur  le  limage  des  dents  dans  le 
grand  archipel  d'Asie,  à  l'adresse  des  personnes  qui  voyagent  dans  ces  con- 
trées ;  le  voici  textuellement  reproduit. 

m 

i.  Le  limage  des  dents  est-il  une  pratique  religieuse? 

2.  A  quel  âge  est-il  pratiqué,  a,  chez  les  garçons,  b,  chez  les  filles? 

3.  Quel  est  l'opérateur? 

4.  De  quelle  manière  l'opération  est-elle  faite? 

5.  Quel  est  le  type  des  déformations? 

6.  Quels  noms  portent  les  déformations? 

7.  Quels  résultats  produisent-elles? 

8.  Le  limage  en  pointe  est-il  produit  sans  limage  de  la  surface? 

9.  Quelle  idée  attachent  les  indigènes  au  limage  des  dents  ? 

10.  Lime-t-on  aussi  les  molaires? 

11.  Les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  sont-elles  limées? 

12.  Chaque  sujet  se  fait-il  limer  les  dents  suivant  sa  fantaisie  ou  d'après  un 
type  fixé? 

13.  Dit-on -que  cette  pratique  ait  été  importée,  et  dans  ce  cas,  sur  quels  faits 
s'appuie  cette  croyance? 

14.  Ajouter  les  indications  qui  ne  seraient  .pas  comprises  sous  les  rubriques 
précédentes. 

Nous  essaierons  de  répondre  à  quelques-unes  de  ces  questions  pour  une 
partie  des  Philippines  dans  un  prochain  article^ 

D"^  J.  MONTAKO. 
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!^'-"  Séance  du  il  août»  —   M.  Bosteaux,  dans  un  mémoire  sur  les  anciennes 

j--'-\         races  des  environs    de  Reims,  donne  les  résultats  des  fouilles  pratiquées   à 

'V'''  Cernay-les-Reims  et  dans  les  alentours  de  cette  localité.  C'est  un  chercheur 
patient,  mais  ce  n'est  pas  un  spécialiste  au  courant  des  questions  d'ethnologie 
ancienne  que  nous  écoutons,  aussi  croyons-nous  devoir  négliger  ce  qui  pour- 

^  ^.■^:-  rait  être  appelé  la  partie  scientifique  de  son  travail  pour  nous  occuper  spécia- 
lement des  résultats  de  ses  .nombreuses  fouilles. 

Cernay  est  construit  sur  un  véritable  dédale  de  galeries,  de  catacombes  jen- 
taillées  dans  la  craie.  Ce  sont  des  couloirs  de  1  m.  30  de  hauteur  sur  ^1  mètre 
de  largeur  communiquant  tantôt  avec  une  sorte  de  chambre  plus  ou  moins 
vaste,  tantôt  avec  d'autres  couloirs  au  moyen  d'une  ouverture  circulaire  d'un 
j  diamètre  tel  qu'un  homme  ne  peut  y  passer  qu'avec  difficulté.  Dans  quelques- 

unes  de  ces  chambres,  on  a  creusé  des  cavités  en  forme  d'auge  qui  ont  pu  ser- 

-■  vir  de  lit  et  dans  l'une  desquelles  M.  Bosteaux  a  trouvé  une  cuiller  en  bronze. 

Deux  populations  différentes  auraient  habité  Cernay  et  ses  environs  ;  leurs 
villages  étaient  situés  sur  la  colline  des  Barmonts  (les  Charmes  et  les  Haies)  et 

3^'^  aux  Varennes  à  500  mètres  de  distance  les  uns  des  autres.  Le  nombre  des 

foyers  découverts  est  d'environ  huit  cents. 

Ces  recherches,  en  un  lieu  si  riche,  ont  permis  à  M.  Bosteaux  de  reconstituer 
le  plan  des  habitations  des  anciens  autochthones.  Des  excavations  de  forme 
conique,  de2à  3  mètres  de  profondeur^  étaient  pratiquées  dans  le  sol  avec  tout 
le  soin  possible  ;  à  la  surface  du  sol  le  diamètre  était  de  2  mètres  et  de  3  m.  à 

,^  3  m.  50  à  la  base.  Cette  excavation  était  recouverte  d'un  toit  conique,  selon 
toute  apparence  ;  un  plancher  recouvert  de  terre  battue  la  divisait  en  deux  par- 
ties destinées  à  des  usages  différents  et  communiquant  entre  elles  au  moyen 
d'une  échelle  ou  d'un  escalier  entaillé  dans  la  paroi. 

Les  anciens  habitants  des  Varennes  ont  quelquefois  employé  la  pierre  pour 
la  construction  de  leurs  demeures,  mais  ils  n'ont  jamais  relié  les  fragments  au 
moyen  d'un  ciment  ou  d'un  mortier. 

Les  foyers  sont  beaucoup  plus  vastes  aux  Varennes  que  sur  la  colline  des 
Barmonts  où  il  forment  deux  groupes,  les  Charmes  et  les  Haies.  La  nature 
des  objets  trouvés  en  ces  divers  foyers  montre  qu'ils  sont  d'époques  diiîé- 
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rentes.  Aux  Charmes  et  aux  Haies  on  n*a  trouvé  que  des  haches  en  pierre  po- 
lie, des  percuteurs,  etc.,  peu  ou  pas  de  métal,  tandis  qu'aux  Varennes  on  a 
rencontré  du  bronze  et  du  fer. 

Les  objets  provenant  de  ces  foyers  montrent  sans  lacune  les  diverses  périodes 
de  rindustrie  humaine,  les  transformations  de  la  pierre  taillée  en  pierre  poUe 
et  l'introduction  successive  du  bronze  et  du  fer. 

L'os  travaillé  a  été  rencontré  sous  diverses  formes,  aiguilles,  poinçons,  poi- 
gnards, pointes  de  lances  (les  Charmes,  les  Haies). 

L'art  du  potier  était  très  habilement  pratiqué  par  les  tribus  de  Cernay  et 
M.  Bosteaux  a  fait  une  ample  moisson  de  vases  de  formes  parfois  élégantes 
et  de  dimensions  très  diverses  ;  l'ornementation  est  en  général  assez  simple, 
mais  l'un  de  ces  vases  rappelle,  autant  par  sa  forme  que  par  son  ornementation, 
les  produits  de  l'art  étrusque.  Le  foyer  destin^  à  la  cuisson  des  poteries  a  été 
retrouvé. 

Le  bronze  a  été  trouvé  tantôt  seul,  tantôt  associé  au  fer  comme  à  Varennes. 
Les  objets  de  bronze  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux  et  tout  ce  qui  est 
objet  de  parure  est  remarquable  par  le  fini  de  l'exécution.  Ce  sont  des  torques 
ciselés,  sur  lesquels  sont  représentées  des  tétcs  d'hommes  et  des  serpents;  des 
bracelets  unis  ou  travaillés,  des  fibules,  des  anneaux,  des  agrafes,  des  chaînes, 
des  épées  et  une  statuette  en  bronze. 

Le  fer  à  servi  à  faire  des  objets  de  parure  et  des  armes,  des  bracelets,  des 
anneaux,  des  épées  ;  une  des  pièces  les  plus  intéressantes,  ce  sont  des  ciseaux 
de  1er  analogues  à  ceux  qui  sont  encore  usités  par  les  Gitanes  ou  Bohémiens  du 
midi  de  la  France  pour  tondre  les  chevaux. 

M.  Bosteaux  s'est  demandé  quels  étaient  les  moyens  d'existence  de  celte  po- 
pulation qu'il  appelle  tantôt  Celtique,  tantôt  Gauloise.  Les  nombreux  ossements 
trouvés  dans  les  foyers  l'ont  amené  à  cette  conclusion  qu'ils  étaient  à  la  fois  agri« 
culteurs  et  chasseurs. 

Dans  toute  cette  région,  la  nécropole  était  voisine  de  la  demeure  des  habi- 
tants ;  les  fosses  sont  creusées  dans  la  craie  et  les  ossements  humains  sont  en 
général  bien  conservés,  mais  très  fragiles.  M .  Bosteaux  n'a  pas  abordé  Té- 
tude  de  ces  débris.  La  description  qu'il  nous  a  faite  du  seul  crâne  qu'il  ait  con- 
servé nous  porte  à  regarder  comme  dolichocéphales -les  anciens  habitants  de 
la  colline  des  Barmonts  et  des  Varennes. 

M.  Bosteaux  est  en  pays  riche  au  point  de  vue  archéologique  et  Ton  ne 
peut  que  souhaiter  de  le  voir  continuer  ses  recherches  avec  le-même  succès. 

M.  Adrien  dn  Mortillet  fait  une  communicatimi  sur  les  monuments  mégali- 
thiques de  la  Corse  et  montre  une  série  de  photographies  les  représentant.  Il  a 
visité  les  arrondissements  de  Sartène  et  de  Bastia  où  ces  monuments  sont  très 
nombreux,  le  nombre  des  menhirs  l'emporte  toutefois  de  beaucoup  sur  celui  des 
dolmens. 

Ils  ont  été  plus  ou  moins  maltraités  par  le  temps  et  la  main  de  l'homme,  et  si 

quelques  dolmens  sont  encore  à  peu  près  intacts,  s'il  y  a  des  menhirs  debout, 

beaucoup  sont  renversés,  brisés  ou  détruits.  Là,  comme  sur  le  continent,  on  s'est 

servi  des  blocs  qui  composaient  les  monuments  pour  édifier  des  habitations. 

Les  menhirs  sont  assemblés  par  group35  plus  ou  moins  considérables,  et  en 
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plusieurs  endroits  ils  sont  placés  au  voisinage  de  dolmens.  Ainsi  à  la  pointe  de 
Caouria,  auprès  du  dolmen  de  Fontanaccia,  on  trouve  deux  alignements  de 
menhirs,  celui  de  Rinaiou,  composé  de  sept  menhirs,  et  celui  de  Fontanaccia  qui 
eh  a  trente-trois  formant  un  alignement  îrrégulier.  De  même  à  Capo-di-Luogo, 
commune  de  Belvedere-Campo-Moro,  dans  la  vallée  de  Taravo,  commune  de 
Sollacoro,  à  Vaccil-Vecchio,  commune  de  Grossa,  on  trouve  des  menhirs  à  peu 
de  distance  de  dolmens. 

Pour  arriver  dans  certains  dolmens,  il  faut  descendre  des  degrés.  Taire  de  la 
chambre  étant  au-dessous  du  niveau  du  sol  environnant.  Tel  est  le  dolmen  de 
Fontanaccia  {Stazzona  del  Diavolo)  où  Ton  trouve  deux  marches. 

Sur  la  pierrre  formant  la  table  du  dolmen,  on  a,  à  diverses  reprises,  signalé 
Texistence  d'excavations  grandes  ou  petites,  en  nombre  variable,  auxquelles 
on  a  attribué  des  usages  divers.  M.  A.  de  Mortillet  les  a  retrouvées,  et  près  du 
dolmen  de  la  Casa  deirOrco,  il  a  observé  sur  une  grande  dalle  qui,  vu  ses 
dimensions  (long.  3  m.  50,  larg.  3  m.  25),  a  pu  servir  de  table  de  dolmen,  une 
sorte  de  bassin  retouché  sans  nul  doute  par  la  main  de  l'homme.  Ce  bassin 
rectangulaire  a  1  m.  30  de  long,  sur  70  centim.  de  larg.  et  24  centim.  de  pro- 
fondeur; Une  rigole  va  de  ce  bassin  au  bord  de  la  dalle. 

Le  nombre  des  mégalithes  observés  est  bien  plus  considérable  dans  Tarron- 
dissement  de  Sartène  que  dans  celui  de  Bastia. 

Menhirs  et  dolmens  en  Corse  ont  leurs  légendes  et  certains  ont  des 
noms  spéciaux.  Les  deux  menhirs  de  Rizzanese  dans  la  commune  de  Sar- 
tène, entre  cette  ville  et  Propiano,  sont  appelés  II  Frate  ê  la  Suora,  le  frère 
etlasoBur,  le  moine  et  la  religieuse  ou  les  deux  moines.  Le  dolmen  du  monte 
Rivinco,  commune  de  San  Pietro  di  Tenda,  s  appelle  la  Casa  dell'Orco,  maison 
de  Togre  ou  du  géant,  et  un  dolmen  voisin  plus  petit,  le  tombeau  de  Togre. 

M .  François  Daleau  communique  un  mémoire  sur  les  lésions  présentées  par 
certains  os  de  la  période  néolithique.  Ces  os  ont  été  trouvés  dans  la  grotte  de 
Pair-non-Pair,  commune  de  Marcamps,  canton  de  Bourg  (Qironde),  grotte  que 
M*  Daleau  fouille  depuis  près  de  trois  ans. 

Ces  éclats  d'os  longs,  très  résistants,  ont  dû  servir  à  arrondir  par  la  pression 
les  télés  des  grattoirs  que  Ton  trouve  dans  les  grottes  habitées  par  Thomme 
quaternaire.  Selon  M.  Daleau,  le  silex  était  saisi  à  pleine  main,  le  pouce  en 
dessus,  et  on  appuyait  sur  Tos  de  façon  à  faire  suivre  la  compression  d*un 
mouvement  de  torsion.  Par  une  série  de  mouvements  réitérés,  on  donnait  à 
Textrémité  du  silex  une  forme  arrondie  qui  ne  serait  autre  que  celle  de  Textré- 
mité  du  pouce,  le  principal  agent  de  la  compression. 

Les  os  employés  à  cet  usage  étaient  frais,  mais  on  a  pu  se  servir  des  os  secs. 
Sur  les  os  frais  les  impressions  étaient  plus  faciles  à  produire. 

Pour  se  rendre  compte  des  faits,  M.  Daleau  a  pris  un  os  frais,  et  armé  d'un 
caillou,  il  a  cherché  à  briser  Tos  comme  pour  en  extraire  la  moelle.  lia  remarqué 
que  si  le  percuteur  est  anguleux,  il  coupe  et  brise  à  la  fois,  laissant  une  meur- 
trissure; que  si  le  percuteur  est  arrondi  et  lisse,  ilse  produit  une  sorte  de  con- 
choide  de  percmsion  ou  presque  uneétoilure,  ou  bien  Tos  est  brisé  sans  que  le 
choc  laisse  la  moindre  trace. 
Ayant  ainsi  obtenu  des  éclats  d'os,  notre  expérimentateur  a  cherché  à  arron* 
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dir  par  la  pression  des  lames  de  silex  pour  ea  faire  des  grattoirs,  et  il  a  pa 
constater  que  le  silex  laissait  sur  Tos  des  traces  analogues  à  celles  que  pré- 
sentaient les  fragments  anciens  recueillis  dans  les  fouilles. 

Ayant  fait  macérer,  puis  sécher  les  os  éclatés,  M.  Daleau  a  essayéi  après 
plusieurs  mois  d'intervalle,  d'obtenir  des  retouches  avec  ces  os  secs,  mais  Vos- 
^nclume  (ainsi  qu'il  le  désigne),  durci  par  un  séjour  prolongé  dans  l'eau  et  dans 
l'air,  rendait  l'expérience  plus  difficile.  Le  silex  glissait  sur  l'os  qui  n'était  plus 
piqué,  mais  seulement  raclé  et  éraillé. 

M.  Daleau  n'a  pas  recueilli  moins  de  42  de  ces  os-enclumes  dans  la  grotte 
de  Pair-non-Pair. 

Enfin  M.  Daleau  croit  pouvoir  affirmer  que  les  têtes  des  grattoirs  sont 
intentionnelles,  qu'elles  ont  été  retouchées  par  la  pression  du  silex  sur  les  os- 
enclumes,  mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  racloirs  concaves  dont  les 
retouches  sont  causées  par  l'usure. 

Séance  du  18  août  1883.  —  M.  Maufras  étudie  le  camp  de  Peu-Richard,  situé 
dans  la  commune  de  Thenac  (Charente-Inférieure),  et  découvert  par  M.  le  baron 
Echassériaux  qui  l'explore  depuis  ^longtemps  déjà. 

Ce  camp  occupe  un  mamelon  qui  domine  toute  la  vallée  de  la  Charente.  Les 
travaux  de  défense  y  sont  constitués  par  trois  fossés  principaux,  concentriques, 
entourant  le  mamelon  et  creusés  dans  la  craie .  Le  fossé  extérieur  a  sept  mètres 
de  largeur  sur  trois  mètres  cinquante  de  profondeur;  son  développement  est  de 
neuf  cents  mètres  environ.  Le  second  fossé  a  une  largeur  de  cinq  mètres  seule- 
ment, sur  deux  mètres  trente  de  profondeur;  un  intervalle  de  sept  à  dix  mètres 
le  sépare  du  premier.  Quatre  portes  ou  entrées,  autrefois  solidement  pavées, 
donnaient  accès  dans  un  vaste  préau. 

Le  troisième  fossé,  qui  entoure  le  sommet  et  le  flanc  ouest' du  mamelon,  n'a 
que  quatre  cents  mètres  de  développement,  sept  mètres  de  largeur  et  trois  mètres 
cinquante  de  profondeur.  Il  circonscrit  un  second  préau  oii  l'on  pénètre  par  une 
entrée  auprès  de  laquelle  se  trouve  une  vaste  excavation,  creusée  également 
dans  le  calcaire,  profonde  de  six  mètres»  et  large  de  huit  ;  un  plan  incliné  permet 
d'aller  au  fond  de  cette  excavation. 

De  chaque  côté  des  entrées,  les  talus  de  terre  qui  existaient  sur  les  bords 
intérieurs  des  fossés,  étaient  soutenus  et  renforcés  par  d'épaisses  murailles 
construites  avec  des  blocs  bruts  et  sans  ciment.  Des  débris  de  poutres  en  bois 
trouvés  soit  dans  l'excavation  centrale,  soit  dans  les  fossés,  permettent  de 
croire  que  des  palissades,  soHdement  assujetties  à  des  bornes  de  grandes  dimen- 
sions, dont  plusieurs  ont  été  ^retrouvées,  venaient  compléter  le  système  de 
défense. 

Dans  l'excavation  centrale  et  dans  les  fossés  on  a  recueilli  en  quantité  consi- 
dérable des  silex  taillés,  des  haches  polies,  des  scies,  des  poinçons  et  des 
lissoirs  en  os,  des  ossements  de  bœuf,  .de  mouton,  de  bouc,  de  cochon,  de 
sanglier,  de  blaireau  et  surtout  de  cerf  ;  enfin  des  poteries  très  intéressantes 
par  la  variété  dés  formes  et  des  dessins  qui  les  décorent. 

M.  Maufras,  après  avoir  fait  ressortir  l'importance  de  cette  découverte, 
d'autant  plus  précieuse  pour  la  science  que  le  camp  de  Peu-Richard  n'a  été 
occupé  qu'à  l'époque  de  la  pierre  polie  et  qu'il  n'y  a  pas  là,  comme  ailleurs, 
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superposition  de  plusieurs  civilisations  venant  en  rendre  Tétude  plus  difficile, 
a  insisté  sur  les  poteries  qu'il  a  longuement  décrites  et  dont  il  a  présenté  quel- 
ques dessins.  Enfin  il  a  comparé  ces  poteries  avec  celles  trouvées  soit  dans  des 
stations  de  même  époque,  soit  dans  des  stations  de  Tâge  du  bronze,  et  cette 
comparaison  le  porte  à  formuler  la  conclusion  suivante  :  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  il  est  à  peu  près  impossible  de  trouver  daus  la  céramique  les  éléments 
suffisants  pour  établir  un  classement  par  époques. 

Séance  générale  du  il  aoiîU.  —  M.  le  D*"  Ckervin  présente  un  Essai  de  géo- 
graphie médicale  du  département  de  la  Seine-Inférieure .  Il  «  recherche  quelles 
afifections  *sont  les  plus  fréquentes  parmi  les  conscrits,  et  sur  1000  conscrits 
examinés  par  les  conseils  de  revision  pendant  les  vingt  années  écoulées  de  1850 
à  idQ9  combien  ont  été  exemptés  du  sei*vice  militaire  comme  atteints  des  infirmi- 
tés suivantes  :  »  Faiblesse  de  constitution,  219,16;  carie  dentaire,  148,82; 
hernies,  52,36;  varicocèle,  37,82;  varices  24,42;  calvitie  et  alopécie,  18,74; 
scrofules,  17,35;  gibbosité,  15,51  ;  myopie,  13,60;  pieds-bots,  10,41  ;  crétinisme, 
9,49;  puis  viennent  Fhydrocèle,  le  bégaiement,  les  affections  cutanées,  etc. 
M.  Chervin  arrive  ainsi  au  chiffre  moyen  considérable  de  471  exemptés  pour 
1000  conscrits .  Au  point  de  vue  de  la  répartition  des  infirmités,  les  arrondis- 
sements du  département  sont  amsi  répartis,  le  Havre,  462  réformés  pour  1000  ; 
Dieppe,  466;  Neufchâtel,  472;  Rouen,  475  et  Yvelot,  479  ;  mais  cette  donnée  est 
insuffisante  et  la  classification  par  cantons  est  plus  significative;  quelques-uns, 
et  particulièrement  ceux  de  Goderville,  Bolbec  et  Lillebonne,  sont  très  mauvais 
pour  le  recrutement.  «  Un  fait  très  important,  c'est  que  le  nombre  des  infirmités 
va  toujours  croissant  lorsqu'on  considère  les  quatre  périodes  quinquennales  de 
1850  à  1869  dans  tous  les  arrondissements  de  la  Seine-Inférieure,  »  et  ces  faits 
sont  la  conséquence  de  causes  de  dégénérescence  que  seuls  les  médecins  du 
pays  pourront  reconnaître  et  signaler. 

M.  Chervin  a  divisé  les  cantons  en  cinq  catégories  d'après  le  nombre  des 
exemptés.  Dieppe,  dans  lequel  on  observe  le  chiffre  minimum,  arrive  à  371 
exemptés  pour  1000  ;  Lillebonne  a  le  maximum  avec  552.  La  différence  est  de 
18  pour  0/0  entre  le  canton  à  moyenne  maximum  et  cdui  à  moyenne  minimum, 
et  ce  dernier  dépasse  la  moyenne  générale  des  exemptés  pour  infirmités  physi- 
ques dans  la  France  entière. 

Les  recherches  de  M.  Chervin  lui  ont  montré  que  les  cantons  maritimes  sont 
moins  atteints  que  ceux  de  l'intérieur  et  que  l'influence  de  la  race  est  très  ma- 
nifeste; que  la  population  du  département  n'est  pas  homogène;  enBn  qu'il  y  a 
deux  groupes  de  populations  de  tailles  fort  différentes,  l'un  à  taille  élevée, 
l'autre  de  petite  taille. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  intéressante  communication,  M.  Chervin  étudie 
la  répartition  des  infirmités  dans  les  cantons,  et  il  montre  que  les  chiffres  les 
plus  faibles  sont  presque  toujours  supérieurs  à  ceux  du  reste  de  la  France. 

Séance  du  17  août.  —  M.  Ch.  Quin.  —  Sous  ce  titre  pompeux,  Étude  ethno- 
graphique  de  la  région  du  nord- ouest  de  la  France  au  moyen-âge,  l'auteur  fait 
un  résumé  incomplet  de  l'ethnographie  de  la  France,  sans  apporter  le  moindre  fait 
nouveau.  Nous  ne  sommes  pas  assuré  qu'il  soit  bien  au  courant  de  la  littérature  de 
cette  vaste  question.  Il  passe  en  revue  les  Celtes,  les  Gaulois,  les  Grecs  et  les  Ro- 
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mains,  les  Francs  et  les  Saxons,  lesNorthmans  et  les  Anglais,  mais  il  laisse  de 
côté  les  Ibères  et  les  Ligures,  sans  parler  des  populations  plus  anciennes  cjui 
occupaient  notre  sol  pendant  la  période  quaternaire. 

M.  Quin  a  de  singulières  idées  sur  les  rapports  ethniques  des  peuples  entre 
eux  ,  aussi  se  met'-il  à  plusieurs  reprises  en  contradiction  avec  lui-même.  Nous 
en  citerons  deux  exemples  :  «  Les  Bretons  descendants  des  Celtes  au  teint  brun 
avaient  des  rapports  ethniques  avec  les  Gaulois  au  teint  blanc  et  à  la  cheve- 
lure blonde,  »  et  plus  loin  :  «  Les  Francs  se  rattachaient  aux  Gaulois  par  uno 
parenté  éloignée  dans  le  temps  et  dans  Fespace,  mais  peu  contestable.  U  y  a 
une  grande  analogie  de  type  avec  les  Gaulois.  » 

Dans  ce  travail,  M.  Quin  n'avait  d'autre  but  que  de  prouver  que  seuls,  de  tous 
les  conquérants  qui  ont  occupé  la  Normandie,  les  pirates  Scandinaves  auraient 
exercé  une  influence  ethnique  durable.  Mais  quant  à  dire  un  mot  de  leurs  carac- 
tères physiques,  l'auteur  n'a  pas  jugé  à  propos  de  le  faire.  Son  «  type  normand 
actuellement  fixé,  dont  les  caractères  distinctifs  sont  remarquables  ait  justement 
appréciés  »  est  loin  d'être  aussi  arrêté  qu'il  le  prétend  à  ce  qu'il  semble;  il  aurait 
en  tous  cas  bien  fait  de  le  décrire  pour  faciliter  les  recherches  de  ceux  qui  ten- 
teront de  débrouiller  les  éléments  ethniques  des  populations  normandes. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ses  théories  linguistiques,  mais  nous  avions  cru 
jusqu'ici  que  le  français  moderne  était  un  composé  d'éléments  divers  et  non 
«  un  idiome  gaulois,  qui  se  serait  maintenu  dans  la  Gaule,  sans  mélange  de  ger" 
main,  et  qui  aurait  traversé  le  moyen  âge  comme  langue  vulgaire  non  écrite.  » 

M.  Léon  de  Vesly  met  sous  les  yeux  de  la  section  de  nombreux  objets  retirés 
du  lit  de  la  Seine  par  la  drague  pendant  les  travaux  entrepris  à  Oissel  et  à 
Orival  pour  obtenir  un  tirant  d'eau  sufGsant  au  service  des  bateaux. 

Cette  collection  comprend  des  armes  de  diverses  époques  et  des  objets  mobi- 
liers, en  nombre  restreint.  Les  armes,  très  nombreuses,  sont  de  l'époque  du  bronze 
et  des  périodes  mérovingienne  et  normande.  Parmi  ces  armes  de  bronze,  il  faut 
citer  une  épée,  un  javelot  et  un  fragment  d'une  très  belle  pointe  du  commen- 
cement de  cette  époque.  Les  scramasaxes  mérovingiens  sont  nombreux  et  pré- 
sentent plusieurs  types;. comme  armes  normandes,  il  y  a  une  belle  épée,  un 
javelot  avec  ornements  gravés  sur  la  douille,  un  fer  de  lance  et  une  gaffe 
curieuse  par  sa  forme  triangulaire  fort  allongée  et  terminée  par  un  crochet  ; 
c'est  le  fauchard  des  Vendéens  avec  l'addition  d'une  gaffe. 

La  drague  a  ramené  des  armes  de  l'époque  romaine  et  du  moyen  âge,  mais 
en  moins  grand  nombre  que  celles  de  l'âge  du  bronze  et  de  l'époque  normande. 

Les  trouvailles  ont  été  fructueuses  en  deux  points,  la  pointe  du  Gravier  à  Orival 
et  la  Ferreuse  d'Oissel.  M.  de  Vesly  en  donne  l'explication  suivante:  la  Seine, 
en  pénétrant  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure,  à  Igoville  et  Pont-de- 
l'Arche,  forme  une  double-boucle,*  une  S,  sur  laquelle  se  trouvaient  les  villes 
romaines  d'Uggate  (Caudebec-les-Elbeuf),  Rotomagus  (Rouen)  et  les  stations 
d'Igoville  {ad  fines)  et  la  Bouille  (Château-Robert)  ;  puis  à  l'époque  franque  les 
villages  d'Oscellus  (Oissel),  Guitricinara  (Quatremaree;,  enfin  pendant  la  période 
normande,  Corolm  ou  Torhulnum. 

Dans  cette  double  presqu'île  les  archéologues  ont  donc  retrouvé  de  nom- 
breux vestiges  des  âges  écoulés,  et  seule  l'époque  mégalithique  n'est  plus  re- 
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présentée  que  par  les  menhirs  de  Couronne,  bien  que  Ton  ait  rencontré  de  nom- 
breux silex  néolithiques  et  un  atelier  à  Gléon,  canton  d'Elbeuf. 

Mais  ce  qui  mérite  de  fixer  l'attention,  —  et  c'est  sur  ce  point  que  M.  de  Vesly 
a  insisté  dans  sa  communication,  —  c'est  que  la  topographie  des  boucles  du 
cours  de  la  Seine  était  très  favorable  à  l'établissement  de  points  fortifiés  per- 
mettant de  faire  de  la  presqu'île  «  dite  de  Couronne  »  un  véritable  camp 
retranché,  mettant  la  capitale  du  pays  à  l'abri  des  coups  de  mains  et  assurant 
sa  possession  aux  vainqueurs. 

Que  si  on  jette  les  yeux  sur  une  carte  de  la  Seine-Inférieure,  on  observe, 
dans  la  boucle  de  Couronne  et  d'Elbeuf,  deux  petites  vallées  qui  s'ouvrent  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  l'une  à  Orival,  l'autre  à  Oissel,  et  se  rejoignent  à 
l'Essart,  hameau  dépendant  de  Couronne  et  sur  un  point  défendu  par  le  Chft- 
teau-Robert;  à  Orival  le  château  Forrets,  à  Oissel,  un  catelier  défendaient 
l'entrée  des  vallées.  Un  système  de  vigies  reliait  entre  eux  ces  camps,  et  nom- 
mer les  coteaux  de  Tourville,  des  Âuthieux  et  du  mont  Gargan  à  Rouen  sufGt 
pour  faire  saisir  la  valeur  stratégique  dont  a  joui  ce  parcours  de  la  Seine  *  ; 
mais  il  explique  également  les  découvertes  faites  dans  les  dragages,  particu- 
lièrement à  Orival  et  à  Oissel,  et  permet  de  fixer  dans  l'île  de  ce  nom  la  station 
normande  :  «  In  pago  Rotomagensi  insulam  super  alveum  Sequanœ  quam  dicunt 
nomine  Torhulnum,  alio  quidem  vocabulo  Oscellum*.  » 

M.  le  D'.  Pommerot  fait  une  communication  sur  le  Dolmen  de  Ceyrat  et  la 
pierre  branlante  de  Combronde  (Puy-de-Dôme), 

M.  Gaillard,  —  L'île  Thinic  fait  partie  de  la  commune  de  Saint-Pierre  et  se 
trouve  sur  la  côte  ouest  de  la  presqu'île  de  Quiberon;  elle  est  appelée  Juis- 
tilleuc  par  les  habitants  du  pays.  Elle  forme  un  plateau  ovale,  allongé  aux, 
extrémités,  à  cinq  cents  mètres  de  Pontivy  et  à  un  kilomètre  du  fort  Penthièvre 
Elle  est  reliée  à  la  terre  ferme  par  une  chaussée  qui  est  découverte  à  marée 
basse  seulement. 

Ayant  remarqué  certaines  agglomérations  de  pierres  en  apparence  désor- 
données, M.  Gaillard  pratiqua  des  sondages  qui  fournirent  des  éclats  de  silex, 
des  débris  de  poteries  des  dolmens,  un  crâne,  des  côtes  et  des  vertèbres.  Ces 
agglomérations  de  pierres  ou  galgals  occupaient  une  superficie  d'environ 
vingt  mètres  de  long  sur  huit  mètres  de  largeur.  Les  premiers  travaux  donnèrent 
de  nombreux  percuteurs,  des  éclats  de  silex  très  abondants,  des  débris  de 
poteries,  -plusieurs  pierres  (diorite  schistoïde)  taillées  ou  usées  en  biseau, 
quelquefois  d'un  seul  bout,  d'autres  fois  des  deux.  M.  Gaillard  pensa  qu'il  devait 
là  exister  des  cists  ou  coffres  de  pierre. 

En  continuant  les  fouilles  on  reconnut  que  les  cists  étaient  de  dimensions  dif- 
férentes. Les  uns,  petits,  avaient  servi  de  sépulture  à  des  enfants  ;  ils  se  compo- 
saient de  quatre  petites  pierres  plates  ajustées  de  champ  et  surmontées  d'une 
plus  grande.  Le  sujet  était  couché  sur  le  côté,  les  bras  plies  et  relevés  vers  le 
crâne,  les  jambes  fléclyes  sur  les  cuisses  ramenées  vers  le  corps. 

1)  Lors  de  llnvasion  de  1871,  les  Allemands  ont  fait  sauter  le  pont  d'Orital  et  ont  livré  le  com- 
l>at  de  Château-Robert  dans  lequel  les  mobiles  de  l'Ardèche  se  sont  si  bien  défendus.  Par  la  nos- 
session  de  ces  deux  points,  l'ennemi  empêchait  les  secoun»  venant  du  haut  fleuve  (Paris)  ou  de  1  em- 
bouchure (Le  Havre)- 

2)  1030,  Charte  de  fondation  de  Tabbaye  de  la  Trinité  du  Mont  à  Rouen. 
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On  découvrit  encore  vingt-cinq  autres  cists  de  dimensions  différentes,  en  tout 
vingt-sept  séppitures.  Il  y  a  lieu  de  penser,  selon  M.  Gaillard,  que  c'était  le  cime- 
tière habituel  d'une  population  (tribu)  habitant  la  côte  voisine.  Ce  qu'on  a  pu 
explorer  ne  constitue  probablement  qu'une  partie  du  cimetière,  le  reste  a  dû 
être  englouti  par  Jes  flots  de  l'Océan. 

Ces  sépultures  sont  d'inégales  dimensions  ;  les  unes  (6)  ont  dû  servir  à  in- 
humer des  enfants;  les  autres  (6)  ont  servi  pour  des  individus  plus  grands, 
enfin  les  quinze  qui  restent  étaient  affectées  à  des  adultes.  Tous  ces  cists  n'a- 
vaient pas  de  couverture  et  tous  ceux  qui  étaient  dans  ce  cas  ne  contenaient 
plus  d'ossements;  quatorze  seulement  renfermaient  des  débris  humains. 

Dans  les  sépultures  le  nombre  d^s  sujets  variait  de  un  à  quatre  ;  ils  étaient  en 
général  superposés,  couchés  en  sens  inverse  et  repliés,  c'est-à-dire  les  bras  et  les 
jambes  ramenés  vers  le  tronc.  On  aurait  habituellement  orienté  les  sujets  la 
tête  vers  le  sud  ou  le  sud-est.  Dans  toutes  ces  sépultures  les  ossements  sont 
en  mauvais  état  de  conservation. 

«  Les  crânes  recueillis  sont  tous  doHchocéphales  et  remarquables  par  le  dé- 
veloppement de  la  partie  occipitale;  les  tibias  présentent  un  caractère  d'anti- 
quité très  tranché  par  leur  aplatissement.  » 

Les  nombreux  objets  recueillis  ont  été  trouvés  tant  dans  l'agglomération  des 
pierres  ou  galgals  à  l'extérieur,  que  dans  les  sépultures.  Le  nombre  des  éclats 
de  silex  et  des  percuteurs  est  vraiment  extraordinaire  ;  les  poteries  de  l'époque 
des  dolmens  sont  ornementées  de  façons  diverses  (dessins  au  pointillé);,  une 
tête' de  flèche  émoussée,  des  objets  en  os  qui  ont  pu  servir  à  la  pêche,  et  des 
objets  de  pierre  dont  l'usage  n'est  pas  encore  défini,  mais  semblables  de  forme 
à  certains  instruments  employés  dans  l'Amérique  du  Nord,  se  trouvaient  avec 
des  ossements  d'animaux  divers,  chien,  bœuf,  etc. 

M.  Gaillard  rapporte  ces  sépultures  à  l'époque  des  mégalithes,  si  toutefois 
elles  ne  leur  sont  pas  antérieures. 

Enfin  M.  Gaillard  pose  une  série  de  questions,  entre  autres  celle-ci  :  comment 
expliquer  la  similitude  des  objets  trouvés  dans  les  sépultures  antiques  de  l'Â^ 
mérique  et  de  l'Europe?  C'est  un  problème  ethnographique  qu'il  n'essaie  pas  de 
résoudre. 

Séance  du  20  août,  —  M.  le  D^  Prunières.  La  question  des  tumuli  est  plus 
avancée  que  celle  des  dolmens.  On  a  commencé  de  construire  les  tumuli  pen- 
dant que  l'on  élevait  encore  des  dolmens,  et  l'usage  des  tumuli  s'est  continué 
jusqu'à  l'époque  carlovingienne. 

M.  Prunières  présente  le  mobilier  des  vingt  tumuli  qu'il  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  fouiller  sur  les  causses  lozériens. 

Ces  monuments  sont  loin  de  se  ressembler  tous  ;  les  uns  sont  associés  à  des 
mégalithes,  les  autres  n'en  présentent  pas  ;  la  direction  des  tombes  est  très 
variable.  Dans  un  de  ces  tumuli,  M.  Prunières  a  trouvé  une  perle  en  or  ana- 
logue à  celles  du  même  genre  qui  ont  été  trouvées  dans  les  tombeaux  étrus- 
ques. 

Fréquemment  ces  tumuli  sont  au  voisinage  des  dolmens. 

Un  même  tumulus  a  pu  être  utilisé  plusieurs  fois  et  les  sépultures  succes- 
sives sont  alors  d'époques  différentes. 
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M.  Yrunières  a,  plusieurs  fois,  trouvé  des  os  d'animaux  associés  à  la  sépul- 
ture du  mort;  tantôt  ils  étaient  placés  à  côté  de  lui,  tantôt  enfermés  dans  un 
vase,  ce  qui  conduit  à  penser  qu'on  donnait  au  mort  une  provision  de  route, 
ainsi  que  font  encore  certaines  populations  actuelles. 

Les  tumuli  sont  et  ne  sont  pas  de  l'époque  de  Tincinération  ;  le  système  de 
la  crémation  n'a  pas  été  adopté  d'une  façon  universelle  et  les  sépultures  suc- 
cessives dans  un  même  tumulus  indiquent  que  d'abord  on  a  enseveli  les  morts, 
que  plus  tard  on  les  a  brûlés,  et  que  de  nouveau  on  les  a  ensevelis. 

Le  mobilier  funéraire  des  tumuli  fouillés  par  M.  Prunières  est  fort  riche  et 
renfermait  de  nombreux  objets  de  bronze  et  de  fer  (bracelets,  anneaux,  fibules, 
chaînes,  etc.),  des  poteries,  des  ornements  divers  (or,  argent,  ambre,  coquil- 
lages travaillés). 

Les  hommes  des  tumuli,  des  dolmens,  comme  ceux  de  l'époque  moderne 
appartiennent  à  la  même  race;  la  civilisation  a  pu  gagner,  a  pu  progresser, 
mais  il  n'y  a  pas  eu  là,  comme  dans  d'autres  parties  de  notre  pays,  adjonction 
en  masse  de  populations  nouvelles,  et  si  des  modifications  se  sont  produites 
dans  le  type  ethnique,  elles  sont  restées  limitées  et  sont  le  résultat  de  métis- 
sages. Les  autochthones  des  cavernes  étaient  dolichocéphales,  les  [dolménites 
brachycéphales. 

Dans  ses  fouilles,  M.  Prunières  a  récolté  des  os  longs  sur  lesquels  on  ob- 
serve les  traces  de  fractures  anciennes  consolidées,  ce  qui  semble  indiquer  une 
certaine  pratique  chirurgicale  ;  des  fragments  de  crânes  qui  porteraient  des 
traces  de  perforations  volontaires  ou  trépanations,  et  enfin  une  pièce  pathologique 
comprenant  une  partie  du  pourtour  du  trou  occipital  soudé  avec  Tatlas  et  l'axis. 
M.  Prunières  est  porté  à  voir  dans  cette  pièce  le  résultat  d'une  opération  chi- 
rurgicale ;  mais  nous  ne  saurions  être  de  son  avis  et  nous  pensons  qu'elle  doit 
relever  d'un  mal  cervical,  variété  du  mal  de  Pott. 

M.  Pineau  parle  de  deux  nouvelles  stations  néolithiques,  découvertes  dans 
l'arrondissement  de  Marennes. 

La  première  de  ces  stations  est  située  sur  le  versant  sud-ouest  d'un  coteau 
dit  ((  La  Parée,  »  descendant  en  pente  douce  vers  la  saline,  qui  était  sans  doute 
à  l'époque  de  la  pierre  une  baie  profondément  encaissée  dans  l'île. 

M.  Pineau  a  trouvé  dans  cette  station  une  hache  polie,  des  silex  en  nombre 
assez  considérable  et  de  formes  diverses  (grattoirs,  pointes  retouchées,  etc.) 

La  seconde  station  est  aussi  placée  sur  la  pente  sud-ouest  d'un  coteau,  sur 
la  rive  droite  de  laSeudre,  à  mille  ou  quinze  cents  mètres.de  son  embouchure, 
et  à  un  kilomètre  ouest  du  village  de  la  Chamade.  Les  silex  très  abondants  sont 
répandus  sur  une  surface  de  deux  ou  trois  hectares.  Les  objets  trouvés  sont 
une  petite  hache  polie,  des  grattoirs  et  quelques  éclats. 

M.  Vilanova.  —  Dans  les  dolmens  de  l'Espagne,  on  trouve  fréquemment  des 
haches  plates  semblables  à  des  haches  de  bronze,  et  qu'on  pourrait  au  premier 
abord  confondre  avec  ces  dernières.  Un  examen  plus  attentif  permet  de  recon- 
naître qu'elles  ^ont  presque  uniquement  composées  de  cuivre.  Partant  de  ce  fait, 
M.  Vilanova  dit  que  l'âge  du  cuivre  a  précédé  en  Espagne  celui  du  bronze,  et  on 
n'aurait  pas  besoin  de  supposer  qu'une  race  étrangère  aurait  apporté  cette  indus- 
trie, mais  qu'elle  serait  autochthone.  La  forme  des  haches  de  cuivre  reproduit  celle 
des  haches  de  l'âge  de  la  pierre. 
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M.  le  D»  Pommerol  entretient  la  section  des  pratiques  et  coutumes  anciennes 
de  l'Auvergne  concernant  les  mariages  et  les  funérailles. 

M.  Maufras  lit  un  mémoire  qui  a  pour  titre,  Contribution  à  l'étude  du  pré- 
historique dans  le  canton  de  Pons  (Charente-Inférieure) , 

Séance  du  22  août,  —  M.  le  D'  Prunières  présente  des  crânes  et  des  os  des 
Troglodytes  et  des  Dolmeniques  de  la  Lozère,  et  il  expose  sa  manière  de  voir 
sur  ces  deux  populations. 

M.  le  D^Delisle  donne  lecture  d'un  travail  de  M.  le  D'  Hamy  sur  les  habi- 
tants primitifs  de  la  basse  Orne.  Après  avoir  fait  connaître  sommairement  la 
constitution  des  dépôts  de  cette  rivière,  et  étudié  les  caractères  présentés  par 
deux  crânes  venant  de  deux  niveaux  anciens  qui  se  superposent  dans  ces 
dépôts,  M.  Hamy  met  les  faits,  que  révèlent  ainsi  les  draguages  de  la  basse 
Orne,  en  rapport  avec  ceux  qui  étaient  précédemment  connus,  et  montre  que  les 
observations  ainsi  coordonnées  concordent  pour  démontrer  la  superposition  dans 
notre  pays  aux  époques  primitives  d'un  élément  ethnique  brachycéphale  assimilé 
aux  Ligures  de  l'histoire»  à  un  élément  ethnique  dolichocéphale  (race  de  Cro- 
Magnon)  dont  les  affinités  ibériques  s'accentuent  de  plus  en  plus. 

M.  le  D'  Delisle  communique  quelques-uns  des  résultats  d'une  enquête  qu'il 
a  instituée  sur  la  coloration  des  yeux  et  des  cheveux  chez  les  enfants  des  deux 
sexes  qui  fréquentent  les  écoles  communales  de  l'arrondissement  de  Villefranche- 
de-Lauraguais  (Haute-Garonne), 

En  faisant  le  dépouillement  des  feuilles  d'observations,  ce  qui  frappe  d'abord, 
c'est  le  grand  nombre  d'enfants  ayant  des  yeux  clairs.  Le  Midi  passe  pour  un 
pays  de  bruns,  et  cependant  la  statistique  que  nous  venons  d'établir  donne 
pour  les  yeux  clairs  une  moyenne  très  élevée  qui,  dans  certains  cantons,  ne 
diffère  que  de  quelques  unités  de  celle  des  yeux  foncés.  Les  recherches  ont 
porté  sur  près  dq  cinq  mille  enfants  ;  la  moyenne  des  yeux  clairs  est  de 
43,54  0/0,  celle  des  yeux  foncés  de  54,98  0/0  ;  dans  un  des  cantons  la  moyenne 
des  yeux  clairs  est  de  47,82  0/0, 
M.  Gr.  de  MortiUet  présente  un  silex,  supposé  tertiaire,  d'Auvergne. 

Séance  du  2^  août,  —  M.  DelortSi  envoyé  à  la  section  trois  manuscrits;  dans 
le  premier  il  s'occupe  d'une  inscription  recueillie  sur  un  tombeau  du  cime- 
tière mérovingien  de  Saint- Victor,  près  Montluçon.  Sigegonde  était  le  nom  de 
la  personne  ensevelie  dans  le  sarcophage.  Ce  nom  amène  l'auteur  du  mémoire 
à  rapprocher  entre  eux  tous  les  noms  se  terminant  en  egonde^  Radegonde, 
Frédégonde,  etc.,  si  usités  à  l'époque  mérovingienne. 

Les  sarcophages  étaient  en  grès  et  contenaient  des  urnes  en  pâte  grossière, 
de  couleur  blanchâtre,  ayant  la  forme  de  nos  bouteilles  de  verre,  et  dans  les- 
quelles on  enfermait  l'eau  démonifuge  qui  avait  remplacé  l'eau  lustrale.  M.  Delort 
a  recueilli  encore  deux  agrafes  en  bronze  et  une  monnaie  à  la  croix  grecque.  Ce 
cimetière  remonterait  au  vi®  et  au  vu®  siècle. 

Dans  sa  deuxième  étude,  M.  Delort  s'occupe  des  mottes  féodales  de  Mont- 

liiçon  et  des  haches  en  bronze  trouvées  aux  environs  d'Argenty.  Les  mottes  de 

hauteurs  variables  ont  la  forme  d'un  cône  tronqué^  dont  la  circonférence  est 

quelquefois  considérable.  Elles  servaient,  selon  toute  probabilité,  â  faire  le  guet. 
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et  elles  formaient  comme  une  barrière  stratégique  à  rextrêmitê  occidentale  du 
Bourbonnais,  le  long  delà  frontière  'le  l'ancienne  Marche,  depuis  Téray  jusqu'à 
Reugny  sur  le  Cher. 

Les  haches  en  bronze  ont  été  découvertes  au  lieu  dit  «  Lafont-Dragon  »  par 
un  laboureur;  il  y  en  avait  soixante-quinze;  elles  rentrent  dans  le  type  dit 
haches  à  talons  et  paraissent  toutes  de  la  même  époque.  Quelques-unes  pré- 
sentaient un  bord  tranchant,  affilé  au  marteau  comme  les  faulx  de  nos  paysans, 
d'autres  avaient  encore  les  bavures  du  moulage. 

Parmi  ces  spécimens  il  y  en  avait  plusieurs  en  cuivre  rouge. 

Le  dernier  mémoire  est  consacré  à  l'étude  des  cases  ou  habitations  préhisto- 
riques du  Cantal.  Déjà  au  congrès  de  la  Rochelle,  M.  Delort  avait  appelé  Tat- 
tention  sur  ces  buttes  ou  cases  ruinées,  qui  ne  sont  pas  sans  analogies  avec 
celles  dont  a  parlé  M.  Bosteaux  dans  le  travail  que  nous  avons  analysé  dans  le 
compte  rendu. 

Longtemps  considérés  comme  villages  de  refuges,  ces  agglomérations  de 
cases  en  pierres  sèches  étaient,  au  contraire,  les  résidences  habituelles  des  anciens 
habitants  de  FAuvergne,  et  leur  existence  s'est  prolongée  jusqu'au  moyen  âge.  Elles 
étaient  creusées  en  contre-bas  du  sol,  de  forme  rectangulaire  ou  circulaire^  n'ayant 
qu'une  seule  ouverture  au  milieu  et  appuyées  à  des  mottes  de  terres.  Presque 
jamais  il  n'y  a  autour  de  ces  villages  traces  de  fortifications,  de  palissades  ou 
de  fossés .  Ces  habitations  rappellent  celles  des  Lapons  et  des  Esquimaux. 

Ces  villages  ruinés  sont  nombreux  et  ont  donné  des  objets  d'âges  divers. 
Les  constructions  ont  été  élevées  dans  les  plaines  et  sur  les  montagnes  jusqu'au 
sommet  du  puy  de  Barry,  qui  a  de  neuf  cents  à  mille  mètres  d'altitude. 

Dans  ses  conclusions  M.  Delort  a  donné  le  résumé  de  ses  recherches  et  sa 
manière  de  voir  sur  ces  cases  en  pierres  sèches. 

«  i°  Certains  groupes  ont  été  habités  jusqu'au  moyen  âge;  tels  que  ceux  de 
Roffiac  dont  les  fouilles  ont  donné  une  monnaie  des  évoques  du  Puy  (xu*  au 
xiii**  siècle).  Mais  les  huttes  de  ces  groupes  doivent  remonter  bien  plus  haut,  puis- 
que, dans  les  couches  inférieures,  j'ai  pu  remarquer  quelques  briques  à  rebord, 
un  fragment  de  poterie  samienne  et  une  jolie  pierre  à  aiguiser  comme  les  anti- 
quaires de  Clermont  en  ont  recueilU  sur  les  oppida  de  Gergovie  et  de 
Corent. 

«  2*  Avec  les  fouilles  de  Roueyre-Vieille,  près  de  Saint-Flour,  nous  nous  trou- 
vons en  pleine  époque  gallo-romaine.  Les  habitants  de  ces  huttes  ont  conservé 
le  plan  primitif  rectangulaire,  avec  long  couloir  en  avant  de  la  porte;  mais  au 
lieu  des  gros  blocs  bruts  que  nous  allons  trouver  à  l'époque  antérieure,  ainsi 
qu'on  le  voit  à  la  Page  et  au  Puy-de-Barry,  ils  ont  pris  des  Romains  pour  élever 
leurs  murs  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  petit  appareil  et  pour  leurs  toi- 
tures les  lourdes  briques  plates  à  rebords.  Ce  qui  fait  reconnaître  la  présence 
des  Gaulois  dans  les  huttes  de  Roueyre,  ce  sont  les  nombreux  débris  de  cerfs,  de 
sangliers  et  d'oiseaux.  On  peut  dire  que  les  habitants  de  ces  huttes  exiguës  ont 
connu  la  brillante  civilisation  des  beaux  jours  de  la  République  romaine.  L'inté* 
rieur  de  ces  cabanes  était  décoré  de  peintures  murales,  et  j'y  ai  reconnu  les  débris 
de  plus  de  cent  poteries  diverses.  Ici  encore  nous  pouvons  dater  par  les  médailles 
de  Faustine,  d'Auguste  et  d' Agrippa  recueillies  au  milieu  de  la  cendre  et  des 
charbons  de  ces  ruines,  l'âge  de  ces  huttes. 
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«  3®  Si  de  Roueyre-VieiUe  nous  remontons  jusqu'à  Saint-Flour,  nous  retrou- 
vons au  milieu  de  la  ville  des  vestiges  de  huttes,  et  c'est  là  que  nous  découvrons 
une  belle  médaille  de  ce  chef  arverne  dont  Fauteur  'des  Commentaires  lui-même 
a  JDuriné  le  nom  impérissable  :  Vergasillaunitë.  Cette  troisième  étape  nous  con- 
duit donc  au  seuil  de  notre  histoire  nationale. 

«  4°  La  quatrième  étape  va  nous  permettre  de  le  franchir,  en  nous  montrant 
d'autres  témoins,  d'autres  pièces,  mais  non  des  pièces  métalliques.  Les  habitants 
des  huttes  du  puy  de  Barry  n'ont  laissé  dans  leur  station  aérienne  que  des  outils 
de  pierre,  tètes  de  lances,  pointes  de  flèches,  grattoirs,  percuteurs,  molettes, 
débris  de  celts,  etc.  » 

'M.  Daleau  lit  une  note  de  M.  le  D^  Berchon  sur  une  trouvaille  de  bracelets 
de  bronze  dans  le  Médoc. 

M.  Emile  J.  S.  Petitot  envoie  un  manuscrit  intitulé  :  Parallèle  des  cou- 
tumes et  des  croyances  de  la  famille  earaibo-esquimaude  avec  celles  des  peuples 
altaiques  etpuniqueSj  extrait  de  son  mémoire  sur  l'origine  asiatique  des  Esqui- 
maux. 

Après  avoir  lu  et  relu  cet  extrait,  nous  trouvons  que  cet  assemblage  de  cou- 
tumes, de  pratiques,  de  croyances  alignées  les  unes  à  la  suite  des  autres,  n'offre 
pas  toute  la  cohésion  désirable,  que  le  fameux  parallèle  se  réduit  à  une  énumé- 
ration  longue  et  sans  conclusion,  et  que  ce  qui  est  appelé  rapport  par  l'auteur, 
peut  être  aussi  bien  regardé  comme  coïncidence. 

M,  Petitot  énumère  les  populations  qui  offrent  le  plus  de  rapports,  c'est-à-dire 
les  plus  nombreux  motifs  de  comparaisons  avec  les  Esquimaux,  tant  dans  le 
nouveau  que  dans  l'ancien  continent  et  l'Au^ralie;  que  les  peuples  soient 
blancs,  jaunes  ou  noirs,  ils  ont  tous  quelque  point  de  contact  avec  les  riverains 
de  l'Océan  glacial  du  Nord. 

La  coutume  des  mutilations  ethniques  telles  que  le  port  du  kalliuchka  chez 
les  Koloches,  de  la  botoque  chez  les  Botocudos  et  certains  noirs  d'Afrique  '  ; 
les  ornements  divers  introduits  dans  des  orifices  artificiels  pratiqués  dans  les 
joues,  aux  commissures  des  lèvres,  la  perforation  de  la  cloison  nasale,  le  limage 
des  dents,  sont  pour  l'auteur  autant  de  points  de  contact  qui  rapprochent  les 
Esquimaux  des  peuples  auxquels  il  a  la  prétention  de  les  comparer.  Puis  il  passe 
en  revue  l'usage  du  croissant  lunaire  et  des  queues  d'animaux  portés  comme  orne- 
ments et  comme  symboles  politiques  et  religieux,  la  coutume  d'avaler  laTumée  du 
tabac,  de  se  déformer  le  crâne  en  souvenir  de  l'origine  ophidienne  du  peuple  (!), 
la  convade  ou  alitement  du  mari  pendant  la  période  qui  suit  les  couches  des 
femmes.  Il  parle  ensuite  des  bruits  et  vacarmes  faits  au  moment  des  éclipses, 
de  l'ornementation  de  la  chevelure,  des  ressemblances  tirées  de  la  division  des 
populations  et  des  noms  qui  sont  usités  pour  désigner  ces  divisions,  du  démon 
et  enfin  des  guides,  des  bienfaiteurs,  des  illuminateurs  des  peuples  qui  sont 
tantôt  oiseaux,  tantôt  poissons. 

Ce  travail  fait  de  pièces  et  de  morceaux  pèche  par  la  base.  On  s'attend, 
d'après  le  titre,  à  voir  définir  les  termes  famille  caraïbo-esquimaude,  peuples 


1)  Sans  doute  le  Pélélé. 
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altaïques,  peuples  puniques;  rien  de  tout  cela.  Sous  le  terme  de  peuples 
altaïques,  M.  Petitot  comprend  des  peuples  qui  présentent  au  point  de  vue  du 
type  ethnique,  de  grandes  différences  ;  ainsi  les  Bohémiens,  quoique  venus  de 
THindoustan,  sont  pour  lui  d'origine  altaïque. 

Comme  Fauteur,  nous  ne  tirons  pas  de  conclusion,  mais  nous  sommes  porté 
à  croire  que,  reconnaissant  le  peu  de  solidité  de  ses  assertions,  il  n'a  pas  osé 
conclure. 

M.  Petitot  adresse  également  un  autre  mémoire  intitulé  :  De  la  formation  de 
certains  mots  ^ar  itération  copulative  des  racines  synomymes  quoique  hétéro- 
gènes, «  extrait,  dit  le  titre,  d'un  manuscrit  beaucoup  plus  volumineux  sur  les 
rapports  des  vocabulaires  américains  avec  ceux  des  autres  peuples.  » 

L'auteur  expose  que  des  mots  polysyllabiques  sont  composés,  soit  par  la  répéti- 
tion de  la  même  syllabe,  soit  parcelle  de  deux  syllabes  différentes  ayant  la  même 
signification,  et  que  dans  ce  cas  la  première  syllabe  appartient  à  une  série  de 
racines  et  la  seconde  à  une  autre  série.  «  Je  constatai  que  dans  ces  mots  poly- 
syllabiques, quelque  soit  le  nombre  des  syllabes  qui  les  composent,  il  y  a  eu 
itération  ou  redoublement  de  la  môme  racine,  à  l'instar  du  procédé  dit  fréquen- 
tatif qui  semble  avoir  présidé  à  la  formation  des  langues  océaniennes,  avec  cette 
différence  que  cette  même  racine  est  présentée  sous  deux  formes,  ou  dans  deux 
langues,  deux  dialectes  différents,  par  un  procédé  que  je  nomme  copulatif.  » 

Dans  les  mots  formés  par  des  syllabes  synonymes  mais  différant  par  Thomo- 
phonie,  il  faut  voir  une  idée  d'alliance,  de  fusion  et  d'union,  indice  probable  de 
la  conquête  d'un  peuple  aborigène  par  un  autre  peuple  de  race  étrangère. 
«  A  mon  avis,  ces  mots  formés  par  itération  copulative  ont  eu  pour  origine 
l'union  des  guerriers  conquérants  avec  les  filles  et  les  femmes  des  vaincus  qui 
ignoraient  la  langue  de  leurs  vainqueurs.  )>  A  l'appui  de  sa  théorie,  M.  Petitot 
dit  que  a  les  femmes  caraïbes,  algiques,  esquimaudes,  iroquoises  et  autres  ont 
un  vocabulaire  particulier  et  des  manières  de  s'exprimer  que  n'emploient  pas 
leurs  maris.  » 

Un  savant  danois,  M.  Borring,  aurait  reconnu  qu'un  procédé,  analogue  à  celui 
que  signale  M.  Petitot,  a  été  employé  dans  la  composition  des  noms  de  villes  en 
Danemark  et  dans  tous  les  pays  où  les  Normands  ont  dominé  ;  ce  serait  là  une  des 
lois  naturelles  de  formation  du  langage. 

Enfin  les  recherches  comparatives  de  M.  Petitot  sur  les  vocabulaires  améri- 
cains, asiatiques,  océaniens  et  européens  ont  eu  pour  résultat  :  <c  !<>  de  démon- 
trer à  l'auteur,  par  A  plus  B,  que  les  peuples  américains  sont  en  tous  points 
congénères  aux  autres  hommes  ;  2^  que  l'élément  d'itération  copulative  a  pré- 
sidé à  une  foule  de  mots  dans  toutes  les  langues.  La  juxtaposition  des  diffé- 
rents membres  d'un  mot  donne  l'ordre  d'antériorité  du  peuple  qui  a  concouru  à 
'former  ces  mots.  » 

D'  F.  Delisle. 
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Le  cabinet  ethnographique  du  jardin  zoologique  d'Amsterdam. 

La  Société  Artis^  à  laquelle  appartient  le  célèbre  jardin  zoologique  d'Amster- 
dam, a  pris,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  l'initiative  .delà  formation  d*un  cabinet 
ethnographique  et  possède  aujourd'hui  Tune  des  collections  spéciales  les  plus  ri- 
ches de  toute  TEurope.  Ce  cabinet,  qui  s'annonce  au  loin  par  un  énorme  Bouddha 
de  bronze  et  deux  grands  vases  de  même  métal,  posés  au  milieu  des  massifs  de 
verdure  devant  la  principale  entrée,  se  compose  de  deux  galeries  superposées, 
reliées  par  un  escalier  extérieur,  et  d'une  annexe,  inslallée  dans  le  premier  étage 
d'iin  bâtiment  destiné  à  la  zoologie.  Cette  annexe  est  exclusivement  occupée 
par  une  collection  japonaise,  extrêmement  riche  en  objets  précieux,  mais  pres- 
que complètement  privée  de  ces  choses  usuelles,  indispensables  à  la  connais- 
sance d'un  peuple.  Les  mannequins  de  fabrique  japonaise  sont  ici  en  très  grand 
nombre  ;  je  n'en  ai  pas  compté  moins  de  dix-sept,  représentant  des  personnages 
militaires  ou  civils,  rangés  dans  de  vastes  vitrines  autour  de  la  salle.  Deux 
groupes,  d'une  exécution  fort  curieuse,  placés  sons  deux  grandes  cages,  repré- 
sentent, avec  une  étonnante  fidélité,  des  scènes  Ce  la  vie  privée  au  Japon.  Ces 
deux  groupes,  déjà  fort  appréciés  des  visiteurs,  gagneraient  sans  aucun  doute 
à  être  exposés  dans  leur  milieu  naturel,  à  la  façon  de  ceux  que  M.  Sœderman  a  su 
agencer  avec  tant  de  talent  dans  le  musée  Hazelius  de  Stockholm .  Tels  qu'ils 
sont,  mis  en  vitriife  à  la  façon  des  mammifères  ou  des  oiseaux  groupés  à  peu 
de  distance  dans  le  même  bâtiment,  ils  montrent  néanmoins  tout  le  parti  que 
l'on  peut  tirer  de  ces  reproductions  dans  l'intérêt  des  études  ethnographiques. 

Les  installations  japonaises,  que  nous  venons  d'examiner,  sont  d'ailleurs 
toutes  provisoires.  Le  moment  n'est  pas  éloigné  où  l'administration  du  jardin 
zoologique  d'Amsterdam  va  se  voir  contrainte  à  donner  à  sa  galerie  ethnographi- 
que des  locaux  beaucoup  plus  vastes  que  ceux  qui  lui  sont  actuellement  con- 
sacrés. Partout,  en  eifet,  dans  le  pavillon  principal,  les  armoires  sont  pleines 
outre  mesure  ;  et  la  nécessité  de  caser  les  nouvelles  acquisitions,  produit  pres- 
que partout  des  confusions  regrettables.  Au  rez-de-chaussée,  par  exemple,  dans 
la  galerie  Nord,  Bali,  le  Sénégal  et  la  Nouvelle- Guinée  se  sont  donné  rendez- 
vous  dans  la  même  armoire  ;  la  Perse,  la  Birmanie,  Ceylan  mêlent  leurs  produits 
dans  une  autre.  Sous  la  même  vitrine  plate  de  la  galerie  Sud  se  trouvent  con- 
fondus des  objets  eskimos,  néo-zélandais,  marquesans,  etc.  Cette  seconde  galerie 
est  d'ailleurs  principalement  consacrée  à  l'archipel  Indien,  et  remplie  de 
modèles  de  maisons,  de  bateaux,  de  sparteries  et  de  vanneries,  etc.,  exposés 
sans  classement  sous  Tindication  générale  Nederl,  Indie. 

La  grande  galerie  au  premier  étage  est  d'une  étude  moins  difOcile.  Les  vitrines 
qui  en  garnissent  le  pourtour,  ne  sont  point  disposées  dans  un  ordre  logique. 
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mais  chacuae  d^elles  ne  renferme  généralement  que  des  pièces  d'une  seule 
provenancei  et  forme  un  tout  plus  ou  moins  homogène. 

Le  vestibule  de  cette  grande  galerie  fait  pourtant  exception  ;  quoique  Ton 
y  ail  principalement  [accumulé  les  objets  néo-guinéen6,  il  n'est  point  malaisé  de 
reconnaître  dans  la  vitrine  qui  en  garnit  le  fond  des  mélanges  australiens  et 
polynésiens,  etc.  Parmi  les  pièces  les  plus  remarquables  de  cette  série  de  la 
Nouvelle-Guinée,  il  faut  citer  les  ornements  de  la  baie  de  Humboldt  ;  hausse-cols 
garnis  de  graines  rouges  et  noires  et  de  petits  disques  de  coquilles,  avec  penden- 
tifs en  dents  de  porcs;  manchettes  et  genouillères,  armes,  etc.  ;  une  ibagni- 
fîque  hache  en  pierre  polie  du  type  de  l'archipel  d'Entrecasteaux  ;  enfin  une  de 
ces  massues  salomoniennes,  en  forme  de  rame,  ornée  de  pailles  tressées  de 
diverses  couleurs  et  au  gros  bout  de  laquelle  un  Papoua  moderne  a  brutale- 
ment planté  une  hache  en  fer  d'Europe. 

'  Dans  la  grande  salle  on  rencontre  successivement  Tarmoire  de  Bornéo,  très 
comjplète  et  très  belle,  avec  ses  crânes  étamés  et  sculptés,  ses  ornements  de  tête, 
de  boucliers  etc.,  puis  celles  de  Célèbes,  de  Java  et  de  Sumatra,  entremêlées 
d'autres  armoires  contenant  des  objets  de  Chine.  Au  fond,  à  gauche,  sont  expo- 
sées les  pièces  d'Amérique,  têtes  préparées  de  l'Amazone,  faussement  étiquetées 
comme  de  Patagonie;  hamacs,  colliers,  couronnes,  etc.,  ornés  de  plumes,  des 
Guyanes;  sellerie  hispano-américaine;  holasde  la  République  Argentine,  etc. 

Les  vitrines  d'Afrique  se  présentent  ensuite,  composées  de  pièces  envoyées 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  du  Kordofan,  du  Congo,  etc.,  vases  en  bois 
sculpté,  sagaies,  etc.,  au  milieu  desquels  se  détachent  des  costumes  de  fabri- 
cation arabe. 

Le  milieu  de  la  salle  est  occupé  par  des  vitrines  plates  où  prédominent  les 
pièces  indonésiennes  :  gros  anneaux  d'oreilles  en  étain  de  Bornéo,  tout  sembla- 
bles à  ceux  que  le  D'  Harmand  a  observés  chez  les  Penongs-Piaks  de  Sombor- 
Sombok;  instrument  à  tatouer  de  la  môme  île,  presque  identique  à  ceux  des 
Polynésiens  orientaux,  etc. 

Le  R.  Neubronner  van  d^r  Tuuk  a  disposé  au  milieu  de  la  salle  la  collec- 
tion unique  d'objets  battaks  en  bois  sculpté  qu'il  a  décrite  et  figurée  dans 
son  célèbre  dictionnaire  ^  la  série  de  ses  manuscrits  battaks,  etc. 

Un  trophée  de  pièces  de  l'île  Nias,  juxtaposé  à  la  collection  Van  der  Tuuk,  per- 
met de  constater  l'identité  ethnographique  des  habitants  de  cette  île,  sise  à 
l'ouest  de  Sumatra,  avec  ceux  du  plateau  battak.  Une  tête  sculptée  de  Nias 
atteste  cependant  une  influence  chinoise,  que  les  relations  commerciales  suf- 
fisent largement  à  expliquer,  et  qui  se  retrouve  notamment  dans  l'industrie  du 
peuple  atjeh.  E.  Hamy. 


Réoentes  acquisitions  du  Musée  égyptien  du  Louvre* 

Grâce  au  bienveillant  appui  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et 
de  M.  le  Directeur  des  Beaux  Arts,  et  au  zèle  de  M.  le  Directeur  des  Musées, 

le  Louvre  a  pu  acquérir  à  la  vente  des  antiquités  égyptiennes,  si  intelligem- 

« 

{)^eiibroaneTVtiadQT'ïviukt  BatoHseh'Heierduitsch  Woordeaboek.  Amsterdam,  MiiUer,    1861, 
1  vol.  in-4  avec  alb. 
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ment  réunies  par  M.  Posno  pendant  son  séjour  sur  les  bords  du  Nil,  les 
pièces  maîtresses  de  cette  collection  qui  excitent  l'admiration  des  archéologues 
depuis  huit  ans  qn'elles  ont  fait  leur  apparition  à  Paris.  C'est  en  effet  le  10 
octobre  1875  que  M.  Fulgence,  expert  en  objets  d'art,  m'invita  à  venir  exami- 
ner pour  la  première  fois  la  collection  Posno  chez  M,  Em.  Rousset  où  elle  était 
installée,  rue  et  île  St-Louis,  n°  5.  Je  m'y  rendis  deux  jours  après  en  compa- 
gnie de  M.  Reiset,  alors' Directeur  des  Musées  Nationaux  et  de  MM.  Heuzey 
et  Saglio,  mes  savants  collègues.  M.  Posno  ne  nous  ayant  pas  permis  de  faire 
un  choix  des  objets  à  acquérir  et  le  prix  qu'il  demandait  pour  la  totalité  étant 
inabordable  pour  notre  budget,  aucune  négociation  ne  fut  entamée.  Frappé  de 
l'intérêt  hors  ligne  des  statues  de  bronze  de  M.  Posno  et  notamment  du 
caractère  archaïque  de  l'une  d'elles,  j'allai  trouver  M.  de  Longpérier  et 
l'invitai  à  les  aller  voir,  car  je  ne  pouvais  plus  m'adresser  à  mon  vénéré 
maître  Emmanuel  de  Rougé,  enlevé  à  la  science  le  27  décembre  1872, 
l'année  même  où  les  statues  avaient  été  découvertes.  M.  de  Longpérier  fit  de 
sa  visite  à  la  collection  Posno  l'objet  d'une  communication  à  l'Académie  des 
Inscriptions*.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  reproduire  les  termes  niêmes  dans 
lesquels  cet  éminent  archéologue  apprécie  les  deux  plus  remarquables  de  ces 
statues,  dont  la  première  est  actuellement  exposée  dans  la  Salle  dite  des 
Colonnes  de  la  galerie  égyptienne  et  la  seconde  à  l'entrée  de  la  salle  des  mo- 
numents civils. 

i(  Première  figure  :  Un  personnage  debout,  le  pied  gauche  en  avant,  la 
main  gauche,  fermée  el  relevée  à  la  hauteur  du  sein,  supportait  sans  doute 
unehaste*.  La  droite,  serrée  près  de  la  cuisse,  tenait  probablement,  dans  une 
position  horizontale,  le  petit  sceptre  que  nous  montrent  divers  bas  reliefs'.  Les 
reins  sont  ceints  du  pagne  appelle  shenti;  un  poignard  est  passé  dans  la  cein- 
ture. La  chevelure  est  disposée  en  petite  mèches  carrées  très  régulièrement  éta- 
gées;  les  yeux  et  les  sourcils,  qui  étaient  incrustés,  manquent. 

«  Seconde  figure  :  personnage  debout,  le  pied^  gauche  en  avant,  les  reins 
ceints  de  la  shenti,  la  main  droite  levée  à  la  hauteur  du  sein,  la  gauche 
tombant  près  de  la  cuisse.  Ses  yeux,  qui  ont  été  incrustés,  sont  absents. 
La  chevelure,  moins  volumineuse  que  celle  de  la  statuette  précédente,  est  dis- 
posé en  petite  mèches  très  fines  et  laisse  reconnaître  les  contours  de  la  tête. 
Sur  la  poitrine,  du  côté  gauche,  une  inscription  verticale  donne  le  nom  du 
personnage  dans  lequel  ou  à  la  suite  duquel  paraît  l'ethnique  Shasou,  ce  qui 
semble  accuser  une  origine  orientale.  Les  Schasou,  connus  par  divers  textes 
égyptiens,  occupaient  le  pays  qui  s'étend  sur  la  frontière  de  l'Egypte,  au 
nord-est. 

<(  Dans  ces  statuettes,  les  muscles  des  bras  et  des  jambes,  ainsi  que  les 
rotules,  sont  exprimés  avec  un  soin  et  une  vérité  qui  dénotent  un  âge  fort 
reculé.  On  ne  peut  méconnaître  là  l'art  antérieur  au  second  Empire.  Seulement, 
si  la  première  figure,  par  ses  traits  et  par  sa  coiffure,  rappelle  fort  exactement 
les  sculptures  de  pierre  exécutées  sous  les  cinquième  et  sixième  dynasties,  la 
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seconde  ne  pourrait  pas  être  classée  tout  à  fait  aussi  haut.  Il  est  à  remarquer 
que  la  lign«  formée  par  le  dos  et  par  la  jambe  droite  s'incline  légèrement  en 
avant,  ce  qui  indique  une  tentative  de  mouvement.  La  ligne  dorsale  de  la  pre- 
mière figure  est  au  contraire  complètement  verticale. 

«  Même  sur  les  photographies  on  constate  que  certains  détails,  tels  que  la 
forme  de  la  chevelure,  les  linéaments  du  visage,  le  rendu  des  contours  anato- 
miques,  dénoncent  une  école  évidemment  antérieure  à  la  dix-huitième  dynastie. 

«  Pour  la  fonte  des  figures  de  bronze,  comme  pour  la  sculpture  de  la  pierre  et 
du  bois,  l'Egypte  conserve  donc  en  ce  moment  la  priorité.  L'une  au  moins  des 
statuettes  de  M.  Posno  nous  fait  remonter  déjà  si  loin  dans  l'histoire  de  l'huma- 
nité, que  nous  ne  saurions  prévoir  chez  quel  autre  peuple  on  pourra  rencontrer 
des  œuvres  d'art  d'unedate  plus  reculée  et  surtout  d'un  style  plus  avapcé.  Nous 
pouvons  déjà  constater  que  la  première  figure  de  la  collection  Posno,  celle  qui 
certainement  est  la  plus  vieille  image  de  l'homme  exécutée  en  bronze  que  nous 
connaissions,  est  fort  supérieure,  comme  style  et  comme  modèle,  à  la  cané- 
phore  asiatique  d'Afadj  *,  monument  qui,  consacré  à  une  déesse  par  un  roi,  doit 
être  considéré  comme  un  très  bon  échantillon  de  l'art  dans  l'Asie  occidentale.  » 

Je  n'ai  à  ajouter  à  la  description  qu'on  vient  de  lire  que  le  renseignement 
suivant  :  la  légende  du  petit  bronze  de  la  planche  2  est  tracée  à  la  pointe  en 
face  de  l'image  d'Osiris  mummiforme,  et  l'ethnique  P'Shasou  est  inséré  dans 
l'énoncé  de  la  filiation  du  personnage  qui  porte  un  nom  très  égyptien:  MesoiL 
Enfin  j'appellerai  toute  l'attention  du  lecteur  sur  l'harmonie  des  proportions  de 
cette  statuette  et  sur  le  moelleux  et  le  fini  de  son  exécution. 

Le  troisième  bronze  acquis  à  la  vente  Posno  appartient  au  commencement  du 
Nouvel  Empire;  il  est  certainement  bien  inférieur  au  point  de  vue  de  l'art^  mais 
il  étonne  par  sa  dimension  inusitée  :  il  n'a  pas  moins  de  0"» ,  96  de  hauteur;  on 
ne  supposait  pas  les  Égyptiens  capables  de  couler  d'un  seul  jet  une  pièce  de 
cette  importance;  les  bras  seuls  sont  rapportés  et  ajustés  très  habilement.  Ce 
monument,  exposé  au  centre  de  la  salle  des  dieux,  représente  Horus  à  tête 
d'épervier  et  à  corps  humain  ceint  de  la  shenti,  faisant  une  libation  devant  son 
père  Osiris  :  c'est  le  Horus  nedj'atef-f  «  qui  rend  hommage  à  son  père.  »  Ses 
deux  mains  tendues  en  avant  tenaient  un  vase  de  forme  oblongue  dont  il  épan- 
chait le  contenu;  ce  vase  a  disparu  parce  qu'il  était  sans  doute  en  or  ou  en 
argent  ;  il  aura  tenté  de  bonne  heure  la  cupidité  des  fouilleurs. 

A  ces  trois  pièces  d'un  intérêt  capital  vient  se  joindre  un  lot  de  briques 
émaillées  polychromes,  aussi  intéressantes  pour  l'ethnographie  que  pour  l'his- 
toire de  la  céramique;  les  couleurs  en  sont  rendues  par  des  incrustations 
d'émaux.  Elles  proviennent  vraisemblablement  de  Tel-el-yahoudeh,  comme 
celles  que  possèdent  les  musées  de  Londres  et  de  Boulaq,  et  ont  dû  servir  à  la 
décoration  de  quelque  édifice  élevé  par  Ram  ses  III.  Elles  représentent  des 
prisonniers  faits  par  ce  roi  :  deux  nègres  et  deux  asiatiques  dont  un  à  figure 
jaune  admirablement  modelée  et  typique  de  cette  race  à  laquelle  les  Égyptiens 
donnaient  le  nom  d'Amou. 


i)  A.  de  LoDgpéricr,  Musée  tfApotéon  ///,  pt  1. 
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D'autres  acquisitions  de  moindre  importance  faites  à  la  vente  Posno  offrent 
encore  un  certain  intérêt  scientiQque.  Je  citerai  par  exemple  : 

lo  Une  statuette  «en  bronze,  fine  d'exécution,  et  représentant  un  roi  traité  en 
dieu  Klions.  Le  dieu  Khons  est  le  type  thébain  du  soleil  renaissant:  or  le  pha- 
raon était  adoré  comme  un  soleil  se  levant  sur  l'Egypte.  Ramsès  III  dit  à 
Ammon  dans  une  inscription  de  MedineVAbou  :  «  Tu  me  places  en  roi  avec  toutes 
les  régions  sous  mes  pieds;  tu  me  lègues  le  circuit  du  disque;  »  il  dit  ailleurs 
au  même  dieu  :  «  Tu  me  places  en  roi  dominant  la  double  terre,  en  régent  sur  ton 
siège  grand,  tu  me  lègues  les  régions  dans  leur  entier.  »  L'assimilation  du  roi 
d'Egypte  à  un  soleil  levant  est  un  fait  reconnu  depuis  longtemps  ;  il  est  identifié 
avec  Horus  qui  joue  ce  rôle  dans  le  mythe  osirien,  ainsi  que  le  prouvent  les 
statuettes  représentant  un  roi  sortant,  comme  Horus  enfant,  du  calice  d'un  lotus. 
La  statuette  Posno  nous  montre  un  roi  assimilé  à  l'Horus  de  Thèbes.  Kbons 
était  en  môme  temps  un  dieu  Lunus,  parce  que  dans  les  idées  égyptiennes  la 
lune  préside,  en  raison  de  ses  phases  lumineuses,  au  renouvellement,  au  rajeu- 
nissement, à  la  renaissance.  Le  double  rôle  de  Khons  est  expliqué  par  sa  coiffure 
composée  du  croissant  et  du  disque. 

2*»  Une  figurine  en  terre  émaillée  à  tête  de  Sekhet  et  à  corps  de  Thouëris, 
c'estrà-dire  à  tête  de  lionne  et  à  corps  d'hippopotame  aux  mamelles  pendantes, 
deux  symboles  expliquant  le  double  rôle  de  la  déesse  égyptienne  qui  est  à  la 
fois  la  fille  du  soleil  et  sa  mère,  qui  est  considérée  comme  l'enfantant  en  tan** 
qu'espace  dans  lequef  il  renouvelle  ses  naissances,  et  personnifie  en  outre  la 
force  de  la  lumière  émanée  de  son  disque  *. 

Citons  encore,  parmi  les  récentes  acquisitions  faites  en  dehors  de  la  vente 
Posno,  vingt-six  figurines  funéraires  de  personnages  appartenant  à  la  famille  des 
prêtres -rois  de  la  XX I®  dynastie  ; 

Un  cylindre  au  nom  du  roi  éthiopien  Shalaka  ; 

Une  figurine  en  or  représentant  le  dieu  Set,  personnification  du  mauvais 
principe,  le  Typhon  des  Grecs.  Les  images  de  ce  dieu  sont  extrêmement  rares  : 
cette  figurine  en  or  est  une  pièce  unique  ; 

Une  bague  d'or  au  nom  de  l'épouse  d'Aménophis  IV,  enfin  une  canne  en 
bois  de  sycomore  au  nom  d'un  scribe  nommé  Paià,  chargé  de  l'enregistrement 
des  céréales  de  la  maison  de  Thoutmès  IV,  et  la  figuration  en  pierre  calcaire  de 
deux  personnages  en  train  de  pétrir  le  pain  qu'ils  allaient  déposer  dans  la 
tombe  de  leurs  parents.  C'était  accomplir  un  acte  de  piété  fervente  que  de 
pétrir  soi-même  le  pain  dont  on  faisait  hommage  aux  morts.  Des  monuments 
de  cette  nature,  qui  remontent  à  l'Ancien  Empire  et  proviennent  de  Sakkarale, 
n'existent  qu'au  Musée  de  Boulaq. 

On  voit  que  l'année  a  été  bonne  pour  le  musée  égyptien  du  Louvre. 

Paul  Pierhet. 

1)  Le  mol  force  est  rendu  hiéroglyphiqucmcnt  par  la  tète  de  lionnc« 
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La  collection  Pinêdo. 

M.  Angel  de  Gorostizaga,  secrétaire  du  musée  archéologique  de  Madrid,  a 
étudié  dans  un  article  de  la  Ilustvacion  Espanola^  qu'accompagnent  quatre 
gravures  sur  bois,  une  petite  collection  d'objets  d*un  aspect  inusité,  envoyés 
d'Amérique  à  M.  Pinedo,  et  qu'il  considère  comme  anciens  et  authentiques.  Nous 
avons  vu  récemment  au  Trocadéro  les  principales  pièces  de  cette  collection,  qui 
nous  ont  été  présentées  comme  trouvées  toutes  ensemble  dans  une  même  sépul- 
ture au  Pérou,  sans  désignation  de  localité  bien  précise. 

Tous  les  objets  d'argent  ou  de  cuivre  de  cette  trouvaille  sont  sam  aucun 
doute  des  objets  faux  de  fabrication  toute  récente.  Les  renseignements  qui 
nous  ont  été  fournis  par  nos  voyageurs  scientifiques  nous  permettent  même 
d'assurer  que  ces  personnages  surmontés  du  disque  solaire,  ou  tenant  en  main 
des  figures  astronomiques,  cette  cuiller  à  manche  phallique,  toutes  ces  pièces 
extraordinaires  en  un  mot,  si  complètement  en  dehors  des  manifestations  ethno- 
graphiques habituelles  aux  anciens  habitants  du  Pérou  maritime,  sortent  des 
mains  d'un  faussaire  assez  habile  qui  les  fabrique  couramment  à  Chancay 
depuis  quelques  années. 

La  vitrine  des  pièces  fausses péiW)iennes  que  j'ai  installée  au  musée  du  Tro- 
cadéro, dans  rmtérêt  des  hommes  d'étude  et  des  collectionneurs,  contient  de- 
puis Torigine  du  musée  des  spécimens  analogues,  sinon  tout  à  fait  identi- 
ques à  ceux  dont  M.  Pinedo  est  devenu  le  possesseur. 

Je  ne  regretterais  pas  la  publication  faite  par  M.  de  Gorostizaga,  si  elle  pou- 
vait servir  à  mettre  en  garde  nos  collègues  espagnols  contre  les  contrefaçons 
déplus  en  plus  nombreuses  que  leur  expédient  leurs  correspondants  du  Pérou. 

Les  falsifications  péruviennes  ne  portent  pas  seulement  sur  les  pièces  de 
métal.  On  fait  et  on  vend  des  poteries  fausses  sur  toute  la  côte^,  et  je  sais  plus  d'un 
voyageur,  même  versé  en  archéologie,  qui  a  rapporté  du  Callao  ou  d'ailleurs 
des  vases  noirs  ou  rouges,  ayant  généralement  des  allures  obscènes,  qui  sortent 
d'une  immonde  fabrique,  dont  le  siège  est  à  Lima,  ou  dans  le  voisinage  de 
cette  capitale.  M.  Eudel,  qui  prépare  un  travail  général  sur  la  contrefaçon  et 
les  contrefacteurs  en  matière  d'art,  fera  bien  de  consacrer  un  paragraphe  de 
cette  utile  publication  aux  fabricants  d'antiquités  américaines,  qui  développent 
de  plus  en  plus  chaque  jour  leur  coupable  industrie. 

E.-T.  Hamy. 


1)  De  Gorostîjtaga.  Antigaedades  Americanas,  {La  Ilustraxion  Espanola  y  Àmericana.)  Madrid^ 
15  de  enero  1883,  lam.  ^ 

3)  Je  dois  observer  que  les  poteries  de  la  collection  Pinedo  dont  nous  avons  eu  des  photographies 
sous  les  yeux  nous  ont  paru  en  général  authentiques.  Je  ne  fais  de  réserve  qu'au  smet  d'un  vase 
en  forme  d'animal  couché  en  rond  ;  Tantmal  parait  ressembler  à  un  cheval,  et  cela  suffit  à  légitimer 
les  soupçons. 
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Observations  anthropologiques  et  ethnographiques  à  la  Baie  Orange 

Baie  Orange  {Terre  de  Feu) y  le  24  avril  1883  *. 

...j'en  suis  au  numéro  76  pour  les  mensurations,  et  la  série  est  loin  d'être  close, 
quoique  complète  actuellement  pour  toutes  les  familles  présentes  à  la  mission. 
Je  suis  à  peu  près  certain,  en  eflet,  qu'un  assez  grand  nombre  d'indigènes  qui 
n'ont  fait  ici  qu'une  très  courte  apparition,  reviendront  nous  visiter.  Ils  échap- 
peront alors  d'autant  moins  à  un  examen  approfondi  que  les  diverses  recherches 
anthropologiques  sont  devenues  proverbiales  dans  la  peuplade  de  la  baie  Orange. 
Les  nouveaux  termes  inventés  par  les  Fuégiens  pour  désigner  les  mensurations, 
les  photographies,  les  moulages,  sont  maintenant  monnaie  courante  dans  le 
langage  de  nos  intéressants  voisins. 

Ils  appellent  les  photographies  :  Toumayacha  alakanUy  ce  qui  veut  dire  : 
Regarder  avec  la  tête  couverte  d'un  voile;  les  mensurations,  Ouchtagou;  lèa 
moulages,  Oucémin'Kouch,  Cette  dernière  dénomination  signifie  aussi  nid  de 
cormoran  et  c'est  par  analogie  qu'ils  l'ont  appliquée  aux  moulages. 

Ils  sont  arrivés  à  poser  comme  d'admirables  modèles,  vous  en  avez  pu  juger 
par  les  photographies  que  j'ai  adressées  à  M.  de  Quatrefages  ;  pour  les  men-- 
surations,  j'ai  réussi,  aidé  par  la  mère,  à  remplir  toutes  les  indications  des 
feuilles  du  laboratoire  du  Muséum  sur  un  enfant  âgé  de  deux  ans  à  peine  ;  sur  la 
première  tête  que  j'ai  moulée,  les  ficelles  s'étant  cassées,  j'ai  dû  briser  le  plâtre 
avec  le  marteau  ;  le  sujet  est  sorti  de  cette  épreuve  tout  souriant  et  demandant 
que  le  moulage  fût  recommencé  aussitôt.  J'ai  quatre  moulages  de  tête  satisfai- 
sants (tête  entière)  ;  j'ai  même  obtenu  sans  difficulté  chez  les  hommes  et  chez . 
les  femmes,  en  payant  le  sacrifice  de  leur  pudeur,  de  bons  moulages  des  orga- 
nes génitaux  externes.  Je  ne  parle  pas  des  nombreux  moulages  des  membres 
et  des  extrémités  :  si  quelques-uns  présentent  des  défectuosités  ou  des  imperfec- 
tions, cela  n'a  presque  jamais  été  de  la  faute  du  modèle.  J'ai  consommé,  à  peu 
près  sans  perte,  les  deux  cents  kilogr.  de  plâtre  que  j'avais  emportés  ;  si  je  reçois 
le  nouvel  approvisionnement  que  j'ai  demandé  par  le  dernier  courrier,  j'espère 
réussir  à  mouler  des  sujets  entiers. 

La  collection  d'objets  ethnographiques  est  complète  depuis  longtemps;  la 
pièce  la  plus  importante  est  une  pirogue,  de  grandes  dimensions,  en  très  bon 
état,  avec  tout  son  gréement  d'ustensiles  et  de  harpons. 
Je  n'ai  encore  qu'un  squelette,  superbe,  il  est  vrai.  C'est  celui  d*une  femme 

i)  Extrait  d'uue  lettre  adressée  à  notre  collaborateur  le  D'  F.  Delisle. 
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d'environ  trente  ans  que  j'ai  acheté  au  mari,  sept  à  huit  jours  après  la  mon 
dans  une  excursion   aux  environs  de  la   mission.  Elle  avait   succombé, 
crois,  très  rapidement  à  une  hémorrhagie,  suite  d'avorlement.  L'opération  ( 
l'enlèvement  du  cadavre  a  été  très  vivement  conduite  et  n'a  pas  occasionné  d'ir 
cident.  Cependant  on  en  a  jasé  en  Fuégie,  et  jai  éprouvé  d'insurmontabh 
difficultés  à  donner  un  double  à  ce  spécimen.  Ces  jours  derniers  encore,  u 
Fuégien  arrivé  depuis  peu  à  la  mission  avec  ses  deux  femmes  (deux  sœuJ 
Alikoulip  transfuges  en  pays  Tékinika)  et  ses  six  enfants,  atteint  d'un  grav| 
phlegmon  de  la  jambe,  a  préféré  rester  dans  sa  misérable  hutte  encombrée  pal 
vingt  personnes,  ouverte  à  la  pluie,  à  la  neige  et  au  vent,  plutôt  que  de  se  lai^ 
ser  transporter  au  laboratoire  où  je  lui  offrais  tous  les  soins  nécessaires  à  soi 
état;  et  le  motif  de  son  refus,  non  dissimulé,  a  été  la  crainte  de  isubir  le  sort  d«| 
la  femme  exhumée.  A  cette  heure  il  est  mourant.  j 

En  revanche,  je  vous  écris  à  côté  d'un  autre  Fuégien,  plus  familiarisé,  ij 
est  vrai,  avec  les  Européens,  puisqu'il  a  été  embarqué  quelque  temps  sur  urJ 
navire  baleinier  américain,  qui  est  installé  depuis  trois  jours  au  laboratoire] 
où  je  le  soigne  pour  un  phlegmon  de  la  région  lombaire .  C'est  un  malade  très 
docile,  sauf  lorsqu'il  s'agit  de  l'intervention  chirurgicale  à  laquelle  il  prête  tou- 
jours un  but  meurtrier.  Par  lui,  j'espère  contrôler,  en  grande  partie  du  moins, 
une  foule  de  renseignements  que  je  ne  veux  pas  maintenant  vous  détailler 
parce  que  j'ai  besoin  de  les  vérifier  encore,  même  ceux  tjui  me  paraissent  les 
plus  certains.  Un  des  traits  caractéristiques  de  la  race,  que  je  crois  pouvoir 
donner  sans  me  démentir  plus  tard,  c'est  la  tendance  à  ne  pas  dire  la  vérité, 
par  timidité,  par  défiance,  ou  simplement  par  le  plaisir  qu'ils  prennent  à  trom- 
per. Ce  sont  en  effet  des  fumistes  hors  ligne,  pour  employer  un  terme  vulgaire, 
mais  qui  rend  bien  ma  pensée,  et  ce  tour  de  leur  esprit  explique  les  erreurs  des 
voyageurs  les  plus  autorisés,  comme  Darwin  et  Fitz-Roy.  Ainsi  sur  deux  cent 
quatre  mots  dont  se  compose  le  vocabulaire  tékinika  inséré  dans  la  relation  du 
BeagUy  je  n'en  ai  compté  que  cinquante  d'exacts.  Prévenu  de  cette  grande 
cause  de  mécomptes,  je  me  tiens  sans  cesse  e,n  garde  contre  elle  et  jusqu'au 
jour  de  mon  départ  je  vérifierai  les  renseignements  recueillis. 

Ce  sera,  si  vous  voulez  bien,  mon  .excuse  pour  ne  pas  entrer  aujourd'hui 
.dans  de  plus  grands  détails,  et  pour  me  borner  à  de  brèves  réponses  aux 
questions  que  vous  m'avez  posées:  j'ai  fouillé  des  amas  de  coquilles  ancien- 
nement faits,  mais  je  n'y  ai  trouvé  aucun  objet  ethnographique.  Je  remercie 
M.  de  Quatrefages,  auquel  je  vous  prie  de  présenter  mon  respectueux  souvenir, 
de  m'avoir  rappelé  l'importance  qu'il  y  a  à  conserver  les  viscères  et  les  cer- 
veaux :  j'ai  conservé  à  peu  près  tous  les  viscères  de  la  femme  exhumée,  mais 
son  cerveau  était  en  putrilage. 

Nos  essais  de  culture  ont  réuni  à  faire  pousser  des  radis  et  quelques  sala- 
des pendant  les  deux  mois  d'été,  janvier  et  février.  Les  animaux  vivants  (bœufs 
et  moutons)  amenés  de  Montevideo,  ont  tous  dépéri  sur  le  territoire  de  la  mis- 
sion ;  de  nouveaux  venus  pris  à  Punta-Arenas  ont  été  mis  en  liberté  sur  des 
îlots  voisins,  où,  jusqu'à  présent,  ils  paraissent  prospérer.  La  pêche  au  filet 
(trémail)  donne  d'assez  bons  résultats ,  mais  le  temps  ne  permet  pas  souvent  de 
laisser  le  filet  mouillé  dans  la  baia  pendant  la  nuit.  —  Nous  sommes  trop  occu- 
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pés  par  ailleurs  pour  songer  à  rivaliser  avec  les  indigènes  dans  la  chasse  aux 
phoques  et  aux  loutres,  chasse  sans  grand  profit  si  Ton  ne  Fappréciait  que 
d'après  ceux  de  ces  animaux  capturés  à  la  baie  Orange;  aussi  notre  récolte  en 
fourrures  est-elle  absolument  insignifiante.  Je  n'ai  trouvé  aucun  fossile,  ni 
ancien,  ni  nouveau. 

Relativement  à  notre  genre  de  vie,  je  ne  vois  rien  d'intéressant  à  vous  si- 
gnaler. La  santé  du  personnel  de  la  mission  est  bonne;  il  s'est  habitué  aux 
rigueurs  et  à  la  tristesse  du  climat,  et  si  je  maudis  bien  souvent  celui-ci,  c'est  à 
cause  de  l'extrême  humidité  qui  me  cause  mille  ennuis  pour  la  conservation  des 
collections. 

Je  vous  prie,  etc. 

Hyades. 
Médecin  de  1"  classe  de  la  Marine. 


Baie  Orange,  le  13  mai  1883. 

...  J'ai  attendu  pour  fermer  cette  lettre,  le  dernier  moment  du  départ  du 
courrier  qui  va  porter  pour  la  dernière  fois  à  Punta-Arenas  notre  correspon- 
dance avec  l'Europe.  Le  Fuégien  dont  je  parlais  dans  ma  lettre  du  24  avril  et 
qui  avait  refusé  de  se  laiser  transporter  au  laboratoire,  a  succombé  le  26  aux 
suites  de  son  phlegmon  de  la  jambe.  La  veille  au  soir,  ses  deux  femmes,  le  voyant 
à  l'agonie,  me  dirent  qu'elles  consentaient  volontiers  à  le  laisser  venir  au  labora- 
toire, où  je  le  fis  installer,  sans  illusion  sur  l'issue  de  la  maladie.  Naturellement 
j'ai  gardé  le  corps,  et  je  n'ai  pas  eu  pour  cela  beaucoup  de  difficultés  avec  la 
famille  ou  les  amis  du  défunt,  auxquels  il  a  cependant  fallu  faire  une  distri- 
bution générale  de  cadeaux.  C'est  un  très  beau  sujet  de  quarante  ans  environ. 
J'ai  fait,  une  heure  après  le  décès,  une  injection  d'alcool  par  l'origine  de  l'aorte 
et  j'ai  placé  le  corps  entier  dans  une  barri{|ue  d'alcool. 

Je  vous  serais  très  obligé  dé  transmettre  ces  détails  à  M.  de  Quatrefages,  et 
de  lui  demander  s'il  n'y  a  aucune  formalité  à  remplir  à  notre  arrivée  à  Cher- 
bourg pour  l'envoi  à  Paris  de  ces  spécimens  de  Fuégiens  :  je  pense  qu'il  pour- 
rait à  l'avance,  soit  personnellement,  soit  par  ses  collègues  de  la  tnission  du 
cap  Horn,  faire  disparaître  les  obstacles  qui  pourraient  s'opposer  à  une  expédi- 
tion rapide  des  collections  anthropologiques. 

Nous  relâcherons  sûrement  à  Punta-Arenas,  vers  la  mi-septembre,  en  quit- 
tant la  baie  Orange  ;  je  serai  très  heureux  de  trouver  dans  cette  ville  un  mot 
en  réponse  aux  lignes  présentes. , , , 

Hyades. 
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Musée  dk  Clu.ny.  —  On  a  récemment  inauguré  au  Musée  de  Cluny  une  nou- 
velle galerie  qui  contient,  entre  autres  choses  intéressantes  pour  l'ethnographe, 
la  collection  de  costumes  et  de  chaussures  achetée  aux  héritiers  de  Jacquemart. 
Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  cette  collection  et  sur  les  autres  séries  de 
même  nature  antérieurement  groupées  dans  le  même  établissement. 


Musée  Moillet,  a  Lille.  —  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs 
que  la  conservation  du  Musée  d'ethnographie,  fondé  jadis  à  Lille  par  Moillet, 
vient  d'être  confiée  à  M.  Ë.  vB.n  Rende.  Le  nouveau  conservateur  saura,  nous 
n*en  doutons  pas,  imprimer  à  cet  intéressant  établissement,  la  direction  scienti- 
fique qui  avait  fait  défaut  jusqu'à  présent. 


Les  Volcaneros  du  Popocatepetl.  —  Quelques  écrivains  ont  affirmé  que, 
passé  3  ou  4000  mètres,  la  vie  était  sinon  impossible,  du  moins  très  pénible,  et 
qu'un  individu  vivant  dans  un  milieu  plus  élevé  ne  pouvait  mener  qu'une  exis- 
tence maladive  et  voyait  ses  jours  abrégés.  A  Tlamacas,  où  je  me  suis  trouvé 
au  milieu  d'Indiens  qui  extraient  le  soufre  du  Popocatepetl,  c'est-à-dire  au 
milieu  d'hommes  qui  passent  leur  vie  à  près  de  6,000  mètres,  je  n'ai  vu  que  des 
hommes  sains  :  le  majordome  a  vingt-sept  années  de  travail  dans  le  volcan,  et' 
son  frère  en  a  trente-deux  ;  ils  n'ont  jamais  été  malades  ni  l'un  ni  l'autre  et  ont 
seulement  éprouvé  quelques  douleurs.  Les  autres  ouvriers  ont  servi  de  quinze  à 
dix-huit  ans  sans  infirmités  d'aucune  sorte,  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  se  livrent 
à  Talcool  qui  aient  abrégé  leurs  jours.  A  ce  sujet,  je  contesterai  également 
Topinion  de  certains  auteurs  qui  prétendent  que  les  spiritueux  sont  fort  nuisi- 
bles dans  les  hauteurs  ;  sans  doute  les  excès  ruinent  ceux  qui  s'y  laissent  aller. 
Tous  les  ouvriers  du  volcan  prennent  pourtant  sans  inconvénient  matin  et  soir 
et  quelquefois  à  midi  une  forte  ration  de  mezcal  ou  d'habanero.  Ils  ne  pour- 
raient pas,  disent-ils,  sans  eau-de-vie  braver  le  climat  et  soutenir  la  fatigue.  Il 
est  vrai  que  cette  triple  ration  serait  dangereuse  pour  un  nouveau  venu. 

D.  Chahnay. 


Expédition  de  M.  Thouah  a  lahecherche  des  restes  de  la  mission  Crevaux, 
—  M.  Thouar  poursuit  avec  persévérance  la  recherche  des  restes  du  docteur 
Crevaux  et  de  ses  compagnons.  Il  vient  d'adresser  à  la  Société  de  Géographie 
de  Paris  une  lettre  écrite  de  Caïza  (Grand  Chaco  boréal),  le  !«'  août  1883. 

Arrivé   à  Caïza   le   ?i  juillet,  après  douze  jours  de  marche  à  travers  les 
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derniers  contreforts  des  Andes,  [il  avait  parcouru  les  environs  de  cette  localité 
et  appris  des  indigènes  que  deux  membres  de  l'expédition  du  docteur  Cre- 
vaux  devaient  être  prisonniers  des  Tobas  du  rio  Abajo  ou  des  Chorotis.  Ces 
deux  prisonniers  seraient,  à  n'en  pas  douter,  le  timonier  Haurat,  de  la  marine 
française,  et  TArgentin  Blanco.  M.  Thouar  avait  envoyé  à  la  recherche  de  Tm- 
terprète  du  docteur  Cre vaux,  et  fait  dire  à  Poloko,  capitaine  des  Tobas,  qu^il  eût 
à  lui  remettre  les  prisonniers  et  tout  ce  qui  avait  appartenu  aux  explorateurs. 

Les  Tobas,  informés  par  des  espions,  paraissaient  disposés  à  accorder  oe  qai 
leur  était  demandé. 

Notre  voyageur  avait  recueilli  les  objets  suivants,  appartenant  à  la  mission 
Grevaux  :  un  baromètre  Fortin  (cuvette  brisée)  avec  son  étui  en  cuir  et  son  safv- 
port;  la  dernière  note  du  docteur  Grevaux,  écrite  au  crayon  et  datée  d'Iéna,  le 
19  avril  1882;  enfîn,  un  croquis  du  cours  du  Pilcomayo  à  TAsuncion,  tracé  an 
crayon  et  annoté  par  M.  Billet,  qui  fixait  la  distance  de  Machareti  (19^,  A9*  ial. 
Sud)  à  26  milles  de  San-Francisco. 

M.  Thouar,  qui  avait  augmenté  ses  collections  d'un  certain  nombre  d  objels 
d'ethnographie  et  de  documents  relatifs  aux  idiomes  du  pays,  devait,  du  6  au 
10  août,  partir  pour  Tejo  pour  y  continuer  ses  recherches.  De  là  il  traverserait 
sur  la  rive  gauche  du  Pilcomayo  tout  le  Gbaco  boréal,  pour  être  de  retour  à 
TAsuncion  vers  le  15  septembre. 


Bibliothèque  de  littérature  américaine  aborigène  *. —  Le  savant  améri- 
caniste,  D'  Brinton,  de  Philadelphie,  nous  prie  d'annoncer  la  publication,  soos 
le  titre  que  l'on  vient  de  lire,  d'une  série  de  textes  inédits  ou  peu  connus, 
émanés  d'auteurs  indigènes,  et  importants  pour  l'étude  de  l'histoire  de  l'ethno- 
logie de  l'Amérique. 

Gette  précieuse  collection  doit  comprendre  cinq  courtes  chroniques  en  maya, 
'absolument  inédites,  écrites  peu  après  la  conquête  du  Yucatan  ;  une  histoire  de 
cette  conquête,  également  inédite,  rédigée  dans  la  même  langue  en  1562;  les 
Annales  de  Quauhtitlan^  relation  aztèque  connue  sous  le  nom  de  Codex  Chimai- 
poca  ;  le  Mémorial  de  Tecpan  Aiitlan^  chronique  cakchiquel,  une  collection  de 
calendriers  quiches,  cakçhiquels,  mayas,  etc.,  la  Légende  nationale  des  CreekSj  etc. 

Ghacun  de  ces  monuments,  édité  soigneusement  dans  son  texte  original, 
sera  accompagné  d'une  traduction  anglaise,  avec  des  commentaires,  des 
notes,  etc.,  dont  se  sont  chargés  MM.  Brinton,  Gatschet,  etc. 

Le  premier  volume,  The  Chronicles  of  the  Mayas,  Tient  de  parsdtre  ;  nous  en 
rendrons  compte  dans  un  prochain  numéro. 


QUESTIONS 

30.  Quels  sont  les  divers  anneaux  de  bras  usités  en  Afrique  ? 
.   31.  Existe-t-il  encore  dans  les  Grandes  Antilies  des  débris  de  la  population 
précolombienne  ? 

1)  Library  of  Aboriginal  American  Littérature.  —  On  sottscrit  chei  la  Dr  0.  G.  Briatoo,  H5. 
South  Seventh  Street.  PhiUdelphia. 
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